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| LA MALADIE DU ROI. 


Il semble qu’à certains momens de l’histoire la Providence AT 


_ prenne plaisir à se jouer de nos calculs les mieux faits et de nos 41 


_ prévisions en apparence les plus assurées, La maladie ou la’mort, 


ces ministres muéts de ses volontés, qui n’obéissent qu’à elle se le | 
et qui frappent sans avertir, sont, à ces heures critiques, les instru= 
mens qu'elle emploie pour faire sentir que son action est souve- 


raine et indépendante de tout concours humain. 


Le A août 1744, au moment où Louis XV faisait son entrée à Metz, | 


tout paraissait seconder ses espérances; l’annonce que lui apportait 
l'envoyé du roi de Prusse enlevait, en réalité, tout péril à la réso- 


- (1) Voyez la Revue du 1°7 et du 15 janvier, du 15 février, du 17 mars, du 1 avril, 
du 1°* mai et du 1°* juin. 
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. présence d’une fièvre putride d’un mauvais caractère. 


* Châteauroux et de Lauraguais, introduites par le duc dé Richelieu, 


suspecte, Les princes du sang présens à l’armée, le duc de Chartres et 
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lution généreuse qu'il avait prise de voler au secours de l'Alsace, | 
sans en diminuer en rien le mérite. Dès qu'on était certain que 
quatre-vingt mille Prussiens allaient, au rer ier jour, pas 

frontière autrichienne, le prince Charles était, par là mé 
traint de reculer et d’évacuer l'Alsace sans coup, 
sait plus que d'arriver à temps sur ses derrièrespour changer s 
retraite en déroute et précipiter dans le Rhin ses bataille  fugitifs. 
Une fois cette opération relativement facile accomplie, Louis prenai 
rang, du premier coup, parmi les souverains qui méritent la recon=… 
naissance de leurs peuples et qui vivent dans la mémoire de la posté 
rité. Ce triomphe était célébré d'avance, le 7 août au soir, dans un 
splendide souper qui fut offert par le roi à l'oflicier prussien et où 
la santé des deux monarques fut saluée à plusieurs reprises p 


en lialie par l’armée du prince de Conti, dont un des lieutenans, le 
bailli de Givry, venait d'enlever, sous les yeux mêmes du roi de. 
Sardaigne, la forteresse importante de Château-Dauphin. Le départ 
pour l'Alsace devait avoir lieu le jour suivant. | MANU el 
Le matin du 8, le roi se réveilla avec un grand mal de tête et 
une grosse fièvre. On attribua cette indisposition soit à la fatigue. 
d'un voyage très rapidement poursuivi par une chaleur excessive 
et sous un soleil ardent, soit au repas trop abondant dela weille; 
en un mot, à un brusque changement de régime qui n'était pour- 
tant pas assez complet, puisque les épreuves nouvelles n’interrom-—, 
paient pas d’autres genres d’excès. Il fallut renoncer à assister au * 
Te Deum et laisser partir seul en avant le maréchal de Noaïlles; 
mais, dans les journées du 40 et du 41, le mal, au lieu de se dissi- 
per, s’aggrava, et les médecins durent reconnaître qu'ils étaient en 


Du moment que le roi avait dû garder le lit, les duchesses de. 


avaient voulu veiller seules à son chevet, faisant la garde ayec 
soin, imposant le silence aux médecins comme aux domestiques, ét 
ne laissant ni entrer ni sortir personne qui püût répandre au dehors. 
les alarmes qu’elles commencaient à ressentir. Maïs de tels secrets. 
ne se gardent pas longtemps, et le mystère même, ‘en cas pareil, 
accroît l'inquiétude au lieu de la calmer. On ne tarda pas à mur- 
murer, dans l'entourage royal, contre une séquestration contraire 4 
toutes les règles de l'étiquette et imposée par une compagnie si 


le comte de Clermont, rappelèrent très haut que, si quelqu’un-entrait 
chez le roi, leur rang les autorisait à y pénêètrer avant tous autres : 


. ÉTUDES DIPLOMATIQUES, | #7 
c de Bouillon, een invoqua la prérogative de 
harge, qui lui donnaït le droit d’assister à toutes les consulta- 
ns des médecins. L'évèque de Soissons, grand-aumônier, demanda 
um ton moins animé, mais plus grave, si on voulait courir le risque 
_de laisser mourir le roi de France sans le secours de la religion, à 
Tétat de péché eo De leur côté, de jeunes officiers, amis de 
chelie de ces prétextes et de ces serupules, et la 
vive pour que, de Pantichambre, le bruit s’en- 
appartemens intérieurs. Les duchesses et les confi- 
ens,avertis de ces ni eitéennte faire taire les mauvaises 
gues en décidant les médecins, Lapeyronie et Chicoyneau, à 
donner une consultation publique. On leur fit la lecon, et les deux 
docteurs déclarèrent que, si l’état du roi donnait lieu à quelques 
_ symptômes alarmans, de mature à effrayer ceux qui n’en connais- 
saïientpas lacause, à leurs yeux, ce n'étaient que les effets ordinaires 
d'une forte fièvre, et que le véritable danger consisterait à donner 
au malade, sur le caractère de ses souffrances, une inquiétude pré- 
maturée. Richelieu, de son côté, qui avait des prétentions à se 
- connaître en médecine, affirma qu'il avait tâté le pouls du roi à 
plusieurs reprises et qu'il ne reconnaissait ni l’intensité fébrile mi 
le trouble qui pouvaient faire craindre un péril prochain. 
1Ces avis, trop évidemment concertés d'avance, ne rassurèrent 
personne. « Ges messieurs sont-ils protestans, disaient les âmes 
| pieuses scandalisées, pour attacher si peu de prix à l’accomplisse- 
| ment des prescriptions de l'église? » Les princes prirent alors leur 
. “parti de forcer la porte, puisqu'on me la leur ouvrait pas. Le comte 
de Clermont entra le“premier, suivi du duc de Chartres : on dit 
"qu'ils furent obligés de pousser eux-mêmes du pied le battant de 
le porte, en heurtant assez rudement le duc de Richelieu, qui vou- 
lait leur barrer le passage, et à qui le duc de Chartres demanda 
avec hauteur si-un valet avait la prétention de faire la loi aux parens 
1e son maître. L'umiet l’autre s’approchèrent alors du lit du roi, en 
iprotestant qu'ils n’avaient d'autre intention que de lui rendre leurs 
_ hommages et de s'informer de ses nouvelles. Le roi les reçut de 
bonne grâce, et ils se retirèrent. 

Mais la glace était rompue, et le MERE ordinaire rail son 
cours. L'évèque de Soissons en profita pour avertir le roi qu'il était 
. temps de mettre sa conscience en règle. « Je suis trop faïble en ce 
moment, dit Je prince; mais les médecins promettent de me sou- 
lager dans la journée, et je vous ferai prévenir. » L'évêque n'insista 
pas; seulement, en quittant la chambre, il avertit qu'il se tenait 
aux ordres du roi. Dès qu'il fut sorti, M“ de Châteauroux rentra, 
et, s’approchant du malade royal, lui parla dans les termes de leur 
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un jésuite, le père Pérusseau, assez timide de sa nature et rendu» 


passion accoutumée; mais le roi, lui prenant la main pour la baiser 
« Ma princesse, lui dit-il (c’est le duc de Luynes qui met cette 
expression dans sa bouche), je crois que je fais mal et qu’il faudra 
peut-être nous séparer. » Puis il recommanda au duc de Riche- 
lieu de l'emmener chez lui et de prendre soin d'elle. 

C'était un congé tendrement donné, mais il n’y avait pas à s’y 
méprendre. La duchesse, ne pouvant se résigner, après avoir inu- 


tilement séduit les médecins, essaya de fléchir le confesse 


plus encore, par l'embarras de la position très délicate qu'il PT 


Lit. 


garder dans ces derniers temps. Groyant sans doute qu’elle trouve- 
rait chez lui quelques-unes de ces facilités de conscience que des 
. calomnies très accréditées prêtaient à la fameuse compagnie 


>, Mr de 
Châteauroux s’efforça d'obtenir qu’il se bornât à lui interdire l'entrée 
de la chambre royale, sans la faire sortir avec éclat du palais et en 
se contentant de la promesse que tout commerce criminel cesserait 
à l'avenir si le roi se rétablissait. « La proposition, dit Luynes, qui 
raconte l’entretien sans pourtant affirmer positivement qu'il ait eu 
lieu, ne fut point agréée par le père Pérusseau, et cela est aisé à 


croire. » En tout cas, la conversation ne put être longue, car un 


grand bruit qui s’éleva l’interrompit : c'était le roi qui venait d'être 


. saisi d’une subite défaillance ; il s’était déjà cru mort, et en proie à 


la terreur des châtimens célestes, appelait à grands cris les-secours 
de l’église, : ù 
Si le père Pérusseau (ce que je suis très éloigné de croire) eût eu 


la faiblesse de céder, ou la naïveté d’ajouter foi aux promesses de 
M°° de Châteauroux, il en eût été pour ses frais de crédulité, car 
ce n'était point assez de recevoir les aveux secrets du roi et les 


promesses de son repentir : il fallait, par la réception des derniers 
sacremens, en donner à la conscience publique, si récemment 
outragée, l’éclatant témoignage; et ce n’était pas le confesseur, 


mais bien le grand-aumônier qui était le ministre désigné de cette | 


solennité, Gelui-là ne pouvait être sujet même au soupçon de la 
moindre complaisance. François de Fitz-James, évêque de Sois- 


sons, était un prélat encore jeune, de la plus illustre origine, petit- 


fils du maréchal de Berwick, appelé lui-même à la succession d’une 
duché-pairie et qui, malgré sa qualité d’ainé de famille, avait 
renoncé dès l'adolescence à l’éclat de son rang pour obéir à l'appel 
d'une sainte vocation. La pureté de ses mœurs, l'intégrité de son 
caractère, après avoir édifié son diocèse, défiaient, depuis plusieurs 
années déjà, la malveillance de la société corrompue au sein de 
laquelle sa charge de cour l’obligeait de vivre. Ceux que son auto- 
rité gênait, ne sachant que lui reprocher, l’accusaient volontiers 


he 


d’incliner Dr lo jansénisme, non qu'il eût j jamais opposé a aucune 
sistance aux définitions théologiques de Rome ou refusé sa signa- 
ture à aucun formulaire, mais parce que la sévérité de sa tenue, 


la rigueur, parfois même l’âpreté de son zèle, lui donnaient un air 


ille avec les docteurs de cette secte fameuse. Un tel homme 
t garde de mettre en oubli cette antique règle de l’église : à 


savoir que la réparation en tout genre doit être proportionnée au 


scandale et que le rang élevé d’un pécheur, en donnant plus d'éclat à 
_ses fautes, | e à en apporter autant dans sa pénitence. Il avait 


Te d votion et l’effronterie du libertinage, pour se prêter plus long- 


temps à une confusion qui, à cette heure suprême, devenait sacri- 


lège. Il ne voulait pas que les saintes cérémonies de l’église parus- 
sent une comédie jouée en face de la mort et dont acteurs et 
spectateurs se riraient ensuite également si le danger venait à dis- 
paraître. Aussi, quand on vint lui demander de porter au roi la 
communion en viatique, il déclara nettement qu’il ne se rendrait 
pas à cette prière si la maîtresse congédiée n'avait d’abord quitté 
la ville, où sa présence n’était expliquée que par la passion cou- 
 pable qui l’y avait amenée. L’injonction transmise au pénitent fut 


. obéie sans résistance, et les deux sœurs durent recevoir l’ordre de 


_ s'éloigner sur-le-champ de Metz, 
Ce fut le comte d’Argenson, ministre de la guerre, qui fut char gé 
d'aller leur porter ce triste message, Il trouva M®° de Châteauroux 
‘seule avec Richelieu, dans une attente pleine d'angoisse. Le comte 


était un de ceux qui s'étaient montrés le plus empressés à la cour- : 
tiser pendant sa faveur, et elle comptait sur son amitié, aussi, en. 


“entrant, portait-il sur son visage la trace d’une émotion jouée ou 
véritable: il fit même, racontait plus tard Richelieu, semblant de se 
trouver nai: ce ne fut que d’une voix entrecoupée et tremblante 


qu'il put lui dire : « Le roi vous conseille, madame, de vous en 


aller à quatre ou cinq lieues de Metz. » La malheureuse resta con- 
sternée. Obéir était nécessaire, mais non facile, car il n’était pas 


sans danger de traverser les rangs d’une foule émue qui remplissait 


les rues de la ville. L’irritation était au comble contre les deux 
femmes qu’on accusait d’avoir compromis la santé du roi par la vie 
de débauche qu'elles lui avaient fait mener et attiré sur lui la 
colère céleste par les désordres dont elles l’avaient rendu complice. 


Richelieu eut l’heureuse pensée d'aller demander aide à Belle- 


Isle, de qui dépendait, en sa qualité de gouverneur, la sécurité de 
la ville. Le maréchal, en vrai gentilhomme, n’hésita pas à se mettre, 
lui et ses gens, à 4 disposition des deux proscrites. Il vint les 
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; l’ailleurs du spectacle qu’il avait eu sous les yeux, du 
e qu’il avait dû tolérer entre les pratiques extérieures de la 
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et les fit monter avec sa nièce, M=° de Bellefond, par 
carrosse à ses armes et à sa livrée et dont les stores farent 
avec soin; elles passèrent ainsi sans être reconnues et \ 
réfugier toutes tremblantes dans une maison de € æ 
rons. C'était une demeure abandonnée et en mauvais ét, ] Fes 
avait ni chaises pour s'asseoir ni lits pour se cou àc rez de 
nous en envoyer, écrivait par le retour du carrosse| à due hes: e è 
Richelieu, car je ne puis faire passer à ces dames la nuit bla ache. 
Mandez-moi aussi des nouvelles du roi. Maïs, au nom de Dieu, 
qu’on ne le tue pas, maintenant qu il à fait ce qu'on voulait : que 
la tête ne tourne pas aux gens qui ont sa vie entre leurs mains. Ne 
vous affectez pas, je vous prie, de ce qui m'arrive. Pourvu. a 
roi vive, c’est tout ce qu’il me faut. J'espère que nes amis CONSEE= 
veront de l'amitié pour moi (1). » 

Ce n'était pourtant pas encore assez pour utiles trie. 
de l’austérité du prélat; cette station si voisine de la ville, et qui 
semblait attendre ou permettre un prompt retour, ne lui parut pas” 
rassurante. Dans l'ordre des rites sacrés, le viatique devait être | 
suivi de l’extrême-onction, mais on remit la seconde cérémonie au 
lendemain, la première ayant fait éprouver au malade trop de: 
fatigue : quand il s’agit de donner ce dernier témoignage de la” 
réconciliation du pécheur avec l'église, l'évêque refusa encore dy 
procéder avant d’être assuré que les dames, fugitives® s'étaient 


remises en route pour une destination plus éloignée. Gette fois 


encore nulle résistance ne pouvait lui être opposée. « Où voulez- 


vous donc qu’elles aillent? demanda-t-on au roi. — À Paris, ow 
bien où elles voudront, répondit-il, pourvu que ce soit loin,» Ek 
recut alors l’extrême-onction devant une affluence ‘de ministres, 


d'officiers et de courtisans aussi nombreux, dit une relation écrite 
du temps, qu’un parterre d'opéra. à une première représentation. 


L'office terminé, l'évêque se retourna vers l'assistance Mes, 


sieurs, dit-il, le roi me charge de vous déclarer qu'il se*repent du 
scandale et du mauvais exemple qu’il a donné. » Puis, faisant allu- 
sion à un bruit qui circulait et à une nomination: qu’on disait déjà 
faite, il ajouta : « Le roi déclare qu’il n’a point lintention d’ap- 
peler M“ de Châteauroux à la surintendance de la maison de la 
dauphine. — Ni de faire sa sœur dame d’atours, » dit alors le roi 
d'une voix faiblé, mais entendue de tous les assistans : supplément 
de contrition assez inutile, prêtant à d’ étranges interprétations, et 
que l’évèque se défendit tout de suite d'avoir provoqué. Richelieu 


(4) La duchesse de Châteauroux à Richelieu, #3 août 1744. (Lettre communiquée 
par M. de Boislisle.) 
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xconté depuis lors, qu'à ce moment une mesure Fr sévérité 
it être néclamée contre lui-même, désigné comme l'instigateur 
sordres du roi, et, qu'averti de ce qui le menaçait, il s'était 
avance en face du prélat afin de lui répondre tout haut et 
eleser le défi. Un tel scandale n’eut pas lieu : la réparation 
nue fut sans doute trouvée suffisante, au moins pour l’édifica- 
| ais, pour que le peuple entier püût s'associer à Ja 
> du souverain, la galerie de planches, objet de 
entaires, fut démolie dans la soirée et on n’en 
ve tige. La justice divine parut alors satisfaite, et un 
emps d'arrêt S’étant manifesté dans les progrès jusque-là con— 
_ stans sa mal, on commença à espérer qu “elle pra se laisser 
fléchir (4). 
Les deux duchesses Ein cependant tt de Metz, 
F'EoRre d’un courrier de cabinet que le comte d’Argenson avait 
préposé à leur garde, en apparence pour faciliter leur voyage, en 
réalité pour s'assurer que rien ne viendrait entraver l’ordre royal. 
Æe m'est pas l’histoire, c’est le roman ou le drame qui pourrait 
peindre d'assez sombres couleurs l’état de rage et de désespoir où 
était plongée l'orgueilleuse fayorite emportée ainsi, avec une hâte 
:  ägnominieuse, loin de l’amant qui la couronnait la veille, dont elle 
s'était crue prete et qui la laissait chasser sans un regr et, sans 


FE (D) Mémoires du duc de Luynes, t. vi, obiceoe Fragment des Mémoires de 
_ ©  - laduchesse de Brancas. — Ces deux documens sont ceux dont je me suis servi à peu 
rer ane exclusivement dans le récit de la maladie du roi, en laissant de côté tous les 
mémoires apocryphes-et même toutes les fictions romanesques qui abondent sur ce 
triste incident de la vie de Louis XV. Je l'ai complété à la dernière ‘heure en y ajou- 
- tant quelques traits d’une relation écrite attribuée au duc de Richelieu lui-même, 
très différente de celle qu’on pent trouver dans le recueil de Soulavie, et qui m'a été 
 _<ommuniquée par M. À. de Boislisle. Ce juge si compétent :ffirmant l’authenticitéde 
cette pièce, il n’est pas possible de la mettre en doute quoiqu’elle contredise directe- 
ment, sur plusieurs points importans, le récit de Luynes, qui, arrivé à Metz le len- 
— demain des scènes qu’il raconte, étaït en mesure d’être aussi bien informé que per- 
-S6nn€, et celui de Me de Brantas, propre belle-mère de M®° de Lauraguais. Ce n'est 
pas da seule occasion où de pareilles divergences se rencontrent entre les assértions 
des témoins oculaires des mêmes faits; la défaillance de la mémoire et parfois le 
défaut dé sincérité des narrateurs en donnent une explication suffisante. Pour faire 
comprendre par un exemple l’embarras où ces contradictions jettent celui qui cherche 
= À les concilier, je dirai seulement que, tandis que M°° de Brancas accuse les méde- 
cins de Louis XV d’ayoir dissimulé son mal le plus longtemps possible pour ménager 
M+ de Châteauroux, le duc de Richelieu, dans la pièce curieuse qui m'a été confiée, 
dirige contre ces mêmes médecins une imputation toute contraire. Il leur prête le des- 
sein d’exagérer la gravité du mal pour entrer dans les vues des ennemis de la duchesse 
et provoquer son bannissement. Une mention, insérée par l'avocat Barbier dans son 
Journal, ratteste pourtant que l'opinion de M de Brancas était celle du public con- 
temyorain. (Barbier, août End 


tint La “ 


“traverser en sécurité. La nature ardente de M*° de Châteauroux 
fléchissait pas sans combat sous le poids de cette horriblessitus 
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un regard, sans un mot de compassion. res : mn 
affreux. Partout où le carrosse devait s'arrêter, la populace s'ami 


tait, d'insolens railleurs venaient passer leur tête aux portières, 


C'était un concert de sales invectives et de grossiers jurons, Alen- 


trée même de certaines villes, il fallait descendre, faire à pied de 


longs cireuits pour éviter des rues ou des places qu’on n’aurait pu 


(un 


« Je vous assure, écrit-elle dès la première soirée à Richelieu, 


que je ne peux pas me mettre en tête qu'il en meure; il est impos- 


sible que ce soient ces monstres qui triomphent... Je crois bien que 


tant que la tête du roi sera faible, il sera dans la grande dévotion; 


mais, dès qu'il sera un peu remis, je parie que je lui trotterai 


furieusement dans la tête, et, qu’à la fin, il ne pourra pas résister. 


et qu’il parlera de moi, et que tout doucement il demandera à 
Lebel ou à Bachelier (les valets de chambre) ce que je suis deve- 


nue. Comme ils sont pour moi, mon affaire sera bonne; je ne vois | 
pas du tout en noir pour la suite, si Le roi en revient, et en vérité, … 
je le crois. Je ne vais plus à Paris; après mûre réflexion, je reste à 


Sainte-Menehould avec ma sœur... Il est inutile de le dire, parce 


que, avant qu'on le sache, il se passera au moins deux où trois 
jours, et puis je puis être tombée malade en chemin, ce qui est 


assurément fort vraisemblable. Mais remarquez que, d'ici à ce 
temps, la chose sera décidée en bien ou en mal: Si c'est en bien, 


on n'osera rien dire, et comme le roi ne m'a pas fait spécifier l'en- 
droit et qu'il a dit: à Paris, ou bien où elle voudra, pourvu que ce 


soit loin, il est plus honnête pour lui, s’il en revient, que j'aie cru 


que vingt lieues étaient au bout du monde et que je me sois réti- 
rée dans un lieu où je ne puis avoir nulle sorte de nouvelles ni de 
consolations, et uniquement livrée à ma douleur: et puis, dans la. 
convalescence, quarante lieues de plus ou de moins ne laisseront . 
pas que d'y faire, non pas pour me revoir, car je n'y compte pas 
de suôt, mais pour me faire dire quelque chose. S'il en meurt, 
je resteral à Paris avec mes amis; mais je vous assure que je 
regretterai le roi toute ma vie, car je l’aimais à la folie et beaucoup 
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plus que je ne le faisais paraître... S'il en meurt, je ne suis pas 
pour faire des bassesses, dût-il m'en revenir le royaume de France, 
Jusqu'à présent je me suis conduit (sic) tel qu’il me convient, avec 
dignité; je me soutiendrai toujours dans le même goût, c’est le seul 

‘de me faire respecter, de faire revenir le public pour moi et 

de conserver la considération que je crois que je mérite. J’oublie de 
_ vous dire, sur ce que le Soissons se défend d’avoir parlé au roi de 
Ms de Lauraguais, que je le croirais assez, et que j'ai pensé dès le 


premier moment que cela venait du roi, par bonté pour moi et er. É 
pourque nous ne fussions pas séparées, et pour que ma sœur fût UE 
ma consolation; mais il ne faut pas le dire, parce que cela justi- # 


Êr fierait le Soissons, et qu’en vérité je ne suis pas payée pour cela... 
Je suis persuadée qu'il recevra la reine tout au mieux et qu'il lui. 
_ fera cent mille amitiés parce qu'il se croit des torts avec elle et 
obligé de les réparer. Vous me manderez quelles sont les dames 
qu’elle a amenées.… S'il en revient, cher oncle, que ce sera jolil 
Vous verrez : je suis persuadée que ceci est une grâce du ciel et 
que les méchans périront. Si nous nous tirons de cela, vous con- 

viendrez que notre étoile nous conduira bien loin, » 
Mais le lendemain, arrivée au lieu où elle annonçait le dessein 
de rester et d'attendre, comme rien ne vient, elle sent bien qu'il 
_ faut obéir. « Ne soyez pas ëffrayé, écrit-elle, de ma proposition de 
rester ici : ma lettre n’était pas partie, que je fis réflexion que cela 
serait ridicule, et nous partirons demain sans faute ; mais c’est assez 
simple que ma tèle se trouve égarée par-ci par-là. Soyez tran- 
quille, je vous promets que je vais tout de suite à Paris. Je vous 
donne ma parole d'honneur que je ne paresse plus... Tout ceci est 
bien terrible et me donne un furieux dégoût pour le pays que j'ai 
habité bien malgré moi, et, bien loin de désirer d’y retourner un 
jour, je ne pourrai pas m'y ‘résoudre. Tout ce que je voudrais 
par la suite, c’est qu’on réparât l’affront qu’on m'a faite (sic) 
et n'être pas déshonorée. Voilà, je vous assure, mon unique ambi- 
tion, Bonsoir, je ne peux pas Vous en dire parents étant mou- 
rante, » | 
Puis elle reprend la plume, Ne dit-on pas q que sa sœur de Fla- 
vacourt accompagne la reine? « Elle mériterait bien que M. de Sois- 
sons lui donne une petite marque de sa bonté; je n’en désespère 
pas, ou elle viendra peut-être du roi, cela serait assez plaisant. Ah! 
mon Dieu, qu'est-ce que tout ceci? Je vous donne ma parole que 
voilà qui est fini pour moi. Il faudrait être une grande folle pour 
avoir envie de s’y embarquer et vous savez combien peu j'étais 
flattée et éblouie de toutes les grandeurs, et que si je m'en étais 
crue, je n'en serais pas là. Il faut prendre son parti et n’y plus 
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songer. Tâchez de remettre du calme dans votre esprit et de ne pe 
tamber malade (L). » Ne. 

… À Bar-le-Duc, cependant, il fallut “hiensbon gré, mal y , faire 
halte, sans quoi onrisquait de croiser un auire cortège qui axrivait 
, en sens.contraire, plus rapidement peut-être encore, .et soulevan 
sur s0n passage des émotions bien différentes. 4 

| accourait, incertaine si élle arriverait à temps pour recey 
niersoupir de son époux. À quelque distance, derrière. 


| d 
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UT Je dauphin avec le duc.de-Ghâtillon, son gouverneur, u s les p 
re cesses filles du roi, avec leurs dames. Le courrier des duches ; 
PES avait reçu de M. d’Argenson l'instruction formelle de faire tous les | 


détours nécessaires pour éviter une sifâcheuse Sn i s 
ficulté de desservir sur une même route tant d'équipages ras | 
faisant changer à tout moment les itinéraires, un b: A ‘ 
malentendu amenèrent précisément ce qu'on. voulait fuir se . 
veraine et la favorite furent sur.le point.de se trouver en Bee 144 
de l’autre sur une place publique, et Dieu sait quel tumulte en 
serait résulté ! Heureusement la duchesse, prévenue, eut le à rt 
de se réfugier et de se renfermer dans une maison écartée de Re 
ville, d'où elle pouvait entendre des acclamations qui ne ressem- à 
blaient pas à celles dont ses oreilles étaient tristement assourdies. 
Du jour, en effet, où la nouvelle du péril du roi avait été apportée 
à Versailles, la reine n’avait eu qu’un vœu et qu'une-pensée, c'était 
de voler auprès de lui. Mais telle était la règle impérieuse à laquelle 
comme toute autre elle obéissait, telle peut-être aussi sa crainte. de É 
n'être pas bienvenue même auprès d’un lit de mort, qu’elle n'avait 
pas osé bouger avant d'en avoir demandé par un courrier exprès 
à Metz l'autorisation formelle. La permission ne lui fut accordée 
que le jour où de rai fit l’aveu complet.de ses fautes et comme un 
complément de son repentir, L'ordre de départ fut aussitôt donnés 
mais nulle hâte n’était possible avec les interminables formalités 
de l'étiquette de cour, et plus de vingt-quatre heures durent être 
encore employées à mettre d'accord l’ordre régulier du service avec 
les convenances particulières aux dames qui devaient accompagner 
la reine. M°*° de Flavacourt entre autres, appelée par tour à cet 
honneur, réclamait son droit, et il fallut un peu d’art pour l'y faire 
renoncer, Puis le voyage rapide n'étant pas dans les habitudes 
royales, d’autres délais furent nécessaires pour mettre en état de 
courir la poste de vieilles berlines qui depuis longtemps ne ser- 
vaient plus. Bref, ce ne fut que le 15 août, après la messe, que la 
reine put se mettre en route, avec tant de voitures de suite qu'il 


(1) Lettres de Mme de Châteauroux à Richelieu..— Bibliothèque de Rouen. 


M | | Érunss peine Avi cet 15: 
L À re quatre-vingts chevaux de poste à eue” 


PSE ce 


ace de son départ rendait publique et certaine, à Paris, la 
ellerqui ne circulait jusque-là que mystérieusement et à Fétat 
ur douteuse. Tous les témoignages contemporains sont 
mañimes pour attester que ce fat comme une commotion électrique 
| Dre commuiiqué d'un bout de la cité et presque de la France, 
à Pautre ; on vi alors © le sentiment du dévoüment monar- 
jen que déjà affaibli, était vivant encore dans le cœur des 

Français et toujours 0 FE se ranimer dés que le souverain ne 
P à: IS une ce qu’il fallait pour l’éteindre. Le coup 
__ : qui menaçait Louis l'atteignait à Vheure où, après une longue 
Re étente, il n'avait encore fait que promettre à ses peuples de se 
_ montrer digne de leur affection. La nation entière apprit pour- 
| tant avec désespoir que cette espérance pouvait lui être enlevée, et 
la pleura d'avance comme si elle eût déjà été réalisée, Frappé au 
moment où il allait combattre pour la délivrance du sol national, 
__ onle regardait déjà comme une victime de la cause qu’il n’avait pas 
eu le temps de servir. « On s’écriait, dit Voltaire : « 11 périt pour 
avoir voulu nous défendre! » Ce fut une alarme, un désespoir uni- 

/  versels. La foule, groupée autour des bureaux de poste à l'heure 
_ de Parrivée des courriers, #arrachait les lettres qui apportaient des 
_ nouvelles. L’émotion fut portée au comble lorsqu'on apprit la rup- 
_ ture du lien scandaleux qui était le seul grief qu’on eût encore à 
| k, reprocher à l’auguste malade, A distance, on ne pouvait savoir; ce 
‘que de tristes détails laissaient déjà soupçonner aux témoins plus 
rapprochés, et ce que la suite ne devait que trop faire voir, c’est 
que ce repentir, plutôt imposé qu’éprouvé, venait d’une pusillani- 
_ mité servile, non d’un sérieux réveil de conscience, On y vit un 
acte de générosité chrétienne qu’on célébra dans les églises, où les 
fidèles accouraïent, à toute heure, pour demander grâce à la Provi- 
_dence, Ge sentiment était tellement général, tellement répandu dans 
toutes les classes, que ce fut un poète populaire, Vadé, auteur 
de chansons grossières, qui imagina de joindre ce jour-là au nom 
de Louis Pépithète de Bien-Aimé : surnom qui devait lui rester 
toute sa vie, alors même que la eh du mot et de la réalité 

en fit une étrange dérision. 

Le passage rapide de la reine as les mêmes lieux, au milieu 
des mêmes populations que venait de traverser la courtisane, fut 
une véritable ovation, Partout où elle s’arrêtait, on se précipitait 
pour baiser la trace de ses pas, ou se jeter sur sa main pour l’inon- 
der de larmes : on eût dit le triomphe de la vertu et la morale 
outragée rentrant dans ses droits, Insensible à ces hommages, uni- 


tous 
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quement préoccupée de l'accueil qui l’attendait, tressailla t tout 

les fois qu’un courrier envoyé Où un voyageur parll de Metz p 
vait lui apporter quelques nouvelles, la reine se donnait le. 
temps de respirer ei fit route quarante-huit heures de suite sans 1 
s'arrêter. Elle arriva à Metz le 18 août, à minuit, pour apprendre #4 
avec autant de joie que de surprise qu’une amélioration inattendue 
s'était manifestée dans l’état du roi. a | 
Que ce fût l'effet d’une dose inaccoutumée d'émétique idministrée | 
par un empirique, nommé Dumoulin, qu’on avait fait venir quand, | 
les médecins s'étaient déclarés découragés, ou simplementune, 
É 


de ces réactions que la nature opère souvent à elleseule dans les 3 
maladies inflammatoires, il est certain qu'au moment où onm'atten- 
dait plus que le dernier soupir et où le moindre bruit-entendu dans. l 
la chambre du malade semblaït être l'annonce de la fin, le mal se. | 
relâcha subitement, la fièvre tomba et la connaissance; un instant | 
égarée, revint. Quelques heures de sommeil apportèrent.un véritable J 
soulagement et c’est en sortant de ce repos salutaire que Louis 4 
apprit l'arrivée de la reine, Malgré l'heure avancée de la nuit, il Fi 
témoigna à l'instant le désir de la voir. « La reine entra seule, dite , 4 
Luynes, le roi l’'embrassa et lui demanda pardon des chagrins et 1 
des peines qu’il lui avait causés. » Le lendemain, faisant venir toutes. | 
les dames de la reine, il renouvela en leur présence le même aveu, | 
s'excusant en particulier auprès de M“ de Luynes de lavoir fait 
souvent souffrir, sans doute en lui imposant une compagnie qui” | 
répugnait à sa vertu. Les jours suivans, l’améhoration se soutint 
et, avant la fin de la semaine, la guérison paraissait certaine. | 

La reine avait peine à croire à son bonheur. Voir son époux 
repentant et rétabli, réconcilié ayec Dieu, et rendu à la fois à la 
vie et à sa tendresse, c'était plus que, pendant ses heures d’'an- 
goisses, elle n'avait osé demander dans ses prières. Aussime pou 
vait-elle contenir son ravissement. « Je n’ai rien de plus pressé que 
de vous dire que je suis la plus heureuse des créatures, écrivait-" 
elle à l'ennemi de sa rivale, Maurepas, le seul ministre qui n'eût 
pas fléchi devant l’idole. Le roi se porte mieux. Dumoulin assure 
qu'il est presque hors d'affaire : il dit même plus, et je n'ose encore” 
m'en flatter. Il a de la bonté pour moi, je l'aime à la folie. Dieu 4 
veuille avoir pitié de nous et nous le conserver! Je vous conseille 
de demander la permission de venir. Adieu, ne doutez pas de mon 
amitié : j'embrasse M de Maurepas (4). » i 

Elle avait raison d’être heureuse, car elle n’était pas seule à se 
réjouir, et son bonheur, qui n’avait rien d’'égoiste, fut promptement " 


ni cute ÉTÉ dd fé dun et dut ESS ont 


(1) Lettre de la reine à Msurepas, tirée des archives de M. de Chabrillan: 
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toute la France. Dès que cette guérison, que sa piété 
on acolonss: se fut confirmée de manière à convaincre les 
_ plus incrédules, ce fut dans les rangs de la nation une explosion de- 
… joie qui tenait du délire. Il semblait que la patrie était sauvée parce 
roi était conservé. La satisfaction publique se manifesta sous 
| toutes les formes : Te Deum, feux de joie, illuminations dans toutes 
_les villes, cantates sur tous les théâtres, hommages de félicitations 
+ prose et en vers, qu’on faisait passer par centaines sous les yeux 
Pis à conralescent: On s’abordait partout dans les rues sans se con- 
ître pour se communiquer l’heureuse nouvelle, « Qu’ ai-je donc 
i, disait le roi lui-même surpris, pour être aimé ainsi? » Et dominé 
- encore par la sérieuse impression de la mort, il promettait derecon- 
_ naître tant d'affection et de la mériter même en prenant, dès que ses 
_ forcesseraient revenues, le commandement de l'armée qui devait déli- 
vrer la France. « En attendant, faisait-il dire au maréchal de Noailles, 
n'oubliez pas que c’est pendant que Louis XIV était mourant, que 
le prince de Condé a gagné la bataille de Rocroi. » se 
SE DODE langage et souvenir plein d’à-propos. Dante senent, 
5e on allait se convaincre que Noailles, général sage et que l'expérience 
avait rendu timide, n Avaite ni F audace juvénile ni le génie de 
“Condé Are A ion | A 
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na on portée à Vienne par le AE prussien y avait 
ue en même temps qu'un trouble bien naturel, une surprise qui 
l'était moins, car les préparatiis faits depuis six mois déjà par Fré- : 
déric pour mettre son armée sur le pied de guerre étaient si appa- 
rens qu'il fallait, en réalité, se fermer les yeux pour ne pas les voir, 
Mais telle était la confiance de Märie-Thérèse dans son dr oit et dans 
_sa fortune et tel aussi son désir de n ‘interrompre, à aucun prix, son 
% opération agressive contre la France, que, jusqu’au dernier moment, 
elle n'avait pas voulu croire à la réalité de ces menaces. C'était, pen- 
sait-elle, un jeu de Frédéric pour l’intimider et la décider à entrer 
en relation avec l’empereur en lui restituant la Bavière : « Ne vous 
inquiétez donc pas tant de la Prusse, écrivait-elle au général Traun, 
qui commandait l’armée du Rhin avant la venue du prince Charles. 
C'est sans doute un ennemi ie mais Dieu est avec nous... 


a | Mes du duc de PAIE t. vi, d. ©. — Mémoire atteniié à Richelieu et 
communiqué par M. de Boislisle. 
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Mer Noire le prince M ne ot à peine arrivé, 

avait-il reçu par une voie secrète, mais très sûre, avis de la conclu 

sion du traité d’union de Francfort; cet avertissement, transn te 

lui à son frère, ne fut pas écouté : c'était encore ré. Sric: q 

sait courir ces bruits pour répandre l'alarme. En: fin, la facilité avec 

laquelle! s'était accompli le passage du Rhin acheva depersuadet 

Ja reine que tout désormais devait lui sénssibs « Que les 

aillent seulement bien sur le Rhin, écrivait son conseiller 

tenstein, et jamais le roi de Prusse, qui suit Re a! fortur 

n’osera se mettre contre nous (4). » SRE 
Ce fut donc un grand mécompte lorsqu' il fallut enfin se conv 

que cette invasion du sol français, si heureusement comme + 

_ sitémérairement entreprise, bien loin de faire reculer DRASS. 

d’intimider ses mauvais desseins, le décidait au contraire à faire” 

brusquement un pas en avant et à jeter le masque. Le péril dela 

situation apparut alors dans toute sa réalité. Tandis qu’une puis— 

sante armée prussienne allait se précipiter sur la Bohême, mena- 

çant Prague, peut-être même- Vienne, on n'avait en face d'elle, pour 

lui tenir tête, que le corps d'armée qui occupait la Bavière et qui 

avait lui-même fort à faire pour garder cette conquête et RAR 

un retour offensif de son souverain légitime. La principale armée 

autrichienne se trouvait engagée à plus de cent lieues de son 

centre naturel d'action, ayant mis le Rhin entre elle et l'Alle- | 

magne et voyant arriver le gros des forces françaises commandées 

par Louis XV, qui pouvait, par une manœuvre heureuse, soit la 

jeter dans le fleuve, soit lui en interdire l'accès. Le désappointe= 

ment fut vivement ressenti dans le cabinet et presque même dans 

tous les rangs de la population de Vienne, et se traduisit, comme 

c’est assez l'ordinaire chez les esprits faibles, par une explosion de 

colère et cette attitude de fanfaronnade qui cache mal la terreur. I 

n'y avait point d’épithète injurieuse qu'on ne prodiguât à Frédéric : 

« Voïlà bien, écrivait le grand-duc à son frère, l’abominable carac- 

ière de ce monstre... Je reconnais l’infamie du roi de Prusse, qui 

est plus infâme que jamais! Mais. nous allons donner de’ toutes! 

nos forces pour non-seulement le chasser de Bohême, mais même 

de la Silésie et au-delà, car je me flatte qu'on le rosse comme il 

faut, et il le mérite, n’ayant ni foi, ni honneur, ni religion. Ce seraît 

beau d'écraser ce diable-là tout d'un coup et de le mettre hors! 

d'état de le-devoir jamais craindre. » Et l'irritation du prince était 

si bien partagée par la foule qu'il. fallut mettre des Lars à la A 


(4) D'Arneth, t. 11, p. 394, 406, 408, 555, 
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porte du ministre de Prusse pour éviter que sa vie ne fût com- 
romise dans un | Quaulie populaire (A). 


Mr pr “al seule, quoiqu’en réalité aussi dues et thés | 


me plus que tout autre (car la faute qui causait le péril lui était 


| mandant minseiie ‘diligence pour éviter tout engagement 

| née française et ramener la sienne intacte de l’autre côté 
Mais en donnant, de sa propre main, l’ordre qui contenait 

réalit s l'aveu de son imprudence, elle y joignait une instruction 
illée sur la manière dont cette évacuation devait s accomplir, 
PT pour ne pas laisser absolument sans défense les possessions autri- 
chiennes qui bordaient la rive droite du Rhin et où on pensait que 

le roi de France porterait son attaque s’il trouvait ses propres pro- 

vinces délivrées. C'était elle, en réalité, fait remarquer d’Arneth, qui 
paraissait seule avoir conservé l'intelligence et le souci des détails 
militaires. Les mesures prises, elle résolut de se metire immédiate- 

ment en route pour Presbourg, où sa venue était déjà annoncée et 

__ woùellese proposait de faire un nouvel appel au dévoûment inépui- 

| F0 sable de ses fidèles Hongrois. Sa. présence y était de nouveau néces- 
 saire; «elle seule (disait un écrivain anglais du temps) pouvant 


sions, car elle avait l’art de faire du moindre de ses sujets un héros 
éyoué à sa cause (2), » 

| Le prince Charles, aussitôt AE reçu , se mit en devoir de 
 l'exécuter. Il abandonna successivement ses positions, d’abord 
Saverne, puis Haguenau, reculant toujours dès qu'il pouvait 
craindre que le maréchal de Noaïlles, qui s’avançait, vint à l'at- 
teindre. Sa préoccupation unique était de ne pas engager d'action, 
Day (dit le procès-verbal du conseil de guerre qui fut tenu à 
_ cette occasion) que de la conservation de son armée dépendait celle 
des états héréditaires de la maison d'Autriche et qu’une victoire 
même, accompagnée, comme elle le serait, de pertes inévitables, 
pourrait tout compromettre.. Par la même raison, Noailles devai 
à tout risque..et à tout prix chercher le combat. La célérité de da 
marche, la vigueur de l'attaque, n'avaient jamais été plus néces- 
saires. Par malheur, les premiers indices du mouvement de retraite 


. * 


Metz les bulletins les plus alarmans et presque : désespérés de la 


(1) D'Arneth, 4.1, p. 506287. 
(2) loid., p. 416, 421. 


_ faire régner l’union dans cette nation travaillée par tant de divi- 


des Autrichiens lui parvinrent en même temps qu'il recevait de 
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maladie du roi. Quelque douloureuse que fût la surprise, un grand 
citoyen, un véritable homme de guerre, aurait dominé son émo= 


tion pour ne penser qu'à son devoir. Noaiïlles n'eut pas cette fer- | 


meté d'âme, Toutes les conséquences publiques’ et privées de l'évé- 


. 2 


qui prenait sa place? Un enfant gouverné par une mè 
sonne n’avait songé à ménager et qui devait en vouloir aux. f 
de la veille de leur complaisance pour les faiblesses de son épou: 
‘La pensée de cette ruine possible, certaine même, de son crédit, 
la crainte de là responsabilité qu’il encourrait si un échec, dans cette 


nement qui menaçait apparurent à la fois à son esprit. Le roi mort, 


heure critique, pouvait lui être imputé le jetèrent dans une perplexité 


qui se trahit par la mollesse et l'incertitude de ses résolutions. Il . 
poursuivit lentement les Autrichiens, ne s’éloignant qu’à regret de 
_ Metz, d’où une nouvelle décisive pouvait à tout moment arriver. 


Quand il atteignit enfin, le 23 août, l’arrière-garde ennemie, ce fut | 


seulement à la tombée du jour, dans un terrain marécageux, où, 
dès le commencement de l’action, la cavalerie s’embourba, hommes 


et chevaux culbutant les uns sur les autres. De là une confusion 


générale à laquelle la nuit seule vint mettre un terme. Noailles se 


crut vainqueur, parce que les ennemis avaient fui devant lui avec 


une hâte qu’il prenait pour de la terreur et qui n'était qu'une feinte.… 
habile pour se rapprocher plus rapidement du Rhin, dont le passage 
était déjà commencé, L'opération fut continuée et terminéele len= 


demain, pendant que les troupes françaises prenaient une journée 
de repos. Bref, le 24 au soir, l’armée autrichienne tout entière était 
sur la rive droite du fleuve avec son matériel intact. Le feu fut mis 
sur-le-champ aux ponts qui avaient servi à la traversée pour arrê- 


ter une poursuite que Noailles, d’ailleurs, n’essaya pas. 
C'était ce même jour, 23 août, que Frédéric entrait en Bohème : 
il s’y était rendu par la ligne directe, traversant la Saxe malgré la. 


résistance épeurée d’Auguste III, qui protéstait contre la violation 
de son territoire. Mais on lui produisit une réquisition en règle de 


Charles VIT, qui, en sa qualité de chef dusaint-empire, exigeait le 
passage à travers tous les états allemands d’une armée auxiliaire 


qui venait à son secours, Il fallut se rendre à une invitation appuyée | 


par quatre-vingt mille hommes en armes, et même remercier les 
Prussiens de ne pas faire plus de dégât sur leur chemin. La Bohême 


étant à peu près dégarnie de troupes, Frédéric comptait arriver . 


sans résistance jusqu’à Prague, dont il s’apprêtait à faire le siège. ! 
On peut juger quels furent sa surprise et son mécontentement 
quand il apprit que l’armée qu’il croyait paralysée ou anéantie en 
Alsace était au contraire dégagée, libre de ses mouvemens , “en 
pleine marche vers Le nord et prête à se trouver d’un jour à l’autre 
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© enface de lui! Toutes ses espérances étaient déçues et tous ses plans 
É renversés du même coup. Awlieu d’un succès facile emporté par 
, C'était une lutte sérieuse à soutenir. Rien ne l’assurait plus 
que la France, délivrée de ses propres inquiétudes, ne lui laisserait 
pas sur les bras (comme il l'avait toujours craint) l'embarras dont 
Mes it elle-même de se décharger. Naturellement enclin à la 
méfiance et prompt à avoir l'injure à la bouche, il vit tout de suite 
une trahison cachée dans ce qui n’était que le résultat fâcheux, mais 
assez explicable, d'une complication imprévue. Il n’hésita pas à 
exprimer assez clairement ses soupçons dans une lettre adressée à 
| is -XY lui-même, bien différente des flatteries dont il le comblait 
la e, et où il ne prenait presque pas la peine de lui parler de 
Ja part qu'il avait prise à sa maladie et de lui faire compliment sur 
sa guérison. « Monsieur mon frère, lui disait-il, je viens d’ap- 
prendre avec la plus grande surprise du monde le passage du Rhin 
du prince Charles, heureusement exécuté, Je prie Votre Majesté de 
se ressouvenir des engagemens qu elle a pris envers moi et de me 
_ décider dans un cas où je ne sais quel jugement porter de ce qui 
arrive. Je la prie de se souvenir de ce que je lui ai écrit à tant de 
reprises et de me dire elle-même ce que j'ai à attendre de la 
France, ou si je n’ai rien à attendre du tout. À peine me suis-je 
déterminé à tout faire pour la France que je me vois pris au 
dépourvu. Tout cela m'est bien sensible, mais je l’attribue à l'indis- 
. position de Votre Majesté, » Une épître plus vive encore, adressée 
_ au maréchal de Schmettau, servait de commentaire à celle-ci... « Je 
ne sais, disait-il, ce que je dois penser d’un tel procédé du maréchal 
de Noailles, qui le couvre de honte et de confusion... Aussi veux-je 
que vous en fassiez des plaintes amères au roi de France. » Il l’en- 
gageait pourtant en terminant à ne pas trop aigrir le roi. « Mais, 
ajoutait-il, je regrette la disgrâce de M de Châteauroux (1). » 
Schmettau n'avait garde, on le pense bien, de tenir secrète et 
surtout d’atténuer l'expression d’une irritation qui s’exprimait dans 
de tels termes. Il jeta tout haut feu et flamme contre le maréchal de 
Noaiïlles, en ajoutant ce que son maître ne voulait pas dire, mais 
n'était pas fâché qu'on devinât : c’est que les choses n'auraient pas 
pris ce tour fâcheux et suspect si on avait suivi, dans le choix du 
général envoyé pour diriger l'expédition du Rhin, l'avis de ceux qui 
connaissaient l’Allemagne. De telles paroles trouvaient à Metz plus 
d’un écho pour les redire et même pour les porter, malgré la dis- 
tance, au camp jusqu'aux oreilles du maréchal de Noailles, Averti 


(1) Frédéric à Louis XV et à Schmettau, 31 août 1744, — Poi. Corr.. t, u, p. 261, 
202. | POUR. 


noblesse en s'adressant d'abord directement au roi de Prusse 


manœuvres de la guerre lorsqu'on est éloigné, 


deux ans, qui doit avoir quelque expérience, et qui 


séduire par les apparences du grand et du vaste, sans comb 


du wrai génie de guerre qui. connaît des principes et se. 


- suite à donner à la campagne commencée : enréalité, c'était deman- 


sieur le maréchal, répondit Louis d’une main encore tremblante; 
vous me trouyerez ayec bien de la peine à revenir : il est vrai que 
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du travail pi contre lui, Noailles se justifia avec une & 
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avoir établi avec plus ou moins de é 
n'avait ni perdu un jour, ni négligé une p 
de la prudence, Sire, ajoutait-il assez bardin 


passe... Qu'il soit permis à un homme qui se 


tablement à la grandeur et à la gloire de Votre ET 
en garde contre les imaginations de guerre, dans loscuellen 
pesé ni les avantages, ni les inconvéniens des projets, en se ant | 


les mesures ni les moyens. … Ces imaginations sont bie dun 


et qui sait que ce n’est qu'avec une.extrême circonspeciio 
se garantit des écarts d’un zèle et d’une ardeur inconsidéré 
Il écrivait en même temps au roi pour demander la ne 
de se rendre auprès de lui en personne, afin de conférer sur la 


der à venir plaider sa cause. « Je serai ravi de vous revoir, mon- 


c’est des portes de la mort. Ce n’est pas sans regret que j'ai 
appris l'affaire du Rhin; mais la volonté de Dieu n'était pas que. 
j'y fusse et je m'y soumets de bon cœur, car äl est bien rai qu'il 
est maître en toutes choses, mais un bon maître, En se assez, je 
Crois, pour une première fois (1). » 

La lettre du roi semblait respirer à la fois et son. ancien attache- 
ment pour son conseiller préféré et les nouveaux sentimens de piêté 
dont, depuis sa pénitence, on le disait animé. En réalité, cepen- 
dant, quand Noailles arriva à Metz, il trouva l’une et l’autrede ces 
dispositions également en train de se refroidir. À mesure, en eflet, 
que les forces du- convalescent revenaient, les spectateurs malins 
pouvaient remarquer que sa dévotion, d’abord très expansive et ne 
tarissant pas en expressions dereconnaissance envers Dieu, devenait 
plus réservée et moins prompte à se manifester au dehors. Par 
momens même, on voyait passer un nuage sur son front quand 
un incident rappelait les scènes qui s'étaient passées auprès de son 
lit de souffrance, comme si la pensée Ini venait qu’il avait peut-être 
poussé la soumission jusqu’à compromettre la dignité royale et pris 
des engagemens dont les passions, Le se rallumaient insensible- 


(1) Mémoires de Noailles, t, ur, p, 380. — Rousset, t, 11, p. 181. 


santé et la vie, allaient se trouver gênées. Ses prières: 
Li gues, ses conférences avec le père Pérusseau moins, 


e de se croire aimée de nouveau, se donnait le tort de 


3, jouir à 1 ee € trop peu de discrétion de son triomphe, s’en laissait féli- 


assez mal inspi- 


| 2 tout haut par ses dames, et qu’elle fut même 


ssement dans son extérieur et de coquetterie 


et des comparaisons qui n'étaient pas à son avantage (1). | 
= Quoi qu'il en soit, cette altération insensible des sentimens du 
LÉ était suivie avec une curiosité railleuse par tous les courti- 
sans; mais ceux qui $ 
discerner les moindres nuances étaient, comme on peut bien le 


grâce. C'étaient Fencin, accouru à Metz avec les autres ministres à 
la nouvelle de la révolution du palais, et beaucoup moins soucieux 
__ de l'honneur de l’église que touché des malheurs de l'amie de sa 

sœur; Belle-Isle, compromis par Sa générosité de la dernière heure ; 

… Richelieu surtout, qui, ne pouvant se flatter de faire oublier sa com- 
- plicité dans toutes les faiblesses royales, n’avait de ressource que 
er spéculer hardiment sur leur retour. Tous ceux-là voyaient avec. 
un plaisir mal déguisé le roi retourner, par degrés, à ses instincts 
naturels. Mais en face d'eux, un autre groupe formé des amis de la 

_ reine, de Châtillon, gouverneur du dauphin, de tous les gens pieux, 
en un mt, qui avaient applaudi à la fin des scandales, et de Mau- 
repas (peu digne de leur être associé, mais qu’un ressentiment per 

_sonnel enrôlait dans leurs rangs), était également en éveil, crai- 

_gnant à tout moment de rs: l'ascendant bn il venait à peine de 

reconquérir. i 

Noailles, dans la situation critique où le SiMeat sa mésaventure, 

‘avait le malheur de ne pouvoir compter sur l'appui ni de l’un ni de; 

l’autre des deux partis qui se tenaient ainsi en observation. Il avait pris 


roux, Véeu avec élle pendant les premiers temps de sa faveur dans 
une trop grande et trop visible intimité, pour n'être pas vu avec 


(1) Mémoires de Luynes, t. UE p. 85. — Fran des Mémoires de la duchesse de 
Brancas. ; 
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à tendresse pour la reine moins démonstrative. Faut-il 
me l’aflirme dans ses Mémoires, avec une indécence 
la vieille duchesse de Brancas, que la pauvre reine, 


ns cette reprise de possession par je ne 


“sa toilette qui prêtait un peu à rire? Rien n’était plus propre 
rément à Piste naître dans la mémoire de son époux des regrets . 


appliq uaient le plus attentivement à en 


_ penser, les ambitieux qui avaient lié leur fortune à celle de la favo- 
rite et qui avaient pu se croire un moment entraînés dans sa dis- 


trop de part aux débuts de la liaison du roï avec M”° de Château- 


UD ele 2 TRE 


2h | REVUE DES DEUX MONDES. È 
at par ceux qui avaient applaudi à son départ, M Mais l'humeur 
que, dans les derniers temps, il lui avait témoignée à re. 12 
sa présence à l’armée ne le recommandait pas non plus à la | jen 
veillance des amis qui la regrettaient. Puis on paie toujours tôt ou 
tard, dans le monde, surtout à la cour, les avantages ( dont o gabn out 
seul, surtout quand on les à étalés avec trop peu de emen 
le revers de la médaille, c’est qu’au jour de la disgrâce. 
_ défendu ni regretté par personne, Ce fut le sort qu'éprouva Noaïl ! 
il put lire, le jour de sa rentrée à Metz, la malveillance dans tous 1 2 
regards. « Le déchaînement contre lui est universel, « écrit Luynes 
dans son Journal, et, effectivement, pendant qu’il traversait les 
rangs des courtisans pour entrer dans le cabinet du roi, il put 
entendre murmurer assez haut derrière lui des plaisanteries sur ce 
qu il appelait encore sa victoire du 23 août, et ce que toute l'ar- 
mée avait baptisé du nom de journée des culbutes. Tous les. yeux. 
étaient ouverts et toutes les oreilles tendues pour apprendre quel 
accueil il allait recevoir. | 
La curiosité fut déçue, au moins ce jour-là, car le roi ne laissa 
rien voir sur son visage, « Voilà le maréchal arrivé depuis hier, 
écrivait Belle-[sle au comte de Clermont, Il vint chez le roi sur les. 
huit heures. Sa Majesté jouait; le maréchal s’approcha, il mitun 
genou en terre et lui baisa la main. Le roi dit : « Monsieur le maré- 
chal, vous voyez un ressuscité. » Gela dit, il ne fut question de rien 
de part ni d'autre. Le roi fit des questions générales sur les bles- 
sés, demanda où était présentement le prince Charles, M. de 
Noailles s’en alla, comme tout le monde, après le jeu. » IIy avait 
pourtant eu un moment, dans le cours de l'entretien, où les malins 
avaient cru triompher, car le roi avait demandé assez haut : « Mon- 
sieur le maréchal, comment avez-vous fait pour ne pas être culbuté 
comme MM. tel et tel (qu'il nomma)? » Mais Noailles, sans se 
troubler, répondit qu’il n’était pas présent là où la confusion avait. 
eu lieu, et profita de la question pour faire connaître la nature de. 
l'accident et les mesures qu'il avait prises afin d'en empêcher les 
suites. Le roi parut agréer ses explications. « En somme; écrivait” 
Tencin, la réception à été un problème. Est-elle bonnetvestselle 
mauvaise? Les sentimens sont partagés; ce qu'il en faut conclure, 
c’est qu’elle n’a pas êté brillante (1). » | 
Tencin avait raison : les favoris sont comme les amans; ce qu'ils doi. 
vent le plus redouter, ce n’est pas l’irritation, c’est l'indifférence, et la 
froideur polie du roi dut paraître à Noailles le plus alarmant des sym- 
ptômes; mieux aurait valu cent fois des QE un peu vifs qui lui 


(1) Rousset, t. 1, Introduction, p. cu, cuutr. — Mémoires de Luynes, t, vx, p. 73. 
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auraient permis une justification complète. C'est en tête-à-tête, à la 
vérité, et non dans un cabinet plein de monde qu’une explication de 
re aurait pu avoir lieu avec utilité. Mais ce fut précisément 
eur d’un entretien particulier qui fut refusée au maréchal 
ailles. Le roi, alléguant la faiblesse de tête et la difficulté 
de raail que lui avait laissées sa maladie, s’excusa de ne pouvoir 
l'entendre sur les faits passés, et, quant aux décisions à prendre, 
le renvoya poliment soit au ministre de la guerre, soit au conseil, 
dont il faisait partie lui-même. Mais ce conseil, où il rencontrait 
ses rivaux et ses ennemis, comme Tencin et Maurepas, ne tenait 
| | séances courtes et irrégulières , l’état du roi servant 
> ici de prétexte pour les abréger ou les renvoyer d’un jour 


_ à l’autre. En attendant, tout Janguissait, toutes les résolutions 


* demeuraient en suspens. Le roi, qui était censé tout conduire, ne 
dirigeait plus rien, et toute la machine administrative et militaire 
semblait être, comme lui, atteinte de défaillance. 

La situation était pourtant très pressante, car il fallait décider 
au plus tôt ce qu’on devrait faire pour réparer la faute commise, 
et si, afin de rejoindre le prince Charles (puisqu'on n'avait pu l’ar- 
rêter), on lancerait l’armée française à sa suite au-delà du Rhin. 
Frédéric ne cessait de demander une résolution prompte et hardie 
de cette nature, prétendant , non sans raison, qu’on la lui avait 
promise par le traité signé le 5 juin. Ret excité chaque 
jour par une lettre nouvelle qui lui enjoignait de pousser à la roue, 
assiégeait les ministres d’insistances, de mémoires écrits ou de 
pressantes allocutions. « Mais il aurait plutôt, dit Frédéric dans ses 
Mémoires, transporté les montagnes que secoué l’engourdissement 
de cette nation. » Enfin, après plusieurs délibérations assez con- 
fuses, on s'arrêta à une demi-mesure ayant pour but d’éluder 
plutôt que de remplir les engagemens qu’on avait pris. On confia 
au comte de Clermont un petit.corps.de troupes qui dut rejoindre 
l’armée de Charles VII et, de concert avec les Bavarois, s’avancer en 
‘Allemagne afin de tendre la main à Frédéric. Quant au reste de l’ar- 


… mée française, on dut bien aussi lui faire passer le Rhin, mais au-des- 
. sus de Strasbourg, pour envahir ce qu’on appelait l'Autriche anté- 


rieure et mettre le siège devant Fribourg-en-Brisgau, chef-lieu de 


- cette province. Schmetiau eut beau représenter que Marie-Thérèse, 


tenant beaucoup plus à Prague qu’à Fribourg, ne détournerait pas un 
soldat de Bohême pour aller défendre ses possessions rhénanes, et 
que cette diversion prétendue serait sans aucune utilité pour son 
maître, il ne put rien obtenir de plus. On lui avait promis- de porter 
la guerre en Allemagne, on lui tenait parole. Gette exécution littérale 
devait lui suffire et, sans l’écouter davantage, l’ordre fut envoyé au 
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Restaient encore plusieurs Joints, et des p 
résoudre. D'abord, le roi partirait-il avec soi 1 
encore prendre part aux travaux de ce siège? Ne 
ce point, et se plus vifs. Toute la ME : 


lité et, par Jà même, la une ur se rap 
pourtant (il s’en est du moins beaucoup vanté p: 
de ceux qui le conseillèrent dans le sens de la { 
Ten croire, le roi, décidément fatigué à la fois de 
vertu, ne lui cacha pas son désir de revoir sa maîtres Av: 
Ja revoir, lui répondit-il, faites ce qu'elle vous es conseil 
et ce que Gabrielle aurait conseillé à Henri IV. » Et ce serait 
là-dessus que le roi, reprenant courage, aurait anvoncé son rt 
pour le lendemain. L’anecdote, bien que rapportée par une à 
très intime du duc, ne mérite qu’une médioure confiance, car 

se ressent trop du ton de vanterie habituelle à un perso ne. 
toute sa vie, a tonjours voulu que tout ce qui se passait, en fait de 
bien comme de mal, de vice comme de ‘vertu, fût attribué à son 
influence, Rien ne prouve d’ailleurs que Louis XV, à ce moment, 
bien qu'intérieurement travaillé de désirs et de regrets, eût pris le 
parti de se donner un nouveau démenti et fait le calcul d’une rechute 
préméditée. Ce qu’il y à de certain seulement, c'est que, s'ilme 
recherchaît pas encore les sociétés illicites, il était déjà fatigué des 
légitimes, car, la reine lui ayant demandé la permission de l'ac- 
Compagner jusqu'à Strasbourg : « Ge n'est pas la peine, » Jui dit-il 
sèchement, et il lui enjoignit de retourner à Versailles me avoir 
fait visite à son père à Lunéville (1). 

Le roi partait donc; mais qui allait l'accompagner? qui devait 
Commander sous lui et sous ses ordres, ou plutôt pour Jui «ten 
Son nom? Serait-ce Belle-Isle, qui pouvait s'y attendre, tant son 
nom était fréquemment prononcé dans toutes Îles lettres duroide 
Prusse? Serait-ce Noailles, en vertu du droit de sa charge officielle ? 


6 (1) tee des Mémoires de la duchesse de Brancas. — Mémoires de Luynes, 
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# à lui seul le commandement supérieur, comp- 

iège de sa personne, sans autre concours que celui 
Belle-Isle ne recut pas la permission de l'accompagner ; 
la ee. Fous et, Noailles ayant demandé s’il devait 
“plus loin : ne vous voudrez, » lui fut-il répondu, 
cette ‘invitation si peu pressante. 
LS certe Iconstance de Fes 


comm Dont tantôt à le ressaisir avec EM sans 
ir jamais la force ni k patience de le porter longtemps Jui. 
| même. Tel il devait se montrer jusqu’au jour où, par une étrange 
7. 00 combinaison, il réussit à satisfaire à la fois ses penchans contraires 
en constituant, d’une part, un ministère public auquel il faïssait 
M tout faire et un cabinet occulte dirigé secrètement par lui-même et 
chargé de surveiller, dé contrarier PE à POGEErUM, les dépost- 
taires officiels du pouvoir. co 
En attendant, x campagne, un instant Lontinences avec tant 
: d'énergie et d'éclat, allait se continuer sous d’assez tristes auspices : 
_ la seconde alliance de la France et de la Prusse reprenait tous les 
caractères dé la première. Gétait, de nouveau, dans les conseils de 
_  la/France la mollesse et l’indécision; de nouveau aussi, chez Frédé- 
_  ric, l’impatience, V'irritatiom et cette promptitude au soupçon qui 
semblait faite pour préparer et pour justifier au besoin des repré- 
| saïlles : au lendemain de la conclusion du nouveau traité, on eût 
dit qu’on était encore à la veille de la rupture de l’ancien. 
Tel était le triste résultat du temps d'arrêt irnprévu qui avait 
suspendu l& marche de Louis XV Vers l'Alsace ; ét c’est ici. qu’on 
peut voir combien à certains momens de l'histoire (j'en demande 
pardon aux théories des philosophes) un événement inattendu et 
insignifiant, en lui-même peut changer pour longtemps chez un 
Eure tout le cours des faits et même des idées. Jamais accident 
ne fut, à coup sûr, plus impossible à prévoir et ne parut plus’ 
_ promptement réparé que le mal soudaïn, mais passager, qui menaça, 
à Metz, les jours du roi; il est pourtant peu d’événemens du siècle 
qui aient eu, en tout genre, des conséquences plus fâcheuses et 
plus étendues. L'effet le plus immédiat, le plus direct (maïs non 
pas le pire), ce fut d’altérer tout d’un coup les relations personnelles 
qui venaient de s'établir heureusement entre Louis XV et Frédéric 
au moment où ils entratent ensemble en campagne. La veille, ce 
n'étaient des deux parts que protestations d'amitié et témoignages de 
confiance et même D un mutuelles. Frédéric surtout ne taris- 


avec surprise que ce ne serait ni l'autre et que | 
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sait pas en louanges enthousiastes sur les qualités qu'il déco 
chez son allié. Sans doute, ce juge perspicace connaissait trop bic 
les hommes et surtout en pensait trop de mal, pour être aussi réelle- 
ment séduit qu’il le prétendait par les éclairs de générosité roy: 
dont était traversée l’âme de Louis XV, et les complimens qu’il lui 
prodiguait sont trop exagêérés pour porter le cachet d e la sincérité, 
comme son élève et son émule, au lieu de le harceler di POS 
piquans dont il avait criblé la vieillesse de Fleury, attestait unadou 
cissement de son humeur qui, mettant de la souplesse dans le jeu 
de tous les ressorts, promettait à la nouvelle alliance de meilleurs 
jours qu’à la précédente. Tout fut brusquement changé quand on 
apprit que, faute de pouvoir être conduits par leur roi lui-même, 
les Français avaient manqué au poste qui leur était assigné pour 
seconder à temps l'agression prussienne en' Bohème. Ce fut un 
crime impardonnable: Louis XV fut perdu dans l'estime de Frédéric 
pour s’être donné le tort de ne pas arriver, à tout risque, fût-il mourant, 
au rendez-vous où il devait se rendre pour lui complaire. Il faut bien. 
penser aussi que les incidens mêmes de la maladie ne contribuërent 
pas à réhabiliter le malade aux yeux du prince incrédule, A voir dans. 
quels termes dédaigneux Frédéric s'exprime dans ses Mémoires 
sur ce roi « entouré de prêtres, de confesseurs et de tout l'attirail 
que l'église catholique emploie pour envoyer les mourans dans 
l’autre monde, » on peut juger quelle impression lui laïissèrent des | 
scènes qui froissaient chez lui les sentimens du philosophe, au ; 
même moment où le général voyait tous ses plans de campagne | 


Mais le seul fait qu’il prenait soin de le ménager, de le fl: 


et le politique toutes ses combinaisons déconcertés. Il n’en fallut 
pas davantage pour faire déborder de nouveau tous les flots d’amer- 
tume que contenait ce cœur irascible. Tout fut dit dès lors entre 
les deux princes : ils purent se haïr encore quelque temps, ou se 
mépriser en restant unis, mais on vit se préparer le jour oùle 
dédain railleur de l’un et l’amour-propre blessé de l’autre feraient. 
éclater cette lutte ouverte qui a ensanglanté l’Europe pendant la | 
seconde moitié du xvinr siècle, et dont l'issue nous a été si funeste. 

Mais si ce changement de dispositions, ou plutôt ce retour à de 
vieilles habitudes, fat chez Frédéric l'effet de la malencontreuse 
maladie de Metz, le résultat, plus triste encore chez Louis XW, fut 
d'arrêter une transformation de caractère qui aurait peut-être. 
pu Sauver de la juste réprobation de l’histoire sa mémoire et son 
règne. Le mal le surprit au milieu de la première résolution virile 
qu il eût prise depuis qu’il était en état de penser et d'agir ; si la 
victoire l'en eût récompensé, qui peut dire que celle-là eût été la 
seule et la dernière ? Qu’on se figure le roi de France rentrant dans 


es 
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sa ER après avoir de sa propre main délivré son royaume de 
l'invasion et vu fuir l'étranger devant ses yeux, quelle n’eût pas 
été sur son passage l'ivresse de l'enthousiasme populaire ? Qui sait 
| dsme telle journée eût pu laisser dans l'esprit du fils de 

t de rois en qui les instincts héréditaires d’une grande race 
n'étaient pas encore complètement étouffés ? La France eût été fière 
de son libérateur, qui eût peut-être tenu à rester digne d’elle. Quand 
un homme a mérité une fois sa propre estime et celle du monde, 
il lui en cod y renoncer êt il lui est aisé de n’en pas déchoir. 


Combien de destinées et de renommées ont dépendu ainsi d’une 


‘casion sais > ou manquée! Celle qui s’offrit alors à Louis XV ne 
va a plus. Quand il revint à la vie, la gloire qu’il croyait 


ts s ’était échappée ; sa nature molle, fâtiguée d’un effort inutile, 


s'affaissa sur elle-même et ne cheval pis que le “plaisir et le 
TeDOP 71. 10 

… Et pourtant ce ne fut pas encore là le plus grand on La con- 
séquence vraiment déplorable de ces scènes douloureuses, ce fut 
le parti qu’en sut tirer une secte déjà puissante pour décréditer, 
aux yeux d’une génération travaillée par le doute, l’église et la 


| religion qui avaient êté contraintes d'y figurer avec un lugubre | 


éclat. 
J'ai dit, à la sure et. tous les récits le constatent, que le public 

fut unanime, au premier moment, pour admirer l'huwilité de la 
pénitence du roi et l’austérité courageuse du prélat qui l’assista, 
Mais telle est la mobilité de l'opinion française qu’il suffit de quel- 
ques jours.et de la connaissance plus exacte de quelques détails 
pour la retourner bientôt en sens contraire. Ce furent d’abord des 
plaintes timides qui s'élevèrent en faveur de M"° de Châteauroux : 


_ une femme belle et malheureuse trouve toujours quelque part des 


cœurs compatissans. Puis le clergé fit la faute de triompher trop 
bruyamment de la victoire remportée par un prélat sur la conscience 
d’un roi. Il n’en fallut pas davantage pour inquiéter la susceptibi- 
lité des meilleurs catholiques, très facilement alarmés, dans l’an- 


_ cienne France, de tout ce qui ressemblait à un empiétement de 


l'autorité ecclésiastique sur les droits et la dignité royale. « On 
regarde, disait déjà à la fin d'août le chroniqueur Barbier dans son 
Journal, la conduite de M. l’évêque de Soissons comme la plus 
belle chose du monde; moi je la trouve légère et trop satisfaisante 
pour l’autorité ecclésiastique sur les princes, dans un moment cri- 
tique... Il faut respecter la dignité d'un roi et le faire mourir avec 
religion, mais avec dignité et majesté. » Ge sentiment ne tarda pas 
à être répandu dans tout le monde parlementaire, avocats et ma- 
gistrats, défenseurs jaloux de toutes les prérogatives royales, dont 


L 


_ philosophes ne tardèrent pas à faire sur ce point, 
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l'avocat ni pe den écho. On 
maximes gallicanes prétendait i terd 
d’excommunier publiquement tes 

qui pourrait atteindre ur s actes n'entre 
voir. Un évêque pouvait:il s'arroger le e 0 


lui-même? C'était le moment d'eleurs su comme 
des billets de confession, exigés par f” 
à Paris pour accorder la sépulture chrétienne anx 4 
de jansénisme et que le parlement se Étes 
L'exemple d’une condition imposée à la &« 
parut un fâcheux précédent. On r'appe 
Paris s'étant permis de lire en chaire l’a 
mourant, les gens da roi s’émurent de tant 
à l'archevêque qu'ils commenceraient des po 
sait pas silence à ces sujets peu respectietir, 


les autres, écho aux scrupules des légistes, et il est resté ac 
à l’histoire que l’église avait profité des angoisses de l’: 
pour humilier la royauté de Va arrogante domi I ation d | | 
tisme. RUN PSE ETES 
Dieu me garde, après avoir eu le chagrin de dé indre 
société et un temps où tant de consciences fé nt SC 
débordement d’une corruption trop générale, de” bläme ; : 
l’évêque de Soissons cette vertu rigide que n'avait pu altérer 
même le contact pernicieux de la cour! Fitz-James était dans son 
droit et dans la dignité de sa profession en proscrivant une femme 
coupable dont un cardinal n ’avait pas craint de se faire, sous ses: ‘ 
yeux, l’adulateur et le complice. C'était une réparation qu’il devait 
à l'honneur de son caractère sacré. S'il eût eu, d’ailleurs, la fai- 
blesse de traiter un pécheur couronné autrement que le plus humble 
des fidèles, combien de réclamations plus légitimes-sess ; éle- 
vées contre sa complaisance intéressée! Toutefois, s'il'esb vrai que 
l'église, comme toute son histoire l’atteste, sans jamais fléchir sur 
la rigueur des principes, sait. en tempérer l'application par égard’ 
pour l’état des mœurs, par prudence ou par charité, on peut se 
demander si c’était pour un évêque bien connaître l'esprit de son: 
temps que de parler tout haut, 4 un souverain du” xviu siècle, 
comme Ambroise à Théodose, H est permis de penser qu'avec moins 
d'éclat et plus de douceur, en donnant une publicité moins théâ- 
trale aux aveux du roi, en imposant un châtiment moins cruel à sa 
maîtresse, on aurait évité de mettre aux prises, dans la conscience 
des peuples, des sentimens qui sont faits pour s'appuyer et non 
Pour se combattre, le respect de la loi religieuse et celui de la 
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he a contribué, plus. que. opte. chose, 2 ‘envelopper 
edes faits dont Metz avait été le théâtre dans un blâme 


ce fat Ja précis 
u à | is se plonger de nouveau dans 
‘que, de si sa bouche 1e mourante, il avait si sévèrement 


rappelé au sérieux de la vie par les aver- 
Ja mort rares Shakspeare nous 
lenry hu 4iheRes ou comme le fut notre Charles VIE 
s Jeänne d’Arc, eût donné un exemple respecté de ious et fait 
à eur à la grande autorité morale qui aurait su réveiller sa 


sincère qui put regarder sans dégoût une dévotion inter- 


me, à nel négocié au rabais par un ignoble marché de la der- 
mière heure, toujours résiliable et conditionnel ? Rien n’était moins 
‘conforme à ce que l'église enseigne sur les condüions de pardon et 
les effets de la grâce; mais rien aussi n’était plus propre à exposer 


sous les moins avantageuses. La philosophie eut beau jeu à cher- 
cher dans son histoire, pour l'opposer à un tel spectacle, l'exemple 
rare (mais qui n’est pas introuvable) du petit nombre de sages qui 
ont susattacher au bien durant le cours de leur vie et rester 


pense dans l'immortalité. 

_ On mesurerait donc difficilement le tort que, dans cette triste 
journée, comme.dans tout le reste de son existence, Louis XV a fait 
à la religion, dont il conserwait le culte extérieur en violant tous 
ses préceptes. Sans doute, c’est une très fausse manière d’appré- 


“vices ou Jes vertus qu’elles inspirent aux puissans de ce monde qui 


teur, et aucun principe ne suffit pour donner à toutes les âmes a 
force de résister à ses séductions. 11 y a eu peu de chrétiens édi- 
fians et encore moins de philosophes austères parmi ceux qui ont 
porté la couronne. 11 faut bien se souvenir, pourtant, que les 
_ exemples partis de haut sont ceux que la foule voit de plus loin : 

dans les temps où les esprits sont partagés entre des idées qui se 

combattent, le vulgaire, pour décider entre elles, jette volontiers 
les yeux sur ceux qui, placés en évidence par leur situation élevée, 


l'indignation contre le vice et la pi pour a 


_scandaleuse avec laquelle on 


| ke US RE dendemain qui a jeté son reflet surla 


conscience et lui faire souvenir qu'il était roi. Mais quand on le vit 
-plus ane de son repentir que de sa faute, quel est même Je” 


> mée de la peur et disparaissant avec elle, et l'espoir du 
l'église elle-même aux plus fâcheuses méprises et aux comparai- 


_ fermes t La mort sans être soutenus par l'attente d’une [HS 


cier des doctrines morales et religieuses que de les juger par les 


_ des professent, — car le pouvoir, à lui seul, est un grand corrup- 


ï 
- > 
; + 
vs 
e 
ve 
ge ia 


s sep ut avec éclat. pes | + grossier et superficiel , Ma 
ar là même à la portée du plus grand nombre, décide : lors, dans 
un sens ou dans l'autre, le courant de l'opinion populaire. Sous & 


rapport, dans le grand conflit qui s’engagea au xvrrr° siècle e 


- l'incrédulité et la foi, l'Allemagne chrétienne fut mieux partagée 


* 


Ja foi mâle de Marie -Thérèse S offrait à tous les re o ards 


que la France, Car si Frédéric prétait à l’ascendant croissant de 
l'irréligion l'appui de la puissance doublée du génie, en facé de lui 
ns une 
auréole de gloire et de vertu, ( et nul n'avait à rougir de : servir ave 
elle le Dieu qu’elle invoquait. Mais quel est en France le croyan 
qui aurait osé lever les je sur la royauté + très dE pare 


nifiée dans LORR XV? Nu re a. 


FE 


+ 4ÿ \'atrèis à ici, pour le ir L moins, la sui Le de ce récit, qui 
ne pourrait être continué.sanñs aborder une phase se'entièrement nou- 


velle de l'histoire de cette longue guerre, Une seconde lutte est 
engagée entre Marie - Thérèse et Frédéric, une seconde alliance 
conclue entre la France ét la Prusse ; 3; mais, bien que les : arties 
intéressées dans le conflit soient les mêmes, le rôle des acteurs, 
dans ce second acte du même drame, va prendre un aspect tout 
diférent. Un événement qu’on pouvait déjà prévoir, la mort pré- 
maturée de Gharles VII, en élevant Marie-Thérèse à la’ dignité impé- 
riale sous le. nom du. grand-duc son époux, lui confère des droits 
qui n ‘appartenaient pas à la reine de Hongrie et qui, exercés par 


Sa main vigoureuse, altèrent. à son profit tout l'équilibre des forces 


dans l'empire. Par suite de ce Changement, qui n’est pas seule- 


ment nominal, la France, détournée du but primitif de ses efforts, 
puisqu'elle ne peut plus prétendre à disputer la couronne. de 
Charles-Quint à ses descendans, s’éloigne de l'Allemagne pour ne 


plus chercher la puissance autrichienne qu’en Italie;-et l'Angleterre 


sur mer et dans les Pays-Bas. Le champ du combats élargit ainsi 


et s'étend à toute l'Europe; en même temps, toutes les positions 
étant prises et toutes les puissances entrant en guerre à la fois, la 


parole est surtout aux événemens militaires, et les relations diplo= 


matiques perdent de leur intérêt et de leur importance. C'est un 
tableau bien différent de celui qui a passé sous nos yeux, et, pour 
le mettre dans tout son jour, d’autres couleurs seraient néces- 
Saires, peut-être la main d’un autre peintre. | | 
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Vers la fin de décembre 1839, ma petite ville reçut la visite de 
cinq prêtres espagnols, réfugiés en France et compromis dans les 
dernières échauflourées carlistes qui suivirent la convention de Ber- 
gara. Comment ces débris des bandes navarraises étaient-ils venus 
s’échouer dans le Barrois, à deux cent trente lieues des Pyrénées? 
Je ne me l'explique pas encore bien aujourd'hui. Je suppose qu’un 
comité d'émigration, établi à Paris, dirigeait les fugitifs, au fur et 
à mesure, vers.les-provinces où ils avaient chance de trouver aide 
et assistance de la part de quelques familles royalistes. Le fait est 
que Villotte en eut cinq pour sa part, et ce ne fut pas un mince évé- 
nement dans cette ville casanière que l’arrivée de ces étrangers à 
là figure basanée, coiflés du grand chapeau de Basile, vêtus de 
soutanes, en loques, et s'exprimant dans une lañgue que personne 
ne comprenait. Les vieux légitimistes de l'endroit et quelques 
familles dévotes de la bourgeoisie se firent un point d'honneur de 
donner à ces proscrits le vivre et le couvert. Il advint ainsi que 
lun d'eux fut logé chez de pieuses filles, nos voisines, couturières 
de leur métier et doyennes de la congrégation du Rosaire, Dès le 
lendemain de l'installation du prêtre espagnol, je me faufilai dans 
la cour de nos voisines, et, avec l’impudent aplomb d'un gamin, 
indiscret comme une mouche, j'eus vite fait la connaissance de don 
Palomino Palacios. 

C'était un homme d’une cinquantaine d’années, brun, vif, trapu 
et carré des épaules, Ses cheveux plats étaient encore d’un noir 
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couleur café illuminaient son teint olivâtre. I 


vite, et, grâce à la méthode de l'abbé. Palacios, je 


we, © ASIE. rase à =" ; 


Juisant, son visage rasé laissait voir. l'ssature F 
mâchoires massives; une cicatrice transversale c 
ses joues, et, sous d’épais sourcils qui se rejoig: 


temps à autre un éclat pareil au feu qui allume le e s | 
chat sauvage, mais la bouche aux grosses | 


-exprimait la bonhomie. Don Palomino était, en ef, on 


ses heures, fumant des cigarettes du matin au soir € 
rieurement des carla Au bout de de 


de m apprendre lésparnls St d’ RE un à 
treize ans, quand on est doué d’une bonne mémoit 


pEREreR Six mois sp je RS assez Pen 


rillero, qui aimait fort à raconter ses ex ne De AO différence 
des langues ne mit plus d'obstacles entre nous, notre intimité aie. SE 
nant plus étroite, le prêtre s’abandonna plus complètement à son S à 
besoin d'expansion et de familiarité. Je fus biéntôt au courant de nn 
son histoire. — Il était né à Cordoue et avait été d’abord vicaire à 
Peñaflor, un gros bourg d’ Andalousie, situé sur la route de Séville. “Ei 
Quand don Carlos était entré dans les provinces b: , don S 
m no, fougueux royaliste, avait planté là son vicariat de Peñafor 
et s'était enrôlé dans l’armée de Zuwalacarregui. Il avait servi 
ensuite sous Elio et Balmaseda, et n'avait lâché pied en Navarre que 
lorsque là partie avait été irrémédiablement. VE par suite de 
la défection du général Maroto. 

En dépit de son habit ecclésiastique et dé son caractère sacré, il 
avait, je crois, plus d’un méfait sur la conscience, et, quand ilpar= 
lait de sa vie de soldat, l’œil allumé, les sourcils froncés, le geste 
violent, je vous réponds qu’on ne songeait, point à plaisanter."I 
avait une façon de narrer crûment et naïvemient les choses les plus 
atroces qui me remuait des pieds à Ja tête, — Un jour, ils'était vu 
dans l'obligation de faire fusiller un officier christino qui avait été 
jadis son camarade de séminaire. 

— Avant de mourir, me contait. tranquillement Palacios, fe He 
heureux demanda à me parler, et, me rappelant notre ancienne 
amitié, me su pplia de le sauver. « Impossible, lui répondis-je ; dans 
cette guerre, il n° ÿ à plus ni parens ni amis. Les ordres de Zumala- 
carregui sOnt formels; serais-tu mon père, tu y passerais. » Etje 
Frs tuer : y le mandé matar, acheva-t-1l en roulant sa Ciga- 
rette. 


Je sentais une chair de poule me courir le long de l'échine, et 
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| très pâle. Don Palomino remarqua mOn trouble, “. 
allumant sa cigarette, il ajouta en manière d’excuse : 
| des chefs ordonnent, il n’y a plus qu’à obéir, 

* Pour faire diversion à ces terribles histoires, il me vantait sa 
| _: le beau ciel d’Andalousie « tout vêtu d'azur, » les jardins 
| de citronniers et d’orangers et les tièdes nuits embaumées 

Kadeur 4e ces riens où les fruits mürissent à côté des fleurs, 

srisé par le ressouvenir, il décrochait sa guitare, et, d'une 
ul are le cime Es Fat soleares et des seguiriyas. Ses 
étincelans devenaient humides tandis quil à write sur 


2 rer Rest LE 


dou Sebiya detalmamia(t), 
RS JNELTE Feha ni consuelo 


10 iveRW 


cût dit que tout à coup la petite chambre At pass 
me plée, mal éclairée par une fenêtre donnant sur une cour étroite, 
Jui paraissait pleine de soleil, et,.se promenant de long en large, 
sa guitare entre les bras, il reprenait d'une voix éclatante, qui 
devais RAREPE. dans IR MpE lation ee ses dévotes hôtesses : 


Piigro que te olbide (2), 
_Sebiya la beya, à 
_Echaran los olibos 
MMS Limones agrios!.. 


L'accent donfcet-exilé disait cela vous tirait les larmes des yeux. 
» L'éré de 4840 trouva Palomino Palacios tout à fait acclimaté à 
Villotte. Il était attaché comme prêtre habitué à la paroisse Notre- 
Dame; plusieurs familles riches d'accueillaient amicalement, et il 
avait toujours chez elles son couvert mis; de plus, les nombreuses 
messes qu'on le chargeait de dire pour ee âmes" défuntes du voisi- 
_magé/suflisaient à le détrayer, car il était sobre et modeste dans ses 
goûts. Nous continuions ensemble notre étude de la langue espa- 
gnole; j'étais devenu assez fort pour soutenir une conversation et 
comprendre parfaitement les propos qui ’échangeaient autour de 
moi, quand ses collègues et compatriotes venaient jouer au éresllo 
daus sa chambre. 

Un jeudi du mois d'août, j'étais chez mon ami l’ Espagnol. Je me 
rappelle qu'il faisait très chaud; par la fenêtre entr’ouverte j'enten- 
dais les voix bourdonnantes des ouvrières de l'atelier, pénétrant 


(1) Séville de mon âme, — S'vi'le, ma consolation! | 
(2) Avant que je t'oublie, — Scvile la belle, — les o’iviers porteront —- Ges citrons 
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dans la pièce avec l'odeur savoureuse des confitures de mirabelles 
que les patronnes étaient en train de confectionner. Étendu dans 
son fauteuil, les mains jointes sur ses genoux et les pouces super- 
posés, don Palomino faisait la sieste, et moï, assis dans l'embrasure 
de la fenêtre, je lisais el Ingentoso Hidalgo don Quijote. J'en étais 
à l'histoire de « la fameuse infante de Micomicon, » » lorsque la re 

_s’ouvrit, et je vis S ’encadrer dans le chambranle un étrange et mai: 

” jeune homme qui me rappela l'apparition de Cardenio à don Qui- : 
chotte dans la sierra Morena. Ce visiteur pouvait avoir vingt-cinq LS 
ans. Il était svelte et frêle; son visage, émacié par les privations 

_ou quelque récente maladie, était exsangue, et dans cette pâleur 
livide luisaient d’un éclat fiévreux deux yeux noirs profondément 
enfoncés sous l’orbite. Le front carré et puissant, le nez aquilin, la 
bouche fine aux lèvres décolorées, la face allongée, remarquable 

.# par le développement des maxillaires et du menton, que bleuissait 

ne une barbe de huit jours, avaient quelque chose d'attirant et din= 

quiétant à la fois. Une soutane râpée et blanchie aux coutures, enve- 
_ loppant comme un étroit fourreau le corps amaigri, tombait à. plis 
droits sur un pantalon noir effrangé et sur des bottes percées. | 

— Don Palomino Palacios! dit-il d’une voix douce et HrAVE. UT, T0 

Aux sons de cette voix, l'abbé, qui somnolait, tressaillit, sefrotta. | 
les yeux, puis, brusquement, se leva d’un bond et courut embras- 4 
ser le visiteur. +. 

— Ay, Ramon Olavidé! s’écriait-il à travers ses embrassades, 
D'où viens-tu, kijo querido? Eh ; 

— Tout droit de Perpignan, répondit Ramon Olavidé en se pie N 
sant choir dans l’unique fauteuil de Pabbé; j'y suis arrivé avec les 
débris de l’armée de Cabrera... À Paris, j'ai su que vous étiez ici, 
señor vicario, et j'ai voulu revoir une dernière fois le seul ami Lu 
me reste. 

— Niño mio! reprit le rt en le couvant des yeux, tu as 
bien fait. Mais tu as l’air rompu de fatigue... Attends! attends! 

Il alla HéSiChar dans une armoire une bouteille d’alicante, don 
pieux d’une dévote, posa deux verres et. quelques biscuits sur la 
table, qu'il plaça entre lui et le jéune prêtre; puis, remplissant les 
verres, il leva le sien en s’exclamant d’une voix chaude, avec une 
exaltation de fanatique : | 

— Viva Carlos quinto! viva la religion! : 

À quoi le señor Ramon Olavidé répondit par un sourire décou- 
ragé; puis, ayant trempé avidement ses lèvres dans le vin de son 
pays, il reposa son verre en poussant un soupir. 

— Je vois, continua don Palomino en appliquant sa main sur la 
manche de son compatriote, je vois que tu as.été de mon avis... Tu 
as pensé qu'un loyal Andalous doit faire son devoir coûte que coûte 
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robe du prêtre n'est pas un obstacle à la défense d’une 


élas répondit l’autre en rougissant, cet habit n’est pas le 
ien..Je ne l'ai revêtu que pour échapper aux poursuites et passer. 
sûrement la frontière... Je ne suis pas prêtre, 56 señor Palacios; je ne 
_ suis qu’un misérable pécheur. 
 — Ave Maria purissimal s'écria l'abbé en joignant les mains; 
2 S de passé?.. Quand je t'ai quitté, on allait te conférer 
int. Quel malefice à perverti mon élève, la fleur du 
, celui qu’on appelait el santo?.. Quel détestable tenta 
va jeté hors de la voie de Dieu? Ma 
— Une femme, don Palomino, répondit le jeune homme en 
* baissant les yeux. 

- — Carambal s'écria l’ancien guerillero en frappant du poing la 
table, ce sera donc toujours la même histoire?.. Le proverbe aura 
toujours raison : « L'homme est de l'étoupe, la femme du feu; Là 
vient le diable qui soufile (1)! » Et où avais-tu donc rencontré la 
diablesse qui t’a perdu? Gonte-moi ton aventure, mon fils ; confesse- 
toi à ton vieux maître... 

_ Ils étaient si émus de se retrouver et leurs pensées à tous deux 
étaient tellement tournées vers les souvenirs de leur lointain pays 
_ natal, qu'ils ne semblaient pas s’apercevoir de la présence d’un 
tiers; moi, tapi dans mon embrasure, avec le rideau de cretonne 
me retombant sur le dos et mon livre sur les genoux, je me faisais 
petit etsilencieux pour qu'on m'oubliât, mais je ne er A pas 
une seule de leurs paroles, Encore que j'en saisisse parfaitement le 
sens littéral, je n'étais pas alors assez avancé en âge pour en com— 
prendre toujours l’exacte signification; mais elles restèrent gravées 
dans ma mémoire, et maintenant que je suis moins novice, l’entre- 
tien des deux réfugiés se reconstitue dans ma tête avec toute sa è 
be couleur dramatique et toute l'importance des moindres détails. 
Je vois-encore, comme si j'y étais, la pièce carrelée, fraîche et 
 ombreuse; les deux Espagnols ayant entre eux la table de bois 
noir ; les verres à demi remplis, où un mince filet de soleil met- 
* tait en lumière Ja teinte topaze du vin d’ Espagne ; don Palomino, 
accoudé, appuyant son menton carré sur sa main velue et fixant 
ses gros yeux bruns sur don Ramon; et celui-ci, tenant machina- 
lement son verre dans ses doigts maigres, tandis que son corps 
frêle se renversait contre le dossier du fauteuil et que le damas 
rouge fané de ce meuble faisait ressortir la pâleur de sa longue tête 


(1) El hombre es stopa, 
La muger es fuego; 
Viene el demonio y sopla. 


L 


… piété exagérée. | î EEE 
— Oui, interrompit l’abbé Palacios, je te rappelais le mot du 
Français Pascal : « Qui veut faire l’ange fait la bête; » j'ajoutais 
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couronnée de touffes de cheveux noirs. Ses grands yeux tristes ] 
menaient cà et là leurs prunelles sombres, regardant sans le 
les articles peu nombreux du pauvre mobilier de abbé P: 


les castagnettes accrochées au mur. RC 
Ramon Olavidé souleva son verre, y trempa de nouveat 
violacées, puis, se renfonçant dans le fauteuil, il comm 


ment sa confession, | | : nr - 


% » 


an C. 


IL | 


SA > Æ 


x 


— Lorsque nous nous sommes vus pour la dernière fois à Peña- 


flor, mon père était encore de ce monde, et je venais prendre coi 

de vous avant de rentrer au séminaire. J'étais alors daus toute Ja 
ferveur de ma vocation, Mon imagination échauflée et une ten- 
dance naturelle à tout pousser à l'excès m'inclinaient vers un mys- 
ticisme exalté. J’avais un profond dédain pour les beautés du monde 
extérieur et les satisfactions de la chair; il me semblait, comme Ja 
sainte d’Avila, entendre au fond de moi une voix mystérieuse et 
divine murmurer : « Je ne veux plus que tu converses avec les 
hommes, je t'ai prédestiné aux entretiens des anges: » S'il vous en 
souvient, vous vous efforciez de me mettre en garde contre cette 


qu’en s’élevant trop au-dessus de cette terre où l’on est condamné 
à vivre, on s’expose à des chutes piteuses... EE dut 
— J'aurais dû vous écouter, mais j'étais dans l’âge où la présomp- 


tion nous enivre comme un vin pur et je me croyaisappelé à-récom=. « 


mencer les édifiantes et miraculeuses prouesses des saints dont je 
lisais la vie. Je rentrai au séminaire, je reçus les ordres mineurs 
et. c’est alors qu'insensiblement je devins la proie du péché qui per= 
dit les anges eux-mêmes, du péché d’orgueil. L'exercice du sacer= 
doce dans les conditions ordinaires, c’est-à-dire dans un bourg. ou 
une petite ville de ma province natale, me parut indigne de mon 
mérite, J’ambitionnai une carrière plus active et plus féconde, et 
je fus pris du désir d’aller comme missionnaire propager la foi 
parmi les populations de l'extrême Orient. L'esprit du mal m'in- 
sinua en même temps que, pour être à la hauteur de cette mission, 
je devais posséder des connaissances historiques et scientifiques 
plus étendues que celles qu’on pouvait me donner au séminaire. Je 
cédai à cette diabolique suggestion et j'obtins de mon père, ainsi 
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vêché, l'autorisation de quitter provisoirement Ecija pour 
urs de l’université de Séville, 
ingt et un ans sonnés, et plein de cette aveugle confiance 
Ja jeunesse, je me lançai dans les études profanes et la 
que sans croire un moment que mon âme pût être mise en 
| ja - des tentations dont je n’avais même pas idée. J'allai me 
ger, non loin de ce Calle Dados, dans une casa de pupi- 
pensionn raires) qui m'avait été recommandée par un 
enue par une veuve, nommée Josefa Gutierrez. 
ve, brodeuse de son métier, avait un petit magasin où elle 
ait 10 jute Ja journée avec sa fille, Manuelita, qui courait sur 
. ses dix-huit ans, et deux ouvrières qui n'étaient guère plus âgées. 
re fous 1 me direz que, pour un homme détaché des choses d’ici-bas et 
voué, aux contemplations mystiques, j'avais singulièrement choisi 
_ mon logis; mais cela prouve justement combien étaient g' auds mon 
dédain et mon inexpérience des détails de la vie pratique. D'ailleurs, 
la señora Gutierrez avait une réputation d’honnêteté bien établie, et . 
j'avais été guidé dans mon choix par la tranquillité de la maison et 
la modicité de la pension. Pour trois pesetas par jour, j'occupais 
une vaste pièce au premier étage de la maison et j'avais mon cou- 
vert aux 1rois repas qui composaient l'ordinaire de la famille. Mes 
 commensaux étaient un jeune abbé, celui précisément qui m'avait 
recommandé la casa de la veuve, un médecin, un étudiant comme 
moi et un vieil officier en retraite, 
-— Danses premiers temps de mon installation, je ne voyais guère 
!: és hôtesses et les autres pensionnaires qu’à tabl e. J'étais complè- 
tement absorbé par mes nouvelles études, et, quand j'avais un 
moment de liberté, je le consacrais à de pieuses stations à Ja 
cathédrale. Que d'heures d’extase d’une suavité indicible j'ai pas- 
sées à cette époque, agenouillé- sur les degrés de la chapelle du 
baptisière, en face du Saint Antoine de Padoue de Murillo Une 
- ombre pacifiante tombait autour de moi des lointaines hauteurs de 
” lanefet m’enveloppait dans une nuit de recueillement, où la toile 
du grand peintre semblait seule éclairée par une divine lumière. 
Eu esprit je m'identifiais avec le saint, je vivais sa vie dans l’aus- 
tère cellule où sa foi robuste s’épauouissait, pareille à ces lis que 
Partiste à fait fleurir dans un coin du tableau. Comme lui, ébloui 
et prosterné, je tendais les bras vers cette glorieuse lumière autour 
de laquelle des anges formaient un nimbe vivant, et il me sem- 
blait que l'Enfant Jésus souriant descendait aussi vers moi, de nuée 
en nuée, attiré par la force de mes prières... Encore étourdi au 
_ sortir de ce ravissement céleste, je sortais par la porte du Pardon, 
et, longeant la place del Triun/o, je regardais avec des yeux émhou 
siastes la tour svelse et aérienne de la Giralda monter dans un ciel 
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d’un bleu immaculé, au-dessus de l’enchevêtrement DEN. À 
paniles, des arcs-boutans, des créneaux et des galeries dentelées de 
l'immense cathédrale. — Lorsque, redescendu de cette idéale envo- 
lée en plein azur mystique, je me retrouvais sur terre et sur le che- 
min de mon quartier, j'étais étonné et presque choqué de la gaîté 
bruyante des rues que je traversais. La calle Dados, avec ses bou- 
tiques grouillantes d’acheteurs, les étolfes aux couleurs wives flot- 
tant aux piliers des magasins, les miradors entr'ouverts; d'où 
s'échappaient des éclats de rire et des fredons de guitare, “les 
coups de soleil à travers les toiles tendues d’une maison à l’autre; 
me produisaient une impression pénible, quelque chose comme, 
l’'agacement d’une note discordante au milieu d’un concert déli- 
cieusement harmonieux. | La 4 RS 
Et voyez l’inconséquence de la nature humaine! malgré mes répu= 
gnances et mes dédains, je subissais peu à peu l'influence dissol=.. 
vante du milieu profane dans lequel je vivais. Tout en se fermant. 
. pour ainsi dire aux impressions de l'extérieur, mes-sens les, rece-, 
vaient en dépit d'eux-mêmes et s’y accoutumaient, Cette joie de 
vivre, éparse subtilement dans l'air de Séville; cette allégresse de 
la rue, cette fête sensuelle des yeux que donnent partout les fleurs 
des jardins, les toilettes des f:mmes, l'élégance des patios entre 
vus à travers les grilles des maïsons, et même les somptuosités des 
cérémonies religieuses, tout cela me pénétrait peu à peu et. me 
modifiait à mon insu. Par d’insensibles acheminemens j'en vins à 
respirer avec une dangereuse délectation l’odeur des orangers de 
la place del Triunfo, à écouter sans ennui une musique de danses. 
et je me surpris à suivre d’un æil curieux les ouvrières qui pas. 
saient dans la rue, le châle serré autour de la taille, l’accroche-cœur 
sur la joue et une rose dans les cheveux. + : 
C'est ainsi que, peu à peu, après d’imperceptiblestransactions de 

conscience et de sourdes infiltrations de sensualité, j'en-arrivar à. 
me mêler davantage à mes commensaux, à rme moins choquer de. 
leurs habitudes de dissipation et à prendre du goût même à cer 
tains de leurs plaisirs. Le soir, les pensionnaires se réunissaient … 
dans le patio de la señora Gutierrez, et l'on y passait.quelques. 
heures à chanter et à regarder danser les ouvrières. L'abbé lui- 
même était de ces réunions; il les tenait pour innocentes; cefut. 
lui qui me décida à y assister en me remontrant qu'avec mes affec- 
tations de sauvagerie, j'indisposais contre moi nos commensaux et 
je mortiliais cruellement la señora Gutierrez. “nil 

. Chez nous, vous le savez aussi bien que moi, le clergé jouit d’une 
liberté qu'on ne tolérerait pas dans les pays du Nord. Nos ecclésias- 
tiques peuvent se mêler familièrement aux laïques, s'asseoir à 
la table d'un café, se promener sur l’Alameda en compagnie des 
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dames, et même assister aux réunions de famille, aux tertulias, 
où Von fait de la musique et où les jeunes filles de la maison exé- 

_Cutent des danses nationales, ce qui, en France, serait regardé, je 
crois, ( mme tout à fait scandaleux. 
Pour sûr, s’écria l'abbé Palacios, on est ici d’une rigidité 


1COI cevable sur le chapitre de la tenue, et l’autre jour j'ai été rude- 
nt tancé par le curé de ma paroisse pour avoir fumé une ciga- 


rette dans la sacristie!.… Affaire de mœurs et de climat... En- deçà 

au-delà des Pyrénées, le diable n°y perd et n’y gagne rien... 
poursuivit Ramon, je ne me tins plus à l'écart, et, de 
ème que mes commensaux, je fréquentai le patio de la señora 
 Gütierrez, où, chaque soir, on se réunissait en attendant l'heure 


saïent en faisant sonner leurs castagnettes. La fille de la maison, 
Manuelita, était surtout remarquable par la grâce et la | légèreté de 
sa danse. On ne pouvait pas dire qu’elle fût très jolie, mais elle était 
bonne enfant, et ses yeux d’un bleu noir avaient une pureté virgi- 


nale qui manque souvent au regard trop allumé et trop hardi des” 
femmes de Séville. Feu Gutierrez, son père, était né à Valence, et 


_ elle tenait de lui ces beaux cheveux blonds des Valenciennes qui 
accompagnent si bien leur teint blanc et leur mine souriante. Au 
bout de deux semaines, je crus m’ apercevoir qu'elle préférait ma 
société à celle’ des autres pensionnaires et que mes façons plus 
réservées m'avaient précisément gagné sa sympathie, 
 Cette-sympathie se manifestait par de délicates attentions dont 
j'avais seul le privilège. Chargée de l'entretien de ma chambre, 
Manuelita s acquittait de ce soin avec un zèle minutieux, et quand 
j y rentrais, aux heures de travail, je ne manquais pas de trouver 
sur ma table un verre plein de roses ou d’æillets dont elle était 
allée fairé emplette au marché, dès la première heure; elle devinait 
mes plats préférés et elle s’arrangeait pour que sa mère les fit 
entrer dans Ja composition du menu de chaque jour. Parfois, dans 
nos réunions du soir, quand, absorbé par une de mes méditations, 
je semblaïs oublier le milieu dans lequel je me trouvais, si je rele- 
vais brusquement la tête, je rencontrais les yeux bleus de Manue- 
lita en train de se fixer sur moi; mais à peine nos regards s’étaient- 
ils croisés, ‘que, honteuse d'être surprise, la jeune fille perdait 


contenance ; ses longs cils bruns s’abaissaient sur ses joues rondes . 


et pléités son teint, ordinairement d'un blanc mat de fleur de 


_ jasmin, se nuançait de rose et elle tenait obstinément ses yeux 


braqués sur la pointe de ses petits souliers de satin, 


J'étais Si peu infatué de ma personne que je m'inquiétai F LU 
peine de ces premiers symptômes de la passion. Si j'avais eu la 
clairvoyance d’un jeune homme élevé dans le monde, je n’au- 


_ à 


(rs du souper. Le médecin jouait de la guitare, et les ouvrières dan- 


“+ 


Les 


_ne rend égoïste comme une idée fixe. Étant resté jusq vo D A 


sais gâter et choyer sans remords, et, trop confiant dans mon impec- 
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por 
dangereuse, en quittant la maison de la señora Guti He FR 
j'étais encore dans effervescence de mes rêves d’ 1posto 


sible aux émotions charnelles, je n’aitachais aucune importar 
ce que je regardais comme un simple eufantillage, et je “ec COL. il 
de traiter Manuelita comme une aimable petite fille, dont je: 
naissais de temps à autre les soins affectueux par le cad 
chapelet ou d’une image de piété qu’elle serrait précieusemen 
son livre d'heures, Pourtant, si, au lieu de me perdre ph | 
nuages mystiques, j'étais descendu en moi-même, j'aurais reconnu | 
dans les secrets replis de mon cœur ce nn) de porto qui 
repose au fond de toute âme humaine et qui est comme le résidu 

de la souillure originelle. Bien qu'il ne germât RE Re désir 


coupable, je n’en éprouvais pas moins une blämable et secrète dou- 


ceur à me sentir enveloppé de cette enfantine tendresse;/je me lais- 


cabilité, je respirais étourdiment cette odeur d'amour qui s’exhalait 
des moindres gestes, des moindres paroles de la señorita, avecune 
suavité pareille à celle des roses dont elle ornait matable detravail. © 

Cetie égoïste et cruelle indolence d’une âme qui se complaîtdans " 
le voisinage du péché, tout en se flattant de ne point s'en laisser. 
souiller, renfermait en elle-même son propre châtiment. On ve vit 
pas impunément dans une semblable atmosphère sans en ressen- 
tir les effets, même à son insu. Ces gâteries féminmes, ces parfums 
de fleurs cueillies pour moi ; la musicale douceur de cette voix de 
jeune fille chantant dans un coin de la boutique des chansons-anda- 
louses, dont les paroles passionnées arrivaient jusqu'à ma chambre 
de travail; la vue de Manuelita montant ou descendant l'escalier de 
la maison avec la grâce souple et la pétulance deses dix-huit ans, 
toutes ces choses amollissaient peu à peu ma’ volonté; dissipaient 
mon esprit, ralentissaient les élans de ma foi religieuse, et, sans 
que je m'en aperçusse, me prédisposaient à succomber à la tenta- 
tion, dès que le Malin voudrait se donner la peine de me tenter. 

Un dimanche de carême, je revenais de la cathédrale après.les 
vêpres. Le printemps avait été précoce, il faisait beau temps et la 
chaleur était déjà très forte. Fatigué par une longue stauon à 
l'église et par la vivacité du soleil de mars, je me hâtais de-rega- 
gner ma chambre, où je comptais achever la journée en lisant saint 
Augustin. Arrivé à la maison de la señora Gutierrez, je pousse la 
grille et j'entre dans le patio frais et silencieux. Une toile tendue 
au-dessus de la galerie intérieure du premier étage y tamisait dou- 
cement la lumière, — blonde et dorée au centre, où se trouvaient 
des plantes vertes et de petits orangers; plus voilée et presque 
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1s les leblonnes de la galerie. — Le calme délicieux qui y 
étai interrompu que par légouttement sonore d’une fon- 

ablie dans un angle. Ébloui par la grande clarté de la rue, 

distinguai d’abord que confusément les objets; puis, une 
tion partie d’une sombre encoignure opposée à celle de la 
1e, me fit apercevoir Manuelita à demi masquée par les feuil- 

s de quelques pots de myries et de lauriers-tins. Elle était 

lir E roses et de renoncules des vases placés devant 

ratoi ù se di essait une statuette de la Vierge, parée 
cé bleu et +8 Elle se retourna vers moi et 


2 F— ;pr croyais sortie, ide jui ra en passant, 
Non pas, ces messieurs ont emmené ma mère à la corrida, 
RE j'ai mieux aimé me passer des taureaux que d’être mangée 
pra ce en aud soleil, et je suis restée pour garder la maison. 
— ‘avez eu raison, la chaleur est accablante, 
A — — N'est-ce pas?.. Et he ÿ aurai le plaisir de vous tenir com- 


% | — Merci, je vais remonter chez moi pour achever une lecture 


Chr | he 
En effet, grisé par- la chaleur du dehors, je m ns appuyé à 
June des colonnes du patio, comme un homme qui n’en peut plus. 
Re _ nu: continua-t-elle, que je vous prépare un verre 
: d’eau de fraises ? | 
_ — Volontiers. 
_ Elle s'était élancée A die dans une pièce voisines elle en 
revint peu après avec un grand verre d'eau glacée, dans lequel 
ses doigts broyèrent un de ces refrescos, au suc de fraises, qui se 


posa le verre devant moi sur un guéridon, en me faisant une 
 espiègle révérence. ) 

Je vidai le verre à moitié, et, tout en la rémerctant, je remar- 
quai un détail singulier de sa toilette. Elle était vêtue de noir, 
comme presque toutes les Sévillanes de la bourgeoisie, mais elle 
- portait, épinglé sur le côté gauche de son corsage, un ruban yiolet 
retenu par un cœur d'argent percé de flèches. 


détail de son ajustement. 
Elle rougit légèrement et répondit avec un grand eur 
— C'est un vœu... J'ai promis à Notre-Dame des Sept-Douleurs 


— Bah! vous étudierez dant L. D’ leurs: vous avez a 


_ fabriquent spécialement à Séville. Une fois la boisson préparée, elle . 


— Que veut dire ceci? lui demandai-je en dés 13 doigt ce 
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de porter ‘pendant une année les couleurs de son couvent si ell 
m’accorde ce que je lui ai demandé. Bulle. : « 

— Et qu’avez-vous demandé à la très sainte Vierge, Manu 7? 

Elle me lança un regard rapide; ; puis, baissant les yeux elle 
murmura : ‘3 

— C'est mon secret, don Rats 
 — Voyons, mon enfant, repris-je en lui prenant sms, me 
pouvez bien le confesser à un prêtre. LÈSR 

Elle hocha la tête, puis, avec un malicieux sarl 
lèvres : + 

— Prêtre? Vous ne l’êtes pas encore! répliqua-t-elle. 

Elle avait laissé ses mains dans les miennes; elle hésita un 
moment et reprit d’un ton boudeur : 

: — Il s’agit d'un jeune homme vue j'aime et que fi voudrais 
ävoir pour novio.….. malgré... a | re 
— Malgré votre mère, énetee | 

— Non, ce n’est pas cela. malgré la Prose qu'il a faite 

d’être d'église. 

Elle m’avait retiré ses mains et en couvrait maintenant ses joues 
brûlantes. | 

Embarrassé de cette con j'avais trempé machinalement 
mes lèvres dans le verre d'eau de fraises, puis je l'avais reposé sur 
le guéridon et je m'étais levé. Tout en marchant, mes yeux se 
fixèrent, par hasard, sur un miroir accroché en face de moi à l’une 
des parois du patio, et tout à coup, dans cette glace, je vis Manue- 
lita, avec un mouvement à la fois enfantin et paSsionné, prendre le 
verre, poser ses lèvres à la place que les miennes venaient de en 
ter et avaler rapidement le reste de ce qu'il contenait. Ÿ 

— Mon enfant, dis-je d’une voix grave en me retournant brus- 
quement, il ne faut pas faire de vœux à la légère... Le vôtre est 
indiscret, et Notre-Dame ne l’exaucera pas. 

La figure si gracieuse de la jeune fille se contracta, je vis ses 
beaux yeux s’emplir de larmes; puis, tout à OUPS elle éclata en 
sanglots et s'enfuit, : 

Cette fois c'était bien clair, elle m'aimait... Pauvre fille ! Quel 
différent tour aurait pu prendre. ma Vie, pourtant, si au lieu de 
laisser p partir Manuelita toute noyée de larmes, je lui avais tendu 
les mains et promis d’être pour elle le novio demandé à Notre-. 
Dame! Nous nous serions mariés, j aurais quitté Séville et nous 

serions allés vivre à Peñaflor, J'aurais cultivé le domaine dont la 
mort de mon père m'avait laissé possesseur l'an d'auparavant ; au 
lieu d’errer comme un proscrit, n'ayant plus de goût à rien au 
monde, je serais à cette heure un paisible campagnard, père de 
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ue, et ne regarderais de ma fenêtre moutonner. mes oliviers 
sur la côte de Carmona!.. Mais, pour cela, il n’aurait pas fallu 
être aveuglé par la fumée d’orgueil qui me montait au cerveau. 
J'étais entiché de ma prétendue vocation apostolique; les femmes 
ne me disaient rien, mon heure n’était pas encore venue... 
… Elle devait bientôt sonner, pour ma punition et pour le malheur 
de ceux qui s’attacheraient à moi... | 

Un matin, pendant la semaine de la Passion, je revenais de 
Brute avec l'étudiant qui était mon commensal ; au coin de 
la rue de la Cuna, près de l’église del Salvador, mes ‘yeux furent 
arrêtés par une grande affiche rouge en tête‘de laquelle s’étalaient 
js Caractères : Cantes y Bailes andaluces (1), et où on annon- 
que le soir même, rue Amor-de-Dios, au Salon philharmo- 


| nique, auraient lieu, pour l'inauguration de la saison, les débuts des 


fameuses chanteuses et danseuses Soledad Vargas, dite /a Chata de 


Jerez, et Pastora Florès, dite la Pamplina. Mon compagnon me 


_ vanta avec beaucoup d' ‘éloquence le talent de Soledad Vargas, qu'il 
avait vue à Cadix, et qui, disait-il, n'avait pas sa pareille pour 
danser le jaleo et le zorongo. Il m'engagea même à assister à la 


représentation du soir, et, comme je me contentais de hausser les 


épaules : 
oo Pourquoi pas? répondit-il, vous ne seriez pas le premier clerc 
tonsuré qu’on aurait vu tue Amor de Dios, et je suis quasi sûr que 


notre commensal l'abbé n’y manquera pas. D'ailleurs, un futur 
missionnaire ne doit rien ignorer : vous verrez forcément dans 


— l'extrême Orient des danses qui vous scandaliseront bien davantage 
É ;que notre polo andalous. 


Une année auparavant, j'aurais repoussé tout net une pareille 


_ proposition; mais, depuis six mois, je m'étais laissé tellement péné- 
trer par la corruption mondaine, que je me bornai à discuter lon- 
_guement, avec mon interlocuteur, sur ce qui est licite et sur ce 
qui est défendu, sur la question de savoir si l’on évite plus facile- 
_ ment le mal qu’on connaît que celui qu’on ignore... Quand il s’agit 
_ du devoir, tout homme qui discute au lieu d’obéir silencieusement 
aux injonctions de sa conscience, est déjà un homme perdu. Le soir 

_ même, je me laissai entraîner rue Amor de. Dios. 

Il pleuvait quand nous partimes, et j'en profitai pour m'’enve- 
lopper dans mon manteau afin de ne pas montrer aux habitués de 
ce bal mon habit de séminariste. Mon compagnon était un habitué 
du Salon philharmonique, et il me pilotait. Nous entrâmes dans 
une salle oblongue assez vaste, au fond de laquelle se trouvait une 


(1) Chansons et Danses andalouses, 
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fie à l'autre pe | sous | , charpen 
tribune, s’ouvrait une porte communiquant à 
où s’habillaient les danseuses, séparées seuler 
un Re de tapisserie. Au long des 
chaux, des bancs de bois étaient occupés par 
composé de soldats de la garnison, d 
_ familles de petits commerçans du quartier. Vosti 
quinquets fumeux éclairaient la salle, où m- 
des cigarettes. Je me blottis timidement .. 
sombre, sous la tribune, et non loin aus | v d 
La représentation n’était pas encore € ; seuls, de 
taristes, assis sur les banquettes du se ése 
pinçaient distraitement les cordes de leurs il 
en temps, le rideau se soulevait, laissant f 
bout de jupe ou la tête ornée de fleurs ps il 
vaillé par une curiosité de novice, je ne paiRie 
tapisserie derrière laquelle j'entendais les chuc 1e 
de rire étouffés de ces créatures, Eufin, à panne S guit 
rideau fut tiré, et ellés accoururent ensemble, d’une volée 
leurs places sur les bancs : les unes en costumes de esse 
d'opéra, les autres portant la toilette. des ouvrières deSéville, 1outes 

agitant au bout de leurs doigts les castagnettes cliquetantess 

Les danseuses, en jupes courtes, exécutèrent d'abordilo, cad 
_dango et la cachucha avec accompagnement de guitares et de casta- 
gnettes, et je me sentis assez vite ennuyé par cette exhibition de, 
jambes pirouettantes, de bras nus s’arrondissant mécaniquement 
autour de têtes plâtrées, grimaçant des sourires de convention. Ce 
spectacle, beaucoup trop prolongé, me laissait froïdsset | je méditais &' 4 
déjà de m’esquiver quand uneggalve d’ applaudissemens salua lap- 
parition de l’une des étoiles du barle. C'était une jolie fille, ‘aux 
grands yeux brillans, à la figure un peu massive; habillée; comme 
les bohémiennes du faubourg de Triana, d’une robe-assez courte 
d'étoffe voyante, du petit tablier d'indienne et du fichu de Manille, 
avec un parterre de géraniurns rouges dans ses cheveux noirs Jui- 
sans. Les guitares se mirent à résonmer, tandis que les dan: 
restées assises, frappaient en cadeñce dans leurs mains.” a. 

— C'est Soledad Vargas, la Chata, me dit mon compagnon.« 

La danseuse et son danseur, battant des pieds et faisant fn 
leurs doigts, se balançaïent en face l’un de l'autre, se regardaient, : 
se poursuivaient avec des tortillemens serpentins; parfois, lun des 
accorpagnateurs lançait d’une voix gutiurale un couplet de-ces 
vieilles chansons que le peuple nomme des petenerasw: 


D 
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> _ Una mujé fé la causa 
ne” QUAI E ; 6 mi perdi-ion primera; 


PM ETES Ro bay perdision en «er mundo, 


re SNA Nifa de mi corason!.…. 
+ ME = ». 1.10 hay periision. -en er mundo, 
4 Ni ù HORS por mujeres no beaga (1) 


. aussi les chif et le tie Lo. lançaient au 
à _ couple dansant de rauq s paroles d'encouragement : Ole, olel 
| Muerte! Aire almal Et la danseuse, grisée par les excitations, 

blait ses trépignemens et ses torsions couleuvrines, tandis que 
ne rest à impassible et souriante, — Malgré les applau- 
> Tip Je foule, je xéprouvais aucun enthousiasme: “cette 
# “ét ange et lascive, ces contorsions et ces trémoussemens. trop 
nificatifs me dégoûtaient et me faisaient monter le rouge au 


| Pastora Florès, dite la Pamplina. 
_ Elle ne s'était pas encore montrée dans a salle ; de ridéan se 
souleva, elle parut et soudain je me rassis, 
… Je n’oublierai jamais son entrée... Elle était de taille moyenne, 


Jaïssant voir de petits pieds chaussés de bas roses, le corsage serré 
dans un châle de crêpe de Chine blanc à fleurs jaunes et incarnat, 
Ses cheveux bruns, relevés par lehaut peigne d’écaille, formaient d’un 
côté un large accroche-cœur sur la joue, et de l’autre étaient piqués 
d'une toutle d'œillets épanouis. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans; 


“yeux qui riaient sous de longs cils, et par deux lèvres rouges sou- 
riautes aussi, mais d'un sourire enjôleur, accentué encore par un 
joli menton proéminent. Elle s’élança au-devant de son danseur, 
pendant que les guitares se remettaient à bourdonner, et que les 
cliquemens de mains recommençaient. Elle dansait le 7aleo avec 
"une légèreté, avec une volupté et une pétulance exquises ; sa danse 
_ était à la fois chaste et provocante; c’est à peine si sa jupe soulevée 
découvrait jusqu'à la cheville son petit pied et ses bas roses; mais à 
la voir glisser, ondoyante, touchant à peine la terre, et mimant avec 
sa figure expressive tous les incidens de cette danse passionnée, je 
sentais mon cœur battre jusque dans ma gorge. Je m'étais mêlé à ceux 
qui applaudissaient ; je battis si bien des mains que mon manteau 
glissa derrière :mon dos, et que j'apparus dans mon accoutrement 


(1) Une femme fut la cause — Première de ma porte. — Tl: n’y à pas de perdition 
au monde, — Fillette de mon sæenri …— Il n’y.a:pas de perdition au monde, — Qui 
ne vienne des femmes. 


. Cette fois, j'étais bien décidé à partir, quand on annonça 


» très bien faite et vive comme une chèvre sauvage. Elle portait le cos- 
tume des Sévillanes : la jupe d’indienne rose terminée par un volant 


la physionomie éveillée, mobile, spirituelle, était éclairée par deux 


# 


18 ; REVUE DES DEUX MONDES, 
de séminariste. Elle remar qua | mon enthousiasme, iourt ur 
la tête vers moi, m’éblouit d’un regard Juisant, et disparet) Ms à 


que les guitares continuaient de fredonner pendant l'intermède, et 
qu’un mé ghasiant Es de. sa voix ‘gutturale : - 
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Peu après, la nn EU _coiffée cette fois de la. mantlle Res 
blanche qui lui retombait sur les yeux.et sur les épaules, et rs 
un éventail. Elle sembla un moment épier quelqu'un derrière le . 
rideau, qui se souleva et donna accès à son danseur en costu 
majo sous sa cape rejetée sur l’épaule. Les guitaristes jouèrent la 
malagueña, et la danse commença : — agaceries provocantes.de … 


la part de la danseuse, poursuite du majo voltigeant autour d'elle Le 


comme un papillon amoureux. — Chaque fois qu'ils ’approchait, | | 
aiguillonné par le désir, il rencontrait l'éventail de la moin Fois 
entre sa bouche et les lèvres de l’espiègle fille. Il y avait une NEA En. 
mutine dans les refus de la danseuse, une attirance irrésistible 
dans son sourire, qui me faisaient comprendre pour la. première | 

fois toutes les délices et toutes les fièvres de la passion. Parfois, 

dans le tourbillon de sa danse spirituellement voluptueusé;elle se 
dirigeait de mon côté ; l’envolement de sa jupe rose me frôlait les 

genoux, et je sentais un frisson à la fois brûlant.et glacé me courir 

par tout le corps. La musique des guitares devenait plus câline.et 

plus tendre ; le #4j0 quitta sa cape et l’étendit parterre; la Pam- 
plina passa ic légère comme un oiseau, tous ses traits se fon += 
dirent dans un radieux sourire de consentement et elle tomba aux | 
bras de son danseur... C'était la fin, et au milieu des applaudisse- 


mens et des cris, elle alla s'asseoir essoufflée surun banc près dx, 


la sortie. — Le public s’écoulait déjà du côté de la porte; je. me 
décidai à me lever, et comme je passais près d’eile, tout an 
et intimidé, elle arrêta le mouvement de son éventail, fixa son 
regard Hris sur le mien, et me > salua d’un sourire ensorcelant 
des lèvres et des yeux. 

— Quelle diablerie ! s’écria des Palomino, en frappant la table 
d’un coup de poing. 

— Oui, reprit Ramon Olavidé, une ciablerie, et diaboliquement- 
hate l.. J'en frissonnai i jusqu'aux moelles. Ce fut ce sourire qui 
me perdit. Je sortis en chancelant comme un hommei ivre, et sans me 
préoccuper de la pluie qui tombait à verse, je cheminais tête baissée 
dans la rue obscure, quand mon compagnon me saisit par le bras: 
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é ne sais quel philitel les regards de pére Florès m’avaient 

|. versé, mais il me coulait comme du feu dans les veines, et sans 

| cesseson image dansait devant mes yeux. J'étais possédé, halluciné. 

Je revoyais toujours ses bas roses et son petit pied battant l'air 

sous J'envol n de la j pe ; toujours ses prunelles luisantes, son 
si et la: souple cambrure de sa taille ronde, que n’em- 

: Loue _ corset. NT beau appeler à mon aide tous les 


fe se et par mon directeur, rien ne pouvait chasser le fantôme 
pr “ … voluptueux qui me hantait. Le nom de la Pamplina se mélait aux 
_mots latins de mes prières, le fil de mes méditations était rompu à 
tout instant par son souvenir, et entre les pages de mon livre se 
glissait, à chaque tour de feuillet, son spirituel profil au nez espiègle 


__ et au menton proéminent. En vain, pour me soustraire à cet ensor- 
U  cellement, j'essayai de me réfugier comme jadis à l'ombre de la 


chapelle du baptistère et de m’abimer dans la contemplation du Saint 
Antoine de Padoue. O vision sacrilège ! à la place du niño Jésus, 
c'était elle, la bailadora, qui‘ surgissait au milieu du nimbe HadiGUx 


… des saints ai ges, puis s’avançait dans une buée lumineuse et des- 


cendait vers moi, sur les nuées blondes, avec son malicieux regard 
eét-son attirant Sourire, tandis que ses petits pieds aux fines che- 
villes battaient de rapides taconeos (coups de talon)! C'était vers 


tte elle que je tendais les bras maintenant sous les nefs sacrées de la 


 cathédralel.. 

_ Les solennités de la semaine sainte avaient suspendu les repré 
sentations dés bailadores; je ne savais encore quand je reverrais la 
Pamplina, mais je n’avais plus qu’un seul désir, — Ja revoir, Aussi, 
dès le mercredi saint, lorsque les processions des confréries com- 
mencèrent à sortir, je ne quittai plus la place de la Constitucion, où 


16 pasos (1) s’arrêtaient tous en se rendant à la cathédrale, et où, 


de trois à six heures, la foule s’amassait dévant le palais de l’ayun- 
tamiento. J'espérais toujours que Pastora Florès viendrait là, attirée 
par la curiosité, comme les autres. 

Le printemps était dans sa prime fleur et jamais le ciel ne m'avait 


, 
F1 


… paru si joyeusement bleu. Dans le carré formé par le :pà de 


(1) Chars supportant des groupes, de staues qui représentent des scènes de la 
Passion. 


TOME LXIV, —— 1884 ae | 4 


badbtinet-it; tu t'en vas toutidroit: à Paunédé d'Hercule ce 
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‘et chemises brodées, paysans des environs, la « 


dores :. Qui quiere agua? Dans un angle, au- di 


l'ayuntamiento, l'Audiencia et les maisons, te ul 
étaient garnies de curieux. De triples rangs deck 
bunes, occupés par les belles dames de Séville en 
fleuries de roses et d’æillets, s’alignaient < agi la fe 
laissant au milieu un espace vide où cireu 
promeneurs : cigarières drapées dans. leur < 
piquée dans leurs cheveux brillans, toréadors 


reins et la veste sur l'épaule; tout cela grouillait et 
et sur cette basse bourdonnante se détachait le cri a 1 des à | à | 
la tour de Ja Giralda, baignée d’une gaie lumière rose, montait haut 
dans l'azur et contemplait la ville en fête, Et moi, ele. à à Ja foule, 
j'allais et venais, croyant à tout instant distinguer au milieu d’un 
groupe la taille cambrée et la tête fine de re Pamplina. | er 
valles, les fanfares d’une musique retentissäient au- des 
rumeurs populaires, les alguazils faisaient évacuer ] "espace compris. 
entre les chaises et les tribunes, et une procession s'avançait avec 
ses files de pénitens blancs, violets ou noirs; ses confrères, habillés 
en Romains, balançant leurs casques à plumes au rythme de la 
musique militaire; son lourd paso étoilé de cierges, au milieu des- 
quels se dressaiant-Jes statuee d'u CRC et de la Vierge, tout relui- 
sans de broderies et de bijoux. Le paso, supporté par une vingtaine 
d'hommes de peine dissimulés sous les draperies rouges, station= 
nait ua moment devant la tribune du capitaiue-général, puis len- 
tement, aux sons des fanfares, le cortège se remettait en route par 
la rue de Genova, et la foule grouillante recommençait à rouler ses 
flots bruyans entre les chaises et les tribunes, ; 

Les processions des cô/radias avaient beau lutter de mwagoïf.. 4 
cence, la pompe des pasos avec leurs chapes brodées et leur orfé- 
vrerie étincelante me laissait indifférent, Je m’obstiuais toujours à. 
chercher la Pamplina dans les remous de la foule. Mes yeux iure- 
teurs se fatiguaient à vouloir la découvrir dans chacune de ces cent 
fenêtres béantes où les toilettes lilas, bleues, rose tendre des femmes 
tranchaient sur la blancheur des façades et les galeries vertes des 
balcons ; ils la cherchaient jusqu'aux faîtes des maisons, le long 
des terrasses aériennes où il y avait un fourmillement de silhouettes 
curieuses se découpant sur le bleu du ciel, et un palpitement 
d'éventails agités, dont les paillettes reluisaient au soleil couchant, - 
Le crépuscule descendait peu à peu, éteignant toutes les couleurs, 
mais ne ralentissant ni mon désir ni l’ardeur de mes poursuites, et 
je continuais mes investigations, plongeant de plus belle, sans me 
lasser, au plus épais de la foule. 

Le soir du vendredi saint, j’errais dans la calle Sierpéfs dont les 
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2 ni mais dont l’animation n'avait on 
s cris des marchands de pattes de crabes et de 
annelle, ‘les voix quémandeuses des mendians, la 
d + sd des fritures l’emplissaient tout entière. Arrêté 
Mbrémer , je regardais machinalement une procession 
“À nids par la calle Gallegos, qui s’étoilait des 
des pénitens, tandis qu’ au loin la luxueuse illumination du 
| Lot fs de la rue de ses centaines de lumières 
; «em ablotantes. E 1squeme nt je sentis mon bras eflleuré par un 
'eite ds < qe i... Gétait la Pampliua, dbét à 
nc e dans” une mantille noire qui ne lais- 
it e ses deux yeux étincelans, J'eus une violente com- 
ù cœur: la fastueuse illumivation de la procession dispa- 
État: devant l’éclat de ces deux yeux phos phorescens. 
10 Bienr noche, señor estudiante! me dit-elle d’une voix mordante, 
Je restai d’abord interdit et re par un tremblement intérieur 
go m’ôtait toute présence d'esprit, : 
 — Après le bal, la pénitence, Dur ele du même ton. Voilà 
une belle nuit pour effacer ses péchés en suivant les pasos. 

- Je ne savais que répliquer, j'aurais voulu lui crier: « Ce ne sont 
pas les processions qui m'attirent, c’est vous que je cherchais ; » 
mais je n'avais ni le sang-froid, ni l'audace nécessaires pour lui faire 
pareille réponse, Cette rencoñtre, que j'avais désirée de toutes les 
forces de mon cœur, le hasard me la ménageait, et, au lieu d’en 
profiter, je restais là, balbutiant, rougissant comme un sot, tandis 
qu'elle éclatait de rire en agitant son éventail. 

| Est-ce que je vous fais peur? reprit-elle en se reculant de 
_ quelques pas pour se dégager de la foule. 
* — Oui, murmurai-je sans trop savoir ce que je disais; ne vous 
 moquez pas de moi! 
_ — Ay, Santo niño, je ne suis poûrtant pas si FETE Vous 
aviez l’air moins effarouché, l’autre nuit, quand vous me regar diez 
danser la malagueña. 

Vous vous souvenez de moi? m 'écriai-je ingénument. 

7 Je me’souviens toujours des jolis garçons qui m’applaudis- 
sen. Pourquoi n'êtes-vous pas venu me parler avant de sortir? 

D  — Je n'aurais jamais osé, señorita, 

0.  —ahl santito, vous craigniez de vous compromettre !.. Tenez, - 
_Ÿ  ence moment ci, savez-vous ce qui vous donne la mine si-embar- 
rassée?., Vous avez peur qu’on vous voie causer avec une bailadora? 
Elle avait deviné juste, et malgré le violent désir qui me poussait 
3 vers elle, je tremblais d’être aperçu par un de mes camarades. Je 
_ me remis à rougir et à balbutier; nous étions arrivés au coin de la 
5 R rue San Acasio, | 
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et je la vis qui s’avançait sous les branches vertes des orangers. 


» “REVUE DES DEUX MONDES. En 
_— Je ne veux pas que vous scandalisiez vos amis, d -e e 
un éclat de rire. Demain, j'ai vacance, et je me promènerai vers e 
trois heures de l’après-midi, dans les jardins de l'Alcazar,.. To A 
la ville étant occupée à faire ses dévotions, on ne risquera 


être ennuyé par les fâcheux.. Et puis les orangers en fleurs y sen- 
tent bon. N’aimez-vous pas cette odeur-là?., de SCñOr 


Comment vous appelez- “vousts FA DS Ur. - 
— Ramon. : ARNO, T “OR 
— Buena noche, santo Ramon! A 


Et avec le mouvement preste et onduleux d’une couleu ui se 
glisse au ras d’un mur, elle fila le long des maisons de San Acasio, 
me laissant tout ébaubi, tandis qu’elle PTS dans les ténébrés 
d’un carrefour. 1 

Je rentrai, la tête en désordre; et eve m'’énfermer 7e ma  % 
chambre, où je ne m’endormis que fort avant dans la nuit, d’un som- 
meil fiévreux. Le lendemain je m'’éveillai très tard aux détonations 
des boîtes d'artillerie et des pétards qui annonçaïent la résurrection. 
de Notre-Seigneur. En même temps, les cloches de la cathédrale se 
mirent à sonner en volée, d’autres carillons s’éveillèrent tour. à tour 
dans chacune des églises et bientôt tout Séville retentit de tinte— 
mens sonores. O la musique des cloches de mon pie la déli- 
cieuse musique que je n’entendrai plus! 

Pendant toute la matinée, je me promenai dans ma chambre, | 
en me disant que je n’irais pas à l’Alcazar; quand je descendis pour 
le repas du midi, j'étais si pâle, que Manuelita s'informa d'une | 
voix inquiète si j'étais malade, Ce fut à peine si je lui répondis, et, 
le dîner achevé, je m'empressai de sortir. J'errai à travers les rues 
pleines de tapages et de soleil, j’entrai dans la cathédrale afin d’es- 
sayer de m’y recueillir : — Non, non, me-répétais-je, je n'irai pass 
à l’Alcazar ! — Et pourtant trois ms n'étaient pas sonnées, que 
je franchissais le vestibule du palais et que je m "égarais dans les 
allées ombreuses pavées de briques émaillées. J'allai ainsi à travers 
les massifs de roses épanouies, jusqu à un pavillon aux revêtemens 
de faïence qu’entourent des quinconces d'orangers. Le jardin était 
solitaire, et le silence de l'après-midi n’était interrompu que. par 
le gazouillement frais des jets d'eau sautillant dans leurs vasques 
de marbre, — Elle ne viendra pas, pensais-je, elle s'est moquée 
de moi; — et je me sentais à la fois soulagé et dépité de son . 

manque de parole. Tout à coup j’entendis un léger bruit de D 


Pal pi li dti 


Elle avait une robe bleue à jupe courte, laissant voir ses jambes 
fines chaussées de bas de soie bleue et de souliers de velours ; un 
petit châle de Manille à fleurs jaunes serrait sa taille souple; la 
mantille noire, à peine posée sur le sommet de sa tête brune, retom- 


DS ne 53 
it sur ses ce et un gros bouquet de The était planté dans 
son cor 

ie Tiens, vous étiez là? dit-élle en riant.…, C’est dituabis à vous 
 Mettez-vous près de moi, 

ssit sur le petit mur à hauteur d'appui qui fait fiows au 

nt me ménagea une place à côté d'elle, J’obéis, mais j'étais 

pa: troublé pour parler etje ne savais plus quelui dire. Elle parais- 

sait fort étonnée de mon Rs pistant nullement Free à une ù 
Food ré : | 


LA PAMPLINA. 


| à nuit fi mon LA de mon entrée au séminaire, 
“et de l'intention où j'étais de me faire missionnaire dès que j'aurais | 
Er les ordres majeurs. 5 < 

Elle m’écoutait avec son espiègle éhoment . tête et elle me 

te à peu près la même réponse que Manuelita : 
= — Bah! cen'’est pas encore fait... D ailleurs ce serait domage. de 
Êtes-vous sûr d'avoir la vocation? , 

… En même temps elle fixait sur moi ses grands yeux noirs si pro- 
fonds et si sombres sous la verdure des orangers, qu il me semblait 
en les regardant plonger au fond d’un abime qui m'attirait. C'étaient 
_de ces yeux flambans et veloutés qu’on n’oublie plus une fois qu’on 
les à regardés.… Oui, je serais mort et au fond du tombeau que je 
crois qu'un regard de ces yeux-là suffirait pour me ressusciter,.. je 
me lèverais du cercueil pour les voir encore!.. Ils me donnaient le 
vertige et ma tête tournait, 

— La vocation? murmurai-je éperdu, je l'avais, mais depuis que 

“je vous ai vue, je ne sais plus,.. je ne sais plus! ; 
Elle éclata de rire en montrant ses fines dents blanches entre 
ses lèvres rouges; puis, tendant le bras, elle cueillit sans façon une 
orange aux branches qui pendaient au-dessus de nous, etse mit à la 
peler en jetant à droite et à gauche l'écorce sur les petits pavés de 
PRMÉMOR AS 7 
 — Pobrecito! il ne sait plus! disait-elle tout en suçant son 
orange. Puisque mes yeux ont fait le mal, continua-t-elle, c’est à 
moi de le réparer... 1l y à justement ici une fontaine dont l’eau 
guérit les maux d’yeux et les peines dec Cœur. Je vais vous y con- 

duire. 

Elle me prit la main et m’entraîna avec sa a pétulance En blée 
vers le Bain de la Sultane, qui est à gauche des quinconces où nous 
étions assis, Debout contre la niche d’où jaillissait l'eau fraîche, elle 
fit une coupe de ses deux mains jointes, et me les tendit ruisse- 

lantes : — Buvez! dit-elle avec son ensorcelant sourire. 


SE qui lui servait de partenaire. Il lui en témoigna de is 


miénôes si) J'y bus quelques | 
de baisers, : LE RE EL, 8 RS 
_ — Assez! assez! erie-elle en secouan | 
sera pire que le mal. 0 
Elle était charmante vel dec ses bras m 
en plein soleil, et ses yeux où le rejailli nen 
‘mis de petites perles tremblantes jusqu’ au fin 
— Adios ! reprit-elle, voici l’heure pa je entr 
de me suivre... Dead Me philhar 
père que vous viendrez m'y voir. 
Elle rassembla les plis de sa nos oile bleu 
et disparut derrière les massifs de rosiers... 
Je retournai le lendemain rue Amor de L 
me bloitis de nouveau près de la porte 
bune. Elle passa, m’aperçut et me fit un 
lorsque ce fut son tour de danser, elle me 
regard et je vis qu'elles arrangeait pour ramener 
que toujours vers le* coin sombre où j'étais ut) le 
n’avait l'air de danser que pour moi, Cette préférence pour la partie 
la moins éclairée de la salle occasionna des murmures à l'a utre 
extrémité et parut contrarier le grand garçon a andal: 


‘échangèrent à voix basse quelques parles SRE ‘Us 
eurent terminé la malagueña, elle lui tourna le dos, disparut sous 
la portière et ne revint plus, Inquiet, je gagnäi la rue, où, caché 
dans l’encoignure d’une porte, j'attendis impatiemment la sortie de 
la Pamplina. Je la vis enfin paraître, enveloppée dans un châle 
blanchâtre et filant rapidement dans l'ombre, avec ce petit piañle- 
ment qui lui était familier. Je la suivais, le cœur Palpitant, mais à 
une faible distance, et je n’osais la rejoindre, pressentant, qu lle s'en 

allait fâchée, après avoir eu une altercation-avecson 

À un coin de rue, sous un réverbère, elle se retourna brusque- + 
ment, me reconnut et sourit. | 

— Ah! c'est vous, el santo! & ’écria-t-elle. Savez-vous ? j'ai se 58 
me brouiller avec les gens du Salon à cause de vous!.. Comn 
dédommagement, vous allez me faire un bout de conduitors. à Kite. 
heure, cela ne vous compromettra pas. 

Je m'étais élancé près de Pastora Florès: elle ci : Hièn à mon air 
ébloui que j'étais complètement fasciné, qu’elle n'avait plus qu'à 
commander et que je n’avais plus qu'à obéir. uk 

Quand nous fûmes arrivés sur l’Alameda d’Hercule, elle s'arrêta 


devant une maison blanche dont toutes les fenêtres étaient noires et 
endormies, 
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A Ÿ teurs dit-elle, tontlèchauts près du ciel.:, Venez, 


" eh ‘ce, un verre de limonade ; vous l’avez bien gagné! 
ÿ _ Je me laissa emmener, je l'aurais suivie au bout du monde. 


oùvrit la lourde porte et me prit la main pour me guider le 
de l'allée ténébreuse, puis dans les spirales de l'escalier plus 
noir encore et tout imprégné d’odeurs de friture. Je montais en 
 buiant mes pieds contre les marches, heureux de me sentir mené 
comme en DS dure main fraîche et nerveuse, dont la paume 

| > la mienne + Quand nous be au Pommes, elle 


va un ; ai une une petite htie et me poussa dans 


sur une terrasse avec laquelle on communiquait par une large 

JA fenêtre resiée ouverte. 

__ A la lueur de la lampe, j'examinais la FANS le lit bas done 
un coin, recouvert d'une mante valencienne, un miroir au-dessus 
d’une petite table, puis une statuette de la Vierge et, en face, une 
guitare accrochée au mur avec une paire de castagnettes. — La 


Pamplina avait ouvert une armoire, soulevé une cruche pleine 


d'eau, rincé un verre, et je l'entendais chantonner en me préparant 
_ la limonade promise, qu’elle n’apporta sur la table, 
— Maintenant, dit-elle, asseyez-vous et buvez, 


_ Mais je lui avais pris les deux poignets et, les dents serrées, 


Silencieusement, violemment, j'essayais de baiser ses lèvres rouges 
; À provocantes. Avec un brusque effort, elle m'arracha ses poignets 
! meurtris, recula en arrière et, me toisant des pieds à la tête : 
Hombre! S'eéxclama-t-elle, coume vous y allez!.. Est-ce que 
les gens d'église ont tous de ces façons de muletier? 

J'étais moi-même honteux de mon emportement de brute, et je 
.baissais les yeux sans oser parler. Elle me tourna le dos et, rou- 
lant tranquillement une cigarette, elle l'alluma à la RDS et alla 
s'asseoir dans l’embrasure de la fenêtre. 


us4 ” Je me räpprochai d’elle humbiement, les mains jointes : 


oo — Pampliua, murmurai-je, pardon, je suis fou l.. Je vous aime, 


mr. ayez pitié de moi! 


Elle vit que j'avais les larmes aux yeux et, tournant vers moi ses 
flamboyantes pruvwelles : 

— Bien vrai, santilo, tu m'aimes ? 

— Comme un DOSedé. 

— Tu m'aimes plus que ta vocation, plus que ton D Le 

— Plus que tout au monde! 

Elle laissa tomber sa cigar ette, puis, se levant et défaisant sa 
mantille et son fichu, qu’elle lança par la chambre, d’un bond elle 
se jeta dans mes bras et appliqua ses lèvres sur les miennes, 


bre, grande pièce aux murs blancs, donnant de plain-pied 


_ 


ul 


di 
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Pt — Eh bien ! prends-moi, je suis à toi! 


Vr 4 
l ; 
4 
: 


Oh! cette nuit dans la petite chambre de l’Alameda d’Hercule, 
ces caresses de femme qui m’enlaçaient pour la première fois, cette 
veillée d'amour dans le grand silence de la ville endormie!.. La 
lampe était éteinte; du recoin sombre où nous étions, je voyais, | 
par la fenêtre ouverte, la terrasse blanchissante, le ciel plein. 
d'étoiles; tout à travers nos baisers jamais las, j’entendais au loin, 
à l’extrémité de la place, une belle voix d'homme qui montait dans. 
la paix de la nuit d'avril, et je distinguais des lambeau « de‘ cou- 
plets qui m’arrivaient doux comme des bouffées de printemps: """ 


La pena y la que no es pera; 
Todo es pena para mi. Se REX 
Ayer penaba por ber te, 
Soleé, triste de mil 
Ayer penaba por ber te 
Y hoy peno porque te bi... (1). 


IV. 


À partir de cette nuit de Pâques, je ne m'appartins plus. Jétais 
pareil à un de ces pantins qu'on donne aux enfans; toutes mes 
actions semblaient mues par un fil, et ce fil magique était tenu par 
les doigts capricieux de la Pamplina. Je ne vivais plus qu'une. 


heure chaque jour; celle où j'attendais la danseuse à la porte du 


Salon philharmonique et où je la ramenais chez elle, — et encore. 
plus d’une fois mon attente fut-elle trompée. Pastora Florès n'était 
pas toujours libre de disposer de sa soirée; son impresario, lem= 
menait, avec les autres danseuses, à des tertulias données par le” 
capitaine-général ou quelque autre grand personnage; elle me fai= 
sait prévenir à la hâte du contretemps par un gamin, etjem'enreve-« 
nais de fort méchante humeur calle Dados. : | REED 
Un soir que je rentrais fort triste, après avoir été frustré de mon” 
rendez-vous, je trouvai Manuelita seule dans le patio. Aa lueur 
d'une lampe posée près des pots de myrtes, elle achevait une bro- 
derie qu’on devait livrer le lendemain, et ses cheveux blonds fri- 
sotans entouraient d’une auréole dorée sa jolie tête penchée sur.las 
bande d’étolfe, Depuis le dimanche où j'avais si durement accueilli 
les tendres confidences de la pauvre fille, c'était la première fois 
que nous nous rencontrions seuls, Ma mauvaise humeur s'en accrut 


(D La peire et ce qui n’est pas la peine, — Tout est peine pour moi. —"Hier je 
PES pour te voir; — Solitude; triste de moil — Hier je peinais pour te voir, — 
Et aujourd’hui je peine de t'avoir vue! ; 


* 
PR 
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“encore; il me semblait qu'elle devait lire st ir ma figure le dépit que 
me cakitrion rendez-vous mañqué, et je sentais un redoublement 


d'irritation à l’idée de surprendre un éclair OTHÈUE dans ses 


crade 


— Bonne nuit | don Ramon, me dit-elle en levant vers moi ses 
yeux bleus, où je ne vis qu’une lueur attristée. 
— Bonne nuit! répliquai-je d’un ton maussade en approchant mon 


 bougeoir de la mèche de la lampe. 


— Pourquoi Depandez:vous. d’un air fàché? reprit-elle douce- 
ment son ouvrage sur la table. Vous êtes bien changé 
depuis quelques semaines. Qu’avez-vous donc? 

Le LÉ n’ai rien. | 
. — Si fait, vous n’êtes plus. le AE Vous négligez yos amis, . 
et les livres que vous aimiez autrefois, vous ne les ouvrez plus. | 

— Vous vous trompez, Manuelita. 

— Non, je ne me trompe pas, reprit-elle en secouant la tête. 
Quoique je ne sois qu’une enfant, il y a bien des choses que je 
_ devine et qui me font de la peine... Ce n'est plus de l'église main- 
tenant que je suis jalouse, c’est d2 la femme qui a pris votre cœur 


_ et qui n’est pas digne de vous. | À 


. — Voilà, en effet, des propos qui ne sont guère d’une enfant et 
que je suis étonné de trouver dans votre bouche ! PTIARE -je avec 
impatience. 
— Oh! cette femme, MM PE en s’animant et en se levant, 
4 la hais parce qu'elle vous rend malheureux! 
— Assez, Manuelita, vous êtes folle! m’ écriai-je rudement. Et je 


” me hâtai de regagner ma chambre, qui était voisine de la sienne. 


. Mais, pendant une partie de la nuit, j'entendis l'enfant qui pleu- 
_rait à chaudes larmes au lieu de dormir, — et cette douleur naïve, 
dont j'étais l’ unique cause, redoubla l'irritation que je sentais contre 
moi-même. 

Ainsi ma faute était déjà connue e de toute la maison! J'en éprou- 


> vais un sentiment de honte qui me rendait le logis odieux et qui 


me le faisait fuir pendant des journées entières. Parfois alors le . 
remords m'empoignait et j'essayais de réagir contre la séduction 
dont-m’enveloppait la Pamplina. Je ne pouvais pas croire qu'un 


» regardeet une caresse de femme fussent suffisans pour déraciner une 


vocation comme la mienne; ma superbe se révoltait contre ce joug 
humiliant; je songeais à la ruine de mes projets d'avenir, à la per- 
dition de mon âme, à la damnation éternelle, Je courus me jeter 
dans un confessionnal, aux pieds d’un prêtre, et je lui avouai ma 
chute avec des cris de détresse. Mon confesseur, avec véhémence 
et compassion, m’exhortait à la contrition, à la mortification et à la 
pénitence. Il me parlait de la miséricorde du Seigneur et me fai- 


pensée, comme Jésus chassait les venc 


confiance dans. arr de cette. toute uissa 

regard de ce suprême Bien, toutes es joies 
Le misérables et vaines, et la grâce de Dieu n° 
haut prix qu'on dût, pour l'obtenir, ep 
toutes les basses voluptés des sens? à 

— Oui! m’écriai-je mentalement en qutant 'ég 

de mon cœur, et pour toujours, la <SPPAUEES £ 
avec l’aide de la pénitence et de la 3 


Et j'essayais sérieusement pendant unj joutdies 
résolutions; mais il suffisait de l'apparition du ga 
message de la Pamplina pour tout gâter, et jen 
de Dios attendre la danseuse à la porte du Salon: Fe 
piaffement de ses brodequins sur les marches de l” scalier 
coulait une diabolique et reluisante œillade, un sourire retrouss 
le coin de ses lèvres et me montrait ses petites de dents blanches; 
c’en était fait de ma contrition et de mes aus nas Dans 
ces momens-là, j'aurais donné pour la suivre ma part de vie! ce 
nelle, Quand une fois, seuls dans la chambre haute, qu'éclairait 
une douteuse lueur d'étoiles, nous nous tenions embrass: | 
pliant sur mon bras, sa tête se renversant sur. mon épaule avec 
toute sa chevelure dénouéés une senteur de géranium s'exhalait de 
sa peau fraîche, de ses cheveux, de tout soû corps, et j ME SEEke ke 
monde entier... 

— Assez! assez! ioterrompit impétueusement don à Palaos em 
levant les mains au ciel. Passons! EX | 

— Oui, passons, reprit tristement don Rnb car ce souvenir 
seul me rend fou, et je sens que si je la revoyais, je mourrais dans 
l’impénitence finale. Un soir, j'étais resté deux jours sans pouvoir 
la joindre; dès que nous fûmes dans sa chambre, je m'aperçus 
qu’elle était soucieuse, Au lieu de m'attirer près d'elle, comme de 
coutume, elle était allée s'asseoir surle seuil de la nur s'était 
mise à ps. | ROME E 

— Santito, me dit-elle brusquement, j'ai une mauvaise nouvelle 
à apprendre. … Voici la foire qui touche à sa fin, et lPempresa 
Quitte Séville demain soir pour aller à Grenade inaugurer latsarr 
Son... Il va falloir nous séparer. 

Je restai interdit et n’eus pas la force de prononcer une parole. 
— Pendant les deux jours que j'avais passés loin d'elle, jem'étais 
remis, comme toujours, à détester mon péché et à former de belles 


résolutions, mais je n’ayais jamais songé à la pee d'une ses ol 
ration aussi prompie. 


PE, Je 


ca ipé. 


nt MES RER RE mm mt mi à re 
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_- Oui, pri dés demain il y aura de montagnes entre 
Po AR quand nous nous reverrons!.. 


e parlait d'un ton tranquille et dégagé, je me pro- 
xc'agitation par la chambre; tout en ayant le cœur déchiré 
pensée de la quitter, je ne pouvais m'empêcher de songer aux 
iesses que j'avais faites à mon confesseur. — Peut-être y avait-il, 
ce brusque Le ve Né divine, un-secret dessein de 
PrOV] dence pour 1 ver malgré moi, pour arrêter mon âme 
1emin de la perdition… Aestrément le doigt de Dieu se 
s où j'étais plongé pour me montrer un . 
reconc la grâce. Je n'avais plus qu’à courber le 
dos sous la En avsuelle qui me frappait, qu’à crier vers le Sei- 
ieur, comme le roi David : « Je suis préparé à souffrir tous les 
É bâ Mimens, et ma douleur est continuellement devant mes yeux. » 
4 — Eh quoi #écria la Raphins en me megaidant fixement, Lu ne 
F.-Pe Ma pauvre entag, murmurai-je dos voix étranglée,.. j'ai le 
| - cœur brisé... Nous étions trop heureux dans notre péché, et le 
_ ciel veut nous punir en nous arrachant Jun à l’autre. 
|  — Amen! Sécria t-elle en bondissant sur ses pieds, c’est bien! 
il à Je feignais d’être calme pour connaître ce qu’il y a au fond de ton 
| cœur... Je vois que tu ne m ‘aimes pu et que tu te consoleras faci- 
__ lement de mon départ | 
+ — Je vous aime éperdument, passionnément, us et t quand 
vous serez loin de moi, Dieu seul, qui me frappe, saura combien je 
soufirirai... Nous aurez eu tout mon amour, et, vous partie, aucune 
. créature terrestre ne sera plus rien pour moi. Je ne songerai plus 
qu'à prier Dieu pour nous deux et à me vouer entièrement à 
AM 
“— En vérité! interrompit-elle ed otoisant les br as, prier Dieu et 
_te vouer à lui, n'est-ce pas? sans plus te soucier de moi que d’une 
guitare féléeL.. C’est parfait!.. Pourquoi donc alors m’as-tu dit que 
iu maimais plus que tout au monde? Tu m'as enjôlée avec tes 
regards et tes paroles, et maintenant que je suis ton esclave, tu 
| mabandonnes! tu m’assassines!.. Une conduite édifiante pour un 
prêtre, et un joli début pour un missionnaire! 

Ses yeux flambaient et sa physionomie était devenue tre 
| …_  — Mais, continua-t-elle en se rapprochant de moi avec un hoche- 
ment de tête plein de menaces, prends gardel.. Si tu te moques 
} . de moi, si tu me foules aux pieds, si tu me poignardes le cœur, tu 
l'en souviendras et tu t’en repentiras! Ta religion, ton amour de 
Dieu, ta vocation, tout cela, menterie pure, et tu n’es au fond 
qu'un misérable égoïste !.. | 

Brusquement, comme si elle avait été terrassée par la violence 


Di Montée rot sam an a ane musts poñ these 


x 


ae ns eh se ee PTT 


Me 


éclata en sanglots. 
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de sa colère, elle se laissa choir sur le sol, et tout d’un c 


Ses pleurs me bouleversaient; en l’écoutant, je m'étais. déjà 
reproché ma cruauté. Je m’agenouillai près d'elle, je la pris dans: 
mes bras, et je bus les larmes qui roulaient sur ses joues. © 
© — Chérie, m'écriai-je, c’est moi qui suis ton esclave, C’est moi 
qui suis ta chose! Mais que faire quand la fatalité mous séparel.. 
De même que tu ne peux rompre ton engagement et rester ici, de 
même moi, je ne puis quitter Séville pour te suivre, | | 

_— Qui t’en empêche? dit-elle en tournant doucement vers moi 
ses yeux câlins et mouillés. : | FT 
- — Mais, répliquai-je hésitant, tout : mes études, les promesses 
que j'ai faites à mes supérieurs, les vœux que j'ai déjà prononcés... 

— Etne m'as-tu pas fait aussi des promesses, etne sont-elles 
pas aussi sacrées que celles que tu as marmottées aux gens de ton 


séminaire ?.. Quand il s’agissait de m’avoir, n’as-tu pas juré que tu 


m'aimais plus que ton église et ta vocation£"Eh bien ! si tu esun 
honnête homme et non un traître, tiens ta parole et viens avec moil.. 

J'étais encore trop novice dans la vie et trop aveuglé par mon 
amour pour distinguer entre un engagement pris de sang-{roid et 
une promesse murmurée dans l’emportement de la passion.L'ar- 
gument de Pastora Florès me troubla, je faiblis, elle s’en aperçut, 
devint plus pressante, et, après quelques timides objections qu’elle 
combatiit victorieusement, je consentis à la suivre à Grenade Quand 
elle me vit complètement décidé, elle battit des mains, se mit à 
danser dans la chambre, puis se jeta à mon cou et m’enveloppa de 
ses irrésistibles caresses. My ARS SERPENT 

— Tu verras, niño mio, comme nous serons heureux ! me criait- 


elle à travers mille folies, je te ferai un paradis de Grenade! 


LEA ARE 


Il fut convenu que je rejoindrais la troupe des bwladores à la 


porte de San-Fernando, vers les dix heures du soir et"que; monté 
sur une mule que la Pamplina se chargea.de me procurer, j'accom= 
pagnerais la galera où les danseusés devaient s’entasser pour le 
voyage. Le lendemain matin, je fis mes préparatifs, j'achetai rue 
des Francos les vêtemens destinés à remplacer mes habits de sémi- 
nariste, et, le soir venu, je m’enfermai dans ma chambre pour pro- 
céder à mon changement de costume. Je revêtis la veste de gros drap 
des paysans andalous, la culotte de tricot brun et les guêtres de cuir 
4 aiguillettes flottantes, puis, les reins ceints de l'écharpe rouge, la 
Cape sur l'épaule, je sortis furtivement de ma chambre quand je 
crus la maison endormie. Je n’avais parlé de mon projet à personne 
afin de me SOustraire aux questions embarrassantes, et surtout 
d éviter une pénible explication avec la trop, perspicace Manuelita, 
mals à peine eus-je mis le pied sur la galerie, que je me trouvai en 


EE 
a 
x N° 
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fee de la jeune fille; elle sortait de sa chambre et ce, étouffa un 
_ cri en me surprenant dans mon accoutrement de voyageur, n° 
© — Don Ramon, demanda-t-elle d’une voix ne 0b0S | 
Jossible?:. Où allez vous à cette heure? | 
- Chut! Manuelita, répondis-je; je pars pour quelques j jours; k 
à Peñaflor, où m’appellent des affaires d'intérêt, n 
secoua la tête d’un air incrédule. É | 
LEE me” ce Fi à Peñaflor?.. Ah! don Univ vous nous 
ous vous jouez de nous!., Vous vous en allez ailleurs et 


L 


— Je revier drai, Manuelita.… Dites à votre mère que je Au 
crira i sous peus. mais pour Dieu, ne me retardez pasl.e Je suis 


| Ses yeux Héds s emplirent k passes et elle ne fit plus ns 
tentative pour me retenir; d’un geste violent, elle arracha de sa poi- 
trine le cœur d'argent percé de flèches qu’elle portait toujours, et 
l’attacha sur ma manche. 

_ — Gardez-le en souvenir de moi, reprit-elle d’une voix sourde 
_il vous préservera peut-être du mal... Mais si, malgré cela, vous 
deveniez malheureux, revenez-nous; — vous trouverez toujours votre 
chambre et vos amis qui vous seront fidèles... Adieu, con Ramon ; 
que Notre-Dame des Douleurs vous protège! 1 to 

Elle rentra dans sa chambre, et moi, la tête basse, je m enfuis hors 

- dela maison. | 

“'Alä porte San-Fernando, je trouvai la galera attelée et déjà 
_ bourrée de voyageurs. La lourde charrette à quatre roues était 
_ recouverte d’une toile et tapissée d’un matelas ; sur le siège était 
_ assis le mayoral (le conducteur). Non loin de la galera, j'aperçus 
la Pamplina qui tenait elle-même la bride de ma mule. 

__ Ses yeux étincelèrent en me reconnaissant. 

__—ÆAla bonne heure, santo mio! cria-t- elle, tu es homme de 
parole. — Elle m’aida à monter sur la mule, puis, s ’élançant sur le 
Siège à côté du mayoral, elle dit à ce dernier en Jui frappant sur 
. ‘épaule : — Maintenant, vamos con Dios! 
Et, sur la route poudreuse, nous nous en id éclairés par 
un ciel plein d'étoiles. 


af 
L 4 


V, 


Cette excursion à petites journées, à travers les plus beaux sites 
de l’Andalousie et à côté de la Pamplina, compte parmi les jouis- 
sances les plus exquises et les plus pures que j'aie goûtées. Nous 
voyagions la nuit et le matin; puis nous nous arrêtions vers midi 
dans un village, où nous faisions la sieste pour ne repartir qu'au 


crépuscule. Dans les montées un peu. rudes, 


talus de la route et ere leur végétation monstrueuse sur le 
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de la galera, marchait près de ma mule, Ja main a on 
genou, et c'était charmant de cheminer ainsi Ft itre 
dans la nuit tiède et silencieuse, entre les aloës et les cactus héris- 
sant de leurs raquettes épineuses ou de leurs lamesaiguës les deux 


ciel étoilé. DDR à Ben y nt 
- C'était charmant aussi, dans le fratcheur du matin, de des 
champs déjà herbeux et de voir, au premier rayon de soleil, ondu- 
ler toute la plaine dans la bordure de fleurs éclatantes dont le-prin= 
temps avait semé les fossés. Au milieu de la verdure argentée et 
mouvante des seigles, de frêles glaïeuls roses frissonnaient, les 
bourraches s’ouvraient comme des yeux bleus, et les grands coque- 
licots semaient l’herbe épaisse de leurs larges taches de sang: A 
limitation de tontes ces fleurs, je sentais mon cœurs'épanouin plus 
à l'aise; je serrais la main de Ja Peut phinagé teens voulue Mar - 

cher ainsi toujours, sans arriver jamais... 0 Aa | 
Je me souviens avec délices d’une halte: ‘que nous fimes vers le” | 
milieu du jour, dans la vallée du Genil, en vue de Loja. La galera, 
dételée, stationvait sur la route; les mules paissaient çaet là au 
bord des talus. Le ayoral et la plupart des voyageurs étaient  \ 
allés chercher des vivres à la ville voisine, dont nous voyions, à 
de l’autre côté de la rivière, les tours d'église, les murs de çcou= | 
vent et les maisons couleur d’amadou se détacher en amphithéâtre | 
| 


sur la verdure des plantations de müriers. La Pamplina et moi, 1 
nous étions restés au bord du Genil, non loin d’un moulinenruine, 
et là, assis sur une herbe drue, à l'ombre des trembles et des peus 
pliers qui foisonnent le long de la rivière, nous savourions le bon- 
heur de nous retrouver en tête-à-tête, enfouis dans cette jeune 
feuillée, à deux pas de cette eau claire qui gazouillait en sautent | 
sur les cailloux, Pastora, vautrée dans l’herbe comme un che- 
vreau, semblait grisée par toutes les sèves printanières dont elle 
aspirait à pleines narines les émanafions aromatiques. Elle chan- | 
tait comme une alouette, cueillant des fleurs à brassées; puis, 
accourant vers moi, elle m’en répandait des jonchées sur la des 
et, se jetant à mon cou, elle m’embrassait furieusement... 

— N'est-ce pas que c'est bon, santito? murmurait-elle; nous 
nous aimerons toujours bien, n est-ce pas, quoi qu'il arriver de ‘0 

— Oui, toujours! 

Et les baisers pleuvaient plus nombreux encore, 

Hélas! ce fut notre dernière heure de volupté sans mélange. 

À mesure que nous approchions de Grenade, la gaîté de la Pam- 
plina s’évanouissait, Elle devenait taciturne, et, les sourcils froncés, 
les yeux assombris, elle regardait d’un air farouche s'accuser plus 
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rêta comme die haleine. 
; ‘m'écriai-je anxieux, parce qué ?.. 
| — Parce que c'est à Grenade que demeure mon mari. 
— ON mari. Vous êtes mariée? de 
© II me sembla que le sol de Ja Vega s'ouvrait sous nos Vita, 
tandis qu’ un . noir toxnbaït du ciel ét enténébrait tout autour 
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4 dan ne le Sines pour vivre avec une danseuse, mais main- 
1% tenant à la faute du péché de fornication s ’ajoutait celle du péché 
EX ie | de # C'était pour apprendre cela que je n'étais enfui de 
do — PO “sardito je suis mariée, tu l'aurais su un jour ou l'autre, 
_- ét'il est préférable que je te dise dès aujourd’hui toute Ja vérité... 
Pour Dieu, ne fais pas cette figure d’enterrement!.. Non importa! 
Sébastien Paco est aussi peu mon mari que possible; seulement. 
c’est un misérable, et il me fait payer cher la liberté qu'il me 
laisse! | 

_Je ne comprenais bad bien ce qu elle voulait dire, et, bouleversé 
par ce que je venais d'apprendre, je la préssais de questions. Alors, 
peu à peu, et à travers de brûlantes protestations d'amour, elle me 
révéla, avec des larmes de honte et de rage, toute lignominie de 
sa situation matrimoniale. — Son père, qui dirigeait une escuela 
de builes (salle de danse), l'avait mariée à seize ans à ce Sebastien 
Paco, qui était #ayoral et conduisait une galera, faisant le service 
=. entre Malaga et Grenade, Dès la première année de son mariage, 
- Paco avait exploité la beauté de sa femme en la vendant à un riche 
Anglais qui visitait l’'Alhambra. Depuis lors, il continuait ce métier 
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euses. À la tombée de la nuït, comme nous 
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lucratif, fermant les yeux sur les infidélités de la Pamplina, pourvu 
qu’elles lui rapportassent de l’argent; mais il était intraitable quand 


— Ilne vit pas avec moi, ajouta Pastora, mais quand je suis à 
Grenade, il me fait espionner par des gens à lui, et s’il venaità 
apprendre que je t'aime, mon pauvre santito, il sérait homme 
à t'attirer dans quelque guet-apens. Soyons donc prudens,.et en 
public n’aie pas l’air de me connaître... Cela ne m'empêchera pas de 
_ te bien aimer, niño de mon cœur! Je suis folle de toi et je serais 
de | morte si tu étais resté là-bas, à Séville.— Je t'adore, va, et je te jure 

de n’être plus désormais qu’à toil.. Quant à cet homme, je le hais, 

et, un jour ou l’autre, je me vengerai de lui à ma façon! | 
En même temps, elle me prenait les mains et les couvrait de bai- 
sers, puis elle remonta dans la galera. Un quart d'heure après, nous 
entrions à Grenade, et laissant la voiture des bailadores prendre de À 
LES l’avance, je me rendis solitairement et très tristement à la casa de 
| | huespedes de la Puerta-Real. | ME Ver à CVs 
DS Pendant les premiers temps de mon installation, la Pamplina ne 
h :: me donna pas signe de vie. Je restai livré à moi-même et à mes 
tristes réflexions, — Oisif et seul dans cette ville où.je-neconnais- 
Sais personne, je me trouvais complètement perdu; condamné à 
mener une vie de déclassé, je me sentais désormais à-la merci d'in- 
Œuiétans et ténébreux hasards. Ce n’était pas qu’au point de vue 
matériel j’eusse rien à redouter pour le moment; avant de quitter 
Séville, je m'étais procuré une somme assez ronde, et, avec mes 
goûts modestes, j'étais sûr de vivre longtemps à l'abri du besoin. 
Mais l'incertitude de l’avenir et les navrantes confidences de la Pam- 
plina m’emplissaient d’une mélancolie noire qui me gâtait jusqu'aux 
beautés de ce merveilleux pays, à l'heure mêmeoùle printemps, dans 
son plein épanouissement, le revêtait des plus adorables couleurs. 
Dès le matin, je me hâtais de gravir la montée de los Gomeres … 
et de pénétrer dans la magnifique futaie qui ombragé la colline de 
Alhambra jusqu’à l’entrée du Généralife. Les ormes et les frênes, 
les charmes et les sorbiers étaient dans toute la luxuriance de leur 
verdure nouvelle; des centaines de rossignols chantaïent sous les 
8rands couverts ; des masses de fleurs bleues et blanches foison- 
naïent au bord des rigoles où bourdonnait une eau claire et gla-. 
cée, alimentée par les neiges éternelles de la Sierra, Jé passais de 
longues heures contemplatives dans la cour des Lions, où sous les 
Yoûtes de la salle des Abencerrages aux sculptures pareilles à des 
Fu Stalactites bleuâtres. Partout je trouvais des eaux jaillissantes, ‘une 
lumineuse fraîcheur, des recoins ombreux au fond desquels, par 
les doubles baies des arcades brodées à jour, j'apercevais l’azur 
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. ciel à travers’ les mobiles découpures des orangers. — Hélas! 
en dépit des ‘euchantemens del Alhambra, je me sentais esseulé et 
ne de la Pamplina par des centaines de lieues. — J'allais m’as- 

+ _seoir à l extrémité des jardins en terrasse qui longent la tour de 
l’Armeria et d’où l'on domine toute la Vega de Grenade. Là, enfoui 

_ dans des buissons de roses, je promenais mélancoliquement mes 

pui _ regards sur la ville aux maisons peintes, sur la plaine fertile et ver- . 
0 sur les vives arêtes des montagnes qui font à ce paradis 7e 

une ceintu’e de cimes bleues, lilas ou neigeuses, et, songeant aux 

_désillusionnantes révélations de Pastora Florès, je sentais mes yeux 

iplir de larmes à la vue de toutes ces splendeurs d’où le bon- 

semblait banni pour moi. Je pleurais sur mon amour blessé à 

mort, comme on dit que le roi Boabdil pleura quand, du haut de 

“ sierra d’Elvire, il jeta un dernier adieu ae Ce Done de Gre- 

_nade d’où il était exilé pour toujours... 

Un soir, comme je sortais de l'Alhambra par la porte du jé 
_ ment, j'aperçus, débouchant d'une avenue d’un vert tendre, où des co 
arbres de Judée mélaient leur tendre floraison rose, une vingtaine A 
de séminaristes de dix-huit : à vingt ans, en soutanes noires, lisérées : sit: 
de rouge vif. Ils cheminaient d'un pas allègre, les uns arrachant des 
_ feuilles aux arbustes des talus, d'autres fumant des cigarettes ; leurs | 
jeunes visages aux yeux purs; aux lèvres rieuses, avaient une expres- ‘ 
sion de sérénité, d'innocence et d’enjouement qui me faisaient envie. 

Je suivis longtemps leurs silhouettes noires et rouges se découpant 
sur la fraîche verdure des massifs. 11 me semblait que c'était ma 
‘Fée qui passait, qui fuyait pour toujours dans le lointain vapo- 
reux de la futaie, et un cruel remords me rongeait le cœur, tandis 
que, la tête basse je comparais le pécheur quej “étais aujourd'huiavec ” 
le candide et pieux adolescent que j'avais été jadis au séminaire... 

Le même soir, en rentrant chez moi, je trouvai une petite fille 
qui m’apportait un bouquet d’æillets de la part de la Pamplina et 
qui me transmit en même temps un message de la danseuse: 

- — La señorita, me dit l’enfant, vous attendra BDE ès l'Angelus à 
la Promenade d'été, au bord du Genil.\ 

J'y allai à l'heure indiquée, et j’aperçus, en effet, la Pamplina. 
Elle me saisit la main, la serra tendrement contre sa poitrine, LS | 
m “entrainant dans une contre-allée obscure : 

— Ah! murmura-t- elle, no de mon cœur, il me semble qu'il y 
a des. années que je ne t'ai vu!.. Ce misérable Paco est à Grenade, 
et il est venu me trouver pour me proposer ce qu’il n’a pas honte 
d appeler une bonne affaire... Je l’ai reçu comme un chien, il s’en 
estiallé furieux. Je sais qu’il me fait espionner par des gitanos de 
l’Albaycin.… Aussi, pauvre santilo, | il faudra patienter et redoubler 
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de sagesse. Voilà ce que je voulais te dire ce soir en t -mbras- 
sant, et maintenant, adios!.. Ne te désole pas cependant; j' espère 


avant peu trouver une maison sûre in nous pourrons nous Voir . 
plus longuement. À É Lgis ENE 


En effet, quelques jours après cette courte entrevue, # même 
fillette vint me prévenir que la Pamplina se rendrait, après 
sentation, dans une certaine maison de la côte de P üa 
la petite commissionnaire devait me conduire. ; a. 
li était dix heures de la nuit quand je quittai mon 10 esco 


hambra, en face de la tour des Siete-Suelos. La nuit était pluvieuse, 
très chscure, et je suivais mon guide en trébuchant dans les sentiers 


boueux qui coupaient en écharpe la pente boisée. En quittant le 


couvert des arbres, nous arrivâmes à un carrefour où se dressait, 


isolée, une maison de pauvre apparence, dont l'unique Sr que 


ne laissait passer aucun rayon lumineux. 

— C'est ici, murmura l’enfant. 

En même temps, elle frappait violemment de son ROUE poing la 
lourde porte percée d’un guichet également grillé. Après un moment, 


quelqu'un de l’intérieur vint parlementer à travers le grillage; puis, 


ayant probablement reçu un mot de passe, se décida à ouvrir. La 
clé tourna péniblement dans la serrure; une femme portant une 
lampe de cuivre entr'ouvrit le battant, me fit signe d'entrer et con- 
gédia la petite fille, Marchant sur les talons de ma nouvelle conduc- 
trice, je descendis les degrés d’un escalier humide, et je pénétrai 
dans une salle voûtée, assez obscure, où deux filles basanées, que 


je reconnus pour des gitanas du Monte-Sacro, dansaient en agitant 


leurs castagnettes, tandis que deux vieilles, accroupies sous le man- 


teau de la cheminée, chauffaient leurs mains noires à un. feu de | 


souches d’olivier, 
Étonné de ne point voir Pastora Florès, je commençais à craindre 


d’être tombé dans quelque coupe-gorge, quand l’une des deux dan- 


seuses s'arrêta, me prit la main en riant, ouvrit une petite porte 
dissimulée au fond de la salle basse et m’introduisit dans une pièce 
contiguë, un peu mieux éclairée, où j'aperçus la Pamplina assise 
sur un vieux canapé et occupée à peler une orange, 


Elle était vêtue de cette même robe d’indienne rose qu ’elle por- 


tait lorsque je l’avais vue pour la première fois danser rue Amor de 
Dios ; le même fichu de crêpe blanc à fleurs rouges et jaunes serrait 


sa taille et retombait en franges soyeuses Sur ses hanches ; des 


œillets jaunes et incarnats étaient piqués dans ses cheveux noirs. 
La gitana sourit de nouveau, murmura : — Buena nocheL et 


se retira en fermant la porte sur nous. Pendant ce temps, la Pam- 


plina s'était leyée et m'avait jeté les bras autour du cou. 
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‘amado, rey de mi alma! s'écriait-elle à travers ses bai- + 
enfin je te tiens et je puis te caresser à mon aise! “ 
m'avait emmené sur le canapé, et son corps serpentin 4 
ur du mien, tandis que sa tête s MATE câlinement sur 


= Pauvre santito! reprenait-elle, tu as passé très ee cn | 
Ans à Grenade; mais, Va, je t'en dédommagerai, et nous aurons 
“encore de bas momens..…. D'abord lempresa ne restera pas tou- 
lans un n ru ons à Murcie, et nous y serons libres 


Elle s’inter bail pour me donner des baisers et s ’étonnait + : 
me voir répondre à ses caresses avec plus de tiédeur que de cou- 
" tume. Bien que je fusse heureux de la retrouver, je me sentais ner- 
| veux et une vague inquiétude me paralysait. Malgré moi, je pen- 
sais à son mari, le mayoral, et cette désagréable : image se dressait 
à chaque instant devant mes yeux. 
— Allons! déride-toi, continuait-elle, one les heures tristes, 
- profitons de cette nuit qui nous appartient, et vive l'amour! 
- Elle me serrait plus étroitement dans ses bras, la chaleur de son 
corps me pénétrait, l'odeur de géranium qui l’imprégnait com- 
_mençait à me monter à la tête et je fermais doucement les yeux. 
— Aime-moi bien, soupirait-elle, et ne te tracasse pas l’esprit !.. 
Ici, nous ne serons pas dérangés par cette brute de Paco... 
En es-tu bien sûre? cria tout à coup une rageuse voix 
1omme. 
Nous nous levâmes, effarés, et nous nous aperçcûmes que la petite 
… porte s'était rouverte pour livrer passage à un fâcheux qui n'était 
autre que le mayoral, 
Nous avions été trahis, et Sébastien Paco, qui comptait de nom- 
breux amis parmi les gitanos de l’Albaycin, avait sans doute acheté 
pour quelques douros la complicité de ceux auxquels Pastora s “était 


"Il était là, nous narguant, le dos appuyé contre la porte refer- 
mée. Je le vois encore, chaussé d’alpargates blanches, tête nue, cou 
nu, court du buste et carré des épaules. Il était serré dans sa veste 
marron à boutons d'argent et dans sa ceinture, ornée d'une nava/ja, 
dont le manche de cuivre étoilé de rouge dépassait l’étolfe violette; 
-une mante de Valence était roulée autour de son bras gauche. 
© — Ehlehl! reprit-il en ricanant, vous faites un honnête pere 
ma miel... 
| — Que me veux-tu? interrompit Pastora d’une voix rauque en 
de dévisageant très bravement. 

— J'ai deux mots à te dire. 

— Dis-les donc et va-t’en! 
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Vo Momento 1. Tu es bien pressée de te débarrasser de mi Fi 
Un autre s’en fâcherait, et ferait un mauvais parti à ce jeune cab 
-lero qui a risqué sa peau pour te venir voir... Moi, je suis E 


- prince et je me contente de renouveler mes offres de l'autre ra 
Yeux-tu partir avec moi, demain, pour Malaga? 


Pastora, pâle de colère, se mordait les lèvres; b brusqueme t elle 
me saisit le bras : SEE on 
: — Tu l’entends, Ramon ES Cela ne lui suffit ni de # avoir \é 


due trois fois déjà et il-veut recommencer son dégoûtant trafic ! 
Gavacho, tu. peux chercher ailleurs la marchandise qui platt à tes 
cliens.… Tiens, voilà le cas que je fais de toi! 

Elle se détourna et cracha à terre en signe de mépris. 


- — Prends garde! grogna Paco en serrant les poings et. en mar- 
. chant vers elle, un mot de plus, et de ton galant et de toi de fais 


deux san Bartolomé (1)! 


J'étais sans armes et, me mettant sur la défensive, je hs - 


du regard quelque meuble à jeter à la tête du mayoral, quand mes 


yeux tombèrent tout à coup sur le manche de la navajà qu'il por- 


tait à sa ceinture, et tandis qu ‘il s’avançait menaçant, d’un mouve- 
ment rapide et inaitendu, j'enlevai le couteau et le brandis à 
deux pouces de son visage pour le tenir en respect. Ce fut lPaïffaire 
d’une seconde, Il jura aflreusement et recula découtenancé. | 


— Ah! ah! s’écria la Pamplina, tu as trouvé. ion maître, gibier : 


de préside ! 


Il s'était de nouveau appuyé à la porte et il se dédommagenit Ve 


-accablant Pastora d’injures, 
— Maldita bestia! (bête maudite) hurlait-il, je te rattraperail. 


Je te ferai ramasser par la police et enfermer avec tes pareilles, … 


écume de Triana, plus souillée que la boue des rues!.. Mes com= 


plimens sur votre maîtresse, caballero, elle a eu RAS d’amans de il è 


n’y a de pavés dans le Zacatin! 
Furieuse de recevoir cette pluie d'invectives en ma Mes la 
Pamplina se tordait sous l’outr age comme un brin de bois vert sur 


le feu... Elle me lança un noir regard flambant, APE du pied 


avec rage et me poussant par le bras : 
— Tue-lel.. Mais tue-le donc! me cria-t-elle, e RER 


Mes oreilles tintaient, de violentes bouffées de colère. me mon- 


taient à la tête et m'aveuglaient... Je ponte sur Paco et lui plan- 
tai la navajà dans la poitrine. 
I fit: « Hal» et tomba la face contre terre dans un vomissement 


de sang. 


Au bruit de la dispute, les bohémiennes de la pièce voisine 


(1) Jasar un San Bartolomé, — tuer un homme. 
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Édnt FT AR d’elles entr’ Duel la porte, aperçut CS ER 
_ cadavreet s’enfuit en se lamentant bruyamment. J étais devenu pâle, RE ES 
_ j'avais lâché la nava 1jà et je me sentais Aile. La Pamplina. me æ AUS 
secoua violence, | De 
4 “rai va venir, me dit-elle site voix brève, il ne faut 
qu’on te trouve ici... Vite! vite! | 
Avec la même insouciante légèreté que lorsqu’ elle passait en dan- 

sant sur le manteau étendu de son danseur, elle sauta par-dessus 
le corps qui barrait Ja porte, m'entraîna tout frémissant d'horreur 
dans le couloir, monta quelques marches et ouvrit une lucarne ge 
d sur les champs. 
| Sauve-toi par là! murmura- +-elle. | A 
” # er Et toi? lui dis-je en lui prenant les mains, : ge 
1e _! — L'ouverture est trop petite, mes jupes n’y passeraient Das | 
a t'inquiète pas de moi, je saurai toujours me tirer d'affaire 
| Gagne la campagne et va m'attendre à Séville, faubourg de Triana, 
chez Juan le Colorao. 

— Je ne pars qu'avec toil répliquai je, décidé à ne > pas l'aban- 
_ donner. 
. — Ne fais pas l'enfant, j je ne crains rien, moi, tandis que si, on te 
trouve ici, c'est la prison RARE toi et peut-être piges Nous nous 
reverrons à Triana. 

Elle me donna un dernier ‘baiser et me poussa vers la lucarne, 
. Déjà des rumeurs et des pas lourds retentissaient à la porte d’en- 


| 4trée... Elle m’aida à franchir l’étroite ouverture. a 
{— Cours à toutes jambes, me cria-t-elle quand je fus dehors... 
_Adios! PRE $ 


. Je retombai sur la terre humide et m’enfuis par les rues de l’An- 
Mr jusque dans la campagne. Au lever du soleil, j'étais loin 
de Grenade. J'avais eu heureusement la précaution de porter mon 
argent sur moi. À Atarfé, j ’achetai à un gitano une mule pelée, et 
dans cet équipage, je repris le chemin de l’Andalousie, voyageant 
la nuit et me cachant le j jour au fond d’obscurs villages. Après une 
semaine de fatigues, je vis enfin surgir à l'horizon la tour de la 
Giralda. Je m'arrêtai au faubourg de Triana et me logeai dans la 
venta où la Pamplina m'avait promis de venir me rejoindre. | 
Le même soir, à la nuit, enveloppé dans ma cape, je courus calle 
Dados, et je rôdai autour de la maison de Josefa Gutierrez. Jen vis 
sortir la señora, accompagnée d’un de mes anciens commensaux; 
elle allait se promener sans doute aux Delicias, et, comme d’habi- 
tude, Manuelita gardait la maison. Dès qu’ils furent loin, je frappai 
à la grille du patio. Manuelita apparut et devint très pâle en me 
reconnaissant. , 
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— Don Ramon! s’écria-t-elle, vous nous revenez, Dieu soït 
louél.. Vous trouverez votre chambre en ordre comme au jour où 
vous êtes parti. Je vais vous y installer. M 0 

— Non, Manuelita, répondis-je tristement, je ne suis plus digne 
de vivre avec d’honnêtes gens et je ne resterai ici que quelques 
instans.… Êtes-vous seule à la maison? Si D. ro 

— Bon Dieu! qu'y at-il? | 

— J'ai tué un homme et je suis obligé de me cacher. 

Elle joignit les mains et recula effarée, abasourdie. NN 

— Vous le voyez, poursuivis-je, je vous fais horreur. Permettez- 
moi de monter un moment là-haut et d’y reprendre mes habits de 
prêtre, qui me serviront de déguisement, 


D'un geste, elle me montra la lampe. Je m'en emparaï; je revis 
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Ja chambre où j'avais vécu si heureux, j'y changeai rapidement de 


costume, puis faisant un paquet des vêtemens encore éclaboussés 
du sang de Paco, je redescendis dans le patio, où Manuelita m'at= 
tendait en pleurant. LR: : | | 

— Adieu! lui dis-je, et pour toujours... Priez pour moi, mon 
enfant | | inde 
Elle me tendit son front ; j’osai à peine l’efleurer de mes lèvres 
criminelles et je m’enfuis. X 

Je retournai à Triana et je m’y tins caché, attendant fiévreuse- 
ment la venue de Pastora Florès. Les jours s’écoulaient et elle ne 
paraissait pas. Je commencçais à être mortellement inquiet, quand 
un soir je rencontrai dans la cour de la venta un joueur de guitare 


que j’avais connu rue Amor de Dios et qui avait suivi les danseurs 


à Grenade, Je n’eus pas besoin de le questionner longtemps pour 
être fixé sur mon sort. La Pamplina était restée là-bas et elle m'avait 
oublié... Accusée de complicité dans le meurtre de Paco, elle avait 
eu recours à la protection d’un aïide-de-camp du Capitaine gêné 
ral,'et celui-ci l'ayant tirée d'affaire, elle était devenue-sa maîtresse, 
— Que voulez-vous, señor caballero ? me dit le guitariste avec un 
sourire; l’officier était beau garçon et il lui avait rendu service. La 
Pamplina n’est pas fille à marchander sa reconnaissance, et elle lui 
aura donné bonne mesurel.. |" NS 

C'était le coup de grâce 1 La femme à qui j'avais tout sacrifié me 
trahissait, javais la mort d’un homme sur la conscience, mon. ave- 
nir était brisé, et je me faisais honte à moi-même. Je résolus d’en 
finir au plus vite avec ma misérable existence; je quittai Séville et 
je m'enrôlai dans une des bandes carlistes qui se formaient dans la 
Sierra-Morena, A cette époque, Cabrera se battait dans la province 
de Valence; nous allâmes le rejoindre et je pris part, sous ses 
ordres, à la campagne de l'Ébre. Je me battais en desespéré, je ne 
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cherchais qu’à me faire tuer. Au combat de la ns je reçus une 


lait pas encore de moi : on me soigna, on me guérit, je remontai à 
cheval et j'arrivai à Berga au moment où Cabrera passait en France 
avec les débris de son armée. Toute résistance était devenue 
JR: j'errai pendant quelques jours dans les gorges des 
Pyrénées , j'atteiguis Pernisans à demi mort de FA. e et de fatigue, 
ef me voici... ÿ. F4 j 4 


4 


_ passé, tête hors du rideau pour mieux entendre... Dans un mou- 
ent que je fis pour allonger le cou, mon livre, glissant de mes 


coup de ma présence. 


sourcil. | 
— Un voisin... Von D répondit l'abbé Palo... Va-t'en, 
petit, Jaisse-nous... Le señor et moi avons à causer de choses 
sérieuses. 

Je sortis, à mon grand regret, et je n’eus plus l’occasion de revoir 
don Ramon, bien qu’il se fût établi à Villotte. À la fin des vacances, 
ma famille quitta le pays et je«n’y revins qu’au bout d'une quinzaine 
d'années... 

Ty retrouvai don Palomino Palacios logeant toujours chez nos 

… anciennes voisines et disant fidèlement, chaque matin, sa messe à 
la paroisse Notre-Dame. Seulement, il mélait le profane au sacré; 
— pour occuper ses loisirs et grossir son casuel, le vieux gue- 
rillero vendait du chocolat de Bayonne aux dévotes du quartier. — 
Quant à don Ramon, six mois après son arrivée à Villotte, il était 
mort d’une maladie de poitrine à lhôpital. En me promenant au 
cimetière, je découvris sa tombe à demi enfouie sous des toufles 
d’armoise. Son nom seul était inscrit sur la pierre, et, en guise 
d’épitaphe, don Palomino avait fait graver les quatre vers de la 
vieille petenera andalouse : 


{ 


Una mujé fué la causa 

De mi perdision primera ; 

No hay perdision en er mundo 
Que por mujeres no benga. 


_ ANDRÉ THEURIET, 


. balle dans la poitrine; j'espérais bien en mourir, mais Dieu ne vou- 


L' bisioire des Ft mt m eut si vivement que j avais 


noux, tomba à terre, et les deux Frpagnols $’ ARE curent tout 


_— Quel est cet énfsnte demanda ep Ramon en fronçant le. 
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LA FORMATION DES RÉSEAUX ET LES PREMIÈRES CONVENTIONS. 


J, 


L'Italie est la contrée d'Europe où les événemens politiques ont 
exercé l'influence la plus directe et la plus décisive sur l'établisse- 
ment et le régime des voies ferrées. Faire l'histoire des-chemins de 
fer italiens, c'est refaire l’histoire du pays lui-même, car chacun 
des pas qui l'ont rapproché de l’unité a été marqué par un change- 
ment dans les conditions d’existence et d'admiuistration de son 
réseau. Si, à l'heure qu’il est, la question de l'exploitation des 
chemins de fer n’a pas encore recu de solution, la raison en doit: 
être cherchée dans la difficulté de concilier les exigences dela 
politique unitaire avec la diversité des traditions et des besoins 
locaux. | 

Au mois d'octobre 1839, le premier chemin de fer italien fut 
livré à l'exploitation. C'était une ligne de 8 kilomètres seulement 
qui conduisait de Naples à Portici. Que ce modeste commencement 
ne fasse pas sourire : le chemin de fer de Paris à Saint-Germain 
n'a êté ouvert que le 26 août 183 7, et les premiers travaux pour la 


Li 


tion. Comme si l'honneur d’avoir donné l'exemple lui suffisait, le 


‘à royaume de Naples s’en tint pendant près de vingt années à ces deux 


lignes : aucune des concessions qu’il accorda dans l’in- 


«fer ne put aboutir. Un gouvernement beaucoup plus puissant 


ne faisait pas preuve de plus d'activité dans la construction des 
_ chemins de fer : l'administration autrichienne inaugura, le 18 août 
1840, la petite ligne de Milan à Monza, d’une étendue de 13 kilo- 


_ mètres, dont le prolongement jusqu’au lac de Côme se fit attendre 


neuf années, et c’est seulement le 47 février 1$46 qu’ on livra à 


l'exploitation les 31 kilomètres de Milan à Treviglio. 


La Toscane est le premier état italien qui ait possédé un ensemble 
de lignes bien entendues et desservant toutes les parties de son 


_ territoire; ce n’est pas le moindre titre d'honneur du souverain 
_ paternel et intelligent qui présidait alors aux destinées du grand- 
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‘construction du réseau français | ne datent que de 1838. Le chemin 
_ de fer de Portici fut prolongé, ‘d’une part, sur Castellamare pour 
” desservir l'arsenal maritime, et, de l’autre, sur Nocera, par Pompéi. 
Gette nouvelle section, qui longeait la côte pendant une partie de. 
son parcours, nécessita des travaux considérables et d’une exécution 
_ difficile; elle ne fut terminée qu’en octobre 1844 : elle devait être 
_ continuée sur Salerne, mais ce second prolongement se fit attendre 
aussi longtemps que le premier, et dans l'intervalle une autre ligne, 
de Naples à Capoue par Caserte, fut construite et mise en exploita- 


… duché. Une résolution souveraine du 14 avril 4838 décida la con- | 


struction et ordonna la mise à l'étude d’une ligne de Florence à 
Livourne par Empoli et Pise : les études furent faites par Robert 
: Stephenson, et la concession fut accordée à un groupe de capita- 
listes qui se constituèrent en société anonyme en vertu d’un décret 


du 5avril 1841. La section de Livourne. à Pise fut livrée à l’exploi- 


tation la première ; mais la ligne entière fut rapidement construite, 
et elle donna immédiatement des résultats assez avantageux pour 
déterminer de nouvelles demandes en concession. La ligne de Pise à 
_Lucques fut concédée le 22 juin 1844, celle de Florence à Pistoia 
le 27 avril 1846, et celle de Lucques à Pistoia le 22 nrai de la même 


année : ces .. lignes vers Pistoia avaient pour objet de mettre 


Florence et Livourne en communication avec le point où la chaîne 
_ des Apennins pouvait être le plus facilement franchie et de faire 
profiter ces deux villes des relations qui ne manqueraient pas de 
s'établir avec. les Romagnes et avec la vallée du Pô. Une ligne se 
détachant à Empoli du chemin de Florence à Livourne et destinée à 
être prolongée j jusqu'à la frontière romaine mit l’importante ville de 
Sienne en communication avec la capitale et avec la mer. Tout ce 
réseau était en pleine exploitation au commencement de 1850, et 
des capitalistes étaient en instance pour obtenir la concession d'une 
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_ ligne partant de Florence même et se dirigeant par Arezzo Vers 
frontière romaine envue d’aller rejoindre la ligne de Rome à Ancône, 
dont le gouvernement pontifical avait ordonné l'étude, bn. : “4 
| En présence de l'exemple donné par la Toscane et des études 
prescrites par le gouvernement autrichien en vue de l'établissement 
d’un réseau complet dans ses provinces italiennes, le gouvernement 
‘piémontais ne pouvait demeurer inactif. Le 18 juillet 4 | 
lettres patentes du roi Charles-Albert décrétèrent l'établissement de 
deux chemins de fer, l’un de Turin à Gênes par Alexandrie etWl'autre 
d'Alexandrie au lac Majeur par Novare, et ordonnèrent que les 
études en fussent immédiatement commencées. De nouvelles lettres 
patentes, en date du 13 février 1845, décidèrent qu'afin d'assurer 
et de rendre plus prompte l'exécution de ces chemins de fer, ils 
seraient construits pour le compte de l’état et à la charge du budget 
par les soins du corps des ingénieurs civils. L'administration à 
laquelle devait être confiée exécution de cette importante entre- 
prise devait être assistée d’un conseil spécial, institué toutexprés, M 
elle était affranchie des formalités usuelles, ainsi que des divers 
contrôles auxquels les autres administrations publiques étaient assu- 
jetties. | | i Kay 
Les lettres patentes plaçaient la construction et l'exploitation des 
futurs chemins de fer dans les attributions du ministère de l'inté- 
rieur, duquel relevaient alors les travaux publics:*elles instituaient, 
sous la présidence du ministre, un conseil nommé par le roi, et 
chargé de statuer sur les projets et sur les traités relatifs à la con- 
struction et à l’exploïtation des voies ferrées, ces matières devant 
cesser d’être soumises à l’approbation de la section du conseil d'état | 
chargée des routes et de la navigation. Enfin, des lettres patentes : 
du 30 octobre 1845 disposèrent que toutes les dépenses relatives 
aux chemins de fer feraient annuellement l’objet d'un budget 
spécial, préparé par les soins de l’administration de lMintérieur.et 
annexé au budget de cette administration. Lorsqu'à la suite de la 
proclamation du statut royal du 4 mai 1848, les trayaux publics 
furent distraits du département de l’intérieur et érigés en ministère 
spécial, on institua au sein de la nouvelle administration une direc- 
tion générale, qui fut chargée de tout ce qui concernait la construc- 
tion et l'exploitation des chemins de fer et auprès de laquelle le. 
conseil spécial continua de fonctionner. L RS 
L'autorité de la direction générale s’étendait sur tout ce qui était . 
relatif à la construction proprement dite, à l’entretien des lignes, 
au mouvement des trains, aux tarifs et au service commercial, à 
l'acquisition et à la conservation du matériel. Il serait sans intérêt 
d'entrer dans le détail de son organisation intérieure, puisqu'elle ne 
devait avoir qu'une existence de courte durée : il importait seule- 
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10 ment de montrer à quel point on s’attachait à mettre les chemins 
- de fer piémontais complètement dans la main de l’état. C'était à une 
pensée politique qu'ils devaient la naissance et ils étaient com 
és presque exclusivement en vue de la défense du pays. Il est à 
eine besoin de faire remarquer que, bien que Turin fût la capitale 
__ durox yaume, le véritable centre de ce premier réseau était Alexan- 
be Eu la principale forteresse et le grand arsenal du Piémont ; on 
fit également converger vers cette forteresse les plus importantes 
_ des lençs qui furent décrétées plus tard, notamment les lignes diri- 
rs Plaisance et Pavie : la ligne directe de Turin à Novare et 
u Te ssi in ne e fut entreprise qu'après plusieurs années. | ; 
L'adm ration piémontaises’était mise courageusement à l’œuvre; 
2h nais la désastreuse campagne de 1848 vint apporter une interrup- 
tion dans ses travaux et obéra les finances du petit royaume. Les 
_ embarras d'argent u’étaient pas, d’ailleurs, le seul obstacle à vaincre. 
On compte en Europe peu de lignes dont l'exécution ait présenté 
autant de difficultés et exigé des travaux aussi considérables que 


celle de Turin à Gênes. Entre la capitale et Alexandrie, cette ligne 


_ traverse en tunnels les faîtes qui séparent les vallées du Pà et du 
= Tanaro: elle franchit le premier de ces fleuves sur un pont de neuf 
arches et le Tanaro sur un pont de quinze arches de 10 mètres 
_ d'ouverture. D’Alexandrie à:Gênes elle rencontre les torrens de la 

| Bormida, de la Scrivia et, par une série de tunnels et de viaducs, 
elle arrive à Busolla, son point culminant, d’où elle redescend à 


Le Ç Gênes, ayant à A sur un parcours de moins de 23 kilomètres 


une différence de niveau de 345 mètres. La traversée des Apennins 
 nécessita la construction de six tunnels dont l’un, celui des Giovi, a 
3,200 mètres. D’uneexécution moins dispendieuse, la ligne d’Alexan- 

’ drie au lac Majeur exigea cependant un tunnel de 3,228 mètres 

et un viäduc sur:le Pô de vingt et une arches de 20 mètres : 
d'ouverture, capables de donner passage, lors de la crue des eaux; 

à 10,000 mètres cubes d’eau par seconde. De tels ouvrages n'ont 

rien d’insolite aujourd’hui, avec l'expérience qu’on à acquise dans 
la construction des voies ferrées et avec les moyens d'exécution dont 
les ingénieurs disposent, mais les chemins de fer étaient alors à 
leur début, et ces travaux firent Aus nPHAUE à l'administration 


| piémontaise. 


Elle y apporta, en effet, autant 44 économie que d'habileté ; la 
. ligne de Turin à Gênes revint à 640,000 francs le kilomètre avec le 
matériel roulant, celle d'Alexandrie au lac Majeur à 240,000 francs 
seulement. Néanmoins, une dépense d'environ 150 millions était 
une lourde charge pour un petit état. Aussi le Piémont renonça-t-il 
à poursuivre l'exécution directe des lignes commencées en Savoie; - 
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il s’en rise sur Ja compagnie anglo- fr ançaise dite he Vic 
Emmanuel. Le chemin de Turin à Suse, premier tronçon de la li 

qui devait traverser le Mont-Cenis, dont le percement était PU ‘à 
l'étude, fut confié à des constructeurs anglais : pour les lignes secon- 


daires, on fit appel à des compagnies particulières, l'état n ’interve- Ç 


pant plus que pour souscrire une partie du capital actions, ou pour 


garantir un miviqum d intérêt, ou enfin pour se charger de l’ex- 


ploitation en abandonnaus aux constructeurs 50 pour 100 de Ja 


recette brute. 
La durée de à fut proportionnelle aux difficultés à 


vaincre. La ligne de Turin à Gênes fut ouverte jusqu’à Arquata 
le 10 janvier 1851; mais Ja petite section d'Arquata à Busolla, 


bien que comptant 19 kilomètres seulement, ne put être livrée à 
l'exploitation que deux ans plus tard, le 40 février 1853. Les 


33 derniers kilomètres, de Busolla à Gênes, exigèrent encore le 
reste de l’année, et ce fut seulement le 48 décembre 1853 que la 


ligne put être exploitée tout entière. La ligne d'Alexandrie au lac 


Majeur fut ouverte jusqu'à Novare le 2 juillet 185h : six semaines 


auparavant, le 24 mai, les 58 kilomètres de Turin à Suse avaient été 


remis à l’état par M. Brassey et livrés à l'exploitation; quelques autres 


tronçons vinrent s'ajouter à ces premières lignes et composèrent 
avec elles le réseau piémontais, qui comprenait, au 1° janvier 18556, 


374 kilomètres et qui s’accrut à peine pendant quelques années. 
La direction générale des chemins de fer avait été confiée à un 


homme d’un mérite supérieur et d’une rare énérgie, le commandeur 
Bona, qui se dévoua tout entier à cette tâche absorbante. Il avait 


tout à créer, et il lui arriva souvent de passer par-dessus des lois 


et des règlemens qu’il jugeait inapplicables à un service absolu- 


ment nouveau : il était en conflit perpétuel avec le conseil d’état et 


même avec la cour des comptes, à raison de mesures ou de déci- 


sions qui n'étaient pas conformes aux lois existantes. Tout en sou- 


tenant le directeur-général, M. de Cavour lui faisait quelquefois des 


représentations, et le commandeur Bora répondait que l'exploitation 
par l'état n’était possible qu’à la condition de laisser une certaine 
liberté d'action à l’homme qui la dirigeait. « Les règlemens, disait-il 
souvent, sont faits pour ceux qui dépendent de moi; je ne veux 
pas ide limiter mon autorité; mais aussi je prends l'entière res- 


_ponsabilité de mes actes. » Partant de ce principe, le commandeur 


Bona administrait les chemins de fer de l’état comme l'aurait pu 


faire une société particulière: toujours à l'affût des améliorations et 


des économies réalisables, il achetait des rails pour deux et trois 
ans, Sans s inquiéter si des crédits suflisans avaient été ouverts dans 
le budget, et quand le Trésor public refusait de payer les mandats 
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délivrés par lui, il retenait les recettes et payait avec leur produit. 


De tels agisséemens ne pouvaient être tolérés que de la part d’un 
hamme dont l'intégrité était au-dessus de tout soupçon et dont les 


ités étaient assez éminentes et les services assez grands pour 


qu'on fer les yeux sur certaines irrégularités qui avaient l'intérêt 


pour mobile. À force d'application et d'économie, le com- 


mandeur Bona arriva à des résultats inespérés et quand il résigne 


ses laborieuses fonctions, il put dire, non sans une légitime fierté, 
qu'entre ses mains le réseau piémontais non: seulement avait cou- 


vert ses dépenses, 1 mais avait encore rapporté 5 pour 100 des sommes 


| qu'il avait coûtées à l’état. Si remarquable que soit ce fait, il n’au- 


tori point à donner la gestion trop indépendante du commandeur 
_Bona, comme un exemple à suivre par les administrations publiques; 


n’ont pas été sans influence sur la forte organisation de leurs ser- 
vices et sur les habitudes de discipline et de His de éni 


4 personnel. 


L'Autriche n'avait pas attendu RUE du Piémont pour se 


tion autrichienne le mérite d’avoir toujours montré un souci intel- 
ligent des intérêts matériels des populations. Les chémins de fer 
destinés à desservir les provinces lombardes et vénitiennes furent 


les mieux entendus et les plus soigneusement construits de la 
| péninsule. Sans aucun doute, les considérations stratégiques, la 
f préoccupation de relier entre elles les places fortes qui étaient les 


points d'appui de sa domination, la nécessité de mettre les pro- 
vinces italiennes en communication rapide avec le reste de l’em- 


pire, tinrent la première place dans la pensée du gouvernement 


autrichien, mais elles ne lui firent pas perdre de vue les intérêts 


| - industriels et commerciaux. Les études qu'il entreprit, dès 4843, 

eurent pour objet de répartir équitablement les voies ferrées sur 
toute la superficie des pays soumis à son autorité et de n’apporter 
aucun trouble dans les relations traditionnelles des principales 
villes. Du reste, la configuration du sol se prêtait merveilleusement 


à l'établissement de chemins de fer à travers les riches plaines qui 
forment les vallées du Pô et de l’Adige: aussi les parties rectilignes 
"des chemins de fer lombards et vénitiens représentent-elles 76 


pour 100 de la longueur totale : sur 22 pour 100 de cette longueur, 
_ la voie est en palier, et sur 54 pour 100, la déclivité ne dépasse 
pas 0",005, Ces lignes, en les supposant bien entretenues, sont: 


29 * mais si l’on remontait aux débuts de quelques-unes de nos grandes 
_ compagnies de chemins de fer, on serait amené à reconnaître que le 
 despotisme intelligent et l'énergie de leurs premiers directeurs 


mettre à l'œuvre. Quelques critiques que l’on puisse adresser à sa , 
manière de gouverner l Italie, on ne saurait refuser à l'administra- 
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donc dans des conditions d'exploitation exceptionnellement fayo- 
rabies, et ce ne sont ni les voyageurs ni les transports. qui peu 
leur manquer dans un des pays RER où la population 4 
plus de densité. | per 
À la fin de 1855, l'administration aucichienne avait constrt 
et mis elle-même en exploitation, outre les chemins x 
Monza et de Milan à Treviglio, les lignes de Vérone à 
de Milan au lac de Côme, par. Camerlata, de Venise à Casarsa, 
_ et la ligne de. Venise à Milan, jusqu’à Coccaglio, aux: environs de 
Bergame; elle avait commencé la construction du. tronçon de 
de Bergame à Milan et divers autres chemins de fer; mais les évé- 
_nemens de 1848 avaient porté la plus, RAS aiteinte aux. finances | 


vée et aux capitaux el La ma eu Pt al0] 
France y avait développé l'esprit d'entreprise et créé des capitaux 
qui cherchaient emploi ; un groupe de capitalistes anglais et fran- 
cais, représenté par le duc de Galliera, entra en négociations ayec 
le gouvernement autrichien, et, le 14 mars 1856, une convention, 
confirmée par un décret souverain du 17 avril Suivant, donna pais- | 
sance à Ja Société privilégiée I. R.. des chemins de fer Eombardo- 
Vénitiens et de lltalie centrale. Cette société était constituée au 
capital de 456,250,C00 francs et investie de la faculté d'émettre, 
avec la garantie de l'Autriche, 143,750,000 francs d'obligations. 
Elle rachetait au gouvernement autrichien, moyennant le paiement s 
de 70 millions et un prélèvement éventuel de 30 millions surwses 
recettes, les chemins de fer déjà construits; elle prenait leur exploi- 
tation à son compte; elle se chargeait d'achever les lignes commen- 
cées et de construire enfin, dans un délai maximum de cinq années, 
les lignes dont les études étaient faites et dont l'établissement avait 
été décrété. F 
Comme son titre l'indiquait, l'action de la société n'était pas. | 
limitée au territoire lombardo-vénitien, Le gouvernement autrichien: 
s'était préoccupé de bonne heure de faire sortir de leurisolement 
et de rattacher à son réseau les petits états. de l'Italie centrale qui 
se mouvaient dans son orbite. La Toscane était le seul de ces états 
qui eût des chemins de fer, et les Romagnes, malgré leur richesse. 
et la densité de leur population, en étaient également dépourvues; : 
une convention conclue à Rome, le 1° mai 1851, entre l'Autriche,” 
le saint-siège, le grand-duché de Toscane et les duchés de Parme 
et de Modène, eut pour objet l'établissement de deux lignes : l'une 
de l'iuisonce à et par Parme et Modène, et l’autre de Bologne 
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| aibistoins Ces deux lignes étaient destinées à méttre Tes duchés et 
Les Romagnes en communication, d’une part, avec la Lombardie et, 
Mie 2 la Toscane et le port de Livourne, qui devenait un 

irrent redoutable pour Gênes. Ges deux lignes furent concé- ; 
mnée suivante, à une société anonyme qui se constitua à 

mce: mais leur exécution nécessitait de grands travaux et des 

_ dépenses ‘considérables, surtout pour la ligne de Bologne à Pistoia, | 

_ oi traverser les Apennins, La compagnie concessionnaire ne 

engagemens et fut frappée de déchéance dans | les der- 
855. Le 17 mars suivant, en même temps que se 
tion relative aux ‘ chemins de fer Lombardo-Véni- 


= Jignes de l'Italie centrale en ‘sccordaient ji construction et l’exploi- 
Tatin aux concessionnaires des lignes autrichiennes, qui s’empres- 
saient de les incorporer dans le réseau de la Société privilégiée. 
Le gouvernement autrichien ne s’en tint pas là. Heureux d’avoir 
obtenu le concours d’une société puissante dans laquelle les plus 
_ fortes maisons de banque européennes étaient intéressées, il désira 
_ se décharger sur cette société de la tâche de construire et d’exploi- 
ter les chemins de fer de celles de ses provinces qui étaient limi- 
_trophes de l'Italie. La concentration de toutes ces lignes dans les 
mêmes mains lui paraissait, en outre, la garantie d’une exécution 
rapide et d'une bonne organisation commerciale, La société porta 
donc son capital à 375 millions, et, à partir de novembre 1858, 
elle-modifia sa raison sociale et s’intitula Société privilégiée L. R. 


_ des chemins de fer du sud de l'Autriche, Lombards-Vénitiens et de 


l'Italie centrale, 

La guerre de 41859 ne tarda pas à Hébietereér une première 
fois tous ces arrangemens. Elle fit passer la Lombardie et les duchés 
_ sous le sceptre de la maison de Savoie. Qu’allaient devenir les che- 

mins de fer Lombards? Le nouveau royaume n’était pas assez riche 
pour les racheter, Si bien administrées que fussent les lignes pié- 
_montaises, élles ne comptaient encore que 600 kilomètres et ne 
pouvaient fournir le personnel et les cadres nécessaires à l'exploita- 
tion d'un réseau plus que double, La tâche la plus urgente était, 
d’ailleurs, de pourvoir à l’organisation et à l'administration des 
nouvelles provinces, et cette tâche suffisait atabrher toute l’atten- 
tion et toute l'énergie du gouvernement piémoutais. Il fallut done 
laisser provisoirement l'exploitation des chemins de fer lombards 
entre lesmains des concessionnaires ; mais comment établir l'auto- 
rité du gouvernement piémontais sur une société qui devait son 
existence à des décrets du gouvernement autrichien et qui avait 
en Autriche de si grands intérêts? Une convention, homologuée 
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montais et la Société privilégiée. Toutes les concessions faites 


cette société sur le territoire lombard et dans l'Italie centrale 
| en 855,857 et 4858 lui furent confirmées. Sans diviser des inté- 


rêts tro] » étroitement liés, surtout à raison des ‘engagemens pris 
vis-à-vis des tiers, pour que leur séparation ne fût La ro | 
mille diflicultés, la Société privilégiée consentit à se partager en 
deux branches distinctes, pourvues chacune d’un cod ns 
nistration particulier. L'un de ces conseils, siégeant à Wienne, 


:administrait, sous le contrôle des autorités impériales, les chemins 


de fer situés sur le territoire autrichien; l’autre, spécial aux che- 


mins situés dans les provinces cédées au Piémont, siégeait en Lom- 
bardie et relevait des autorités piémontaises. Un comité central, 
établi à Paris, où devaient se tenir également les assemblées géné- 
rales, servait de lien entre les deux branches en la ADD bi pa, A ie 


sentait l’unité de celle-ci. 


Aussitôt que ces arrangemens, concertés avec le Sonmathenient 
autrichien et sanctionnés par un décret impérial, eurent reçu leur 
exécution, le gouvernement sarde prit à sa charge la garantie d’un 

roduit net annuel de 6,500,000 francs attachée aux lignes de 


‘Italie centrale, et garantit à la branche italienne de la Société 


privilégiée un intérêt de 5.20 pour 400 sur la totalité des sommes SUR 
à dépenser pour la construction et la mise en exploitation des. 
lignes lombardes et pour les acquisitions du matériel roulant pen- 
dant les trois premières années d'exploitation. IL lui concéda ‘en 
outre pour q'atre-vingt-quinze années, à courir du 1 janvier 1865. 
pour expirer le 31 décembre 1959, le réseau piémontais, dont 
l'exploitation pour le compte de l’état cessa avec l'année 1863, La 
société rachetait à l’état, moyennant 200 millions, payables en. 


quatre années, par termes semestriels égaux, les lignes construites 


par lui, et elle s'engageait à concourir par des subventions à 
l'amélioration du port de Gênes et au percement du Mont-Cenis.» 
L'état, en retour, garantissait à la société un produit brut calculé 


d'après les recettes réalisées en 1862. Eufn, la branche italienne 
de la Société privilégiée prenait désormais le titre de Société des 
chemins de fer.de la Haute-ltalie. * 

Cette organisation avait à peine commencé de Encdanens que la 


Suerre éclatait de nouveau entre l’ltalie et l'Autriche et mettait en. 


quelque sorte en autagonisme les deux branches de l’ancienne 


Socièté privilégiée. Toutefois, le personnel de la société se tira à son 


honneur de cette épreuve délicate, et le gouvernernent italien arendu 


hommage au fonctionnement irréprochable de ious les services pen-. 


dant la \ddrée de la guerre, Le traité de paix du à octobre 1866, 
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par lequel l’Autriche céda la Vénétie, eut pour conséquence des 
_ arrangemens analogues à ceux-qui avaient suivi le traité de Zurich. 


Les lignes vénitiennes, d’une étendue de 455 kilomètres, entrè- 


rent dans le réseau de la Société de la Haute-ltalie, à laquelle 
PRE concessions faites par l’Autriche sur les territoires de 
_ Neniseet de Mantoue furent transportées et confirmées par une loi 
du parlement italien du 25 avril 4867. Cette loi était rendue en 
_ conformité d’une convention conclue à Vienne le 13 avril précédent 
_et qui consacrait à nouveau la division en deux branches distinctes 


de la égiée, devenue Société des chemins de fer du sud 


de l'Autriche et de la Haute-ltalie, 
tes les lignes importantes étant ou construites ou en voie 


. d'achèvement, le réseau de la Haute-ltalie ne devait plus s’ac- 
“croître désormais que par la concession ou l’affermage de quelques 
 rderine ou de quelques prolongemens d'une médiocre éten- 
due et par un démembrement du réseau de la Société des chemins 


de fer cs réinte dont PA est temps de retracer l histoire. | 


IL. 


Dès Y'année 1847, ss pape Pie IX avait ordonné la mise à | ‘étude 


d’une ligne de Rome à Frascati et du prolongement ultérieur de cette 


ligne vers la frontière napolitaine. Les événemens de 1848, qui 
contraignirent le pontife à se réfugier sous la protection du roi de 
Naples, -suspendirent l'exécution de ce projet. Ce ne fut qu’en 1851 


qu'un décret pontifical concéda ce chemin de Rome à Frascati à une 


L__compagnie composéede grands seigneurs et de capitalistes romains, : 
| pari lesquels figuraient le prince Torlonia et le comte Antonelli, 
neveu du cardinal secrétaire d'état. Cette compagnie, qui prit le 
nom de Société Pio-Latina, poursuivit les études entre Frascati et 
Ceprano et obtint la concession définitive de ce prolongement par 
_un décret du 11 juin 4856. De son côté, le gouvernement napoli- 


tain, par un décret du 13 octobre 1856, approuvait les statuts. 


d’une compagnie qui demandait à prolonger de Capoue à Ceprano 


la ligne déjà construite de Naples à Capoue et à établir ainsi la com- 


munication par voie ferrée entre Naples et Rome. 


La Société Pio-Latina ne put ouvrir à l'exploitation la petite 
ligne de Rome à Frascati que le 7 juillet 1856. 1l était donc impos- 


sible de compter sur elle pour exécuter les lignes importantes 
dont le gouvernement pontifical reconnaissait la nécessité, mais 


qui toutes exigeaient des travaux difliciles et coûteux. Ces consi- 
dérations déterminèrent le gouvernement pontifical à accepter les 


propositions d'un groupe de capitalistes français, auquel il accorda, 
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sous le nom de Société générale des chemins de fer 


créer la situation la plus délicate. Le gouvernement piémontais 


entrer en arrangement avec la Société générale des chemins de fer 
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par une série de décrets successifs, la concession d le ligne de 
Rome à Civita-Vecchia, d’une ligne de Rome à Bologne par Ancône, 
qui devait rejoindre à Bologne le réseau de l'italie centrale x, par 
conséquent, le réseau lombard-vénitien, d un embran: hement de 
cette même ligne vers Ferrare et l'embouchure du Pô, enfin d’une 
ligne de Civita-Vecchia vers la frontière toscane, près de Chiavone. . 
Les concessionnaires constituërent, dans les derniers e 


compagnie au capital de 85 millions, qui ne tarda pas à ab 


la ligne de Frascati à Ceprano et conclu des traités pour Pexécution 
de la ligne de Rome à Bologne, lorsque la guerre de 1859 vint lui 


s'empara successivement des provinces pontificales que devaient 
desservir les lignes les plus importantes de la société : qu'allaient 
devenir les conventions passées par celle-ci avec le gouvernement 
romain et par qui seraient payées les subventions qui servaient de 
garantie à ses obligations? Le ministère italien ouvrit aussitôt des 
négociations avec le saint-siége, mais le succès en était difficile : Je 
gouvernement romain ne voulait souscrire à aucune stipulation qui 
parût consacrer un abandon de ses droits de souveraineté, d'un. 
autre côté, ayant perdu la presque totalité de son revenu, il ne pou- 
vait se dissimuler l'impuissance où il était de’tenir les engagemens 
financiers qu’il avait pris Ce ne fut que le 12 juin 1864 qu’une 
convention put être signée entre l'Italie et l’état pontifical pour 
autoriser et régler le raccordement des lignes situées sur les deux. 
territoires. HER | Ein 
Le gouvernement italien n’avait pas attendu cette solution pour 


romains; la construction des voies ferrées qui devaient rattacher à 

la vallée du Pô les provinces nouvellement acquises et qui devaient 
lui permettre à lui-même de faire sentir partout son action était 
une nécessité urgente et presque une question de salut. Ce besoin 
devint plus pressant encore lorsque l'annexion du royaume "dé 
Naples eut accru et compliqué sa tâche. Le gouvernement com. 
mença donc par confirmer, en ce qui le concernait, la concession 

de la ligne d'Ancône à Bologne, en y ajoutant la concession d'un … 
embranchement de Castel-Bolognese à Ravenne.l chargea en même 
temps la Société générale de constrüire la ligne de Ceprano à « 
Capoue, abandonnée par la compagnie napolitaine qui en était 
concessionnaire, | i 
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sent indispensable au nouveau royaume de faire 


aître les solutions de continuité qui existaient toujours entre 
ien réseau piémontais, absorbé dans le réseau de la Haute 
| réseau toscan, et entre le réseau toscan et les lignes 
iées sur le territoire romain, Il était du plus haut intérêt d’éta- 
des communications non interrompues entre l'Italie du Nord 


 J'ancien royaume de Naples, et le problème était compliqué 
par la nécessité. shout le même avantage aux deux versans 
des »ar l'interposition du territoire demeuré sous l’au- 


des Maremmes, qi devait. dde la 4 de Civita- Vecchia à 
hiavone et dont les travaux étaient suspendus. Elle fut invitée en 
ue temps à conserver son ancienne dénomination, sous laquelle 
_ elle avait été autorisée par l’autorité pontificale, afin de ne se point 
créer de difficultés avec le gouvernement romain. 
La construction de la ligne des Maremmes, en attendant sans 
vement de la ligne qui, de Sienne, allait par Arezzo rejoindre la 


d’une ‘part, Rome et Naples de l’autre. Le ministère italien avait 
décidé la création, dans les amciennes provinces napolitaines, d’une 
ligne parallèle à la côte de l’Adriatique, et il désirait que cette ligne, 

et, pirelle, tout le réseau méridional, fussent directement rattachés 


générale des chemins de fer romains de lui rétrocéder, contre rem- 
boursement dé la dépense faite et sans aucune majoration, la ligne 
d’Ancône à Bologne, qu’il considérait comme le prolongement de 
la ligne d'Otrante à Ancône par Brindisi. Par compensation, le gou- 
vernement concédait à la société la ligne dite de la Ligurie, qui, 


HA 


_ point de contact entre les lignes françaises et les lignes italiennes. 
. Ces divers arrangemens furent consacrés par une loi du 44 mai 
1865, votée sur la proposition de M. Minghetti, ministre des 


- politique, Quant aux stipulations financières, elles ont été trop 
promptement et trop fréquemment modifiées pour qu'il y ait inté- 
rêt à les récapituler, Elles imposaient de lourdes charges au trésor 
italien sans créer à la société des ressources suffisantes, Les sub- 
| yventions étaient payées en un papier déprécié par le cours forcé; 
la garantie d’un gouvernement dont la rente tomba, en juin 1866, 
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ape. La société fut donc invitée à se transformer età 
capital 1 pour absorber, RE fusion ou rachat, les che- 


_ ligne d’Ancône à Rome, établissait la communication entre Florence 


ee aux lignes de l'Italie septentrionale. IL demanda donc à la Société 


| partant de Pise, desservait Massa, Gênes et Vintimille, mettait Flo- 
rence en commupication avec Gênes et Turin, et créait un premier 


finances, et du général. Menabrea, ministre des travaux publics. Il 
- nous paraît superflu d’en faire ressortir le caractère éminemment 
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aux “environs de 0 francs, inspirait peu de confia jance aux cap 
les émissions d'obligations tentées par la Société ou échouërent « où 
se firent à des taux désastreux : elle se trouva dans l'impuissance 


d'entreprendre de nouveaux travaux ; le gouvernement dut se char- 


ger de construire lui-même la ligne de la Ligurie, dont il confia 


l'exploitation à la Société de la Haute-lialie, dans le réseau de 
laquelle elle est demeurée j jusqu’à présent. | 


Presque chaque année fut marquée par un remaniement des con- 
ventions financières entre l’état et la société sans que celle-ci réus- 
sît à acquérir des élémens suflisans de vitalité, parce- que la situa- 
tion du marché des capitaux ne s’améliorait que lentement et parce 
que les résultats effectifs du trafic étaient loin de répondre aux 
espérances du gouver nement et aux calculs de ses ingéuieurs. De 


nouvelles complications surgirent, et, après 1870, lorsque le gou- 


vernement italien, ayant quitté Florence pour Rome, voulut rema- 
nier les lignes qui aboutissaient à la nouvelle capitale et donner à 
leurs établissemens des dimensions en rapport avec le surcroît d’im- 


portance qu’elles acquéraient, la société se refusa à des dépenses 
qui n'étaient pas prévues dans ses contrats et qui, nécessaires 


peut-être au point de vue politique, ne pouvaient ajouter aux pro- 
duits de son exploitation. Il en résulta des contestations sans fin, 
dont on crut ne pouvoir sortir que par la voie d’un rachat. 

Cette issue répugnait d'autant moins au gouvernemen italien qu’il 
inclinait, à ce moment, vers le système de l'exploitation par l’état 
et qu'il regardait comme indispensable de rémanier le groupement 


| des lignes italiennes, Or l'existence de la Société des chemios de 
_ fer romains, interposée entre le réseau de la Haute-ltalie et le 


réseau dont on pressait l’exécution dans les provinces napolitaines, 
mettait obstacle à la réalisation de ce projet. Des négociations en 
vue d’un rachat furent donc ouvertes, et elles aboutirent, sous le 
ministère Minghetti-Spaventa, à la convention du 17 novembre1873, 
qui fixa les conditions auxquelles l'état se rendait acquéreur de 
tout le capital-actions de la Société “et le payait par la remise de 
rentes italiennes. Les conditions stipulées en 4873 n’ont subi aucune 
modification, mais la loi destinée à les consacrer a été vainement pré- 
sentée pendant plusieurs sessions successives : elle n ’a été votée défi- 
nitivément et sanctionnée par les pouvoirs publics que le 29 juin 1880, 
D'après cette loi, l'exploitation que la société avait provisoirement 
continuée depuis 1873 devait prendre fin le 31 décembre 1881. 
Le gouvernement italien, en effet, a assumé la direction de cette 
exploitation le 4# janvier 4882, et, le même jour, la Société géné- 
rale des chemins de fer romains a cessé d'exister autrement que 
comme un syndicat de créanciers de l'état, 
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Nous avons vu que le premier chemin de fer italien avait été 
construit dans le royaume de Naples. La suite ne répondit point à ce 
début. Bien que les concessionnaires de la ligne de Naples à Portici 
n’eussent qu'à s’applaudir des résultats de leur entreprise, quinze 
années s’écoulèrent sans qu’ils trouvassent d’imitateurs. En 1855 et 
1856, au moment où la Société générale des chemins de fer romains 
prenait naissance, des capitalistes français, parmi lesquels se trouvait 
M. G. Delahante, adressèrent au gouvernement napolitain, pour la 
construction d'un ensemble de lignes, des propositions qui furent 

rablement accueillies, mais auxquelles les demandeurs ne don- 
_nèrent aucune suite. Le 30 avril 4860, quelques semaines avant 
dé renversé du trône, le roi François II ordonna la construction 

e trois grandes lignes destinées à relier sa capitale à Brindisi, à 
_Tirente et à Reggio, et de trois lignes rattachant à Palerme les 
principales villes de la Sicile. Garibaldi, pendant la courte durée 
de sa dictature, hérita des projets du souverain qu’il venait de ren- 
verser et accorda la construction des chemins de fer à établir dans 
_ les provinces napolitaines et en Sicile à une société que deux de 
ses créatures, Adami et Lemmi, se chargeaient de constituer; mais, 
bien que la construction dût avoir lieu pour le compte du gouver- 
nement, il fut impossible à ces entrepreneurs de trouver les capi- 
taux nécessaires pour commencer les travaux, et ils renoncèrent, au 


| bout de quelques mois, à leur contrat. 


Dès que le gouvernement italien eut pris en main l’administra- 
tion des provinces napolitaines, il se préoccu pa de les relier à l’Ita-- 
_lie septentrionale et d'y créer un réseau de voies ferrées, Il entra 
en négociations, à ce sujet, avec MM. Talabot et CG et conclut avec 
eux une cohvention qui fut ratifiée par le parlement; mais les con- 
cessionnaires renoncèrent à constituer une société, Le gouverne- 
ment italien crut alors n'avoir d'autre ressource que de Eh 


Il traite déné avec MM. de Rothschild et Talabot, qui 8 ’engagérent 
à constituer dans le délai de six mois une compagnie qui exécu- 
terait les lignes napolitaines et qui aurait le droit de se fusionner 
avec la compagnie de la Haute-Italie. Cette fusion était si bien dans 
la pensée des contractans qu’ils acceptaient la concession de lignes 
_ comme celle de Voghera à Plaisance, située dans la Lombardie, 
G'était un pas considérable vers la réunion des chemins de fer 
italiens en uu seul réseau, et ce fut précisément ce qui fit échouer ce 
nouveau traité. Le parlement prit l'alarme à la pensée que le plus 
grand nombre des lignes italiennes allaient passer dans les mains 
des mêmes capitalistes, et surtout de capitalistes étrangers, qui pour- 
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raient, par les travaux et les emplois qu’ils auraient à distribuer 
: exercer une grande influence sur les élections et peser ur lad- 
_ministration, Beaucoup d'hommes politiques estimaient que la rai 
son d'état ne permettait pas à un gouvernement aussi nouvellemer 
établi et encore mal affermi de se dessaisir aussi complètement en 
une matière de cette importance. La commission p _parlementair 
chargée d'examiner le traité, demanda à MM. de FN : 
bot des modifications auxquelles ils refusèrent de consentir, et 
œuvre si nécessaire parut encore une fois compromise. 
Ce fut alors qu’intervint inopinément un homme d’une vive intel- 

ligence et d’un caractère entreprenant, M. Bastogi, qui avait été 
ministre des finances avec M, de Cavour, mais qui avait abandonné 
la politique pour les affaires, M. Pastogi s’offrit à former QE la 
construction et l’exploitation du réseau méridional une compag 
exclusivement italienne, sans liens ni rapports avec les com: 
déjà existantes, et qui demeurerait indépendante de celles-ci. Cette 
proposition donnait satisfaction à toutes les objections élevées par 
la commission parlementaire, et elle fut accueillie avec enthou- 
siasme par Je parlement comme le signal d’un réveil de l'esprit 
d'entreprise et d'association en Italie et comme une première et 
décisive étape vers l’affranchissement industriel et financier du nou- 
veau royaume. La loi du 21 août 1862 autorisa le. gouvernement à 
tralier aux conditions offertes par M, Bastogivet,‘trois jours-après, 
une convention en règle rendit celui-ci concessionnaire de la ligne 
parallèle à l’Adriatique, d’Ancône à Otrante par Pescara, Foggia, Bari, 
Brindisi et Lecce, avec embranchement de Bari à Tarente, d’une ligne 
transversale de Naples à Foggia, et de quelques petites lignes se 
rattachant aux deux premières. Toutefois le-réseau méridional ne 
fut définitivement constitué que par la loi de 1865, à la suite des 
arrangemens conclus par le. gouvernement avec la Société générale 
des chemins de fer romains. La ligne de Bologne à Ancône, avec 
embranchement sur Ravenne, passa dans le réseau de la compa- 
gnie des chemins de fer méridionaux; qui se trouve exploiter la 
plus longue des lignes italiennes, car la ligne de Bologne à Otrante 
ne compte pas moins de 846 kilomètres, soit à 18 kilomètres près 
la distance de Paris à Marseille, et la ligne de Naples à Foggia en 
compte 197. Quant à la ligne de Voghera à Brescia, dont elle était 
également concessionnaire, la société fut autorisée à en affermer 
l’exploitation à la Société de la Haute-Italie. Pour les autres lignes, 
il lui était accordé par l’état une subvention kilométrique annuelle 
de 20,000 francs, qui devait décroître à mesure que le produit brut 
del exploitation s'élèverait, Nous aurons à revenir sur le jeu de cette 
sorte d'échelle mobile, 
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" res Cham sur Cosenza, qui contourne le ne de 
te e suit la côte de la Calabre j jusqu’ en face de Messine, et une 


ao la ligne de Naples à Nocera et Salerne, Quant à la 5e décré- 
| en 1860, qui devait longer la côte tyrrhénienne, de Salerne à 
Reggio, elle est demeurée jusqu'i ici à l’état de projet. Le réseau 
NADIA ne comp rend, on le voit, que des prolongemens ou des 
chement: s du réseau de la Compagnie de l'Italie méridionale ; 
CT aurait dû être construit par les mêmes mains ; 
nais la Société de l'Italie méridionale rencontra la concurrence de 
mais là 
à Cor pagnie dite de Victor-Emmanuel, qui lui fut préférée par la 
“oi du 25 août 1863. Impuissante à remplir ses engagemens, la Com- 
 pagnie Victor-Emmanuel se vit substituer, le 31 août 1868, la Société 
de construction de MM. Vitali et Ce, qui ne réussirent point davan- 
tage à mener leur tâche jusqu’au bout. L'exploitation des tronçons 
achevés donnait des résultats désastreux et l'argent manquait pour 
_ continuer les travaux. L'état fut obligé d'intervenir, et, par la loi du 
28 août 1870, le gouvernement se fit autoriser à poursuivre pour 
son compte et directement la construction des lignes calabraises et 
des lignes siciliennes. Quant à l'exploitation des unes et des autres, 
elle a été, par une loi du 30 décembre 1870, confiée pour quinze 
années à la Société de l'Italie méridionale, qui la gère pour le compte 


is 


… la recette brute, Les nombreuses vicissitudes que la construction des 
hgnes de Calabre et de Sicile à subies paraissent avoir laissé de 
pénibles souvenirs chez la haute administration italienne, qui évite 
des expliquer sur ce sujet : on à plus d’une fois donné à entendre 


R quelles il était impossible de satisfaire directement, n’ont pas tou- 
jours été étrangères aux fréquens remaniemens ges contrats de 
. Construction, 
_ L'exploitation des Mes de Calabre et de Sicile est fort onéreuse 
pour les finances italiennes. De 1872 à 1879, les premières ont pro- 


dépense de 7,840 francs. Sur les lignes siciliennes, les résultats 
sont moins défavorables : la recette moyenne à été de 10,700 francs 


tion il faut ajouter l'intérêt du capital dépensé pour la construction, 
lequel s’est élevé en moyenne à 185,000 francs par kilomètre. L’achè- 
vement de la ligne de Messine à Palerme, qui a été inaugurée solen- 
 nellement par le roi Humbert, améliorera sans doute les recettes 
des lignes siciliennes; mais l'exploitation continuera longtemps 


= de l'étatet s'mdemnise de ses frais généraux par un prélèvement sur 


que les exigences financières de Garibaldi et de sa famille, aux- 


-duit une recette kilométrique moyenne de 3,100 francs contre une 


contre une dépense de 13,150 francs. À cette perte sur l'exploita- 
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encore d'exiger ! un sacrifice considérable, Quant aux chemins cala. 
brais, tant qu’on n'aura pas donné suite au projet de faire de 


Tarente un grand port militaire et d'y créer un arsenal maritime et 
des chantiers de construction, ils demeureront Sépaurrns de tent 


mios de fer méridionaux. Les conventions financières arrêtées à avec 
M. Bastogi prouvent que l'on regardait une recette 4 


atteindre. La subvention kilométrique était fixée, au maximum, 


| partagé par moitié entre la compagnie et l’état et venait, par con- 


. ment notable des tarifs, eut à transporter des qualités considérables 
de matières premières ; enfin, la malle des Indes prit Brindisi pour 


onéreux pour la compagnie, dont le bénéfice net diminue à mesure: 


élément de trafic sérieux. 
On n’augurait pas favorablement, en 1865, Pere trafic des- de 


15,000 francs par-kilomètre comme à peu près imposs st 


à 20,000 francs : elle était acquise à Ja compagnie, ainsi que la 
recette brute, tant que celle-ci ne dépassait pas 7,000: francs. Quand : 
la recette brute s'élevait au-dessus de 7,000 fans mais demeu- 
rait inférieure à 15, 000 francs, l'excédent sur 7,000 francs était 


séquent, pour moitié en déduction de la subvention, qui était dimi- 
nuée d'autant, Quand la recette brute atteignait 45,000 francs, la 
compagnie ne recevait donc plus de l’état que 16,000 Lance par kilo- 
mètre, ce qui lui donnait un produit kilométrique de 31,000 francs. 
Ce produit demeurait constant, car au-dessus de 15,000 francs de 
recettes brutes, tout l'excédent était compté en déduction de la 
subvention, | 

Or toutes les prévisions des contractans de 1865 furent démen— 
ties par les faits. La portion de la ligne de l’Adriatique, qui, d'An- 
cône à Bologne et Ravenne, traverse les Marches et la Rowagne, vit 
affluer les voyageurs; la partie méridionale, grâce à un abaisse-. 


port d'atiache. Aussi, depuis 1873, à l'exception d'une seule année, 
la recette brute a tonjours été supérieure à 15,000 francs : elle a 
été, en 1880, de 17,240 francs. Or, voici quelle est la conséquence 
inattendue des conventions : c’est que ce développement du trafic est 


que ses recettes augmentent. Avec un produit brut de 15,000 francs, 
elle recevrait de l’état une subvention de 16,000 francs qui consti- . 
tuerait une recette liquide, exempte de tous frais et de toute charge: 
les réductions que l’état opère sur la subvention, à mesure que le 
trafic s'accroît, ont pour conséquence de substituer à une somme. 
liquide une recette brute, grevée des frais d'exploitation, Or, si l'on 
évalue ces frais d’ exploitation à 60 pour 400, et ils dépassent cette | 
proportion, une augmentation de 4,000 francs sur la recette brutene 
donne à la compagnie qu’une recette nette de A00 francs et lui coûte 
1,000 francs que l’état retient sur la subvention: il s’ensuit donc 


pour elle une perte sèche de 600 francs par kilomètre : sur | at 


rien pour le développer. Néanmoins, elle à fait jusqu'ici honneur 


à tous ses engagemens et a distribué régulièrement à ses action 


naires un dividende de 5 pour 100. 
ED y a peu de chose à dire des chemins de fer de la Sardaigne, 
ue 1 1 ecRe aux lignes continentales. Leur longueur totale 


‘a iatuits et exploités. Ils ont été concédés, par une loi du À jan- 
_ vier 1863, à une société spéciale, qui s'intitule : Société royale 

_ des chemiriés de fer sardes, et au secours de laquelle l’état a dû 
venir à deux reprises par les lois du 28 août 1871 et du 20 juin 


4877. Malgré toute l’économie apportée dans l'exploitation de ce 


petit réseau, les dépenses dépassent encore les receites de 20 pour 
_ 100 : le déficit est comblé par la subvention de l’état. Comme il 


_ n'est question d'apporter aucune modification aux conventions de 


1877, nous n’avons pas à nous occuper des lignes nu 


TTL. 


l'on à suivi avec quelque attention l'historique qui précède, on 


a à dù voir que, par la loi de 1864, qui avait l'importance et le carac- 


 tère d’une loi organique, et par les lois complémentaires de 1867 et 


dé 1868, lé gouvernement italien avait cru régler définitivement le 


. régime des chemins de fer de la Péninsule. Son attente fut trom- 


pée, et la cause de cette déception doit être cherchée principale- 


ment dans la situation financière de l'Italie et dans la dépréciation 


qu crédit de l’état. 


- Le gouvernement regardait la prompte construction des chemins 
de fer comme indispensable à l’affermissement de l’unité italienne : 
il faisait étudier les lignes à établir beaucoup moins au point de vue 


du trafic qu’elles dévaient donner et de l'assistance qu'elles pouvaient 
apporter au développement du commerce intérieur qu’au point de 
vue stratévique, se préoccupant surtout d'assurer la défense des 


côtes et de relier entre elles et avec la capitale les positions qui per- 
mettraient de comprimer le plus aisément toute tentative d’insurrec- 


tion, Il pressait les compagnies de pousser activement leurs travaux, 


mais celles-ci, depuis qu'on en avait éliminé tout élément étranger, 


ne pouvaient se procurer de capitaux qu’à des conditions très oné- 
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des RES dont elle dispose pour servir sa dette et rémunérer 


T Aough ; elle en suit les Pre avec inquiétude et elle ne fait 


re de AA5 kilomètres, sur lesquels 365 sont actuellement 
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reuses et voyaient parfois leurs appels au crédit échouer misérable 
ment. Le gouvernement leur venait en aide de son mieux, mais les 
valeurs qu’il leur remettait à titre d’ avances, rentes ou bons di 


trésor, se négociaient avec une perte qui allait jusqu’ à A5 pour 10 ) *: 


Les subventions étaient payées en un papier-monnaie qui s subissait 
un agio de AO pour 100 : encore n’étaient-elles pas s exacte 
ment. En 1868 et 1869, le gouvernement se trouva hors € état -d 
payer à la Société des chemins de fer méridionaux la subventi on 
mise : heureusement cette société, qui avait à sa tête des 
énergiques et habiles, réussit à se procurer par un emprunt tem- 
poraire contracté entre 7 et 8 pour 400 l'équivalent de la somme 


que le gouvernement ne pouvait lui verser et fit crédit à l’état. Une 


telle situation ne pouvait se prolonger, et le gouvernement italien, 
une fois délivré de toute préoccupation extérieure, se RRQ. 
de Ja nécessité de quelque grande mesure qui lui permit de 

per court aux difficultés sans cesse renaissantes qu’il avait avec | es 
diverses compagnies, de mettre fin à l’existence par trop précaire. 
de ces sociétés besogneuses, et d'assurer l’achèvement du réseau | 
national. + 


Les lignes déjà en exploitation donnaient des recettes fort iné- 


gales ; si on les réunissait toutes dans les mêmes mains,.les plus 
productives aideraient à couvrir le faible rendement des moins 
bonnes, et les résultats désastreux du réseau calabro-sicilien pèse- 
raient moins lourdement sur le trésor public. Une fusion aurait pour. 
première conséquence une économie sur les frais généraux : elle 
permettrait ensuite des arrangemens de service et des combinai= 
sons de tarifs qui aideraient au développement du trafic. Ihétait 
impossible de songer à fusionner des sociétés dont la situation 
n’était pas la même, dont les obligations envers l’état étaient dit- 
férentes et qui avaient chacune leurs créanciers distincts. Il fallait 
donc que l’état commençât par exproprier les sociétés de chemins, 
de fer et qu’il réunît ensuite leurs réseaux en un seul, C'est dans 
cette pensée qu’il s’adressa tout d’abord à la Société des chemins 
de fer romains, avec laquelle il était en procès et qui était en état 
de cessation de paiement, puisqu'elle avait suspendu le service de 
celles de ses obligations qui n'étaient pas garanties. par l'état et 
pour lesquelles le trésor ne faisait pas les fonds. On a vu que, par 
la convention du 17 novembre 1873, la compagnie s’engagea à faire 
abandon à l’état de tout son actif contre la délivrance de rentes 
italiennes qu’elle répartirait entre ses actionnaires, l'état prenant la 
charge de tout le passif, 

La Société des chemins de fer méridionaux était loin d’être dans 
upe situation aussi désespérée que la Société générale des che- 
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mins de fer romains; mais “une des clauses de son contrat avec 
| CE cousait de graves inquiétudes. C'était celle qui réduisait 
bvention proportionnellement à l'accroissement du produit 

nétrique brut. Par suite des progrès rapides du trafic, cette 

lause commençait à sortir ses effets et elle pouvait faire prévoir 
me diminution de la subvention telle que la société se trouvât 
dans l'impossibilité de servir l'intérêt de ses actions, Cette appré- 
hension la détermina à prêter l'oreille aux ouvertures du gouver- 
nement. Celui-ci n'avait pas un moindre intérêt à traiter avec la 
progrès du trafic étaient dus à des réductions consi- 
_ dé e la société avait spontanément opérées sur les tarifs 
insérés dans son cahier des charges ; mais elle pouvait revenir sur 
es réductions, parce qu’elle avait encore deux lignes à construire 
et qu'un article de la loi de concession l’autorisait, tant que son 
_ réseau n’était pas terminé, à modifier ses tarifs à son gré soit en 
hausse, soit en baisse. Il se pouvait donc faire que la société se 
décidàt à rétablir les tarifs primitifs, soit pour arrêter l'essor du 
_ trafic, soit pour augmenter le produit net; et cette élévation des 
tarifs ne pouvait manquer de soulever des plaintes très vives de la 
_ part du commerce, en même temps qu'elle aurait porté préjudice 

à l’état. L'accord s'établit donc facilement entre les deux parties, 

et, par une convention en date du 22 avril 1874, la Société des 
chemins méridionaux consentit à céder ses lignes à l’état pour toute 

_ la durée de ses concessions contre une annuité de 24,954,202 francs, 
qui, déduction faite des charges du passif, lui permettait de servir 

à ses actions un intérêt de 5 pour 100. 

HT "AINSI dégagée du passé et ses anciens actionnaires étant devenus, 
_ par le fait, de véritables obligataires, la Société des chemins méridio- 
naux se transformait en société d'exploitation et se chargeait d’exploi- 
ter pour le compte de l’état, outre ses anciennes lignes, les chemins 
de fer romains, les chemins Cat brat et les chemins de Sicile, le tout 
ne formant plus qu’un seul réseau. Elle devait pourvoir à toutes les 
dépenses ordinaires et extraordinaires de l’exploitation, de l’entre- 
tien, aux réparations courantes, aux frais du contrôle de l’état, à la 
publicité, aux assurances, au renouvellement du matériel roulant, 
du matériel des stations et des bureaux, et, en général, à toutes les 
dépenses d’une nature quelconque , hormis les suivantes : 4° les 
dépenses pour l’augmentation des emprises, pour le développe- 
ment ou le doublement des voies, pour la construction de bâti- 
mens neufs ou d'ouvrages de défense; 2° les dépenses pour aug- 
mentation de parcours du matériel roulant, ou pour augmentation 
du matériel fixe, résultant de l'ouverture de lignes nouvelles ou 
de l'accroissement du trafic; 3° les dépenses pour réparations des 
dégâts résultant de causes de force majeure, telles qu’inondations, 
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débordemens de rivières ou de torrens, éboulemens, etc., à moins 
: que ces dégâts ne fussent la conséquence d’un entretien défectueux 
et pourvu qu'ils excédassent 50 mètres cubes par kilomètre; 4 es 
dépenses pour renouvellement de Ja voie, 

La compagnie exploitant pour le compte de l'ét , les sommes 
qu ’elle avait à recevoir de celui-ci étaient divisées | en c eu _catégo 
ries : le remboursement des frais fixes et constans, qui étaient c: 
culés proportionnellement à la longueur des lignes, et le rembour- | 
sement des frais variables calculés d’après les services RARE a 
Du premier chef, la société avait droit à une somme qui, à partir. 
de la quatrième année, était fixée au chiffre invariable de A,220.fr, 
Du second, il lui était alloué, pat voyageur et par tonne de mar- 
chandises transportée, une rémunération ramenée à l’unité kilo- 
métrique; la rétribution pour les voyageurs devait être augmentée 
ou diminuée de 4 pour 100, suivant les oscillations du prix de 
la houille. Pour que la société eût intérêt à développer le trafic, il. 
lui était alloué, au-delà d’un produit brut de 44,000 francs par 
kilomètre, une prime proportionnelle à l’augmentation réahsée; 
mais, d’un autre côté, pour sauvegarder les intérêts du trésor par 
le maintien d’un produit net, la société ne pouvait opérer aucune 
réduction dans les tarifs sans le consentement préalable du RARE 
nement. 

Le contrat prévoyait, en outre lea des lignes que la 
Société des chemins de fer Ron. n'avait pas encore con- 
struites et l'établissement de lignes nouvelles..Sur la réquisition du 
gouvernement, la société devait entreprendre, à des prix déter- 
minés et sous le contrôle des ingénieurs de l'état, toutes les études 
qui lui seraient demandées, dresser les plans d’ exécution et se 
charger des travaux. En conséquence, elle devait s'assurer un capi- 
tal de 100 millions pour son exploitation et un second capital de 
200 millions applicable aux lignes à construire. Elle avait.droit à 
un intérêt égal à celui que produirait la rente de l'état au moment 
de chaque versement, plus 0 fr. 75 pour 100 comme compensation 
des frais d'émission, d'impression des titres, de timbre et de com- 
mission de banque. Çette seconde partie du contrat avait pour objet 
d'assurer l'exécution d’un certain nombre de lignes sans obliger le 
gouvernement à contracter lui-même des emprunts ne eussent 
ajouté à la dépréciation des fonds publics. 

Bien que la convention négociée par MM. Spaventa et Minghetti 
n'ait pas reçu en temps utile l'approbation du parlement italien 
et soit, par conséquent, devenue caduque, il n’était pas inutile d'en 
faire counaître les dispositions essentielles, parce qu’elle a été le 
point de départ des projets de convention ultérieurs qui lui ont fait 
de nombreux emprunts. Au nombre des causes qui l'empêchèrent 


+ s'imposa au gouvernement italien. 
Les a ns concertés avec le gouvernement autrichien et 


a 1” ) avait fait entrer dans le réseau de la Société de la Haute-ltalie, 
ès le démembrement de la Société impériale privilégiée, avaient 


| priété de l’état; celui-ci avait été copropriétaire de quelques autres; 
pou d'autres, n'avait été qu’exploitant, à des conditions plus ou 
ins onéreuses, et il avait transmis ses obligations à la compagnie 
e substituait; un grand nombre de lignes, enfin, avaient été 
consirt ites par la société en vertu d’actes de concessions qui stipu- 
2 ént tantôt une subvention une fois payée et tantôt une subven- 
x - tion kilométrique pendant l'exploitation. 11 en résultait une com- 


_ pagnie exploitante étaient rarement d'accord sur l'interprétation 
des contrats, surtout aisé il s’agissait d'arrêter les Pure à 
effectuer. 

D'un autre côté, le gouvernement autrichien, qui désirait donner 
une vive impulsion à la construction de son réseau méridional, 
voyait avec un profond déplaisir une compagnie qui lui devait la 
_ naissance, et à laquelle il avait fait de grands avantages, dépenser 
en partie son activité et ses capitaux dans des provinces devenues 
étrangères à la monarchie, Il réclamait donc avec une insistance 
extrême l'exécution des conventions qui prescrivaient une sépara- 
tion définitive et complète des deux branches de l'ancienne Société 
impériale privilégiée. Le gouvernement italien n’avait rien à objec- 
ter à ces réclamations; lui-même devait souhaiter également de 
voir une société avec laquelle il avait des rapports constans sortir 
d’une situation ambiguë. Les deux branches de la société étaient 
séparées au point de vue de la surveillance administrative et au 


ni l’une ni l’autre n'avait une existence propre, une constitution 
indépendante : le capital étant demeuré indivis, il n’y avait qu'un 
seul être social. Cependant cet être social unique pouvait à tout 
instant avoir des contrats nouveaux à passer avec les deux gouver- 
nemens : au service de qui mettrait-il préférablement ses capitaux 


gemens pris, un des deux gouvernemens croyait devoir recourir à 
des mesures coercitives? Le cabinet italien ne pouvait donc que 
s'associer aux demandes de l'Autriche et, au commencement de 
1873, les deux gouvernemens, d’un commun accord, mirent la 


x 
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d'aboutir, il faut mettre une opération d'une importance copitale 


oi s de 1867 et de 1868 n'avaient réglé que très imparfaitement 
, £ tua ion des chemios de fer de l'Italie septentrionale. Les lignes 


s origines les plus diverses : quelques-unes avaient été la pro- 


plication infinie dans les écritures, parce qu'il fallait établir une 
comptabilité spéciale presque pour chaque ligne : l’état et la com- 


point de vue de la comptabilité des recettes et des dépenses, mais 


et son crédit, et qu'adviendrait-il si, en cas d’inexécution des enga- | 
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société en demeure d'opérer la division de son capital et 
complète la séparation des deux branches : ils lui donn: 
délai de six mois, à partir du 24 avril 1873, pour satisfaire à 
injonction, sous peine d’y être contrainte par les voies légales. 
À l'expiration de ce délaï de six mois, le 24 octobre c 
nistrateurs soumirent aux deux gouvernemens un 
modifiait pas sensiblement l’état de choses existant. Le x 
était partagé également entre les deux sociétés à form r, et 
mettait à la charge de lune ou de l’autre les obligations émises 
pour la construction de certaines lignes, suivant que ces lignes se 
trouvaient comprises dans le réseau autrichien ou dans le réseau 
italien; mais on maintenait la solidarité des deux sociétés vis-à-vis 
des porteurs des obligations déjà émises ou à émettre pour l'exé- 


cution des engagemens contractés avant la séparation et, par voie | 
de conséquence, on conservait à Paris une caisse commune gérée 
par un comité central qui veilleraït, en outre, à l'exécution de tous | 


les engagemens communs aux deux sociétés. Ge n’était donc pas là 
la séparation absolue que les deux gouvernemens avaient demandée; 
mais les administrateurs faisaient observer qu'il était indispen- 
sable de rendre les deux sociétés solidaires de tous les engagemens 


contractés en commun et, par conséquent, de maintenir intacte, au 


moins en principe, l’ancienne unité sociale. En effet, si on faisait 


disparaître entièrement l’ancienne société, avec laquelle les por 


teurs d'obligations avaient contracté, on mettait fin au contrat lui- 
même et les obligataires acquéraient immédiatement le droit de se 
faire rembourser leurs titres et, en cas de non-satisfaction, de 
provoquer une mise en faillite des deux sociétés. Quant à répartir 
la dette commune entre les deux sociétés, les obligataires étaient 
également en droit de refuser leur adhésion à cette répartition, et 
l'on manquait de bases certaines pour l’établir équitablement, 
Ces raisons étaient péremptoires: ni l’un ni l’autre des’ deux 
gouvernemens n'avait intérêt à provoquer l'effondrement d'une 
société qu’il n’aurait su comment renrplacer, et dont la chute eût 
compromis, peut-être pour longtemps, l’œuvre si importante de 
l'achèvement des chemins de fer; et cependant la situation était 
devenue intolérable, Il ne restait plus qu’une voie pour arriver à 
cette séparation, qu’on jugeait désormais indispensable : c'était de 
racheter à la société un des deux réseaux. Le gouvernement autri- 
chien, qui croyait avoir besoin plus que jamais du concours de 
l'industrie privée, ne se jugeait point en mesure de tenter une 
Opération pareille. Plus hardi, quoique non moins besogneux, le 
Souvernement italien estima que La possession des chemins de fer 
mettrait entre ses mains un moyen d'influence d’autant plus puis- 


sant que tous les grands intérêts du pays, agriculture, commerce, . 
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LS industrie, étions tributaires des voies de communication et qu’un 
…_ nombreux personnel relèverait directement de l'administration. Il 
Hope: Société impériale privilégiée un traité analogue à 
avait conclu avec la Société générale des chemins de fer 
(s, offrant de lui racheter toutes celles de ses lignes qui 
nt situées sur le territoire italien et de lui délivrer en paiement | 

des rentes italiennes. Gette proposition fut acceptée en principe; 
mais les conditions du rachat donnèrent lieu à de longues discus- 
sions, et l'accord ne fut consacré que le 17 novembre 1875 
par une convention signée à Bâle. Il fallut ensuite régler, avec. 
dhésion du gouvernement autrichien, les relations de service 
entre les lignes italiennes et leurs prolongemens sur le territoire 
_ de l'empire. Ge fut l’objet d’un acte additionnel signé à Vienne le 

A. La rien 1876. 

_ Le rachat des chemins de fer de l'Italie septentrionale, succédant 


2 7" au rachat des lignes romaines, devait naturellement suggérer l’idée 


dessubstituer à la convention d’exploitation signée avec la compa- 
gnie des chemins méridionaux un traité de rachat, afin de mettre 
_ dans les mains du gouvernement la totalité des lignes italiennes. 
Des négociations furent ouvertes en ce sens; et elles aboutirent, le 
15 février 1876, à une convention nouvelle qui annula purement 
et simplement la conventions du 22 avril 4874. Le gouvernement 
italien assumait en totalité l'actif et le passif de la Société des che- 
mins de fer méridionaux et s’engageait à lui délivrer, en échange 
de chacune de ses actions, 25 francs de rente italienne, soit 
4,983,500 francs pour les 199,340 actions en circulation. La charge 
_ totale assumée par l’état s’ élevait : à 26,422,905 francs; elle lui per- 
mettait de réaliser une économie annuelle de plus de1,100,000 fr. 
sur l'application des contrats avec la société; et elle ne représen— 
terait que 6.96 pour 400 des capitaux dépensés pour la construction 
des lignes et pour l'acquisition des matériaux de toute nature et 
des approyisionnemens qui devenaient la propriété du gouverne- 
ment. Dans les conditions déplorables où se trouvait le crédit de 
Mialie, c'était assurément un marché des plus avantageux; et la 
Société des chemins de fer méridionaux ne l’acceptait qu’à raison 
de l’appréhension qu’elle éprouvait de voir l'intérêt de ses actions 
disparaître graduellement par l’effet même du progrès continu de 
sa recette kilométrique. La nouvelle convention, pour devenir défi- 
nitive, devait être ratifiée par une loi dans un délai déterminé, 
Dès le 9 mars 1876, le ministère présenta au parlement les pro- 
jets de loi destinés à sanctionner la traité de Bâle avec l'acte addi- 
tionnel de Vienne, et la convention de rachat qu’il venait de con- 
clure avec la Société des chemins méridionaux. Aux termes du 
traité de Bâle, le gouvernement italien devait, le 1° juillet, prendre 


: 


_ qui avaient si habilement conduit ces importantes né 


cuté, une de ces révolutions ministérielles, alors si fréquentes en | 


expédient, et par une convention signée à Rome le 17 juin, la 
Société de la Haute-ltalie consentit à continuer encore pendant 


par la loi du 29 juin 1876, mais quant au système de l'exploitation 
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possession de tout le réseau de la Haute-Italie, et par s pi 
de loi, le ministère demandait l'autorisation d'esrloite Ps direc 
ment ce réseau : il en eût été de même du réseau romain « ; 
réseau méridional aussitôt après l'approbation des conve | 
rachat. L'exploitation de tous les chemins italiens aurait ainsi pass à 
à très bref délai, dans les mains de l’état. Mais les ue d'é 


devaient pas avoir la satisfaction de mettre la dernière mair à 
œuvre. Avant que le projet de loi présenté par eux pût être 


Italie, renversa le cabinet Minghetti-Spaventa. Le pouvoir échap- 
pait à la droite parlementaire, qui n’a pu'le ressaisir depuis lors, et 
la gauche arrivait enfin aux affaires. La crise ministérielle terminée, 
le nouveau président du conseil, M. Depretis, ner Es. 
l’œuvre si habilement accomplie par ses devanciers ; mais aucune Sa 
disposition n'avait pu être prise en vue de l'exploitation du réseau 
de la Haute-lialie ; ni le personnel ni les règlemens n’étaient prêts; 
aucun crédit n "était inscrit au budget. Aussi fallut-il recourir à un 


deux années, c’est-à-dire jusqu’au 1* juillet 1878, l'exploitation 
des lignes rachetées. Cette convention provisoire fut approuvée, en 
même temps que le traité de Bâle et l’acte additionnel de Vienne, 


directe par l'état, il fut repoussé après un ‘débat approfondi qui 
remplit cinq séances consécutives; et la chambre introduisit dans 
la loi un article qui invitait le gouvernement « à présenter dans la 
session législative suivante et, de toute manière, avant l'expiration 
de l’année 1877, un projet de loi pour la concession à l'industrie 
privée des chemins de fer devenus la propriété de l'état. » En. 
exécution de cet article, M. Depretis mit immédiatement à l'étude 
et présenta, le 20 novembre 1877, un nouveau projet de loi qui 
avait pour objet de ratifier les conventions de rachat relatives aux 
chemins romains et méridionaux, et de régler les conditions d’ex- 
ploitation de tout le réseau italien. = 


I. 


En spécifiant que cette exploitation serait confiée à une où MU 
sieurs compagnies d'intérêt privé, l’article A de la loi de 1876 
excluait manifestement toute idée d'exploitation par l’état. M. Depre- 
tis, dans la rédaction de son projet de loi, s'était conformé à la 
pensée du parlement, Il proposait de diviser tous les chemins de 
fer en deux réseaux séparés qui s’appelleraient réseau Adriatique 


| 


ii 
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| 
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D muinéienesen. suivant le versant des Apennins qu’ils des- 


_ serviraient, et qui seraient aflerés à deux compagnies distinctes. 


_ Le réseau adriatique partait d’Otrante et de Tarente, absorbait l’an- 


F1. pau et comprenait toutes les lignes de la Lombardie et 
Vénétie. Le réseau méditerranéen se composait des anciennes 


| j nes | piémontaises, de la ligne ligurienne, de Vintimille à Pise par 
Gênes, de la ligne des Maremmes ou de Pise à Rome, de la ligne 


Eboli et de deux prolongemens, non encore 


i ’à Reggio de Calabre, 


de Rome à Neples et 
d ait suivre la côte jusqu 


ont l’aui re deva taller rejoindre par Potenza la ligne des Calabres, 
> Tarente à Reggio, ce qui permettait de détacher cette ligne du 
au nique, ë 


Milan et à Tarente., On avait voulu que tous deux eussent accès 


_ dans les anciennes capitales, qui sont de grands centres de popu- 


lation et de trafic : ainsi, le réseau adriatique arrivait à Naples 


par la ligne transversale de Foggia, à Rome par la ligne transversale 


d’Ancône à Orte et par la ligne de Florence, Arezzo et Pérouse, 


et il desservait aussi Livourne par la ligne de Bologne, Pistoia et 


Lucques, qui établissait une communication directe entre Livourne 
et Venise, par conséquent entre les deux mers. Pour que le réseau 
méditerranéen arrivât à Florence, on y faisait entrer la petite ligne 
de Pise à Florence par Empoli, et en compensation de la ligne de 
… Livourne"à Bologne, attribuée au réseau adriatique, on lui donnait 
_la/concession d’une ligne parallèle à 
Parme. Les gares établies à ces divers points de contact devaient 
être communes. 

.… La longueur des deux réseaux était sensiblement la même : le 
réseau adriatique comprenait 3,727 kilomètres ; le réseau méditer- 
ranéen en comprenait 3,680. sy point de vue des relations com- 


_ merciales avec le dehors, la possession des lignes lombardes et 


yénitiennes assurait au réseau adriatique le monopole des commu- 


_ nications avec l’Allemagne; les lignes de Milan aux lacs, de Turin 


à Modane et de Gênes à Vintimille donnaient au réseau méditeran- 


cien réseau de l'Italie centrale, c’est-à-dire les lignes de la Toscane 


Fa Les deux réseaux se rencontraient à leurs ous extrémités, à 


construire, de la Spezzia à 


ME .« 


néen le monopole des communications avec la France et la Suisse. 


Enfin, la parité se retrouvait jusque dans le chiffre du fermage : 


l’état demandait, pour le réseau adriatique, une redevance de 
22,650,000 francs, et pour le réseau méditerranéen une redevance 
de 22,350,000 francs, soit pour les deux 45 millions. | 

On avait jugé impraticable de n’avoir qu’une seule compagnie 


fermière. La longueur des lignes en exploitation atteignait déjà 


7,407 kilomètres: elle devait s’accroître rapidement par les con- 
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structions en cours ou à l'état.de projet et.on 
jour elle serait doublée. Était-il possible a 
une seule administration? Aucun des six-réseaux f 
des réseaux. particuliers de l'Allemagne ou de l'Angl 
ni un aussi grand nombre de lignes, ni la pe: 
triques Était-il prudent, d’ailleurs, de mettre IX n 
compagnie, dont le caractère pouvait se modifie 
de ses.actions, la disposition d’un. personnel aussi: 
armée, et des moyens d'influence aussi juin Del | 
l'on créait deux réseaux, il étaitinécessaire de leur. donner. une: à 
importance équivalente pour que l’un des-deux n’eût pas:à Supporm 
ter des frais généraux hors de proportion avec. RS FAN il fallait, 
leur assurer des élémens de trafic égaux, mais di ; de 

à ne point donner naissance à une.guerre de tarif 
adopter cette division de la Péninsule en deux bandes long É\ 
nales, parallèles aux. côtes, lorsqu'on avait déjà pr À 
lignes transversales et que l’on projetait d'en construire d'autres! 
afin de LR S des les communications directes entre les: deux 
mers ? 
Il semblait, à prernière vue, .que-le système. nee avait. de 
graves inconvéniens. Le premier était de morcelervet, par consé- 
quent, de désorganiser les administrations déjà existantes il fallait: 
modifier les relations de service déjà établies.et refaire l'éducation: 
du personnel, qui allait.se trouver dépaysé, avec de nouveauxcheté 
et de nouveaux règlemens. Un second inconvénient,.et non. moins: 
grave, était de jeter la perturbation la plus complète dans.l’exploi- 
tation. la plus productive et-la mieux conduite, celle desilignesr de: 
la Haute-Italie. Cette administration desservait la vallée die PÔ dans 
toute sa longueur : partout, de Gênes à Venise, par Turin et Milan, 
même personnel, même matériel, mêmes tarifs etrmêmes. règles 
mens. Au bout de dix années, quand les habitudes étaient, prises; 
on détruisait un.état de choses qui avait donnéune grande impuls 
sion aux relations commerciales,on rétablissait la scission desilignes 
qui. existait du temps de la domination autrichienne, etdésormaisy | 
il ne serait plus possible de passer des anciennes provinces piémôhs 
taises en Lombardie sans changer de réseau et sans.avoin affaire: 
une autre administration. 

Quel motif avait pu. faire passer.outre à des: considérations aussi! 
sérieuses? La politique avait. pesé de tout son poids dans la balances | 
La division longitudinale donnait aux deux: compagnies fermières … 
un pied dans tous lesétats: dont l’ absorption avait constitué le nou- 
veau royaume : elle les intéressait donc toutes !les deux aumain= 
tien de l'unité, puisque cette unité ne: pouvait être détruite sans 
qu'il en résultât un péril pour leurs capitaux et même in leur 


1ament. rt 


Dr | 


LES CHEMINS DE FER ITALIENS. | 99 


> sociale. En outre, par l'effet des mutations inévitables 
s un grand personnel, les déux compagnies seraient amenées, 
à € ployer r des Napolitains dans le Piémont, des Piémon 
es Toscans Us le royaume de Naples; l’autre des Calabrais 
les provinces vénitiennes, des Lombards ou des Romagnols à 
Pidisi on mers : elles concourraient ainsi au résultat que Tea 
0 erchait à obtenir, en dépaysant systématique- Si 
_ d’affaiblir les préventions et les inimi- * iÉ 
niliariser les esprits avec l’idée de l'unité 
mis faire desservir les anciennes F8 


#4 - on mouvement pret, ou d'un débar que- 
| nent de troupes à Livourne, Civita-Vecchia ou Naples, 

Ce qui justifie le mode de division adopté par M. Depretis, c’est 
que, dès qu'on s'en écartait et qu’on dépassait le nombre de deux 
réseaux, on était :irrésistiblement conduit, par. la configuration du 
sol, par l'emplacement, des lignes et par la puissance des relations 
commerciales et des intérêts locaux, à donner aux réseaux que l’on 
constituait un caractère régional qui recélait un danger politique. 

_ Chaque région se serait identifiée avec son réseau particulier, et 
les chemins de fer auraient ainsi contribué à entretenir et à forti- 
. fier les traditions provinciales, au lieu d’aider à les détruire. Ces 
raisons, quiétaient des motifs déterminans pour un esprit poli- 
comme celui de M. Depretis, touchaient médiocrement les 
‘égoïsmes locaux toutes les villes enviaient la bonne fortune de 
Milan et de Florence, qui continueraient d’être le siège de grandes 
. administrations, disposant de nombreux emplois, et la résidence 
d’un haut! personnel largement rétribué. La répartition des chemins 
de fer en un plus grand nombre de.réseaux permettait de satisfaire 
d'autres grandes villes qui croyaient avoir des droits à faire valoir, 
Le’premier amendement proposé à la combinaison de M. Depr etis EE 
maintenait, sauf de légères modifications, les trois réseaux de ie 
Haute-ltlie, des chemins romains et des chemins méridionaux. Un TE 
autre amendement, qui était évidemment inspiré par la pensée de 
faire.de Naples un cenire d'administration, coupait en deux le réseau 
dela Haute-ltalie, comme le faisait le projet Depretis, réunissait d’un 
côté les lignes vénitiennes et lombardes aux lignes de la Romagne 
et-de l'Émilie, et de l’autre les lignes du Piémont à celles de la Tos- 
cane et de la Maremme, et formait un troisième réseau avec toutes 
les lignes qui Messervent le royaume de Naples,:sur. le versant de : 
l'Adriatique aussi bien que sur le versant. de.la Méditerranée. Un 
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‘troisième Droles encore plus franchement particulariste, | pl 

nombre des réseaux à quatre : le réseau du nord-ouest f ï 
lignes piémontaises, le réseau du nord-est formé des lignes N° 
bardes et vénitiennes, le réseau central desservant la Toscane et la E 
| presque totalité des anciens États-Pontificaux ; enfin e réseau méri- “à 
_dional, desservant toutes les provinces napolitaines. il est à peine 
_ besoin de faire remarquer la coïncidence de cette. 4 
voies ferrées avec les anciennes divisions territoriales. 1 dern ‘4 
système qui avait la prétention de concilier la multi plicati on des 
réseaux avec l’oblitération des souvenirs du passé et qui voulait | 
donner satisfaction à Venise et à Turin, mais aux dépens de Flo- 
rence, portait à cinq le nombre des réseaux. Dans cette répartition, 
le réseau des lignes piémontaises se prolongeait jusqu’à Rome par 
_ la ligne des Maremmes, le réseau des lignes lombardes atteignait la 
capitale par la ligne centrale de Florence, Arezzo, Terentola et Orte. 
Le réseau des lignes vénitiennes y arrivait également par la ligne 
de Bologne, Ancône et Orte : seulement il devait avoir en commun 
avec le réseau lombard les deux tronçons de Modène à Bologne, et 
de Orte à Rome. Enfin, les quatrième et cinquième réseaux se com- 
posaient des lignes napolitaines du versant méditerranéen et du | 
versant adriatique, le premier avec Rome et le second'avec Naples 
pour centres administratifs. Il était impossible de pousser pe loin 
l'esprit de subdivision. 

Indépendamment des motifs politiques qui militaient en ‘faveur 
de la division en deux réseaux, du sud au nord, on invoquait des 
raisons techniques et des raisons économiques. On faisait valoir 
que cette division longitudinale était conforme à la configuration de 
_ là péninsule italienne, divisée en deux versans par la chaîne des 
Apennins, et qu’elle créait de longs parcours. Or, les longs parcours 
qui répartissent les frais fixes sur un grand nombre de kilomètres 
sont moins coûteux que les parcours de peu détendue, et ils se 
prêtent seuls à l’application des tarifs décroissans, qui permettent 
aux marchandises de franchir de grandes distances sans subir uné 
charge excessive, et qui ainsi contribuent très efficacement au déve- 
loppement du trafic. La division de l'Italie en plusieurs réseaux, 
dans le sens transversal, ne laissait au contraire subsister que des 
parcours restreints et entrainerait l'application constante des tarifs 
les plus élevés, aucune compagnie n'ayant intérêt à sacrifier une 
partie de ses recettes au profit de la compagnie voisine. Elle multi- 
plierait les transbordemens, si désagréables aux voyageurs et souvent 
Si préjudiciables aux marchandises ; chaque compagnie mesurerait 
ses acquisitions de matériel due aux besoins de son service 
et se refuserait à laisser ses voitures et ses wagons passer sur 
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| un réseau étranger et lui devenir inutiles jusqu’à la ie incertaine “TR 

de leur retour; enfin, tous les prix de transport devraient se res- RE , 

- sentir de la lourdeur des frais généraux d'administration. Un mode ALI ER 

_ aussi coûteux d'exploitation ne pouvait être favorable au dévelop 

4 du trafic local et il serait absolument préjudiciable aux ii | 4x 
ÿ généraux du pays: n 2 RER 


L'Italie, disait-on, est un pays et agricole, et fe 
© douceur de son climat est le principal avantage qu’elle possède sur 
les autres contrées. Le sud de la Péninsule produit sans moyens 

sq de frais et en avance sur le reste de l'Europe, des 
$gumes s de meur, des amandes, des figues, des raisins, des 

anges, dont la qualité égale la précocité. C'est là un élément pré- 
eux 24 richesse et l'on jugera de son importance par ce seul 
| lait qu’aux environs de Sorrente, la culture des légumes de pri- 
Eu | meur et des orangers a fait acqu érir à certaines terres la valeur ce 
#7 : 24,000 francs à l’hectare, prix sans exemple dans le reste de la 

_ Péninsule. Pour lutter sur les marchés allemands contre les pro- 

_ duits similaires des provinces méridionales de l'Autriche, et pour 

? soutenir sur le marché français la concurrence de l'Espagne, du 
Portugal et de V’Algérie, les fruits et les primeurs de l'Italie doivent 

arriver dans un état de fraîcheur irréprochable qu'un transport à 
très grande vitesse peut seul leur assurer; mais il est également 
indispensable que les frais de ce transport rapide: n’en élèvent pas 

_le prix au-dessus des cours du marché. Aussi le gouvernement 

@ italien, qui a besoin de se concilier les provinces napolitaines, 
na til; par une mesure législative spéciale, mis en dehors des cal- 

- culs pour le rendement kilométrique et affranchi de la surtaxe sur 
_ JéS transports à grande vitesse les produits frais du sol à destina- à 

_ tion de l'étranger et transportés à grande vitesse dans les wagons 
dits réfrigérans. Les frais inhérens à tout accroissement de la. 

. vitesse sont tellement considérables que, pour ne pas se trouver en 

perte, l'exploitant doit chercher à les réduire soit en multipliant les 
quantités transportées, soit en augmentant la moyenne des par- 

cours. L'expérience que le gouvernement italien tente en faveur des 

_ produits agricoles des provinces napolitaines serait impossible avec 

= JeS réseaux transversaux qui n’auraient que de petits parcours; d’une 

… part, tous les transports à grande vitesse se traduiraient par une 
perte pour les exploitans, et, d’autre part, la multiplication inévi-- 

_ table des transbordemens serait pour la marchandise une cause de 
retards et de détérioration certaine. Quant aux marchandises de la 
petite vitesse pour lesquelles la durée du trajet est chose indifié- 
rente et surtout quant à celles dont la valeur est trop faible pour 
leur permettre de supporter des frais de transport élevés, les che-- 
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mins de fenitaliens-rencontrent dans: ly navigation une co) ) 


_ redoutable, et ils ne pourront:en triompher que paru notable 


L: 


| permettre æux chemins de fer de dispuierau € cabotage de: gs LR 


teur et qu’au moyen d'emprunts: continuels..Cessempruntstavaient, 


chandises lourdes de Naples à destination de Milan ou Vérc 
_avantage à prendre : dla voie de mer jusqu’à Gênes 


meilleur marché de Naples à: Gênes que le cheminwx 
ferait de Naples à Pise, où elles trouveraient également le le-réseau de 
la Haute-ltalie. Gette dernière administration percevant . ler M me 


“avait conduit: la construction deslignes lombardestet vénitiennes; il 
avait donc l'espoir que deux grandes sociétés, puissamment organi- 
-sées, pourraient faire appel:aux capitaux-étrangerset: potteraient: 


abaissement de leurs tarifs. Dans l’état-de choses: actuel, ls ma = 


débarquées et remises à l'administration de la H 
font un:détour très considérable, mais le eabotageiles 


prix de:Gênes-ou de Pise à Vérone, m'a aucun: motif de: ù 
des réductions de: tarif. quine profiteraient a ea Le 
étrangère. À raison du parallélisme de la:voie sn et Vs Lie 
voie ferrée, les longs parcours:avec:tarifs"décroissans peux ( 


des marchandises à petite vitesse. La: division: an à | roposée 
par M. Depretis multipliait les longs:parcours et plaçait parconsé- 
quent les chemius defer italiens dans:les conditions. SR EN 
bles au. développement de leur trafic. | 
Enfin, une dernière raison, et nonila moins décisive, faisait: pen- 
cher da balance en faveur du: système de M. Depretis. Le gouver- 
nementavait pris vis-à-vis des provinces l'engagement deiconstruire 
plusieurs milliers de kilomètres. Le mauvais ‘état des financestne 
lui permettait d'exécuter cet engagement:qu'avec une extrême len- à 


ilest vrai, un gage spécial, les biens confisqués:sur de clergé, et … 
devaienti être. graduellement amortis par: J’aliénation du domaine 
ecclésiastique ;: mais ils:n’en portaient pas moins:préjudice autcré- 
dit de l’état par'la dépréciation.des fonds publics. Le gouvernement 
désirait donc vivement se. décharger sur l'industrie privée de la 
tâche onéreuse:que la politique l'avait contraint d'assumer. Quel 
concours aurait-il puattendre de:quatreout cinq petites compagnies, 

à ressources restreintes et à crédit limité, qui se seraient fait con- 
currence sur le marché des capitaux et n'auraient pu’contracter 
d'emprunts qu'à des conditions: onéreuses? Il avait, au contraire, 
l'exemple de’la! vigueur avec laquelle la Société impérialetetroyale 


ARS le ‘fardeau sous lequel:les ‘finances publiques succom- 
ent. 


Le projet de: M... DÉrEs prévoyait: donc la: transformation de la 
Société. des. chemins :méridionaux «en une société d'exploitation à 
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elle serait remis le-réseau adriatique, et dE constitution: danse 

| er une ‘seconde société italienne, distincte. dé la: 
mière, et à: laquelle serait confié le réseau méditerranéen. Cha: 
érderces deux sociétés: devait avoir un capital:d’au moins 80 mil 
set était autoriséek:émettre en obligations un capital: égal à.la: 
noitié du capital-actions. Ces obligations devaient recevoir la garan- 
ie de l’état, mais: les-sociétés ne pourraient les: émettre à un taux: 
inférieur. au cours de'la-æente italienne qu'avec l'autorisation: préar. 


lable du gouvernement. I e capital. des deux: sociétés devait, jusqu’à: 


100 millions pour chacune d'elles, être versé dans 
isses du trésor gril roulant qui était la pro 
de l'éta atet que-celui-ci mettait à leur disposition; mais l'état. 


3 é . de ait leur servir pouce: cautionnement un. intérêt:de:5: francs par! 
Fa SEfÉ. 33 de’capital. En réalité, c'était un: emprunt de: 200 millions 


que le-gouvernementcontractait sur la valeur du matériel roulant 
dont il avait fait: l’acquisition et qu’il avait payé avec dés rentes. 
Moyennantun: abonnement annuel de:675,000 francs que lui payait. 
l’état) chacune des deux:sociétés contractait l'obligation d'entretenir 
cemmatériel, delle restituer, à l'expiration du bail, en bon état:et con 
_ formeraux! procès-verbaux:de réception, ou de payer en argent la: 
_ dépréciation constatée. Lerbail était conclu pour soixante ans, mais, 
résiliable après:chaque -périede:de vingt années, à la volonté des 
deux parties, et moyennant préavis de deux années. Une : longue: 
série d'articlesréglait minutieusement les conditions dans lesquelles: 
exploitationidevait se: faire, les acquisitions:de matériel roulant qui 
devaient correspondre àichaque accroissement du trafic; les dépenses: 
d'entretienou de réfection, qui seraient à.la charge de l’un ou de: 
l'autre dés contractäns, et: lesimodifications que. le nombre; des 
trains et les:tarifs dé transport pourraient subir. 

” La différencerentrelle projet présenté par MSpaventa.et le projet 
de M. Depretis est-sensible. Dans le système:de M4 Spaventa; les: 
compagnies auraientexploité pour le'compteret:aux-risques et périls. 
devl'état; elles dévaient, moyennant une redevance kilométrique; 
pourvoir À toutes lesidépenses fixes de l'exploitation etàlentretiem 
des pitt Quant'aux dépenses variables, l’état leur accordait, pour 
transport effectué, pour chaque service rendu, une: rétri= 
Mein àprélever'sur latrecette-brute: Elles devaient trouver leur 
bénéfice dans les économies qu’elles:réaliseraïent sur la:redevance 
étsurila rétnunération qui leur étaient allouées et dans4la prime à 
liquelletout’accroissement du‘trafic leur donnait droit... Le surplus 
de’ la recette, déduction faite de-toutes les dépensesid’exploitation, 
appartenait à l’état. M; Spavents estimait que Jeitrésor public pour- 
rait tirer deschemins de fér'un revenu qui s’accroîtrait d'année:en 


_ national; mais on avait élevé des doutes à cet égard. On avait tort. 
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année et qui permettrait de pourvoir à l'achèvement du 


Le ministre et les ingénieurs placés sous ses ordres s'étaient livrés 
aux calculs les plus ardus et les plus minutieux pour déterminer 
tous les élémens de dépense d’une exploitation de chemins de fer, 
et ils étaient arrivés à des résultats d’une précision et d’une exactie 


tude qui leur font le plus grand honneur. La commission nom 

-pour faire une enquête sur le régime des chemins ER 2 fait 
J'application des formules de M. Spaventa au trafic des divers réseaux 
italiens pendant les années 1876 à 1879, et elle a constaté qu'il en 
serait effectivement résulté un bénéfice pour le trésor. Le projet de 


M. Depretis était un simple contrat de fermage; mais il reposait au 


fond sur les calculs auxquels l'administration précédente s'était | 
_Hvrée. L’inconvénient de la combinaison de M. Spaventa était lin- 


certitude du produit que le trésor devait retirer de l'exploitation des. 
chemins de fer. Ce produit pouvait varier d’une année à l’autre; il 
ne pouvait être évalué que d’une façon conjecturale, tandis que les 


prévisions budgétaires ont besoin de précision et d’exactitude,. 


M. Depretis satisfaisait à cette nécessité en stipulant un fermage 
fixe et en laissant aux compagnies les chances bonnesou mauvaises 
de l'exploitation. Toutefois, le fermage de 45 millions n'était pas 
absolument invariable, Le prix de la houille, qui entre pour une si 
forte part dans les dépenses d'exploitation, était calculé à A0 francs 
par tonne, rendue dans les principaux ports italiens. Toutes les 
fois que ce prix moyen était dépassé, la société exploitante avait, 
droit pour chaque tonne dont l'introduction était constatée par la: 


douane à une réduction proportionnelle à l'élévation du cours; par. 
-contre, elle devait bonifier à l’état une partie de l'économie qu’une. 
‘ baisse dans le prix du charbon lui permettrait de réaliser. 


Le fermage imposé aux deux sociétés était calculé sur une. 


recette brute de 74 millions pour le réseau adriatiqueet de 76mil- 


Hons pour le réseau méditerranéen. Tout excédent de la recette 
brute sur ces chiffres, considérés comme normaux, devait être par- 
tagé à raison de A2 pour 100 par l’état et de 58 pour 100 pour 
l'exploitant. Enfin, toutes les fois que les bénéfices d’une des deux 
sociétés lui permettraient de distribuer à ses actions un dividende 
supérieur à 7 1/2 pour 100, cet excédent devait se partager par 


--moitié entre l’état et les actionnaires. 


Telles étaient les dispositions essentielles du Date de M. Depretis :° 


il serait sans intérêt d'analyser les autres, puisque ce projet ne devait 
. pas aboutir plus que n'avait fait le projet Spaventa. Une révolution 
: ministérielle renversa M. Depretis et amena au pouvoir, avec M. Cai- 
: roli, la gauche avancée, au sein de laquelle les idées de centrali- 


Î ms 


sation et d'exploitation des chemins de fer par l'état Hoané plus 


_ de faveur que dans les rangs ‘du centre gauche. Une coalition qui 


ae jour but d’éloigner la solution du grave problème des che-- 
mins de fer se forma tout naturellement entre les partisans de- 
tation par l’état et les députés qui épousaient les passions et: 

pr rivalités locales. Le projet de M. Depretis ne fut point mis em 
discussion, et, avec l’assentiment du nouveau ministre des travaux 
LS M. Baccarini, on y substitua la loi du 8 juillet 1878, qui 
w’une commission législative procéderait « à une enquête 

ainer dans quelle mesure les modes d'exploitation des- 
ch ee fer suivis jusqu’à présent, et les conditions, bases et: 
n Is sur lesquels reposent les conventions négociées jusqu'ici, 


| a doit à l'intérêt de l'état, et, en outre, pour rechercher quelles- 


sont les méthodes à préférer pour la concession de l'exploitation 
elle-même à l’industrie privée. » 

Ces derniers mots tendaïent à faire penser que la chambre des 
députés persistait dans ses préférences pour l'exploitation par l'in- 
dustrie privée; mais la même loi contenait une disposition qui don- 
nait un démenti à cette interprétation. La convention avec la Société - 


des chemins du sud de l'Autriche pour l'exploitation, pendant deux 


années, du réseau de la Haute-Italie, expirait le 1# juillet. M. Bac- 
_carini n’avait point cherché à la renouveler pour prolonger, au - 
moins pendant la durée de l'enquête, cette situation provisoire ; il: 
avait demandé, et la loi du 8 juillet lui accordait l'autorisation. 
de/prendreimmédiatement la direction de cette exploitation et de 
la /continuer par les soins et pour le compte de l’état. Si l’on se 
souvient que la loi qui a sanctionné le rachat du réseau de la Com- 
pagnie générale des chemins romains fixait également une date à 
laquelle cette société devait cesser son exploitation et la remettre 
aux ingénieurs de l’état, la pensée qui inspirait ces divers actes se: 
dégage clairement. Les ‘partisans de l'exploitation par l’état acqué-- 
räient la certitude qu’il serait fait une expérience en grand de ce 
système, au moins pendant la durée de l’enquête, et ils comptaient 
qu'à la suite de cette expérience, la lassitude et l’appréhension 
d'apporter de nouvelles perturbations dans un service aussi impor- 
tant détermineraient la majorité parlementaire à reconnaître et à 
consacrer le fait accompli. 

Les résultats, de l'enquête devaient déjouer ce calcul et rendre 
une vie nouvelle aux idées et aux projets de COnteRRUnS que 
M. Depretis n'avait pu faire triompher. Z 


CUCHEVAL-CLARIGNY. 
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ne Plus ane PA: de Frans Ah RS 
“parurent en deux parties : la première en 1576; la secondeten 
1579. Cet ouvrage, commencé dès 1550, était de produit d’une 
Situation unique, Dans aucun temps on n'avait vu le sentiment de 


l'architecture s'emparer à tel point d’un pays etarriver en aussi | 


peu d'années à un plus complet développement. Où donc trouver, à 
dans l’espace de cinquante-ans, de 1515 à-1570, vingt-quatre mai- 
-sons royales ou particulières de l’importancè d'Anet'et de Gham- 
“bord, sans compter les innombrables habitations d'un:ordre moins 
élevé dont les restes font encore notre admiration surunempartie 
du sol de l’ancienne France? Que de ‘modèles achevés detgoût, 
d'élégance et de grandeur! Que de magnificences; quiauraient défié 
les ravages du temps, si la barbarie des hommes ne:s’était acharnée 
conire elles! Verneuil, Madrid, Creil, Montargis, les Tuileries n’exis- 
tent plus. Vincennes, le Louvre, Gaillen, Blois, Amboise, Fontaine- 
bleau, Villers-Cotterets, Écouen, Ghantilly; ne nous apparaissent que 
mutilés ei défigurés. Parmi tant de châteaux célèbres; dont lesnoms 
résonnent comme des fanfares, c’est Chantilly seulqui va nous 
retenir, et, dans Chantilly même, c’est sur un point unique que 
nous nous arrêterons, parce que tout un groupe de monumens 
appartenant à la renaissance française est venu, sous une influence 
propice, s'y réfugier de nos jours... Avant de pénétrer dans ce 
sanctuaire et d'entrer au vif de notre sujet, jetons un regard d'en 
semble sur une résidence qui fait partie de notre histoire. 


+ 
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Ÿÿ 


PET 


; C 16 ntill 5, dans; les temps: anciens. de:la France, fut une dépen- 
ane scbiae he de Senlis: pue Hugues Gapet, Rathold.de Senlis - 


fr Guillaume IL de Senlis, surnommé le. Loup ‘occupe pendant. de 


Pnibs ans os (es ads A47).la charge de: bouteiller, de: France, un 
des « ds. offices du, royaume,, qui devient pour ainsi dire 
: » € et e: maisonet lui fournit un nem patronymique; 
“Le Bouteiller de-Senlis sont seigneurs,de Chantilly durant plus 

leux siècles. En 1333, Guillaume.IIl Le Bouteiller est encore 
‘seigneur de/Chantil!y; mais son.fils, Guillaume LV, meurt sans pos- 
- térité, après.avoir dissipé tous-ses biens.et vendu Chantilly à Pierre 
d'Orgemont; seigneur de. Méri-sur-Oise, premier président. au. par- 


lement de: Paris et chancelier de France: sous le-roi Charles V. Les. 


d’Orgemont gardent Chantilly durant plus d’un ;siècle. Le 10. mai 
_ 4492; Pierre IH d'Orgemont meurt sans enfans,.et Marguerite d'Or- 
_gemont, sasœur; mariée en secondes noces à Jean: Il de Montmo- 
rencysapporte Chantilly à l’une des.-plusillustres et des plus nobles 
familles duwoyaume deFrance; Chantilly appartient aux Montmorency 
_ pendant toutlexwsièele, ete plusgrand d’entre eux, le-connétable 
Anne,y imprime la marque et le génie de son temps. Après cinq géné- 
rationsisuccessives, Je 301: octobre.1682, Henri. If, duc. de Montmo- 
: Tensy etrde Damville, seigneur,de, Chantilly, comte de Dammartin, 
pair et maréchal, de France, estidécapité: ‘dans: la:maison de:ville. de 
Toulouse comme;coupable du crime de lèse-majesté.. Il: laisse une 
femme, Marie-Rélice: des Ursins, dont iln’avait pasieu d’enfans, et | 
une sœur, Charlotte de: Montmorency, mariée à Henry I1de Bour- 
bon, duc:d'Enghiemet prince de Condé;.en: faveur duquel le duché 

de Montmorency est:reconstitué; par le roi: Louis: XIH: au mois de 


mars 4688; Ghantilly-appartient:aux Bourbons-Gondé pendant près 


derdeuxcentsans: En 4830, enfin, Louis-Henri-Joseph de Bourbon 
laisse ce domaine au prince Henri d’ Orléans, duc d’Aumale. Chan. 
tülly appartient désormais à la plus grande et. à la plus ancienne 
maison de l'Europe... 
_ À'quelle époque: faut-il: faire remonter’ le: château: primitif? Au 
moyen âge assurément. Mais à quel moment de cette ‘époque? On: 


ne sait.,Ce qui est. sûr, c’est que l'empreinte féodale y fut mar- 


quée:dès l’origine. avec.tant.de puissance, que.tous les:.efforts. des. 


- siècles-suivans ne parvinrent pas à l’effacen. L'ancien château, mal- 


gré les transformations successives qu'il eut: à subir, conserva jus 
qu'à la fin l'aspect d’une bastille, et le nouveau château lui-même, 
rien que pour ayoir.été construit.sur. les .substructions. de. l’ancien, 
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une encore extéiéuroment quelque chose de Lee ph omie. nés, 
Le lieu était admirablement choisi pour s’y retrancher dans une 
‘forteresse. L'idée d’élever un château fort dans une vaste forêt, sur 
un rocher qui surgit au milieu d’un étang, dut venir tout d’ abord | 
aux seigneurs de ce pays, dans un temps où l’on était mis en Ë 
demeure à chaque instant de soutenir un siège dans son propre 
palais. De ce château primitif, d’ailleurs, on ne sait en done 
tait, dit-on, au x° siècle et aurait été entièrement reconstruit au cours 
du xiv°. De nouveaux changemens survinrent à la fin du xv°, sous 
Guillaume de Montmorency, en attendant les transformations plus 
ee profondes opérées au siècle suivant. Le connétable Anne ouvrit alors 
dibéralement ses portes à la renaissance, qui s’efforça de rajeunir 
es anciennes constructions, et Chantilly devint une des plus somp- 
à .  tueuses demeures du royaume. Alors aussi fut édifié, en contre-bas 
| du grand château, le petit château (châtelet), qui est resté, sans. 
altérations notables, comme témoin de la belle architecture fran | 
çaise au temps des Valois. LA 
- Si l’on ignore tout du château qui na au moyen âge, on. 
n'est que très incomplètement renseigné sur celui que revendiquait 
“a renaissance. Les informations fournies par Du Cerceau sont tout 
à fait insuffisantes, et, en dehors d’elles, il n’y a rien: On‘est donc. us 
loin de marcher d’un pas sûr dans la demeure seigneuriale des Mont= 
morency - Du Cerceau nous montre deux châteaux distincts, entou- 
rés d’eau lun et l’autre et formant deux îles reliées entre elles par 
un pont (1). Ce qui se dégage surtout de sa description et ce que | 
démontrent les planches gravées qui l’accompagnent, c’est une pré- 
dilection spéciale pour le petit château. Il est certain qu'à ses yeux 
cette annexe seigneuriale prend une importance pittoresque qui, de 
par les droits de l’art, lui donne le pas sur la seigneurie elle-même. 
Celle-ci, quoi qu’on y ait fait, n’est toujours qu’une antique bastille. 
L' architecture nouvelle a eu beau l’habiller deneufetla parer de tous 
-ses agrémens, ce n’est pas son œuvre; à travers la renaissance, le” 
moyen âge y reparaît quand même. « Pour le regard de l'ordonnance 


À 


(1) « Ce lieu est situé aux confins de la France (de l'Ile-de-France), à dix lieues de 
_ Paris, ville capitale, à une lieue de la ville de Senlis. Le bastiment consiste en deux 
- places: la première est une court, sur laquelle sont quelques bastimens ordonnés 
pour les offices; la seconde est une autre court, estant comme triangulaire, et est 
eslevee plus haute que la première de quelque neuf ou dix pieds, et faut monter de : 
: la première pour venir à la seconde. Entour laquelle de tous costez est le bastiment 
-seigneurial, faict de bonne matière, et bien basty. Iceluy bastiment et court sont 
fondez sur un rocher, dans lequel y a caves et deux estages, sentant plustost pour 
l’ordonnance un laberinthe qu’une cave, tant y à d’allées les unes aux autres, et 
toutes voustées.. Ces deux courts, avec leurs bastions, sont fermez d'une grande 
“auë en manière d’étang, dont entre icelles y a séparation comme d’un fossé, par 
‘laquelle séparation ladite eauë passe au trayers... » (Du Cerceau.) 


‘008 Fonaates ne moderne, mais des deux meslez ensemble, » Vai- 


chitecte et les sculpteurs du connétable ont prodigué aux façades 
e l’ancienne cour les trésors de leurs élégances pittoresques ; on 
en retrouve pas moins à l’extérieur l'antique forteresse, avec ses 
 bastions et ses tours menaçantes. « Les faces sont belles et riches, » 
le ché por WAUDSNiser complètement; il reste sévère 


hors, suivant l’art moderne, bien conduits et accoutrez. » 


| je Jean Bullant, qui venait de construire le château d’ Écouen, 
Pr _ s'était surpassé à Chantilly, et l’auteur des Plus Excellens Basti- 
… mens de France regarde son œuvre avec une complaisance particu- 
lière. Il n’accorde que deux planches à la demeure seigneuriale des 
. Montmorency, et il en consacre cinq à ces « quelques bastimens 
_ordonnez pour les offices. » Cet amour pour la renaissance fran- 
çaise était tout naturel, et nous l'éprouvons aussi. C’est lui qui 
nous conduira tout à l'heure en présence de quelques-uns des 
monumens de cette époque, précieusement recueillis dans la cha- 
pelle du nouveau château. 

Il était, nous l'avons dit, dans les destinées du vieux cHéteau de 
Chantilly. d'être transformé d'âge en âge et de garder toujours 
l'empreinte.de son origine. Chaque siècle s’efforçait de le refaire à 
son image, la physionomie de la construction primitive n’en demeu- 
rait pas moins: Les modifications ne pouvaient être que de surface, 
le fond'avait quelque chose d’immuable, contre quoi les fluctua- 
tions du goût ne pouvaient rien. Le xvri° siècle répand sur cette 
résidence un éclat extraordinaire, À partir de 1660, le grand Condé 
V'illumine des rayons de sa gloire, et toutes les illustrations de la 


riens, chanté par les poètes, célébré par M"° de Sévigné, immorta- 
lisé par Bossuet. Louis XIV et sa cour y restent durant trois jours, 


. du grand siècle, Le château est de nouveau remanié de fond en 
comble, On devrait croire à une transformation complète. Il n'en 
est rien. Les gravures du temps nous donnent plus encore peut- 
être l'aspect d’une forteresse que ne faisaient les planches dessinées 
par Du Cerceau. L'architecture officielle des Bourbons, bien moins 
fantaisiste et primesautière que celle des Valois, efface en partie ce 
que celle-ci avait ajouté de grâce et de légèreté au vieux monu- 
ment, qui PR: avec sa lourdeur et sa massiveté primitives. 
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— du bastiment seigneurial, dit Du Cerceau, il ne tient RAA AE 


l'artmoderne est intervenu, l'art antique est là, permanent 
tructible, avec ses aspérités et ses duretés apparentes, Les 


doutable quand même. Tout différent est le 
es cp du bastiment estant, tant dans la court 


tout ‘appartient à l'art moderre, Du Gerceau prend soin de le 


France s’y donnent rendez-vous. Chantilly est décrit par les histo- 


et les fêtes qu’on y donne à cette occasion font partie de l’histoire. 


ES 


LS 
#. 


4789, les derniers représentans de la maison de Bourbon 


ue 


© Quant au petit enéiiet tout en se conservant s'intact de 
il gagne à l’intérieur des destinations plus hautes. L 
service se transforment en somptueux a le alerie dans 
“laquelle on peint es Actions de Monsieur le Prince se pare comme 
pour une apothéose.. Arrive le xvrm* is _constrt a 
grandes écuries et le pavillon d'Enghien. Il i 
le vieux château, mais sans pouvoir en adot 
amollir à son image les sévères aspects... Quand 
l4 révolution, on put donc avoir lillusion d’une 
sant sur son rocher comme une protestation ps ns 
velles. On ne songeait guère pourtant à s’y Sd Mis, ds | 


ayant donné le signal de |” émigration, l l’exaspér 
connut. plus de bornes. Ne pouvant s’en ‘aux princes, elle 
s'acharna sur ce qui leur appartenait. Le château fut l'a _. col 

verti en prison. De 1792 à 4794, la terreur y enfermarses victimes; 
et les y arrêta un instant pour les acheminer: de A vers sers: mort. 
Après avoir assouvi sa férocité contre les: hommes; elle: épuisa . 


sa stupidité contre les choses. La vente et la destruction de Chan- 


L 


tilly furent décrétées par la convention. La vieille forteresse fut 
rasée jusqu’à la hauteur de ses fondations. Le petit château, les 


grandes écuries et le château d’Enghien furent vendus et con 


damnés aussi; mais les conditions de vente n'ayant pu être exé- 
cutées et la rage de destruction s'étant apaisée, ils entrèrent sains 


._ et saufs dans le domaine de l'état et furent restitués en 1816: à la 


maison de Bourbon. ÿ 
Aujourd’hui, tout a changé FA ®. Dénosrei palais. s'élève | 
sur les substructions de l’ancien, et l’on: a; comme parle passé, sur 
le rocher semblable à: une acropole, le grand château, domimant 
de toute sa hauteur le petit château, assis dans sa grâce native au 


bord des eaux tranquilles. C'est en 1875 qu'a étécommencéecæette 


vaste entreprise. M. le duc d’Aumale savait parfaitement" ce: qu’il 
voulait faire; ses volontés avaient été longuement réfléchies, etil 
les dictait avec précision à l’architecte choisi par lui, Il fallait: sur 
les assises d’une forteresse, construire un château qui répondit aux 
exigences de la vie moderne; relier au petit château ce nouveaw . 
château et faire en sorte que les deux palais n’en formassent plus 
qu'un seul; se tenir emprisonné dans l’enceinte des anciens” 

tions, sans paraître gêné par la conformation bizarre de cette 
enceinte; prendre modèle sur l’architecture de la renaissance, tout: 


(1) Louis-Joseph de Bourbon, Louis-Henri-Joseph son fils, et Louis-Antoine-Henri, 
son petit-fils. 

(2) Ce fut de 1815 à 1820 qu’on supprima le canal qui avait séparé, durant plus de 
deux es le grand et le petit château. 


f”. 2 | 


s points de l'architecture féodale ; donner aux 
és: malgré-cette double apparence d'imitation, 
physi sionomie qui fût bien à elles. ‘M, Daumet à rempli avec un 
| ni la mesure ne uremtefait à défaut. Enserré dans 
in nte € irrégulière où les saillies massives et les angles ren- 
x r dé outer une né à gauchement assis 
tions défensifs et de:tours offensives, 
qui ne : devait ‘avoir rien que de rs 
Isvexclusivement conçus en vue de la guerre, il 
es “rasesert fou sortir des voies battues, et, ne 
rander à ‘la symétrie, chercher dans l'harmonie 
s él “de-suecès. Bien des objections se sont dressées 
van tien on-a vu tout d'abord, à l'extérieur, ces toits 
- quis'entre-croisaient, s’enchevêtraient, s’entre-choquaient, mon- 
taient comme:au hasard les uns sur les autres, ‘Il a patiemment 
| Je calme sefit dans les esprits-et que les yeux s’accou- 
| stüimassent àice désordre savamment ordonné, Le calme est venu, 


et les yeux se sont trouvés finalement satisfaits. La critique, d’ail- 


Meurs, ‘fut désarmée quand elle vit avec quel ‘art toutes les con- 

/  enances intérieures se trouvaient ménagées. Les difficultés qui 
_ âvaient paru devoir faire obstacle au succès ‘semblaient n'avoir 
existé que pour y ajouter quelque chose d’imprévu. On sortait de 
la routine sans tomber dans la bizarrerie Regardez l'escalier d’hon- 

| neur, qui se dégageavec tant ide lumière d'une situation douteuse, 
2 devenir comme une voie triomphale par laquelle on accède de 
* l'ancien châtelet"au nouveau château, Voyez, au sommet de cet 
Eu RC Aa vestibule, formant comme un trait d'union monu- 
mental entre les deux palais. Considérez la salle de banquet, si 
“bienappropriée pour les tapisseries qui la décorent. Parcourez la 
galerie de/tableaux, que domine la rotonde consacrée à Pradhon ; 
la galerie des vitraux de Psyché et le cabinet des gemmes qui 
Jui fait suite; la tribune, où les plus belles peintures modernes 
iventdans une,harmonieuse unité avecles plusrares chefs-d'œuvre 
des siècles passés ; les grands appartemens, d’où l’on a sur le pare 
ét sur les eaux des vues qui ressemblent à des visions; la biblio- 
thèque, si heureusement ordonnée pour contenir les plus précieux 
trésors (4). N'êtes-vous pas gagné par l’heureuse pondération qui 
règne entre toutes ces choses? L'accord n'est-il pas parfait entre 
Pancienvchâtelet, où les deux derniers siècles ont prodigué toutes 
leurs élégances décoratives, et le nouveau châteay , où les richesses 


(1) Cette biblicthèque ne fait pas partie du nouveau chites; élle à Lo prise dans 
| ‘une dépendance du ré chtean. 


* 
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les conditions de ee difficile programme. Ni l’inveñ- 


Le en 
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satisfaction de l'esprit et pour le plaisir des yeux, félicitons l'artiste È 


rendons hommage à la RalAté: pates qu RNIAen voulu tout à 


la chapelle de l’ancien château ni par la place qu’elle 


La chapelle primitive que montre Du Gerceau n'avait rien de remar= 


térieur duquel elle se cachait (2). La nouvelle chapelle, au contraire, À 


_ tement (3). Elle est toute d'extérieur, d’élan, de vive expansion au 


les morts. L'autel, pourvu d’un retable formant écran, sépare entre 


sine une circonférence de cercle et renferme le monument funèbre 


l'un portant une tablette et l’autre un écusson aux armes des Condé, gardent l’en- 


d'art de tous les temps. se succèdent et se complètent mt 
ment? En présence de ce vaste ensemble, si bien conçu 


qui a su triompher de tant d'obstacles accumulés devant lui, et 


ce qu'elle voulait. ne fil 
Nous n'avons pas jusqu’ ici Ale “# la chapelle nee pour 
nous, cependant, le centre d'attraction principal. “Elle ne rappelle 


SH ee in 


par la forme qu'elle affecte, ni par les monumens qu'elle anus 


quable dans sa physionomie (1). Elle fut détruite et roconstTs Al 
par Louis-Henri de Bourbon vers 1720, Le xvnr siècle l'avait faite 

sans doute à son image. Après l'avoir édifiée, il l’anéantit. Située 
au ras de la cour et tout entière enveloppée par les hautes murailles 
du palais, elle faisait corps pour ainsi dire avec le château, à. IUT SR 


est la partie la plus en vue du château, dont elle se détache complè- ‘ 


dehors. On la voit comme en vedette à l'endroit le plus saillant du 
rempart, surplombant à de grandes hauteurs les eaux dormantes 
des fossés, dessinant ses formes élégantes sur un fond deplein air, pr 
et de sa flèche élancée montrant de loin le ciel. Son plan com- 
prend deux parties distinctes : une pour les vivans, l’autre pour … 


elles ces deux parties, La partie antérieure, prise sur le terre-plein 
de l'ancien bastion, comprend une nef rectangulaire qui sert au culte 
de chaque jour; la partie postérieure, occupant la place de la tour 
qui défendait du côté de l'Orient les approches de la forteresse, des- 


contenant les cœurs des Condés (4). Piganiol de La Forcedit bien que “ | 


(1) Piganiol de la Force nous apprend que l’ancienne chapelle fut démolie et | 
reconstruite en 4718 lorsque le duc de Bourbon bouleyersa et rebâtit en partie le. 
vieux château. On trouva alors, au milieu de ladite chapelle, un cercueil de plomb, 
« à, quatre pieds de profondeur, dans lequel étoit un corps dans tout son entier. » Ce 
corps devrait être celui de Guillaume le “Bouteiller de Senlis, troisième du nom, 
auquel avait été donné, pour la première fois en 1430, le droit d’avoir une chapelle 
dans son château de Chantilly. 

(2) Cette chapelle se trouvait à la place qu’occupe maintenant l'entrée SORTE qui 
accède au grand escalier du nouveau château. :. 

(3) On’peut cependant communiquer, par une galerie eee de atéHibhe du. 
château à une des parties latérales de la chapelle, 

(4) Ce monument se trouvait, avant la révolution, dans l'église Saint-Paul, à Paris. 
La Foi et la Force sont assises de chaque côté du sanctuaire, au fond duquel sont 
placés les cœurs des Condé. Plus bas, sont la Justice et l’Espérance. Deux enfans, 


à qui, et ne renseigne en rien sur ke manière dont elle était ornée. 
comme un incendie. Écouen fut plus heureux que 


[ontmorency avait renfermés dans sa chapelle furent également sau- 
8. Ces précieuses épaves, recueillies dans le musée des Petits-Augus- 


A et restituées à la maison de Bourbon en 1816, étaient demeurées 


lies (3). Les voilà maintenant rendues à 


apelle D iauveni château, qu’elles semblent placées 
s pourservir d’argumens et de preuves à ceux que préoc- 
re si compliquée de notre renaissance. 


partie maintenant de la chapelle du château de Chantilly, sont : 


de ont MON HUE bas 
| | IL. 


Les deux verrières aie dans les fenêtres latérales de la 
chapelle de Chantilly représentent : Anne de Montmorency et ses 
quatre fils, en compagnie de saint Jean l’Évangéliste; Madeleine de 
j Fr res et ses quatre filles, assistées de sainte Agathe. Anne 
de Montmorency ayant eu de sa femme Madeleine de Savoie douze 

| a cinq fils et sept filles, ce sont les aînés des fils et des filles 
dont nous avons ici les portraits. Tous sont agenouillés et tournés 
vers l'autel, recueillis, les mains jointes, dans l'attitude de l’orai- 

_ Son, pareils à ces innombrables donateurs qui n'osaient paraître 

| devant Dieu que sous la sauvegarde de leurs saints patrons, Par 
2 des baies largement ouvertes sur la campagne au fond de ces 
tabloaux, l’œil.suit les lignes fuyantes d’un paysage dont les ondu- 
| Jations se perdent au milieu d'horizons imaginaires dans le goût 
_de l'époque. Deux anges, agenouillés au bas de chacune de ces 


| 
L 


verrières, tiennent des cartels de forme ovale, sur lesquels on lit. 


| Ë _ la date de 1544. 


# Mrée de ce lieu mortuaire. Une suite de bas-reliefs, dont les sujets sont empruntés à 
la Bible, garnissent le pourtour du monument, Ces statues et ces ms 0 en : 


brouze, sont l’œuvre de Sarrazin. 
(1) Le prince de Condé n'’attachait aucune importance à ces sortes de dote. pr 
caisses qui contenaient les vitraux de la chapelle, ainsi que les vitraux de la galerie 


de Psyché, ne furent même pas ouvertes. On les déposa dans un des magasins du 


… Palais-Bourbon, où elles restèrent jusqu’à la mort du prince, en 1830. 
TOME Lxiv. -— 1884. ) EE 8 
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… l'ancienne chapelle « étoit fort belle: » mais il n’apprend pas pour. 
Poe sur les plus rares témoins de notre art national, la 


e château ne fut pas détruit et les trésors qu’Anne de 


duc d’Aumale les a mises en si belle lumière 


Les monumens qui, venant de la chapelle du château d'Écouen, 


hu vitraux, l'autel, les boiseries. L'étude de ces monumens va nous 
| permetre d'envisager, sous ses formes multiples, l’art contemporain 
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France, chevalier des: ordres de Saint-Michel de 


blessures au milieu des mourans (1522). À peine remis sum pieds, 


rency y entretient une vraie cour, avec d'innombrables officiers « 


nai doper 

Aa tenu une trop'grande’ place meer ju 

lui. Né à RE + 

‘quanteet un ans en 1544 (1). I] était, f 
‘baron du royaume, seigneur de Montmoi ;d 

tilly, comte de Beaumont:sur-Dise de Des nartit 
par-droit de « te, maréchal, grand-maît 


gouverneur du Languedoc et premier gentil 
du roi. Depuis trente-deux ans déjà il à Fan e € 
se ménager sur-tous'les champs de bataille où le 
a coulé, À dix-neuf ans, il.a vu Gaston de 4 
à Ravenne (1512), et, à: vingt-deux ans, il sb à Marne 
comme lieutenant de la compagnie d’erdo 
Boissy, son cousin (1515). Bayard.a trouvé en lui un - 
liaire dans la défense de Mézières .en 4521, ÎL a conduit | 

les Suisses à l’attaque de la Bicoque, où il est tombé sem À 


il a forcé le connétable de Bourbon, devenu rebelle, à lever le siège « 
de Corbie (1523). En 1525, il a voulu avoir sa part de danger dans 
une guerre entreprise malgré son conseil, .et il avéré ait, 

à Pavie en compagnie de son roi, dont il a rem 
çon. Il s’est posé comme une digue deyant les enVahissemens de 
Charles-Quint. Il a ruiné l'armée de l'empereur"en Provence (536), ; 
préservé la Picardie des Impériaux, gagné la bataille de Suze et | 
menacé le Milanais en 1537. Le 40 février 1538, le titre de conné- 
table lui a été donné. C'était la cinquième fois que l'épée de France 
était confiée à un Montmorency. Anne avait alors _quarante-cinq 
ans. Il était à l'apogée de sa puissance ét au point. culminant de sa 
vie. On voyait en lui l’arbitre des destinées de la France. Tous les 
grands de la terre étaient à ses pieds; tous lui envoyaient des pré- 
sens, et, pour recevoir, il avait la main large. Une si haute fortune « 
appelait la tempête. Les foudres d’une disgrâce royale tombèrent « 
sur lui en 1541, et le tinrent éloigné de la cour jusqu’à la mort de 
François I en 1547. Il redevint tout-puissant avec Henri IL: Le roi 
de France l’appelait son compère et suivait en tout ses conseils. En 
1551, la baronnie de Montmorency fut érigée en duché-pairie, 
laveur insigne réservée jusque-là aux seuls princes.du.sang. Chan- 
tilly prend alors:une importance extraordinaire, Anne de:Montmo- « 


(1) Anne de Montmorency tétait le quatrième des neuf enfans de Guillaume de 
Mortmorency et d'Anne Pot, fille de Guy Pot, comte de Saint:Pol , seigneur de Rothe. 
PSM de Thoré, de Damville, etc, 


t de Fra ince. Il réduit la sédition de la Guyenne en 4548, 
pare du Bt Rstesto8 I made (Toul, Metz et 
up) en : 4552. Puis viennent les mauyais jours. Malgré des pro- 
+ aleur, il est battu, blessé'et fait prisonnier à la bataïlle 
nt-Quentin (1557 äré par sa haine contre les Guises, il 


nées à l'occasion de cette paix malheureuse. 

> M mery porta un coup funeste au con- 
es affaires dti dois du règne de Fran- 
t'en 4560 4 la cour de Charles IX et n’est plus 
que comme ‘un fâcheux, Catherine de Médicis le poursuit 
sæ haine, Ilest trop grand pour qu’elle ne ‘doive pas compter 
+ ee li, ans Ar elle le fait ‘entrer dans le triumvirat, c'est pour 
oc) dé Guise. et le maréchal de Saint- 
En 1562, il gagne la bataille de Preux contre le prince de 
_ Condé, + d'année suivante, il'chasse les Anglais du Havre: Le 
LIEN 1567, enfin; il défait les calvimistes dans la plaine de 
… Saint-Denis, et il'est blessé mortellement à la fin de la bataille. Com- 


. de Montmorency un héros? Aw plus fort du combat, le corps qu'il 
_ commandait lui-même avait été mis en déroute. Sé voyant aban- 
- donné dessiens, ilne s'abandonna pas, rassembla toute sa vertu et 
… résolut de terminer sa vie par une action d'éclat. Il avait reçu déjà 
- shfbeseunes et venait de rompre son épée dans le corps d'un gen- 
8 ‘tilhomme calviniste, quand un Écossais, nommé Stuard, lui tira par 
j derrière un coup de pistolet dans les reins (1). Quoique mortellement 


_ 
+ Dr Me me nt eme 


3 atteint, il se tourna vers son agresseur et du pommeau deson épée 
5 @ lui fracassa la mâchoire. Presque aussitôt -on lui apprit que l’armée 
+ _ du roi était maîtresse du champ de bataille, Se tournant alors vers 
j M° de Sauzay : « Mon cousin, lui dit-il, je suis mort; mais ma 
if mort est fort heureuse de mourir ainsi. : je n’eusse su mourir ni 
k ®  m'enterrer en un plus beaucimetière que celui-ci. Dites-à mon roi 
 @uet à la reine que j'ai trouvé l'heureuse et belle mort dans mes 
h Qu plaies, quetant de fois j'avais, pour ses pères et aïeul, recher- 
r @" chée.….. Portez-leur l'assurance de la fidélité que j'ai.toujours, BOF 
1 à (1) Stuard fut tué, après la iniaillé. de Jarnac, de la main de Villars, beau-frère 
5 @. d'Anne de Montmorency. On conserve, au musée d'artillerie, l’armure du connétable. 


Elle est noîre, à filets d’or, et assez simple, avec quelques détails particuliers. Elle 


n’a pas de passe-gardes; le grand cuissard remplace la braconnière et les tassettes ; 


les grèves s’attachent aux jambes par des courroies et ne tiennent pas aux genouil- 


». Œu… jères par les pivots en usage au xvi° siècle. (Catalogue du ‘musée d'artillerie, par 
O. Penguilly-Lharidon, p. 194.) 


le Cateau-Cambrésis (1559), et voit périr 


_ ment ne pas rappeler cette mort, qui fait bien véritablement d'Anne 


4 
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qu’un homme qui a su vivre près de quatre-i 
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tée à leur service. » Et, prenant Je pommeau de son € ; 
rait une Croix, il le baisa à plusieurs reprises en ræ k 


| son âme à Dieu. Il eût souhaité mourir sur le champ d del at. il 
Il vécut deux jours encore. On l'avait transporté à Paris, d 


hôtel de la rue Sainte-Avoie, Un cordelier survint, qui crut devoir - 
l’exhorter à la mort. Il lui répondit brusquement ie ie | 


honneur ne sache pas mourir un quart d'heure ? ». 


42 novembre 1567, et on lui fit des funérailles triomphales k 


‘est un monument apologétique qui ne présente guère l'exactitude d’un véritable . 


C'est durant son exil, de 1541 à 1547, que se montre Anne de 
Montmorency sur le vitrail de Chantilly. Malheureusement, sa figure 
a été décapitée. Est-ce le temps, dans le hasard de ses ruines, qui 
est coupable en cette affaire? Ne sont-ce pas plutôt les hommes, | 
dont la barbarie a été sans bornes? Toujours est-il que, sur les 
douze figures qui remplissent les deux verrières, onze sont intactes; 
une seule, mais la plus importante de toutes, a été mutilée. La. tête 
actuelle est donc d’un travail tout à fait moderne (2). Pour cette 
restitution, les informations ne faisaient pas défaut. Anne de Mont= 
morency aimait à voir son portrait sous toutes les formes. De 
vrais portraits de peintres, il y en a eu, cela n’est pas douteux; 
mais nous n’en connaissons pas dont l'authenticité et la conser— 
vation soient suffisantes pour nous renseigner (3). Un monument. 
contemporain considérable était la statue équestre en bronze qui. 
se trouvait devant l’entrée principale de l’ancien château; mais 1 388 
n'en reste rien (A). La numismatique, qui échappe plus facilement 
à la ruine, fournit, par compensation, une belle médaille. Elle 


4 Son effigie fut portée à Notre-Dame, honneur réservé aux rois de France. La 
reine voulait qu’il fût enterré à Saint-Denis, mais il avait désigné par son testament. 
l'église de Montmorency comme lieu de sa sépulture. Son cœur fut porté aux Céles- 
tins de Paris, dans la chapelle de la maison d'Orléans, à côté de celui du roi Henri Il, 
son maître et son ami. — Catherine de Médicis, tout en couvrant de fleurs le corps ” 
d'Anne de Montmorency, fut heureuse de cette mort: « Jai deux grandes obligations 
au ciel en ce jour, dit-elle à l’un de ses familiers : l'une, que le connétable aitvengé « 
le roi de ses ennemis; et l’autre, que les ennemis du roi l’aient défait du conné- . 
table, » — Barthélemy Prieur sculpta le monument des Célestins de Paris êt le tom- 
beau de l’église de Montmorency. Ces sculptures sont au musée du Louvre. 

(2) M. Lechevallier-Chevignard a été chargé de peindre le carton qui a servi au: 
verrier pour la restitution de cette tête. IL a également composé les arabesques qui, 
entourent, dans chacune des fenêtres, les anciens vitraux d’Écouen. 

(3) Celui que l’on voit à Versailles, sous le n° 3190, est bien du’xvit siècle, mais 
il conserve à peine quelque trace de l’ancienne peinture. | À 

(4) M. le duc d’Aumale a chargé M. Dubois de refaire cette. statue, qui : sera “mise à 
la même place que l'ancienne, sur le terre- -plein du château. Ce travail important ne 
pouvait être confié à de meilleures mains. — La statue tombale de Barthélemy Prieur 


portrait. Ni M. Paul Dubois -pour sa statue, ni M. Lechevalier-Chevignard pour La 
restauration du vitrail n° y pouvaient trouver un document sérieux. 
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montre le connétable de profil à gauche, dans la force de ne peu 
de temps peut-être avant sa disgrâce. On retrouve, dans cette tête 
À sn accentuée , l’intrépidité, la rudesse de tempérament du 
| idurci, la hauiour de caractère, l'austérité de physiono- 
mie d cet homme de guerre, qui était aussi un homme de cœur et 
ue l’on comparait à Caton : « Homme intrépide à la cour comme 
_ dans les armées, — a très bien dit Voltaire, — plein de grandes 
| vertus et de déhase HA austère, difficile, opiniâtre, mais hon- 
_ nête homme et pensant avec grandeur. » Une pareille médaille était 
récieuse pour l'artiste chargé de la réparation du vitrail (1). Le musée 
re rdai d'autres documens plus voisins de la peinture, 
able-par conséquent de l’intéresser davantage encore. Tel est le 
_ médai lon en cire coloriée de la collection Sauvageot, petite image 
_ bien vivante et sur l'authenticité de laquelle on ne peut se méprendre, 
Te est surtout le grand portrait peint en émail par Léonard Limou- 
_ sin, une des pièces les plus. importantes de la grande émaillerie fran- 
. çaise au xvr' siècle. Ge portrait fut exécuté en 1556. Anne de Mont- 
morency est donc là de douze ans plus âgé que sur le vitrail, Il se 
montre de trois quarts à gauche, presque de face. Ses yeux sont 
bleus ; ils veulent marquer de la bienveillance et le regard reste 
froid. La bouche essaie de sourire et conserve en dépit d'elle-même 
sa fermeté d’accentuation. Les cheveux et la barbe sont presque 
… blancs. La tête est coiffée d’une toque noire, ornée d’une médaille 
__-et agrémentée de points brodés en or. Le pourpoint et le manteau 
sont également noirs ; l’un est fermé par des boutons dorés et garni 
sur la poitrine d’arabesques en broderie d’or, l’autre est bordé d’her- 
LL" mine et pourvu d'un large collet également en hermine (2). Il semble 
quelle connétable fasse effort sur son caractère pour se radoucir en 
présence de son émailleur de prédilection; mais son visage garde 
| malgré tout quelque chose de dur. Il ÿ avait pourtant dans ce per- 
_ sonnage deux aspects différens : à côté de l’homme de guerre, 
. implacable et fougueux, on trouvait l’homme passionné pour les 
- arts, ét c'est ce dernier que Léonard Limousin s’est efforcé de nous 


(La face de cette médaille est entourée de cette légende : ANNAS MOMMO- 
RANCIVS MILITIÆ GALLICÆ PRÆF(ectus). Au revers, le génie de la Prévoyance, 
sous forme d’une femme ailée, embrasse à la fois Bellone et Amphitrite; avec cette 
légende : PROVIDENTIA DVCIS FORTISS (imi). (V. au cabinet des médailles. 38 la 
Bibliothèque nationale de Paris.) 
- (2) Cet admirable émail mesure 0,45 Æ haut sur 0,32 de large. Iltest monté 
dans un cadre en bois sculpté et doré, qui forme plusieurs compartimens dans chacun 
… desquels sont d’autres émaux peints en grisaille sur fond noir. Un faune et uñe fau- 
nesse, accompagnés d’enfans et portant des vases, sont de chaque côté du portrait. 
L’épée de France, entourée de la devise des Montmorency, ’ATlavws, est figurée aux 
quatre angles du cadre. Parmi les arabesques, on distingue le monogramme bien connu 
de Léonard Limousin. 


dl 
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rendre. C'est celui-là:aussi qu'il faut chercher .dansde wit 
Chantilly. Durant les: sept années de son exil, le connétable: 
effet, se-donna: toutrentier aux: beaux-arts. Ils, furent san refu 
sa consolation. Le sentiment du beau, pes “ 
loppé au: contact-des innembrables chefs-d'a 
chauffé sa jeunesse en Italie, etice sentiment, te nd 
l'âge, devint de jour.en jour plus: ferme et. Me L 
temps.de sa disgrâce estsille plus-fécond' desa vie; . e sens 
est rempli par les,seuls- travaux qui: lui aient survécu. Lesmo | 
mens qui nous retiennent dans la chapelle de Geste ntde cette 
époque. Écouen:achevé, Chamilly transformé, DUC | 
château ou. châtelet), bâtie, appartiennent au même Let on ‘est 
alors qu’il réunit à: Ghantilly.ses. plus: précieux trésors : Lee 
antiques, émaux,. faïences, livres rares; tapis Mt l'Orient, 
armes de toutes provenances (l'armure complète de: eanne .d 4 
entre autres), Quelle perte pour notre patriotisme: que ri née À 
tion d’une telle relique!.. Le vitrail nous montre Anne deMontmos 
rency, de trois quartssà droite, agenouillé sur-un coussin de velours 
cramoisi.. Le connétable a revêtu son armure; par-dessus laquelle al 
a passé le manteau d'armes en-brocart d’orbrodé des alérions bleus 
des Montmorency. Sa tête et: ses mains sont muesy il æ déposé: à 
terre son casque:et ses: gantelets, Malheureusement, le verrier!na 
rendu que d'une manièreïincomplète les intentionsdu peintre chargë 
de restituer :la tête si: nettement caractérisée:dans l'émail de: Léo 
nard Limousin... Gette: mâle: figure:nous appäraîtcici avee quelque 
chose de mou-et-d'effäcé qui nous:déconserte: Le:connétable devait | 
commander à ses fils dans:laprière coinme il leurcommandaitsun 
le champ de bataille, On. sait que ses élévationsà Dieu n'attendriss M 
saient guère son cœur. Brantôme-nous apprendiqu'il: neirmanquait 
jamais de dire ses prières,. même à latête.de ses troupes; etiqu'on 

ne le craignait jamais plus que lorsqu'on le voyait: enj oraison: Sk 
le prévôt venait en ce moment lui rendre compte de quelque délits 
il ne s’interrompait que pour: prescrire des peines: sévères, répres 
nant ensuite son Pater et son Credo avec le plus grand calme; ce 
qui faisait, dire à .ses.soldats.: « Dieu nous garde des, patenôtres de: 
monsieur le connétable ! » 11 fait bon d’étrericiién. tes HO 
homme de guerre, qui fut aussi un homme:de goût, 

Les quatre fils du connétable sont dans la même. posture que, 
leur père; mais, au heu de têtes d’emprunt,.ilsiont la ferme accen- 
tuation des bons: portraits: de l'époque. Le:premieriest François ‘de: : 
Monimorency, qui fut pair, grand-maître, maréchal‘de France, che= 
valier de Saint-Michel et de la Jarretière, gouverneur et liéutenant= 
général de Paris et de l'Ile-de-France, comte de Dammartin, baron, 
de Châteaubriant, châtelain de l’Isle-Adam. Il étaitinéten 15345 et: 
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treize ans sur le vitrail. Sa tête, de trois 
ement dessinée. Son costume se compose 
narro = lequel est un manteau de velours 
e broderies d’or. C'est presque encore un enfant. 
re de lui pour la première fois que sept ans plus 
91, 1 siège de de Lanz. Deux ans après, il prend une 
> Metz et de Térouanne (1553). On le 
: àla bataille de Dreux en 4662, 
Denis en 1567. Devenu duc de Mont- 
table, il paraît comme ambassadeur 
ne Élisabeth en 1572, est en butte à la haine de 
Médicis É emprisonné à la Bastille en 1574. Il meurt 
a lé 6 mai 4576, âgé de quarante-huit ans, neuf 
Late jt pt jours, sans postérité de Diane, légitimée de France, 
“ > naturelle du roi Henri 1I et veuve d’Horace Farnèse, — Henri 
à 1 Mon morency, le second des fils du connétable, est à la droite 
de son frère aîné. Il se montre presque de face, agenouillé dans un 
coussin de velours bleu, vêtu d’une robe violette, ouverte en carré 
sur la poitrine et garnie de manches en brocart d’or, tailladées et 
 pourvues de crevés blancs. Né le 15 juin 1534, il a dix ans sur ce 
RE etil vivra jusqu’à quatre-vingts ans. Il'aura dix-neuf ans 
au siège de Metz en 4553, et c’est en 1557 seulement, l’année 
: même où il sera fait prisonnier avec son père à la malheureuse 
bataille de Saint-Quentin, que le roi l’honorera du collier de son 
dre. I prendraune part brillante à la bataille de Dreux en 1562, 
“Je bâton de maréchal en 1566, et sera, comme son frère 
L anti près de son père à la bataille de Saint-Denis en 1567, 
Devenu duc de Montmorency en 1576, il sera, comme tous les 
siens, poursuivi par la haine de Chtherine:de Médicis. En butte à de 
perpétuellés disgrâtes sous les règnés de Charles IX et de Henri IT, 
il ne retrouvera le calme que sous Henri IV, qui le fera connétable 
de France et chevalier du Saint-Esprit en 1595. Cest de lui et de 
-Louise-de Budos,.sa seconde femme, que naîtra, .le.30 avril 1595, 
Henri Il de Montmorency. qui sera le dernier de sa race (1). , =Der- 
rière Henri de Montmorency est Charles, qui fut amiral de France et 
qui brisa l’écu de Montmorency d’un lambel d'argent de trois pièces. 
Le roi Louis XII le fit duc de Damville.et pair du royaume en 1610. 
Il mouruten 4612, sans postérité de ‘Renée de Cossé. C’est ici un 
‘très jeune enfant de sept à huit ans environ. On ne voit que’satête 
et. 5 haut de son FOFPS vêtu dune robe violette. —. Gabriel de 


nd 


(4) Henri I de Montmorency mourut dans la ville d'Agde, en te, le 
Ar avril 1614. Le musée de Versailles possède de lui deux portraits, tous deux de 
l’école française, l’un du xvi siècle, l’autre du xvn°. 
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Montmorency, agenouillé à la droite de son frère. Ch: 
depuis trois ans seulement en 1544. Il est donc encore ic 
premier âge. La petite. tête, d’un rendu très naïf,estembé pui 
bonnet de linge blanc, surmonté d’un autre bonnet violet. Le 
de la robe est blanc; les manches, à crevés blancs, sont vices. 
Tout devait être hâtif en cet enfant. À quinze ans, il fut fait 
sonnier avec son père à la bataille de Saint- Quene el al fut tuéa 
vingt ans à la bataille de Dreux. Le roi Henri II, comme D RrÉvIR | 
sion de cette mort prématurée, lui avait donné le collier de son « 
ordre en 4560, avant qu’il eût atteint sa dix-huitième. année (4) rt) 4 

La figure de saint Jean l'Évangéliste, peinte en grisaille, surgit 
comme une apparition derrière le groupe des Montmorency. En 
plaçant le saint à l'arrière-plan et en le montrant comme un géant 
_par rapport aux personnages agenouillés devant lui, 1e peintre. Fe 4 
voulu marquer de combien celui qui a conquis l’immortali au- 
dessus des hommes soumis encore à la douleur et à la mort. Saint 
Jean n’a rien ici du voyant de Patmos. C’est l’apôtre bien-aimé. 
Vu presque de face, il incline sa jeune tête vers ses protégés et. 
déverse sur eux la grâce qu’il porte en lui. De la main droite étendue, 
il semble vouloir les attirer à lui, tandis qu’il tient de la main gauche 
un calice surmonté d’un dragon. Le personnage est donc tee net-. 
tement désigné par une de ses caractéristiques (2). … 

Sainte Agathe est peinte également en grisaille sur le virail ner 
le visage de profil à gauche et le corps presque de face, dans le 
même esprit d'apparition que saint Jean. Elle a la même grandeur 
surnaturelle et le même rôle de protection vis-à-vis de la femme et 
des filles d’Anne de Montmorency. De la main gauche abaissée, elle 
les présente à Dieu, tandis qu'elle tient de la main droite les tenailles 
et le sein mutilé qui rappellent son supplice et qui sont ses carac— | 
téristiques dans la représention figurée des martyrs. | «4 

Au-dessous de la sainte est agenouillée en première ligne Made- : 4 

leine de Montmorency, fille de René, légitimé de Savoie, comte de . 


(1) Anne de Montmorency eut un cinquième fils, Guillaume de Montmorency, sei- 
gneur de Thoré, qui ne vint au monde qu’en 1546, ‘deuxtans après l'exécution des : 
vitraux d'Écouen. Il fut colonel-général de la cavalerie légère du Piémont, chevalier : 
de l’ordre du roi, prit part à la bataille de Saint-Denis, où périt son père, et mourut 
en 1594, laissant, d’Anne Lalain sa seconde femme, Madeleine de Montmorency, à 
dame de Thoré et de Dangu, mariée en 1597 à Henri de Luxembourg, duc de Piney. 

Il brisait les armes de Montmorency d’une étoile d'argent sur le haut dé la croix. 

(2) Saint Jean, dit la légende, dut vider une coupe de poison afin de prouver 2 + 
vérité de sa doctrine. On fit d’abord l'épreuve sur deux esclaves, qui moururent à 
l'instant. Puis l’apôtre prit la coupe, sur laquelle il fit le signe de la croix, et la vida 
sans ressentir aucun mal, Cela fait, il ressuscita les deux malheureux qu’on venait 
de faire périr. Le dragon s'échappant du calice figure le poison qui quitte. le breu=… 
vage maudit, désormais inoffensif et comme désarmé par l'in: ervention du saint. | 
(Père Ch. Cahier, Caractéristiques des sen tome 1, p. 172.) 
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Villars (1), et d’Anne de Lascaris, comtesse de Tende. tou de 
_ Savoie, comtesse d'Angoulême, et François [* son fils l’avaient 
mariée à Anne de Montmorency par contrat du 10 janvier 1596, et 
ii avaient donné, comme cadeau de noces, la baronnie de Montba- 

ui faisait partie du comté d'Angoulême, et les baronnies de 

Fère-en-Tardenois, de Gandelus, et de Saint-Hillier. Elle était née en 

4510, et n’avait que seize ans quand elle entra dans la maison de 

. 1000 Le portrait que nous avons d’elle en 4544 la montre, 

dix-huit ans après son mariage, à l’âge de trente-quatre ans. Elle a 

déjà huit enfans, dor J'aînée ne peut avoir plus de dix-sept ans, et 

qe an 1$ jeune est encore au berceau. Elle est agenouillée de 

1 à gauche. ses Lai sans être beaux, ont de la délica- 


F? 


paraît qu'aux poignets et à la traîne, est Féttéemient couverte par 
- une robe de dessus violette, à larges manches, doublée de brocart 
_ d'or. Une torsade bleue nouée à la taille descend sur le devant de 
Ja jupe. Les cheveux, arrangés en bandeaux, sont enserrés sur le 
| sommet de la tête par une coiffe blanche brodée d’or. Cette figure a, 
dans tout son ensemble, une grande tournure (2). — Derrière Made- 
léine de Montmorency se trouve Éléonore, la première de ses filles 
et l'aînée de tous ses enfans. Mariée, le 15 février 1545, à François 
de La Tour, vicomte de Turenne, elle doit avoir dix-sept ans déjà 
sur ce portrait. Elle est vue presque de face, et son costume ne 
“diffère pas sensiblement de celui de sa mère, — A côté d'Éléonore 
dé Montmorency est Jeanne, qui fut dame d'honneur de la reine 
Elisabeth, et qui épousa en 1549 Louis de la Trémoille, duc de 
HeThouars. Elle mourut le 3 octobre 1596, et doit avoir ici de quinze 
à seize ans. Son visage, vu de profil, est d’une remarquable finesse. : 
| Au-dessus de la coiffe blanche qui couvre en partie les cheveux, est 
| une cornette rouge qui descend par derrière jusque sur les épaules, 
Une robe de brocart d’or recouvre la robe de dessous, qui est rouge, 
| et dont les manches sont agrémentées de crevés blancs. Éléonore 
et Jeanne sont les aînées de François, qui est l’aîné des fils. — 
Vient ensuite Catherine, qui fut mariée en 1553 à Gilbert de Lévy, 
duc de Ventadour. Elle à douze ans sur ce vitrail. Elle est de profil, 
comme sa sœur Jeanne. Sa coiffure et son vêtement sont aussi les 
mêmes. — Marie, enfin, qui, par son mariage avec Henri de Foix, 
devint comtesse de Candale avant 1567, est la dernière des filles du 
connétable qui fussent nées avant 1544, Elle a neuf ans dans ce por- 


(1) René était fils naturel de Philippe 1°", duc de Savoie, et de Bonne de Romagñe.En 
4497, il reçut de son père, en apanage, le comté de Villars. Il servit la France avec 
fidélité, se couvrit de gloire à prenens et mourut, en 1525, des blessures qu’il avait 
reçues à Pavie. 
(2) Madeleine de Montmorency mourut en 1586, âgée de soixante-seize ans. 


« 
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trait. br sa pose: comme. par son costume, dat 
blable à sa sœur Catherine et à sa sœur Jeanne ce 

_ Toutes ces figures, réunies dans un même sentir 
sont comme des pages parlantes de. noue histoire 
point de vue de l’art, un intérêt beaucoup plus 

Certains peuples, à un moment donné de: leur ‘développem 
ont eu pour vocation de présenter des. idées : énéral 
formes tellement voisines-de la perfection, que latbeauté c 
formes a suffi pour éclairer d’une même lumière toute-uneñpartie: 
du monde civilisé. Les œuvres qu’ils ont produites al Ne À ‘he 

telle abondance, qu’elles ont débordé du sol quiles sat ARS | 
pour se répandre partout.et à profusion: Devant.elles, les frontières! … 
se-sont abaissées, les nationalités ont disparuy. toutes Jes langues 3 
particulières:se sont confondues dans une languevuniverselle Ë 
été: pour un temps la langue de l'humanité, Tels-ontrété, il yrarplu 
de deux mille ans, les arts de la Grèce, dont le monde"classiques | 
sans distinction de races, a vécu durant: près de dix siGIES oil | 
ont envahi même le monde barbare, où ils: ont laissé dest traces 
- ineffaçables, Aucun peuple chrétien, ñ est vrai, n’aeu pareille fort 
tune, en ce sens qu'aucun n’a pu s'imposer aux autres dans toutes! 
les directions de l’art et du goût. Les dominations qui deva 
se rencontrer désormais n’allaient plus être quedes dominations: 
partielles, C’est ainsi que, pendant trois siècles (duxm ausxv°)} M 
la France, incarnée dans son-architecture gothique, commande & 
l'Occident par l'abondance et l'éclat de ses œuvres, et que, durant. 
trois siècles aussi (du commencement du x1v° à la fin du xwr)) 
l'Italie, personnifiée dans ses légions de peintres, prendi 4 
de: “quelques-uns des peuples qui l'avaient d’abord conquise. Or, ik 
est arrivé que ces grands courans, si féconds à leur source, au lie 
d'apporter la richesse à quelques-unes des terres:sur lesquelles ils: 
ont passé, ont tarien elles, ou tout au moins suspendu la sève des 
floraisons locales. Les verrières de Chantilly fournissent la démon 
stration de cette vérité. Gette démonstration se fera d'elle-même 
quand nous aurons. rappelé les conditions où. se. trouvaient. nds « 
peintres aucours du.xvi° siècle. . ne 
Y avait-il -eu, antérieurement au xvr° siècle, une PEER + 
de peinture, c’est-à-dire une suite de peintres-ayant ‘une: physio- 
nomie qu’on ne puisse confondre avec aucune autre? De bons esprits: 
prétendent que oui, nous inclinons à croire: que: non: Nous voyons 
bien, au xrv° et au xv° siècles, des miniaturistes de premier ordre, 


(1) Anne de Montmorency ‘eut de Madeleine-de. Savoie trois autrestfilles encorei: 
Anne, abbesse de la Trinité de Caens: Louise, religieuse à Saint-Pierrede-Reims, d'où 
on la tira pour gouverner l’abbaye de Gersy; et Madeleine, religieusesd’abordoà … 
Fontevrault, puis abbesse à:Caen, après sa sœur:Anne.. f 
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bles,-des tapissiers, des brodeurs, ‘des émail- 
B l’éloges ; mais nous cherchons en'vain des 
des peintres au sens propre dumot, pour com- 
ntes phalanges. On parle du musée de Bicêtre, 
de i, frére du roi Charles W, saurait réuni les plus 
s-d’@ ER la peinture française au ‘commencement du 
ss b'incendie a suignons eu 1411 laisse, 
nie nn. hypothèses, Ge! musée, 
Le aaiques Sal contenait des tableaux 
s1 ableaux non moins:admirables étaient ail 
mn Pot pas resté quelque chose, alors 
M s A: Leiibtitieni da your de tous les arts col- 
d'prétexte trop facilement de la fragilité de la 
le verre, l'émail, les tissus délicats, sont-ils 


LPO #+ PT Le 


is S elin, 
; résistans ique les'panneaux des peintres? N'ont-ils pas été 


do s 2 Mis aux mêmes vicissitudes ? Cependant, ils sont parvenus jusqu à 


_ nous. Pourquoi, d'ailleurs, les bonues peintures auraient-elles été 
_ plus susceptibles querles médiocres, et comment:se fait-il que ce 


_ soientces dernières seules qui aient survécu ? N’est-ilpas plas natu- 


rel derpenserque si l'on ne trouve pas en France, durant les x1v° 
et xv° siècle, une série devrais peintres ayant produit: des œuvres- 
magistrales et d’un caractère vraiment personnel, c 'est ne de tels 
_ peintres n’ont pas existé ? 

De ce que la peinture française n'avait pas pris son essor à la 


| | findu xv° siècle, s’ensuit-il qu’elle n’était pas alors en train de 


; se‘chercher, peut-être même sur le point de se trouver? Nulle- 
ment, Nous pensons, au contraire, que chez mous aussi, vers cette 


- époque, lerrameau d’or’aurait fleuri, si des circonstances fatales ne 
_ l'avaient/desséché jusque-danssses racines, Notre génie pittoresque 


nous-poussait en cemoment vers les Flandres. C'est sur cette pein- 


| ture empreinte de sincérité que nous allions grefler lanôtre. En 


| cédant à cette inclination-naturelle, nos: maîtres imaginiers et nos 
chine “portraitistes pouvaiént devenir de vrais. peintres, 


t une langue à eux, vraiment française. Ce fut-alors que 
talie, envahie par nous,.se vengea ‘en faisant main basse sur 
notre peinture nationale, et que la France’consentit, pour’ ses pro- 
pres peintres, à: un asservissement qui devait durer tout un siècle, 
Léonard. de Vinci, qui s'était attaché à la, fortune de François 1#, 
était-trop âgé pour.fonder chez nous une école. Il ne vint. guère. ‘en 
Francerque pourmourir. Dix ans plus tard, notre jeune roi, remis 


- des désastres de Pavie, chercha dans les arts un‘adoucissement aux 


_ rigueurs de la guerre et tourna. de nouveau les yeux vers la Pénin- 
sule. Florence: lui. envoya. le Rosso. Ge fut un triste cadeau qu’elle 
nous fit. Nul, en effet, n’était moins propre à former le: goût de: nos 
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dont il ne trouvait que les défauts, dédaignant la mn yant 
souci que des conventions académiques, le Rosso n’eut que du 
dédain pour notre peinture nationale en train de naître € tra. 
_vailla, durant neuf années, à tarir en elle les sources Re 
Us Quand il mourut, comblé des faveurs royales, sa. âche 
: plie; l'inspiration qui se cachait sous les tâtonnemens 
x peintres était étouffée. Le roi pouvait chanter victoire : il avait 


_sonnifiait cependant les mêmes banalités d'école. Gonirefacteur de io 
_ Jules Romain, avec lequel il avait travaillé à Mantoue, 


potence, qui dura près de trente ans (de 1541 à 1570), acheva de les | 


perdre (1). La France, en voulant mettre d'emblée sa peinture au 


de fleurs et ne porta point de fruits. L'Italie, qui avait eu besoin de 


imposer à la nôtre une maturité spontanée; elle ne parvint qu'à 


 Nullement. Toussaint Dubreuil, qui prit la succession du maître italien, était depuis 


français. La direction officielle imprimée à notre peinture continua donc d’être la 


peintres, ou plutôt nul n’était mieux choisi pour le p: 
tique de Michel-Ange, dont il cherchait les grandes 


peintres français qui singeaient à s’y méprendre les tristes modèles N 
qu'il leur avait donnés. Le Primatice, qui vint ensuite s'installer, … À 
il faudrait dire régner à Fontainebleau, était un esprit plus modéré . 
que le Rosso, Avec plus d’élégance et moins de pédanterie, il per- L 


, il faisait, de 
bien loin il est vrai, songer encore à Raphaël, mais il avait l'afec- | 
tation plutôt que le sentiment de sa grâce, et, loin de ramener nos 


peintres à la simplicité, il continua de les en éloigner. Son omni- 


niveau de la peinture italienne, avait manqué à la fois de jugement M 
et de goût. Dans les premières années du xvi siècle, nous pou- M 
vions encore chercher en Italie des maîtres; plus tard nous ne le 
devions plus, car, passé 1520, la peinture italienne n’était plus 
qu’ un art Caduc et irrémédiablement condamné. Voilà ce que Fran- È 
çois [* ne comprit pas. L'arbre dont il détourna la sève n’eut point 


deux siècles pour le développement complet de sa peinture, voulut 


l’associer à ses défaillances. Nos peintres passèrent sans transition 
de l'extrême naïveté à l'extrême raffinement. Frappés presque sou- 
dainement d’une sénilité précoce, leurs œuvres n’eurent ni les 


(4) Primatice mort, nos peintres vont-ils au moins reprendre leur ihdépend ie 
quarante ans sous la dépendance absolue des ultramontains. Rien en lui ne restait dé °° 


même, ou plutôt elle devint plus mauvaise encore. Avec Dubreuil, les dernières lueurs : 

du grand art disparurent. L’exagération resta la même, avec la raideur en plus. Ce 

fut une aggravation dans la voie du pire. Sous un régent d’une aussi médiocre sur- 
face, la grande peinture française au xvi° siècle acheva presque de. mourir. Les 
guerres de religion, d’ailleurs, étaient en train de faire à nos peintres des conditions à 
d’une exceptionnelle dureté. La France étant aux ligueurs, nos pauvres artistes 
allèrent chercher sous d’autres cieux un air moins vicié que le nôtre. Le courant de 
lémigration avait porté, durant un demi siècle, les peintres italiens vers la France; 
un Courant en sens opposé poussa désormais nos peintres vers l'Italie. Ce qu'il en 
advint sort du cadre de cette étude. 


JE 
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F Mo exquises de l'adolescence, ni les beautés robustes de l'âge 
. mûr. Si le génie national avait disparu de la grande peinture fran- 


_ çaise au cours du xvr° siècle, il ne s'était pas laissé, cependant, 
conqué és tout entier par les SAR AAonCEs EU des Ia- 


# : cl des Fan uds AL te ancêtres avaient pris ottesle en 
_ France de Mer du etes Ges Flamands, naturalisés Français, 


La de la France. À leur naïveté, à leur précision et 
+) : bonhomie natives, ils avaient ajouté une élégance et une déli- 
” catesse de goût qui nous appartenaient en propre. Il y avait donc là 


| deux courans, non pas opposés, mais parallèles : l’un, venant du 


midi, violent et impétueux, menaçant de tout emporter dans son 
cours; l’autre, venant du nord, bienfaisant, modéré, se mêlant 
avec prudence aux eaux vives de notre vieille France, comme pour 
ajouter quelque chose de pénétrant à leur saveur native. L'engoue- 
ment public flottait, sans parti-pris, de l’un à l’autre. Les deux 
manières de voir, (oi de se combattre, s’accommodaient entre 
“elles : le même peintre s’y ralliait tour à tour, selon qu’il avait à 


représenter une figure idéale ou un simple portrait; si bien que, 


un mème tableau, telle partie aurait pu être signée des noms 
| Primatice ou de Niccold dell’ Abbate, et telle autre de Corneille 
de Lyon ou de l’un des Clouet. C’est ainsi que la réalité vraie du 
portrait d'origine flamande ou allemande faisait volontiers ménage 
commun avec les figures de convention d’origine italienne. Le roi, 
_ Ja reine, les princes, les seigneurs, sans rien céder de leur goût 
“pour l’école de Fontainebleau, se rapprochaient, à l’occasion, des 
peintres qui. s'étaient inspirés des maîtres de Bruges et de Gand. 
Tous voulaient avoir leurs portraits, et les artistes qui donnaient 
sur cé point satisfaction à la passion du jour étaient sûrs d’arri- 
. ver à la fortune. Brantôme raconte avec détails la visite de Catherine 
de Médicis à Corneille de Lyon, chez lequel elle trouva les por- 
traits des principaux personnages du royaume. Les Clouet, surtout, 
jouissaient d’un grand crédit à la cour. Ils ne pouvaient suffire à 
leur clientèle. François Clouet fut comblé des faveurs royales. Les 
Dumoustier, de leur côté, obtinrent avec leurs crayons une vogue 
qui se prolongea bien au-delà du xvi° siècle. Tout cela ne nous 
constituait pas une véritable originalité, mais nous permettait de 
nous reprendre dans une certaine mesure el de nous retrouver 
avec quelque chose au moins de français. 


» 
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Une fois démontré l'effacement de notre peinture. ne Mer. ete. le 
_ double servage qu’elle eut à subir sous les Valois, LL > pitto- 
_resque des verrières consacrées aux Montmorency sous 3 
avec clarté. Que voyons-nous dans ces tableaux? Deux é 
présence : d’une part, l'affectation du’grand et le p 
de se passer de la nature; d'autre part, Ja qe sen 
porter qu’à elle et de suivre en tout ses ind | 
l'Évangéliste et Sainte Agathe appartiennent à la première 
écoles ; Anne et Madeleine de Montmorency, ainsi que leurs*enfans, 
relèvent de la seconde. Les deux figures de saints: pi dans 
leur tournure, une: élégance et.une grandeur qui évoquent:les-plus 
beaux souvenirs : elles sont de race, et cependant elles ont quelque 
chose-de déclamatoire ; elles disent une fois de plus ce qui a-été dit 
desmilliers de fois déjà; elles semblent sortir du Has ganlee 90) 
_ soires, dans lequel on les tient en disponibilité depuis un quart 
siècle. Rien ne.leur appartient en propre. Ge qu’il ya d' harmonieux : 
en elles n’est que l’écho des harmonies lointaines. L'école de Kon- 
tainebleau a sur elles de pleins droits, .et elles nous font remonter 
en imagination jusqu'à l’école romaine; Primatice ou Niccold 
dell’ Abbate a pu les peindre, et l’on ne peut se défendre; em es 
regardant, de songer encore à Raphaël. Les portraits. agenouillés. 
des Montmorency, au contraire, évoquent le sauve EN TA Byck, 
de Memling et de Holbein. Les Flamands. naturalisés. Français qui 
les ont peints sont les héritiers directs et les continuateurs de ces 
maitres. Comme eux, ils poursuivent le vrai, la naïveté, Ja préci- 
sion jusque dans les détails, mais avec un style et une: clarté qui 
les font reconnaître comme Français. On pourrait très bien faire 
honneur de ces honnêtes portraits à l’un des Clouet ou à Cor- 
neille de Lyon. Tout prête à l'hypothèse dans ces peintures. Comme 
on y sent deux systèmes divergens, on est tenté d’y chercher deux 
mains diflérentes. On répugné à croire que le même, crayon-ait pu 
dessiner les deux figures de saints et Les dix portraits qui les açcom- 
pagnent ; que le même artiste ait pu changer aussi complètement de 
manière de voir, entrer tour à tour et presque instantanément.dans 
l'esprit d'un maitre italien et dans celui d’un maître flamand. Hélas! 
nos peintres consentirent alors à un tel abandon d’eux-mêmes;qu'au- 
cune contradiction ne leur dut coûter. HER abnégation, PFRER de 
tout.admettre. * 
Rien, d’ailleurs, n’est plus obscur que la vie de nos peintres sous S 
les Valois, plus problématique que leurs œuvres. Que sait-on de 
Jean Cousin, le plus renommé des peintres français de: ce. temps? 
Pas même les dates de sa naissance. ét..de sa mort. Parmi ses 
tableaux, un seul est authentique, le Jugement dernier du musée 
du Louvre deux autres sont RFARAPE VEva. sante de Sens, 


À 


ir, de Mayence; et, des nombreuses verrières 


l en est de même des Glouet. C’est à peine si lon 
itude quelques portraits de François Clouet, le plus 
s’Clouet. Corneille de Lyon n’a peut-être pas à son actif 
W e-peinture nn pe nude parvenu davan- 
 tageï à percer l'obseuri les œuvres des premiers 
| ustier. De toute cette époque apparence si remplie que nous 
Fe reste-til a uvres vraiment fi be s? Si pi de chose. que, en:y 
À té ; époqu * “antérieures, tout ce qu’on à. pu 
e des xrv°, xv° et xvi° siècles n’est 
pare seutoë salles du musée du Louvre, 
ge des œuvres qui s’y trouvent, est-il impos- 
de avec certitude aucun nom?.. Les verrières de Ghan- 
à til hours d'informations devant elles, 
7 Quel en est l’auteur? ‘On l’ignore. Sont-elles d’une seule et même 
14 iela para raisemblable et cela est certain cependant. On 
peut à peine indiquer lesi artistes qu’il conviendrait de nommer de 
préférence. 


Beauvais, Leprince, les-Angrand, les Le Pot, etc., ont été mis en 
avant, sans que le moindre titre: puisse: établir le droit de chacun 
d'eux: Ges peintures n’en ont:pas moins un intérêt considérable. 
Elles”permettent d’embrasser d’un coup d'œil des points de vue 
 divergens, et sont. comme le résumé des influences étrangères sous 
D ver lergénie de la peinture française s’est presque complète+ 
| ram | orge siècle _ 


à EL | 


F4 


es venons dé ‘voir que touts ce: qw' on a. pu réunir de tableaux 
français er ré Er one insuffisant pour osé un simple cabinet 


1) AI 


Né autrés tabloiux du gtiiite, peints également sur verreièt représentant: a 
… Nativité ct/la»Cinconcision, décoraient-aussi la chapelle. d'Écouen et ont pris place 


dans les édicules, latéraux de la chapelle de-Chantilly. Ils semblent être de la même 
main que les vitraux de Psyché. D’après Lenoir, ces vitraux auraient été exécutés 


par Bernard Palissy sur les dessins de Primatite. En tous cas, ils fournissent ‘une 


preuve de-plus de là suprématie des geintres ultramontains dans notre école:du 
xvitsiècleret du goût!particulier d'Anne de::Montmoreney pour la peinture italienne, 
Outre ces peintures sur.verre, le connétable avait, dans sa chapelle, une copie de la 
Cène de Léonard de Vinci, par Marco d'Oggione, une Mise au tombeau, par Rosso, et 


une Nativité, que Mariette attribue à Jean de Gourmont, peintre-graveur français, qui 
se'peut confondre avec tes Flamands de cette époque. Céstrois tableaux sont xu Musée 


dwLouvre 
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tine seule est indéniable, la verrière de la.cathée 


+:Primatice, ainsi que les peintres verriers: de 


US: on REVUE DES DEUX MONDES, # 
au Musée du Louvre. Ajoutons bien vite, comme compen 


pour notre amour-propre national, que la ‘seulpture française du 
même temps déborde des vastes salles qui lui sont affecte DA ME 4 


cour du Louvre, les bâtimens construits par Pierre Lescot suffisent 
_ pour la juger. Cette faiblesse dans les productions de nos peintres, : 5 
d’une part, et, d’une autre part, cette perfection et cette abon- 


armées pour accepter de l'Italie les conditions de la renaissance sans 
rien abdiquer de leur propre génie. La France avait eu, depuis trois 
cents ans déjà, une architecture dont la force d'expansion. avait été 
_ irrésistible, Du xrr° au xv° siècle, l'architecture gothique est éminem- 


jette des racines profondes sur toute l'étendue de notre territoire, 


_ Chaîne des temps que l’Italie venait de renouer avec tant \de force, 


- d'Écouen, placé au milieu de cette même chapelle, va. témoigner 


Para 
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même musée. Quant à notre architecture, nous avons dit en com- … 
mençant quel fut son essor sous les Valois, et, sans sortir de la 4 


dance dans ve œuvres-de nos architectes et de nos sculpteurs | 
résultent des conditions d’inégalité dans lesquelles nos artistes se “4 
trouvèrent en présence du grand mouvement de renaissance qui 
entraîna la France au xvi° siècle. Si la peinture française, qui se 
cherchait encore et n’avait pas trouvé sa voie, ne put opposer de 
résistance sérieuse aux envahissemens des peintres étrangers, il en 
fut autrement de l'architecture et de la sculpture. Elles avaient fait 
leurs preuves depuis longtemps, s’étaient affirmées à l’état d'école Ni 
par des manifestations éclatantes, et se présentaient suffisamment 


ment française, produit une suite ininterrompue de chefs-d'œuvre, 


et couvre une partie de l'Occident de ses puissantes productions. 
Elle est partout envahissante et partout acclamée. Toutes les cathé- 
drales gothiques, en Allemagne, en Flandre, en Angleterre, en 
Espagne, en lialie même, proclament la suprématie du goût fran- 
çais, et notre sculpture, qui fait corps avec notre architecture, se 
place à la même hauteur : les portails de Chartres, de Paris et de. 
Reims suffisent à le prouver. Dans ces conditions, nos sculpteurs, 
comme nos architectes, pouvaient attendre de pied ferme les temps 
nouveaux qui s’avançaient, revenir à l’antiquité tout en restant 
eux-mêmes, se rattacher d’une main vraiment française à cette . 


et trouver jusque dans l’imitation les élémens d’une originalité nou- 
velle. Les verrières de la chapelle de Chantilly, malgré leur intérêt 
pittoresque, ou plutôt à cause même de cet intérêt, viennent de 
démontrer l'insuffisance de nos peintres au temps des Valois. L’autel 


maintenant en faveur de nos architectes et de nos sculpteurs. 1 

L’autel, en pierre de liais, a la forme ordinaire d’un parallélipi- 
pède rectangle, Six pilastres, cannelés et accouplés deux à deux, for- 
ment, sur la face principale, deux grandes divisions contenant deux 


TS et PT 
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| 4 LEE surmontés de cartouches. Dans le cartouche de gauche 
| . l'écu des Montmorency (d'or à la croix de gueules acompagnée 
4 s d'azur), encadré du cordon de l’ordre de Saint- 


A à ec sont les armes de Savoie (écartelé au À et h de 
voye; au 2 et 3 contr'écartelé; au À et k de gueules, à l'aigle 
éployé d'or, au 2 et 3 de gueules au cf d’or, de Lascaris). Ces deux 
armoiries sont couronnées du tortil de baron. Deux autres enca- 
_dremens semblablességalement accompagnés de pilastres et déco- 
rés d’attributs, sont réservés sur les parties latérales. Les quatre 
jangélistes, assis sur des nuées, sont sculptés en bas-reliefs dans 
me 0: s: Saint Jean et Saint Luc sur le devant de l’autel, 
€ Mathieu sur le côté gauche et Saint Marc sur le côté droit. 
| gion portant uve croix, l& Foi tenant un cœur enflammé, la 


_. s'appuyant sur la table des lois, se tiennent debout dans 


les entre-pilastres de la face principale. Un soubassement , placé 
en retraite de chaque côté, contient, en outre, quatre figures héral- 
diques, tenant de la main droite l'épée de France et de la gauche 
le bâton de grand-maître. Ce soubassement, qui forme comme un 
prolongement de l’autel, permet au retable de prendre une impor- 
tance tout à fait monumentale. Le retable, en effet, s'élève sur 
toute la longueur de l'autel, doublée de Ja longueur des soubasse- 
mens. 11 se compose d’une muraille de fond, en avant de laquelle 
quatre colonnes de marbre noir, à socles et à chapiteaux de pierre 
bianche;sont disposées deux à deux de chaque côté. Ges colonnes 
sur une base en saillie richement ornée, et soutiennent un 
_ entablement. au"centre duquel Dieu le Père porte le globe du 
monde. Des têtes de chérubins, alternant avec des rosaces, rem- 
plissent les métopes de la frise. L'espace central réservé au-dessous 
_ de l’entablement est occupé tout entier par un grand bas-relief 
de marbre, qu'entoure un encadrement de pierre finement ciselé. 
Ce bas-relief, qui surmonte l'autel dans toute sa longueur, repré- 
sente le Sacrifice d’ Abraham. Le patriarche, debout au centre du 
tableau, va immoler son fils unique agenouillé devant lui, quand 
Vange, descendant du ciel, arrête le bras prêt à frapper. Deux sta- 
 tues, dérobées ou brisées à l’époque révolutionnaire, se trouvaient 
dans des niches ménagées entre les colonnes. 11 y a un si parfait 
accordentre l'architecture et la sculpture de cet autel, qu’on n’a voulu 
voir en tout cela qu’une seule conception et que le travail d’une seule 
main. Cependant il y a la part de l'architecte et il y a celle du. 
sculpteur, toutes deux distinctes l’une de l’autre, quoique parfaite- 
ment liées entre elles. Jean Bullant a construit cet autel, Jean Gou- 
jon en a sculpté les bas-reliefs, | 
Tous LXiv. — 1884. | 9 


on cotées de la cordelière de Saint-François, dans le car- 
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“en conviction cette présomption. On a d’ailleurs un moyen d'à for- 


du Four, l'Hôtel de la Reine, le plus grand des palais parisiens. 


furent alors poussés avec une grande activité : mais ils avaient été 


Jean Bullant ayant bâti le château d'Écouen , il est tout ns turel 
de lui attribuer aussi l'autel qui en fut un des principaux € me- 
mens. L'examen comparatif de cet autel et de ce château change 


mation plus proche et plus sûr encore peut-être. Maintenant que le 
hasard des temps a transporté à Chantilly ce précieux édicule, il 
suffit de sortir un instant de la chapelle et de regarder, tout à côté, 
le châtelet, également bâti par Bullant. La ressemblance que pré- 
sente la délicate architecture de ces monumens est convaincant 

C’est, de part et d’autre, le même style et le même caractère, la be 
mesure dans les proportions, le même choix judicieux des détails, 
les mêmes moulures délicatement rendues, le même calme dans les 
surfaces, la même fermeté dans les lignes et la même prédilection 
pour les droites... On ne connaît Bullant que par quelques-uns de 
ses ouvrages, et l’on ne sait presque rien de sa vie. Desilettres 
patentes, délivrées par Henri Il, à Saint-Germain, de 25 octobre 1551, 
Jui donnent le titre de « contrôleur des bâtimens du roy, » en rem 
placement de Pierre des Hostels. Nommé, le 7 janvier 1574, «archi- 
tecte de la dame royne, mère du roy, au bastiment de son palais 
des Thuileries, » il devient le collaborateur de Philibert Delorme. 

Il élève, en 1572, sur l'emplacement des Filles pénitentes de larue. 


après le Louvre (1), et meurt à Écouen le 40 octobre 1578... À quelle 
époque devint-il l'architecte d'Anne de Montmorency? On dit com- 
munément qu'Écouen fut construit durant la disgrâce du conné- 
table, de 4541 à 1547. Ce qu'il faut croire, c'est que les travaux. 


commencés assez longtemps auparavant, car on trouve la date de- 
4512, et même celle de 1544, sur divers objets d’ornementation, 
tels que vitraux et carreaux de dallage. Cette vaste entreprise doit. 
donc dater au moins de 1535. Et, comme il est’invraisemblable 
qu’un Montmorency ait confié un pareil travail à um artiste qui 
n'aurait pas fait ses preuves déjà, il faut admettre que cet artiste 
avait alors de vingt-cinq à trente ans d'âge au moins, ce qui le 
ferait naître dans les dix premières années du siècle, On: sait aussi 
que Jean Bullant avait séjourné en italie avant de se signaler en | 
France. Voilà donc le prototype de ces consciencieux architectes. | 
français, qui vinrent puiser aux sources vives de l’antiquité la force . | 
de renaître et de vivre. Rompu dès l'enfance à la discipline d’un | 
art qui, ayant accompli son évolution, n'avait presque plus rien à 
dire, il se fit humble devant les’ maîtres étrangers ps devenir 
"2 
| 


(1) L'Hôtel de ee Reyne devint plus tard l'Hôbel de Soissons. JL en subsiste encore: 
une colonne, adossée à la Halle aux blés. 
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même, dans des conditions nouvelles, un maître français. C’est 


e avoir choisi ses modèles, et, s’il y avait à désigner son 
, c'est Bramante, de préférence à tous, que je serais tenté de 
ommer. Quand on veut se donner le ravissement d’une sensation 
ure en présence du plus beau palais italien contemporain de 
Gixte IV, il faut voir à Rome le palais de la Cancelleria (A); et quand 
on veut johis & une des œuvres les plus séduisantes de l’architecture 
mps des Valois, il faut regarder l'autel qui, de la 
l'Écouen, a été transporté dans la chapelle de Chantilly. 
it est là dans un moment d’exquise inspiration, et, sans ces- 
ser d’être lui-même, il fait songer à Bramante. Il en rappelle l'har- 
nonie, la grâce et la calme beauté. Oui, il s'est surpassé dans cet 
cule, et rien de plus complet ne peut être cité parmi ses œuvres, 


-donner la tradition du moyen âge, mais sans la répudier encore 
>: _ complètement. Ce qu'il y a de classique dans Écouen ne se greffe- 
* til pas sur quelque chose de gothique? L'appareil des bâtimens ne 


d’angles flanqués de tourelles ne font-ils pas songer aux tours des 
vieux châteaux? N'y a-t-il pas aussi, dans le goût de certains 
_ détails d’ornementation, un “peu de la maigreur de l'ancien style? 
Dans ce petit château de Chantilly même, la disposition des meneaux 
 €tla hauteur des combles n'appartiennent-elles pas aux époques 
antérieures ? L'autel, ‘au contraire, est une œuvre d’exclusive renais- 
_sance. Ilserait difficile de trouver ailleurs plus de pureté dans les 
profils, plus de clarté dans les divisions, quelque chose de plus 
classique et de plus français à la fois. Bullant était revenu d'Italie 
converti, mais non fanatisé, convaincu de l’excellence des monu- 
mens antiques , mais résolu à rester indépendant jusque ‘dans 
Fimitation. Tandis qu’il bâtissait le château d’Écouen, San Gallo 
construisait à Rome la partie basse du palais Farnèse. Ces deux 
palais apparaissent comme les témoins fidèles de deux renaissances : 
June déjà sur son déclin et. se survivant à elle-même par une de 


créations les plus élégantes; la première ayant fait, sans aucune 
arrière-pensée, retour à l'antiquité sur le terrain de l'antiquité 
même, la seconde s’y rattachant aussi, mais sous d’autres cieux et 
non sans faire.des réserves en faveur de sa propre tradition, 

Si Jean Bullant peut, à juste titre, revendiquer l'architecture de 
l'autel d’ Écouen, Jean ‘Goujon, à bon droit aussi, peut en réclamer 


4) Ce noMÉ fut bélndarieé: pour de curiii Msiatbti et aëlevé pour le cardinal 


x 


armi les grands architectes de l'Italie septentrionale qu'il 


Ailleurs, on sent en lui un homme de renaissance qui vient d’aban- 


_ rappelle-t-il pas celui des constructions anciennes? Les pavillons 


ses plus fortes œuvres, l'autre marquant une aurore par une de ses 


ME 
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les sculptures. Pour ne conserver aucun doute à cet égard, il 
d’une simple confrontation. C’est surtout des bas-reliefs du jub 


_ Saint-Germain-l’Auxerrois qu’il convient de rapprocher les bas-reliefs 


de l'autel d'Écouen (1). Ces sculptures sont à peu prèsdu mêmetemps. . 
Le jubé, décrit par Sauval, est de 1542 à 1544. L’autel passe pour. 
avoir été fait durant la disgrâce du connétable, de 1541 à 1547; 
comme il. porte encore le 1ortil de baron, il est en tous cas anté- | 
rieur à 1551, époque à laquelle Henri Il érigea en duché=pairie la 
baronnie de Montmorency (2). Voilà donc des scul ptures de même d date. 
Il suffit de les regarder comparativement pour s'assurer qu ’elles 
sont aussi de même main, Le Sacrifice d'Abraham, sur le retable 


de l'autel, est un tableau sculpté dont l'esprit et l’exécution se 


retrouvent dans la Déposition de croix du jub6, On remarque de 
part et d'autre le même dessin, le même modelé, la même 
recherche de style, les mêmes ref aux vives arêtes et de saillies 
un peu basses. L’analogie devient plus grande encore entre les 
Prophètes de l’autel et les Prophètes du jubé. Les deux Saint Marc 
sont presque la réplique l’un de l’autre. Pour Saint Jean, Saint Luc 


et Saint Mathieu, ce sont, des deux côtés aussi, les mêmes attitudes 


empruntées aux fresques de la Sixtine, mais bien franchement natu- 


_ralisées françaises. Jean Goujon s'inspire de l'Italie sans renoncer 


à sa propre nationalité; il se laisse soulever par Michel-Ange sans 
craindre de retomber écrasé, On trouve, dans ses Prophètes, une 
certaine âpreté d'expression qui est peut-être d'emprunt, mais qui, 
mêlée et comme adoucie par un charme personnel à l’artiste,. 
devient, à proprement parler, l’artiste lui-même. Quant aux allégo- 
ries qui représentent la Religion, la Loi et la Justice sur la face 
principale de l’autel, elles font songer aux Nymphes que Jean Gou- 
jon sculpta quelques années plus tard sur la fontaine de Saint- 
Innocent (3). Ces différentes figures, les unes avec plus de jeunesse 
et les autres avec plus de maturité, ne sont-elles pe de la même 


(1) Ces bas-reliefs, longtemps oubliés dans une maison de la rue Saint-Hyacinthe- 
Saint- Honoré, furent acquis pour le Musée du Louvre en 1850. j 

(2) Jean Goujon paraît avoir été le sculpteur de prédilection du connétable pendant 
cette période de disgrâce. Jusqu'en 1547, il a même le titre d’archutecte du Con 


table ; à partir de 1547, il preud le titre dutehitoelé du roi. 


(3) 4 Château d'eau, avec le corps d'hôtel qui en dépendait, avait été bâti en 1550 | 
au coin de la rue Saint-Denis et de la rue aux Fers. Il concourait à un ensemble de 
décoration, dont Jean Goujon avait indiqué la pensée par deux mots inscrits sur le 
monument : Fontium Nymphis. La démolition de la Fontaine des Nymphes fut la 
conséquence de la suppression du charnier des Innocens en 1787. M Payet transporta 
plus tard cette fontaine au centre de la nouvelle place destioée à devenir un marché. 
Dès qu'on s’aperçut que ceux des bas-reliefs qui avaient été mis dans le soubas-ement 
de Ja nouvelle fontaine menaçaient ruine, on les mit au Louvre. Ils y sont in: 


“scrits sous les n° 97, 98 et 99 du’ catalogue de M. Barbet de Jouy. Les autres bas- 


reliefs sont encore en place sur le OL URIEER — Les bas- reliefs de l'autel d'Écouen 
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famille? Leur sveltesse et leur élancement un peu exagéré, leur 


ent maniérée, les draperies qui tiennent à l’antique 


au moins autant qu’à la renaissance italienne et qui sont devenues 


- sous le ciseau de Jean Goujon partie inhérente de la renaissance 


par cette exécution délicate et précieuse, que l'on retrouve avec 
_ plus de force et de grandeur encore dans les allégories païennes de 


la Fontaine su Nymphes, par cette recherche dans la parure, par 


ries que Goujon prodigue à toutes ses figures, 


Avait-il été en Italie ? Ne s’était-il chauffé que par réflexion 


Ce qui est sûr, c’est qu'il est par excellence le sculpteur de notre 
. renaissance, et qu il reste Français tout en se rattachant à l'Italie. 
Ainsi, tandis que les vitraux de la chapelle de Chantilly nous lais- 
sent dans le vague et l’indétermination, l’autel nous renseigne avec 
précision. C’est que, malgré les nombreuses lacunes que présente 


lhistoire.de notre sculpture au xvi° siècle, on a, depuis Michel 


Colomb jusqu’à Barthélemy Prieur, toute une suite d'artistes qui 


revivent avec leur physionomie propre dans une série d'œuvres 


“admirables. Jean Goujon, surtout, a laissé sur les siennes une 
empreinte ns on ne peut méconnaître, 


I V. 
Pour que 5 renaissance française nous apparût sous tous ses 


_ aspects dans la chapelle de Chantilly, il fallait que, en présence des 
 Mmonumens qui appartiennent aux trois grands arts du dessin, les 


aris décoratifs, qui relèvent à la fois de la peinture, de l'architecture 


etde la sculpture, sans être précisément l'affaire de chacune d'elles, 
fussent également représentés. Les boiseries provenant aussi de la 
chapelle d’Écouen complètent sur ce dernier point nos informations. 
Elles revêtent d’une parure admirable les murs de la nef; elles for- 
ment, en outre, de chaque côté de l'entrée principale, des claires- 
voies munies de portes ajourées, qui donnent accès aux deux ora- 
toireslatéraux, dont l’un (celui de gauche) ouvre directement sur le 
rempart, et dont l'autre (celui de droite) communique avec le château 
sl V Po d'une galerie couverte. Sur un sue de not le 


ont dû précéder de quelques années les bas-reliefs de la Fontaine des Nymphes, qui 
furent exécutés de 1550 à 1555. 


* 


française, se rencontrent identiques sur les deux monumens. On 
est frappé aussi, dans les allégories chrétiennes de l’autel d’ ‘Écouen, | 


es nue, et qui sont une des caractéristiques de ses 


1 | 

eau feu des chets-d’œuvre de Florence et de Rome? Lui avait-il suffi. 
A d'approcher les Rosso et les Primatice pour comprendre ce que ces 
artistes reflétaient de grand et ce qu’ils nous apportaient de funeste? 
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bois de courbaril, fort employé au xvr° siècle et quasi délaissé le 
nos jours, apporte sa note chaude et vibrante d’un rouge pourpre. 
très foncé. C’est de ce boïs que sont faites les réserves sur Jes- 
quelles se détachent les méandres, les arabesqus,. les allégories, les 
devises, les emblèmes et les incriptions, incrustés de toutes pres | 
en bois de rapport d’un jaune clair presque blanc. … LE 
Les paremens de la nef forment un ensemble décoretil composé 
d’un soubassement, sur lequel posent des pilastres accouplésd'ordre 
dorique, réservant entre eux de larges panneaux destinés à recevoir 
de véritables peintures en marqueterie; les pilastres portent un 
entablement, surmonté lui-même de consoles, qui supportent à 
leur tour un couronnement composé d’un bandeau, d’une frise et 
d’une corniche. Le soubassement en noyer est orné de simples filets. 
La décoration devient plus riche entre les pilastres, où des chaînes 
formées d’anneaux enlacés se dessinent en bois d'érable sur fond de 
courbaril. De chaque côté des consoles, des sénestrochères alternent 
avec des dextrochères pour porter les épées d'office. Un léger cor= 
don, soutenant de distance en distance des fleurons renversés, 
court d’un bout à l’autre du bandeau de la corniche. Au-dessus 
de ce bandeau se dessine une frise, dont les entrelacs sont cou= 
pés de distance en distance par les alérions des Montmorency. 
Dans les douze grands panneaux compris entre les pilastres, 
sont les Douze Apôtres. La marqueterie est ancienne pour cinq 
d’entre eux (Saint Jean, Saint André, Saint Thomas, Saint Jacques le 
Majeur et Saint Jacques-le-Mineur), elle a été refaite pour les sept 
autres (Saint Pierre, Saint Paul, Saint Simon, Saint Thadée, Saint Phi- 
lippe et Saint Barthélemy. Ces figures sont découpées en bois 
d'érable incrusté sur des planches de noyer ; les têtes et les par- 
ties nues, ainsi que les draperies, sont dessinées et modelées. à 
l'aide de traits et de hachures gravées et incrustées de noir. Les 
fantaisies les plus charmantes sont prodiguées dans les encadremens 
de ces douze tableaux. Les doubles croissans et les deux D enlacés 
de Diane sont jetés aux angles des cadres, tandis qu’à leur sommet 
_ se trouvent l’arc et les flèches de la déesse. La devise des Montmo- 
rency, ‘Amdlavüç (sans écart), ainsi que le chiffre du connétable, l'A 
et l’'M enlacés et coupés par l’épée d'office, se lisent de tous-côtés. 
On trouve aussi, mises en plein honneur, la couronne royale et la 
devise de Henri IL: Zmpleat orbem donec totum. Puis ce sont deë 
cartouches de formes exquises, des vases d’une légèreté charmante, 
des méandres d’une inépuisable fantaisie, des figures accessoires 
qui sont au plus haut point décoratives. Tout cela agrémenté de 
tons chatoyans et discrets, obtenus par des incrustations de bois 
naturels et diversement colorés. Les richesses de cette décaration 
sont grandes, et Ms élégance fait oublier leur richesse. 
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. Les boiseries et les portes à claire-voie qui servent de clôture et 
ne aux deux oratoires latéraux sont d’une conception plus opu- 
lente encore, mais d’un goût moins pur peut-être que les lambris 
de la nef. L'huisserie de gauche a été refaite; celle de droite est 
ancienne. Elle présente, dans sa partie supérieure, un ordre com- 
plet"d’architecture, ajouré dans toutes ses parties. Un fronton le 
couronne, avec une tête de chérubin, sculptée en haut-relief au 
milieu du tympan. Quatre colonnes en bois de courbaril portent 
l'entablement, qui se prolonge de chaque côté. Ces colonnes sont 
elles-mêmes supportées par des consoles à griffes, fouillées à jour 
_ avecun goût remarquable et portant sur un soubassement décoré 
 depanneaux, dans lesquels on retrouve, au milieu de motifs indéf- 
_ niment variés, les emblèmes et les devises d’Anne de Montmorency. 
_ On remarque enfin, dans la partie basse de ces boiseries ajourées, 


= cinq autres colonnes de courbaril, sur lesquelles pose une frise 
_ intermédiaire, où sont sculptées des têtes de victimes accompa- 


gnées de guirlandes... Ces détails décoratifs, tout FRE de fon 
__ taisie, échappent à la description. | 
__ Pour qu’on ne puisse se méprendre sur pote précise de ce 
monument, la date de 1548 est inscrite au milieu d’un des pan- 
neaux, énvi IL était roi de France depuis un an déjà, la fortune du 
connétable était à son comible, et sa reconnaissance était sans 
bornes. Non content d'indiquer, par la couronne et la devise royales 
apposées sur ces lambris, que le roi est chez lui dans la demeure 
des-Montmorency, Anne tient à montrer également, par le chiffre 
et les allégories de Diane à chaque instant reproduites, que la favo- 
- rite du roi, elle aussi, à pris de lui pleine possession, Les emblèmes 
de Henri IL et de Diane de Poitiers étaient répandus à profusion 
dans toutes les parties de la décoration d'Écouen. Il n’y avait pas 
jusqu'aux verrous ou targettes aux armes de Montmorency qui ne 
fassent marqués aux chiffres de Henri et de Diane. Nombre de 
témoignages du même genre pourraient être invoqués. On connaît 
le beau plat en émail, aux armés du connétable, sur lequel Léonard 
Limousin, ayant à peindre le Banquet des dieux d’après Raphaël, 

a substitué Henri Il à Jupiter, Catherine de Médicis à Junon, Diane 
de Poitiers à Vénus, Anne de Montmorency au dieu Mars. Cet 
Olympe du temps des Valois est caractéristique. Il montre à quel 
point le personnage le plus important du royaume et le plus fidèle 
des serviteurs du roi se montrait complaisant pour les faiblesses 
royales (1), À ce point de vue aussi, c’est-à-dire au point de vue 


| (1) Cet émail, qui faisait partie de la collection Fountaine, vient d'être adjugé en 
vente publique, à Londres, moyennant la somme AL. ; 000 a (182,000 francs 
191,000 francs avec les frais). 


de l'histoire, lés boiseries de la chips de rie P 
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. Ce qui nous intéresse surtout A ces bal E be: ce sn TE Per 


-mations esthétiques qui s’en dégagent. L'œuvre, ici, est singulière 


ment complexe. L'artiste, tout en se tenant dans le domaine des 


arts décoratifs, a dû emprunter surtout à l'architecture et à la pein- 


ture, être comme soulevé par les qualités originales de l’une et 
participer aux défaillances de l’autre, se montrer: lui-même enfin, 
avec sa physionomie propre et sa véritable valeur, dans tout cequi 


relève de la décoration proprement dite. — L'architecture de ces 
boiseries est, en effet, bien française. La simplicité des lignes, la 


sobriété des moulures, les arêtes partout avivées, | harmonie parti- 
culière de l’ ensemble, les divisions générales répondant à ce besoin 
de clarté qui nous est propre, ne permettent aucun doute à cet 


| égard. On a là devant soi une œuvre de même famille que autel 


de Jean Bullant. L’œil, en passant de l'autel aux boiseries, semble 
lire la suite d’une même page. Les boiseries sont le complément 


de l'autel. Ces deux monumens se tiennent par une intimité quine 


souffre pas Ja séparation; chacun d’eux perdrait de sa valeur s’il 
était privé du voisinage de l’autre.— Si le décorateur a été tributaire 
de l'architecte pour une partie de son œuvre, il a été aussi sous la 
dépendance du peintre pour une autre partie. Le moyen pour lui 
de ne pas s'inspirer de la peinture quand il s'agissait de composer 
un tableau ? Ainsi a-t-il fait pour ses Douze Apôtres ; et alors, il à 


dû, comme nos peintres eux-mêmes, subir le joug des dogmes de 


frelatés des Italiens de Fontainebleau. Certaines de ces figures pour- 
raient être signées du Rosso, d’autres pourraient être revendiquées 
par Primatice. Rien en elles de vraiment français, ni par l'esprit, 
ni par le style. Nous passions tout à l'heure, sans transition appa- 
rente, de l’architecture de l’autel à celle des boiseries ; nous allons 
maintenant, sans que notre regard se trouve dépaysé, dela Sainte 
Agathe et du Saint Jean des vitraux aux apôtres incrustés dans ces 
mêmes boiseries. — En revanche, cette œuvre, sur certaines parties 
de laquelle la décadence italienne a laissé sa marque, redevient un 
chef-d'œuvre partout où l’artiste se borne à être purement et simple- 
ment un décorateur. C'est qu’au xvi° siècle, dans toutes les directions 
des arts décoratifs, la France a été maîtresse, et maîtresse incompa- 
rable. Quelle variété, quelle opulence, et en même temps quelle 
mesure dans tout ce qui constitue alors le luxe, l’ameublement, la 
parure, le costume! Quelle perfection technologique, quelle pureté 
de dessin, quelle fertilité d'imagination chez nos émailleurs et nos 


_ céramistes ! Les boiseries d’Écouen apportent un argument considé- 


rable en faveur de ces humbles artistes, qui se montrèrent inépui- 
sables dans Dour inventions, sans sortir du mode tempéré qu est. 
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Bu dé la raison. En admirant ces boiseries, on songe aux beaux 
Émur d’Étienne Delaune et de Geoffroi Tori, aux ouvrages d’orne- 
tation de Du Cerceau, aux œuvres si fie et si délicates de 
“Nicolas Briot et de Pierre Woeiriot, ainsi qu'aux titres et encadre- 
grands i imprimeurs contemporains de Paris et de Lyon. 
n’se rappelle aussi le système décoratif adopté pour les faïences _ 
 d'Oïron, dont plusieurs sont au chiffre d’Anne de Montmorency. Les Se 
œuvres incomparables des relieurs de Groslier se présentent sur- 
tout à l’esprit: Elles se reflètent avec une vivacité singulière dans 
ces Baies mulet avec tant d'harmonie l'ensemble des 


_ instruire et charmer à la fois A). 

os Prute vue cavalière du château de Chantilly, exposée au “sui 

e Arret de 1883, mettait en plein relief le palais récemment édifié. 

Dans ce remarquable dessin, les nouvelles constructions, sans rien 
perdre de leur importance et de leur valeur pittoresques, gardaient 

‘une large part à ce que les temps anciens ont laissé là de durable; 

_ “si bien qu’à côté de ce qui vient d’être fait, on pouvait refaire par 

_ la pensée ce qui était jadis, et reconnaître quelques- unes des princi- 

pales époques de la France à quelque chose de grand ou de beau, 

Le moyen âge ne revit-il pas dans les vieux remparts qui sont les 
fortes assises du nouveau château ? La renaissance ne se retrouve- 

t-elle pas dans le châtelet, dont la beauté calme a trouvé grâce 

devant le temps et devant les hommes? Le siècle de Louis XIV et 

leouvenir du vainqueur de Rocroi ne semblent-ils pas se perpé- 

tuer dans le je où sont peintes les Actions de Monsieur le 

Prince? 


À, GRUYER. 


(1) On à également sauvé de la chapelle d'Écouen un cadre aux armes, chiffres et 
‘insignes d'Anne de Montmorency, dans lequel douze émaux rehaussés d'or représen- 
tent les scènes de La Passion d’après Albert Dürer. Ces émaux, attribués à Pierre 
Courteys, sont au Musée du Louvre. — On sait, en outre, par d'anciennes déscrip- 
tions, que le dallage de la chapelle d'Écouen représentait divers sujets tirés s des Actes 
des apôtres. (Voyage mittoresque aux environs de Paris, 1755.) Peiresc attribue ces 
carreaux émaillés à Bernard Palissy. Que ne lui a-t-on pas attribué! M. de Guiihermy 
 incline vers Jérôme della Robbia, que le roi François 1°" avait fait venir d’Jtalie pour 
décorer le château de Madrid, près Paris. (Annales archéologiques, t. xir, p. 276.) 
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Au commencement de cette année 1585 se place l'incident du 
poète de la Jérusalem, amené à Florence par ses contestations avec 
l’Académie de la Crusca : mais tant de faits intéressans se ratta-. 
chent à cet épisode de la vie du poète qu’il nous faut reculer d’un 
pas et faire un peu de synchronisme, sans perdre un seul instant 
de vue cette idée que Florence, comme république, n'existe plus, 
que son gouvernement à contracté tous les caractères monarchiques 
et que désormais ses rouages 8 nn à dans ceux des cours 
d'Italie et d'Europe. 

Avec Michel-Ange finit, en 1564, la nEHbAE de la renaissance 
dantesque , à laquelle Florence a présidé. Sous l'influence de l’idée 
monarchique, de nouveaux goûts se développent, le peuple cesse 
de prendre part au gouvernement, Les affaires de l’état sont éla- 
borées dans le cabinet du prince, l'équilibre se déplace, un nouveau 
système planétaire s'établit, et chaque petit centre aristocratique 


devient un soleil ayant des artistes et des savans pour satellites: à 


(1) Voyez la Revue du 45 juin. 
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En. les Este; à Mantoue, les Gonzague; à A de della 
Rovere. C’est alors une Italie diminuée, sans héroïsme ni grandeur 
morale, une Italie vaincue par les barbares. d’outre-monts, mais 
bien propane encore et captivante dans sa mollesse et sa servi- 
_ Ace moment, naît la musique, art Aa dont la vocation semble 
| d'accompagner toutes les décadences. L’isolement des jours 
anciens n’est plié de mode; quiconque tient un pinceau, une 
plume, un compas, un ébauchoir, se met en quête d'une cour pour 

y vivre à l'aise, bien renté, bien choyé, sous l’invocation des muses; 

aile en souci de son indépendance. Exils superbes de l’Ali- 
ghieri, -vous devenus ? Amyntas aux pieds de sa princesse 

ruisée en bergère se confond en soupirs anémiques. 

Les Este, voulant enlever aux Médicis leur patronage sur les arts 
et sur les lettres, avaient endonjonné dans Ferrare le mobile et dou- 
loureux Torquato ; lui aussi, les terribles épreuves du bannissement 
l’attendaient, mais quelle différence entre ce vieux gibelin que la 
_ foudre poursuit sans l’abattre et le courtisan décavé des temps nou- 
- veaux, entre ce proscrit et ce vagabond, entre cette barre de fer et 

_ cette plume au vent en qui se symbolisent les deux renaissances! 


"«& I 
“à (‘10 


ete at FR une de ses escapades si cs. Tasse avait 
rencontré le cardinal Ferdinand, qui lui fit des offres brillantes pour 
_ l'engager à venir s'installer à Florence. « Nous savons, lui dit-il, 
que votre séjour à Ferrare ne, vous satisfait qu'à denai, trop de 
louanges et trop peu de considération réelle. Venez chez nous: VOS 
_ services ont assez produit de fleurs, il est temps pour vous d' en 
recueillir les fruits. ». Tasse eût. aimé se rendre tout de suite à l’in- 
. vitation, il avait soif de liberté, de changement, mais ne pouvait se 
_résoudre.D’une: bravoure personnelle égale à son génie (on disait 
de’ lui.qu à. l'épée comme à l’écritoire il n’avait son pareil), il 
n'était que faiblesse et lâcheté dans sa conduite : à combien de 
discussions n’a point fourni matière « l'éternel féminin » dont tout 
le monde glose aujourd’hui sans y rien comprendre? Ce qui lui man- 
- quait à. lui, c'était, comment dirai-je? l'éternel masculin, la force qui 
décide et agit. 
2 Tasse eut l'air de céder aux avances du cardinal, il promit. pour 
un avenir. prochain et, sous prétexte d'obtenir du duc son congé, 
il revint à Ferrare: ce fut sa perte. Torquato n’était pas encore 
de retour que le duc connaissait déjà les propositions du cardinal 
et qu'il en concevait contre son poète. un nouveau sujet. d'amer- 
L 


g' 
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tume à joindre aux anciennes rancunes. Alphonse Il n° 


absolument un méchant homme ; il nous représente plutôt Fa + 
d’une période pleine de contrastes où l'esprit de culture, avec 


la lance d’or de saint Michel archange, n’a point encore tué chez 


«e le prince » la bête féroce du moyen âge; il a du Borgia, mais 
il a aussi ce que les Borgia n’avaient point, la conscience de ses 
devoirs de souverain, le sens du beau, de la mesure dansle luxe et La 


tyrannie, bref, cette perception esthétique qui distingue le prince 
de 1580 de celui de 4480. — Tenu au courant par ses espions 


des fréquens colloques du cardinal avec Tasse, le duc Alphonse crut 


voir Jà quelque sourde machination contre ses états; il profita de 


l'absence du poète pour forcer son secr étaire, cherchant si dans sa 
correspondance ne se trouveraient pas des lettres des Médicis, — — 
odieuse perquisition souvent funeste à l'imprudent qui s y livre : 


tout au plus soupçonnait-on une anguille sous roche, et c’est une 


couvée de scorpions qu'on découvre. Des lettres, il y en avait bon 
nombre dans ces tiroirs, mais ce n’étaient point celles que cherchait 
Alphonse; rien de Bianca Capello, ni de François, ni du cardinal 
Ferdinand; en revanche, des envois de fleurs, des nœuds de rubans 
aux chiffres des deux princesses sœurs du duc de Ferrare, des tresses 
de cheveux, tantôt blondes comme les blés, tantôt sombres comme 
l’ébène, les blondes fixées par des épingles de perles à de mélanco- 
liques billets doux signés Éléonore, la Diane sentimentale des longs 
rêves d'Endymion ; les brunes, attachées par un rubis à des mes- 


_ sages enflammés signés Lucrezia. O ces poètes ! on les plaint; comme. 


si des millions d'individus dont personne ne s'occupe n'avaient pas 
souffert des mêmes disgrâces sans avoir eu comme eux l'énorme com- 
pensation de ce que leur rapporta ce génie cause de leurs misères! 

Celui-là, par exemple, les deux sœurs se le disputaient. Jeune, 
beau, la barbe et les cheveux d’un noir de jais, les yeux bleus et 
brillans. d’un vif éclat tempéré de rêverie, un sourire pâle sur les 
lèvres, toujours sévèrement vêtu de noir, il avait, dès son appari- 
tion à Ferrare, charmé toutes les femmes. Bientôt donna Leonora et 
donna Lucrezia firent de lui leur cavalier et, grâce aux privilèges que. 
la muse concède, une familiarité toute mythologique s'établit entre: 
le poète et les deux déesses. La platonicienne Éléonore était l'idéal 
inabordable, et pourtant, « que ne peut l'amour? Icare et Phaéton, 
je le sais, ont porté la peine de leur égarement, mais Endymion. 
trouva Diane moins cruelle. » L'autre sœur, mariée au duc d'Urbin;: . 


qui ne l'aimait pas, fut, paraît-il, un moment, la réalité. Même après 


qu’elle eut quitté Ferrare pour sa principauté, les letires d'Éléonore 
la tenaient sous le charme; elle rêvait non pas seulement du Wir- 
gile de l'Italie moderne, mais aussi du galant vainqueur qui venait 
de se signaler par ses prouesses à Venise, où le duc Alphonse l'avait 


TS NE D'OR ET A ENT Ne 


d' apeip lors des fêtes données en l’honneur de Henri III, et son rêve 
_ était de l’avoir quelque temps pour elle seule à Gasteldurante aux 
environs de Pesaro. | 

En bonne sœur, l’idéaliste Léonora s’y es: n ’avait-elle pas le 


meille “ot, elle, la Sophronie, la Clorinde et l'Herminie du grand 


Ainsi, Torquato Tasse et donna Lucrezia vécurent seuls tout 
un été à Casteldurante, ‘véritable château d’Armide, entouré de 


bois sur la montagne. On devait, selon le programme, lire beau- 
coup ensemble la Jérusalem. Que se passa-t-il dans ces bosquets, 
parmi ces rocs et ces cascades? Ni les arbres, ni les pierres, ni les 


eaux n'ont parlé, mais d’autres témoignages subsistaient et c’étaient 


ceux-là mêmes que le duc Alphonse avait désormais entre les mains : 


| “Ineffable beauté, source d’ amour, mon paradis terrestre ! L'âge, 


L'en te mürissant, ne t'a rien pris : ainsi la fleur n’est jamais plus 


LPÉelte et plus embaumée qu’en son plein épanouissement ; ainsi le 


_ soleil, à son midi, brille plus radieux qu’à l’aurorel » Et ces vers 


avaient été écrits dans le jardin de donna Lucrèce, alers âgée de 


_trente-deux ans, et le gage d'amour dont on les avait payés était un 
splendide rubis, présent du duc Alphonse à sa sœur ! Nous connais- 
sons les mœurs des princes italiens de cette époque, si volontiers 


transigeans avec eux-mêmes et si terribles justiciers envers leurs 


femmes. Nous avons vu Cosme de Médicis tuer sa femme, Éléonore 


de Tolède, et sa propre sœur périr victime de Giordano Orsini, son 
mari: si le duc Alphonse montra plus de patience, c'est qu’il ne 


voulait pas que le nom de l’une ou de l’autre de ses sœurs fût pro- 


noncé;"il'attendit que Torquato s’enferrât, ce qui ne tarda point. 


MAR. IL 


4 


. La destinée de chacun de nous est écrite dans son tempérament : 
qui naquit inquiet et troublé troublera les autres; l’infortuné poète. 


dé 44 Jérusälem V'a bien prouvé. L'auteur de son martyrologe, c'est 
Jui seul; "ni l'inconstance des princes, ni la haine de ses rivaux, ni 
l'amour de la liberté n'ont tué lArioste; Léonard mena de front 
toute sa vie la fréquentation des grands et son quant-à-soi, qu’il 
plaçait très haut; mais ce Tasse, il était dans sa destinée d’être mal- 
heureux partout. Bizarre anomalie ; en poésie, un type de correc- 
tion, de symétrie, de pureté classique; socialement le plus impra- 
ticable des agités! En le lisant vous songez à Virgile, à Racine; le 


mot juste, l'expression sobre, polie et repolie, un style céulant et 
transparent, point d’inversions; vous vous dites : Quel chemin par- 


couru depuis Dante du côté de la culture littéraire! et lui, le moins 
cultivé des hommes, un insoumis ! Un soir (17 juin 1577), dans les 
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duc Alphonse était présent à cette scène et, du coup, Gonna ORTET | 
d’enfermer le furieux. Quelques heures plus tard, l’envoyé de Tos- 
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appartemens de donna Luerèce, alors séparée dé 


chez son frère, il se porte à des voies de fait contre un page t 


veut le frapper de son poignard sous les yeux de la princesse 7 


cane à Ferrare, écrivant à son maître, lui rend compte en ces termes 
de l'événement : « Le. seigneur Tasse vient d’avoir un accès de 
folie qu’on attribue à la crainte de se voir poursuivi comme héré- 
tique : tout le monde ici le plaint, car on l’aimait à cause: 

et de sa bonté. » Ame timorée et troublée où se combattaient des 
superstitions d'enfance puisées à l’école des jésuites et les doutes 
résultant de la lecture des philosophes de l’antiquité, Tasse avait, en 
effet, rapporté de son séjour à Rome un état pathologique peu ras- 
surant; il y était pendant le jubilé, visitant les églises, s’exaltant 
au spectacle des saints mystères, s’enivrant de musique et d’encens 
toute la journée et passant ensuite ses soirées à philosopher libre= 
ment avecsses amis, les Sperone Speroni, les Flaminio de” Nobili, 
les Angelio da Barga. On conçoit les perturbations atmosphériques 
que devait amener ce double courant dans un cerveau déjà surmené 
de travailet possédé d’ambitions et de passions mondaines. Ajoutons 
que le siècle était au paroxysme d’une violente recrudescence 
religieuse provoquée par l'invasion de la réforme. Quoi de moins 
étonnant que les oscillations barométriques en de tels bouleverse- 
mens, surtout lorsqu'il s’agit d’une conscience aussi naturellement 
déséquilibrée? Tasse eut des scrupules, des terreurs, il recula devant 
son œuvre, Se demandant si l’art des Arioste et des Raphaël ne 
détonnait point dans ce nouveau régime d’éternel solennel où Rome 
s’efforçait de pousser le monde, À Bologne, il était allé consulter le 
président du saint-office, lequel, après mûr examen, l'avait pleine- : 
ment rassuré sur la question d’orthodoxie, mais l'idée fixe ne par- 


donnait pas: ce que linquisiteur de Bologne avait approuvé, "un 


autre pouvait l’incriminer. A l’obsession du bûcher succéda celle de 
l'empoisonnement ; : il se figura que le jeune échanson de donna 
Lucrezia était amoureux de la princesse et voulait le tuer par nan LE 
de là son premier accès. 

Le meilleur moyen de se préserver des. fous était alors, comme 
aujourd’hui, la séquestration. Alphonse en usa d’autant plus volon- 
tiers qu’il avait sur le cœur les billets doux et le rubis de la cas- 
sette. Je doute, cependant, que Tasse ait jamais eu pour prison. 
l'affreux in pace qu’à Ferarre on vous montre et que chanta Byron: 
The cave which is my lair. Ou, s'ilvécutlà, sans air et sanslumière, 
ce ne fut qu’un très court espace, la vraie captivité du poète futla 
seconde, celle de l’hôpital Sainte-Anne, où notre Montaigne le visita. 
Sombre période d’angoisses et de cauchemars qui dura sept-ans! 


‘ 
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Pace dnien sur son lit, arrachent et re ses manu- 


sorits; ‘une muit, qu'il ne peut écrire à cause de l'obscurité pro- 
chat lui vient en aide, éclairant la cellule du flam- 

"ment de ses yeux; une autre fois, ce sont des voix célestes qui 
ppellent et se répondent dans l’'azur étoilé, De loin en loin, cepen- 
i, ces troubles d'esprit se dissipent, la clarté renaît, et, avec la 
D Dire des jours heureux, le sentiment de l’abandon. Des deux 
amours, un seul a surnagé dans ce naufrage de tout son être, et, 
qui le croirait Be ag l'idéal; de celui-là plus un signe : donna 


aux fruits cueillis de sa main; mais l’autre, la pla- 
able, avait-elle sonc oublié tout, et la mémoire 


que Gi Due 5 ut cblitéré Le sens ? du ou non, 


féminine ayant fait son expérience, l'orgueil de race reprit le des- 
- sus, d’où je serais porté à conclure que, de ces deux princesses, 
_ la meilleure n’était pas celle que l’on pense; mais l’histoire a de 
ces préférences qui ne se discutent point. N'essayez jamais ni de 
noircir les colombes sans tache, ni de blanchir les bêtes noires, 
vous y perdriez votre peine.-Ainsi, tandis qu’à Florence tous les 
fléaux, taxes , disette et peste, seront mis au compte de Bianca 
Capello, à Forr are il n’y aura d'actions de grâces que pour donna 
Leonora d'Este ; que l’inondation du P6, le tremblement de terre 

épargnent la ville, l'honneur et le miracle en reviendront à ses 
vertus, et Tasse peut mourir méconnu d’elle, dédaigné, elle n’en 
restera pas moins, à travers les âges, l'inmortelle DRpARS de 
_ da Jérusalem délivrée, 


Une ardente fièvre de réformation travaillait le siècle; l'esprit de 


religion, disons mieux, de religiosité, convoquait ses conciles, le 
bel esprit saufllait ses orages dans les académies, et, d’un côté 
comme de l’autre, malheur aux hérésiarques! Redevenu libre et 
sensé, Tasse eut des comptes à régler non pas ayec l’inquisition, 


dont la peur l'avait rendu fou, mais avec l’Académie de la Crusca 


qui le citait à sa barre comme coupable d'erreurs philologiques et 
philosophiques. Il accourut à Florence, sur la recommandation du 
cardinal de Médicis, et sa première visite fut pour la grande- 
duchesse. Sans être une savante de la classè des Leonora et des 
Lucrezia, Bianca Capello avait la culture d'esprit qui distinguait les 


princesses de son temps, elle s’était en outre fort occupée des aven- 


tures du poète à Ferrare, et le double roman qu'il y avait vécu 
intéressait la noble dame autant et plus que toutes les fictions de 
son génie. Dirons-nous maintenant qu'une immense déception la 


a 


ent encore, elle envoie des fleurs sympathi- 


ne Léonora se tint dans une réserve impénétrable et demeura 
Pons la fin indifférente aux misères de son poète. La subtilité 
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UT ne REVUE DES DEUX MONDES, | 
saisit en éprtovant l'hôte qui se présentait? Était-ce, justes dieux, 
possible? Ce vieillard chauve, cassé, démantelé, ce Re ela 
eEriSte Figure, c'était là le brillant et l'aristocratique Torquato, le 

poète et le héros de ces rimes fameuses, le sigisbée de ces char- 
mans scandales dont la résonnance emplissait l'Italie ! Mais par 
quelles rafales avait-il donc passé pour être à ce point déplumé, 
le noble oiseau si cher naguère à toutes les cours, et que lex 
de France Charles IX se faisait gloire d'atiirer dans sa wolière? 

Bianca Capello, — c’est une justice à lui rendre, — ne fut jamais | 

ce qu’on appelle une femme galante; son intrigue et son ambition 
l'absorbaient trop; on ne peut donc supposer qu’elle eût formé sur 
le Torquato aucun projet d'entreprise amoureuse, et pourtant, à la 
vue de cette guenille humaine, toute espèce de zèle se refroidit; elle 
prétexta de son incompétence en pareilles controverses et laissa les 
choses suivre leur Cours ; FF. lors, la cause de la FERRER 
perdue : RS ( ! 


; Si Pergama dextra 
Defendi | postent, etiam hac fotquss fuissent. 


La main bibteciele refusant d'agir, Tioie s’efondra; car si le 
poète n'eut pas avec lui la grande-duchesse, il eut contre lui le 

grand-duc, qui se souvenait d’un certain. libelle où messer Tor- 

quato, toujours imprévoyant, maladroit et semant à Ferrare des 

tempêtes qui, plus tard, devaient l’atieindre en Toscane, avait 

appelé Florence la caverne de la nouvelle tyrannie des Médicis (il fe 
guogo della nuova tirannide della casa Medici), raison péremp- 
toire, on le conçoit, pour que la Jérusalem fùt condamnée, Le 
grand- -duc voulait une mise à l'index, il obtint. Toutes les acadé- 
mies se ressemblent : aux obsèques de Michel-Ange, on avait vu les 
sorboniqueurs de Florence se disputer pour savoir auquel des deux 
arts, la staituaire ou la peinture, on donnerait le pas pendant la 
cérémonie; les mêmes altercations pédantesques et mesquines se 
répétèrent dans la circonstance. On reprocha à Torquato de n'être 
point l’Alighieri; à la Jérusalem délivrée .de n'être plus la Divine 
Comédie.” Impuissantes à jamais appliquer la loi nouvelle, puis- 
qu'au moment qu'elles parlent et pronoucent, cette loi SA 
est encore à naître, les académies en sont réduites à se régler sur 
la tradition des générations précédentes ; leur nature est donc for- 
cément réactionnaire, tandis que l'élément de la poésie est révolu- 
tionnaire, Elles rabâchent les idées et les principes d'hier, le poète 
vit au jour d'aujourd'hui et Et LU demain, d'où leur couflit iné- 
vitable dans le présent, | 


Eh nu | la Jérusalem délivrée n’est pas mn Divine Co dise 
j 
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- vous n ‘y trouverez ni les Parques de Michel-Ange, ni le symbolisme 
colossal, i la grandeur morale, ni la virilité, ni l’âpreté dantes- 


_de la renaissance qui s’ingénie à marier le moderne à 
ntique, corrigeant la symétrie et la froideur classiques par le 
sen mental et l'afféterie. Avez-vous rencontré, dans vos excur- 
ions esthétiques en Italie, une peinture de Mazzuoli qui nous 
montre la vierge Marie avec l'Enfant Jésus sur ses genoux? La 
Vierge, vétuh d’un long voile blanc passementé d'or, sourit à 
l'Enfant divin, ; et lui, protégeant d’une main le globe terrestre, 

é l'autre à sa mère une belle rose épanouie dont émane, 
im. Ja lumière et le tableau. C'est dans une 


1: sp d'artifice règne partout, et l’on ne peut qu'admirer la 


er merveilleuse industrie de ce talent qui substitue l'adaptation à 


l’imagination et donne tour de création à de pures réminis- 
cences. Ses héroïnes sont des princesses de Ferrare, les jardins 
d'Armide et leurs enchantemens nous rappellent Belriguardo et 
 Consoldoli, et son Orient cache la barbarie sous l’hyperculture de 
_ la renaissance; le rococo de la tragédie de Voltaire est déjà pres- 
senti; Soliman devance Orosmane. Les Turcs enserrent l'Europe 
de partout, Cosme de Médicis organise contre eux l’ordre de Saint- 
… Etienne, don Juan d'Autriche vient de les battre à Lépante : il 
semblerait que jamais occasion ne s’offrît plus belle de les peindre 
au naturel: Non pas, le siècle a son optique imperturbable, il voit 
“« noble, »etle poète, qui n'écrit en quelque sorte son épopée que 
sous la pression des Turcs, ne cherche même pas à se rendre 


_ compte dé leurs traits caractéristiques ; il néglige les types nou- 


veaux qui se présentent et peuple de visages connus, de poncifs 
_ européens, cet Orient dont les religions, les mœurs et les costumes 
eussent fourni à sa conception tant d’élémens originaux de vie et 
d'intérêt. Pourquoi l’en accuser, puisque cet amalgame de paga- 
- nisme et de christianisme, né de l’esprit de cour, et que nos poètes 
traduiront sur la scène en français, reste un chef-d'œuvre de pur 
- langage et de sentimens élevés, et que ce chef-d'œuvre fut ici-bas 
l'unique et suprême délivrance d’une pauvre âme si cruellement 
tourmentée ? 


III. 


Sr 
apandabt à Florence le bruit courait que Ja grande-duchesse 
était grosse, et cette fois, tout le monde y cr oyait, excepté pourtant 
le cardinal, chez qui le doute en pareil cas était le commencement 
| TOME Lxiv. =— 1884, LR, 10 


salem nous représente, au contraire, cet art inter- 


_—_— 
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il lui fallait à Florence quelqu'un pour ‘surveiller l’événem: 
frère don Pier se trouvait justement là de retour d’Espas 


situation de don Pier cessa bientôt d’être tenable. « Je mi 
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de la sagesse. Retenu à Rome par ses fonctions près du sain pa | 


prit et s’en fit un espion. Avec une personne comme janca Ca 1pello 
les soupçons avaient toujours quelque apparence de Fri ma 
don Pier ne pouvait guère prolonger longtemps son sé séjour, le roi 


_ d'Espagne le rappelait et, de son côté, François, informé du 


avait hâte d’écarter ce jeune frère, décidément trop. 


dans un tel état de suspicion, écrit-il au cardinal, que le sr 
méchant coin de la terre comparé au palais du grand-duc me sem- 
blerait un paradis. » Bianca, lasse de se voir épiée jusque dans son 
alcôve, avait déclaré à son beau-frère que, si c’était seulement pour 
la surveiller qu’il différait son départ, il pouvait s'éloigner dès le”. 
lendemain, attendu « qu’elle n’était point grosse. » Lalettreoùdon 
Pier raconte au cardinal cet incident vaut la peine d'être citée : 

« Le ministre Serguidi m’ayant prévenu au nom dé son maître qu'il 
y ayait à Gênes une galère en partance, je me suis à l'instant rendu 
chez le grand-duc, qui m'a dit que je devais saisir avec empresse- 
ment cette occasion; d’où je conclus qu’il avait assez de ma pré-. 
sence. La grande- duchesse, que je vis ensuite, m’en dit autant et ne 
crut pas devoir me cacher le plaisir qu'elle éprouvait de cette favo- 
rable circonstance; je la remerciai, mais en regretiant de ne pouvoir 
l'utiliser, ma consigne étant d’attendre ici jusqu'à ses couches, 
comme vous l'aviez expressément recommandé. À quoi elle me 
répondit et me jura sur sa parole de grande-duchesse de Toscane 
et de patricienne de Venise, qu’elle avait l’intime conviction de 
n'être pas grosse et que c'était là une erreur dont son mari s’obsti- 
nait à se bercer envers et contre tous; bien plutôt pensait-elle avoir 
affaire à quelque maladie interne ; du reste, l'incertitude ne pour- 
rait plus maintenant se prolonger au-delà de trois. mois. Pendant 
qu'elle parlait, je la regardais attentivement et j'avoue que j'étais | 
frappé de l’altération de son visage. » 

François ne voulait, en effet, point en TE On connaît 
cet Anglais de nos jours qui, sous le coup d’une obsession bien 
autrement bizarre, s’imaginait être lui-même dans un état inté- 
ressant et, par crainte d'être pris au dépourvu, se faisait partout 
accompagner d’une sage-femme. Moins énorme d’absurdité, la 
chimère du duc François n’en était pas ‘moins très plaisante et 
de plus fort incommode à ceux qui ne la partageaient pas. Le 
cardinal en fut pour une vraie disgrâce, sommé de venir assister 
à des couches imaginaires, il refusa de quitter Rome, alléguant son 
incrédulité, Le grand-duc répliqua, très mécontent; on échangea 
ainsi maintes épîtres plus désagréables les unes que les autres, puis 
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te correspondance s’interrompit ; elle avait duré trois 
ÉA ; % < que Bianca avait fixé pour sa propre certitude. Tous 
es s'évanouissaient, toutes les illusions, et tant de gens 
téressés à plaider le pour et le contre furent forcés de couper 
art à ce procès. Grossesse ou maladie, avait-on dit depuis six 
s: il se trouva. que c'était la maladie qui triomphait, un mal 
dont la science d'aujourd'hui n’eût probablement pas été la dupe, 
mais où les docteurs de ce temps perdirent leur latin. Une crise 
grave s’ensuivit pute Bianca, qui, après l'avoir heureusement tra- 
versée, écrit au cardinal ce billet (9 mai 1587) en lui annonçant, 
pas ses relevailles mais sa guérison : « Me voici rendue à la 
elte comme devant. Je vais à Pratolino passer la belle 
>n et contin er la cure qui m'a si bien réussi, » N'importe, la 
désunior subsistait toujours entre les deux frères, et cela au grand 
dommage des Médicis, dont l'influence allait diminuant, surtout à 
Rome. En 1586, était mort le cardinal d’Este, ami de Ferdinand et 
l’un des plus fermes soutiens de son parti, belle occasion pour les 
mie de relever la tête et d'entrer en campagne. Mais la 
-chose veut être expliquée, et je cède à l'attrait d'autant plus 
que la politique du con de Médicis inclina toujours vers la 
France, | 
C'était alors lé moment ce la prépondérance espagnole et du fameux 
rêve de monarchie universelle que l'imperturbable Philippe IL réa- 
lisait en conscience avec l’or des Indes et les soldats d'Alexandre 
@ Farnèse. En lialie, Naples et Milan lui appartiennent : il marie sa 
“fillenau. duc de Savoie; il a conquis le Portugal, son Armada 
. menace l'Angleterre, ses cousins gouvernent l’Autriche, un seul pays 
” se dérobe encore à sa domination : la France. Mais le royaume est 
… divisé; catholiques et protestans se l’arrachent, et son pitoyable 
Henri IL flotte au hasard des deux partis, également haï et méprisé 
des uns et des autres. Avec lui s’éteignent les Valois, après lui, 
plus personne qu'un hérétique. Amoindrir, disperser la France et 
lamener à soi par lambeaux, voilà le plan où Philippe IL s'applique, 
aidé de son compère le duc de Guise. On avait dans son jeu tous 
les atouts, il. ne s'agissait plus que de se procurer un pape espa- 
gnol et, voyez le miracle, le conclave allait s'ouvrir à point nommé. 
Deux candidats en présence, l’un le cardinal Farnèse, cher à Phi- 
lippe, l'autre, le cardinal Montalto, l'homme aux béquilles, candidat 
de la. mort. Ce dernier, la France et Venise aussi et Florence 
le voulaient, par instinct plutôt que sur information, le maître 
diplomate attendant son heure pour envoyer au diable ses béquilles. 
Ce qu'on croyait savoir, c'est qu'il ne serait point l’âme damnée 
de l'Espagne, et cette simple supposition suffisait au cardinal de 
Médicis, qui fut le principal facteur de l'élection. Rien d’intéressant 
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| comme ses sie à son frère le grand-duc de Toscane: 0 


dans la chapelle Sixtine, Este s’écria soudainement : « Inutile d'aller w 


Esprit y fut de peu et de beaucoup celle de la politique. - 


à ce qui se passe dans l’intérieur des coulisses. Il fallait 2 a sx 
écarter, annuler le Farnèse, que l'Espagne appuyait ostensibler 
et dont Olivarès, son ambassadeur à Rome, organisait FRET > 18 © 
victoire. À l'intrigue on opposa l'intrigue. Ferdinand de Médicis et 
son ami le cardinal d’Este, tous les deux acquis à la France, imagi- 
nèrent de surprendre le vote, convaincus que, dans l'état des esprits, 
la procédure accoutumée ne donnerait | pas à leur car didat {la majo- 4 
rité des suffrages. brel HT À 


Le matin donc du 45 avril 1580, les cardinaux étant M Tr # 


aux voix, le pape est élu. Allons tous à l'adoration ! » Aussitôt ceux 
qu'il a gagnés se jettent aux pieds de Montalio en l’acclamant, les 
incertains suivent entraînés, et les OPPOSARS, n’ont qu’à S ‘incliner 
devant le fait accompli. La comédie était jouée : la part du Saint- 


L’avènernent de Sixte-Quint sauva l' Europe .de la monarchie 
universelle et la France du démembrement. Ce grand pape n'ai- 
mait point l'Espagne, il détestait surtout Philippe Il, haine très 
compliquée, très emméêlée de fils divers et dont un Machiavel 
pourrait seul débrouiller la trame. Olivarès, parlant de lui à propos 
de l'expédition de l’Armada, écrivait à son maître: « Je le trouve 
tiède dans l'expression de son contentement quand les nouvelles 
sont bonnes et médiocrement affligé quand” elles sont mauvaises. 
L’envie que lui cause la grandeur de Votre Majesté et la peur d’avoir 
à donner son argent le préoccupent bien autrement que le salutde 
l’église et que l’extirpation de l’hérésie. Son idée en vous promet- 
tant des subsides était que jamais l'expédition n’aurait lieu. Aussi- 
tôt que les affaires de Votre Majesté commencent de mal tourner, 
sa morgue s’enfle, il me met le couteau sur la gorge et perd de vue 
que toutes Îles tribulations infligées à Votre Majesté sont autant de 
défaites pour le saint-siège et pour la gloire de Dieu. »° 17" Fo 
” Sixte-Quint, en effet, n’a qu’un fantôme : la grandeur néfaste de 
l'Espagne; sa politique est celle du petit contre le grand, contre 
l'énorme, politique de petit prince, entendons-nous, et toute au gré 
du temporel; l’autre est l'éléphant, lui la mouche: il ne veut pas 
être avalé, ce qui, dans le moment, nous préservait, nous, de la ruine 
et préparait à ses successeurs les arrogantes attitudes de Louis XIV. 
Olivarès devinait juste; l'intérêt del” église eût été au contraire de se 
ranger du côté du roi Philippe, d’exterminer les protestans et d’éta- 
blir la monarchie universelle sous Les auspices du catholicisme uni- 
versel. Au lieu de cela, que fait le pape, ce grand pape? Il oublie le 
ciel pour la terre, il se l'gue avec un Henri de Navarre, une Élisa- 
beth d’ Angleterre, un Guillaume d'Orange, sachant bien où cette 


Felix culpa. C'est le sceau fatal, énigmatique de la double couronne 


. deux attributs : ou le roi tuera le moine, ou le moine tuera le roi; 
d’un côté, Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI, Jules 11, Léon X, les 


le titre des autres princes et grands-ducs italiens ; de l’autre, les 
pasteurs d'âmes et chefs des croyans, les Paul IV et les Pie V. 
Peretti, le valet de ferme et l’ancien gardien de pourceaux, fut 


el > et de Venise. Médicis, qui l’a pressenti, le pousse au trône, et 
lus tard, lorsque le vieux pontife, fléchissant sous les menaces d’Éli- 
beth, va se déclarer contre la France, c’est un Vénitien, Léonardo 


_ a movarchie universelle. On a reproché à Sixte-Quint son ingra- 
titude à l'égard de notre cardinal; ingratitude est un bien gros 
mot. Le pape aimait les Médicis et ne voulait pas de brouilles 
dans la famille; quant aux services rendus lors de son élection, 


dition contre le banditisme. Les chroniques de Stendhal ne nous 


- depuis Stendhal, nous avons eu Ranke et Hübner, et la grave his- 
oire na rien Ôté à ce roman de son pittoresque. Les bandits occu- 
… paient en maitres le centre de la péninsule; Rome et sa cam— 
- pagne, monts et bois, leur appartenaient; du nord, du sud, ils 


ceux-là, l'horreur du prêtre et de son gouvernement, ce qui prête 
au tableau je ne sais quel faux air de garibaldisme anticipé, surtout 
lorsque la France protestante envoie des secours et que l'Italie se 


connivence ; — le pape n'ose même plus faire exécuter un arrêt de 


avances sout repoussées ! Un certain Marianazzo, à qui le pape accorde 
. sa grâce, la refuse, « à cause, répond-il, de la sécurité plus grande 
que son existence de bandit lui procure, » César Borgia et Jules IT 
avaient eu raïson des hauts barons, l'honneur revient à Sixte-Quint 
d’avoir écrasé les bandits. Les cinq années de son trop court pon- 


plante PHRSRQRRER et Pour acheyer une tâche qu’il accomplit avec 
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| politique l'engage, mais incapable de subordonner le monarque au. 
. prêtre. Comme Français, ne nous en plaignons point, disôrs plutôt : 


que celui qui la porte devra toujours forcément en renier l’un des 


pes-ruis, les guerriers, les artistes, les mondains, Le libertins et. 
les païens, tyrans superbes et cruels qui ne se distinguent que par 


| le politique; sa conception de l'équilibre européen lui vient de Flo- 


# Donati, qui le retient en lui montrant de nouveau l” épouvantail de 


il ne Jes oublia jamais, pas plus qu'il n’oublia le coup de main 
que le grand-duc François lui donna dans la terrible expé- 


parlent que de cette plaie dont les états de l’église étaient infestés; 


pullulaient ; proscrits, malfaiteurs, aventuriers et sacripaus, tous 
ayant leurs griefs et leurs ralliemens : ceux-ci, la haine de l'Espagne, 


soulève indignée aux exploits de l’inquisition espagnole, — car il n'y 
à pas à dire, terreur ou sympathie, tout le monde est avec eux de 


mort. Il se sent menacé j jusque dans sa capitale; et de quel ton ses 


tificat (1585-1590) lui suffirent pour arracher du sol romain la 
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même d’un attentat commis jadis contre un membre d 
| boni, ce Francesco Peretti que le duc de Bracciano PE 
que le cardinal Montalto; il se souvint et les représ 
ji passèrent. HOTEL GE 
péré. Les bandits campaient devant ses murs; Sixte” leva des 


 taine. En même temps, les édits et les exécutions semaient l’épou- 


- refusant de livrer un bandit réfugié dans son château, Sixte fitarré- | 


_plore au nom de l'extrême jeunesse du malheureux : « Il n’a pas k 


elles-mêmes des énergies ; considérez les meilleures de lépoque, « 
humanistes, artistes, politiques, théologiennes, jurisconsultes, — 


d’autant plus de vigueur qu’ en la poursuivant, il se v 
Je veux parler de son neveu, l'époux de la belle Vittoris 
par des bravi à sa solde. Le futur pape ne s’ nds alors 
ribles; à peine au Vatican, 4e le glaive : saisie i sy 

L'aspect de Rome avait à ce moment quil Four ss 
troupes et refoula les malandrins jusque vers la frontière napoli- 
vante dans la ville. Un comte Attilio Baschi avait assassiné son père, 


et quoique après quarante ans depuis le crime, le procès fut instruit 4 
et le comte décapité sur l’ordre du pape: À Bologne; Giovanni Pepoli, \ 


ter, puis étrangler le vieux baron. Un des chefs les plus redoutés « 
de ces brigands, le prêtre Guerrino, s’intitulait roi de la Campagnas « 
on l’empoigne, on l’égorge, et sa tête, couronnée!de carton doré, est. 
exposée au bout d’une pique sur le pont Saint-Ange. Un jeune 
Transtévérin, presque un enfant, s’entend condamner à mort pour 
résistance à des sbires qui voulaient lui prendre son pauvre âne. - 
Tout n’était que pitié dans cette affaire; on vient au pape, on l'im- « 


quinze ans, dites-vous? répond Sixte-Quint, eh bien! ajoutez-y quatre 
ou cinq ans que je lui donne et ne discutons plus. » Ironie atroce 
qui nous peint moins l’homme que son temps. Les femmes sont 


viriles par ce sens qu’elles ont de pouvoir tout lire, Boccace, Rabe- 
lais impunément, et d'aborder sans effronterie les à Balass Lis 
blèmes, et sans pédantisme la raison d'état, . | DRINAITE 

Sixte-Quint recherchait la correspondance de Bianén Hay et 
s’y trouvait mieux renseigné qu’en lisänt les dépêches de ses propres … 
agens. Cette personne étrange l’attirait : tant d'observationpratique, « 
de clairvoyance, d'autorité; ce tact des affaires et du gouvernement, 
le confondait, Il s’expliquait ainsi sa prodigieuse fortune et, se l’ex- 
pliquant, 1l l’'admirait; lui, parti de si bas et monté si haut, comment 
n’eût-il pas réfléchi sur une destinée comparable à la sienne en bien 
des points? lui, ce vieil artisan d’intrigues, comment n’eût-il pas été | 
séduit par les talens de cette femme? Avoir des talens, chose rare, « 
mais s'imposer au monde, forcer les peuples et les cours à vous ” 
reconnaître, à vous admettre, réussir, chose encore plus rare et ue 
tout parvenu appréciera, fûüt-il pape! | 
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_ Sixte-Quint savait surtout gré à Bianca de ses efforts pour l'union 
| _poliiqe ds deux re il l'avait vue à l’œuvre dans maintes négo- 
En 18, active, intelligente, déployant pour le plus grand avantage 
édicis ce zèle presque toujours heureux des intrus et des 

« Ramener, maintenir la bonne harmonie dans la famille, 
| au cardinal, je n’ai pas d’autre soin et je m'y applique 
| pe sen à contenter l'affection que vous me témoigner. Fiez-vous 
à moi, qui ne songe qu’à panser vos blessures et à les guérir jusqu’à 
la ee Fer er Je constate que depuis quelques jours, les 
dispa s du grand-duc sont beaucoup meilleures. Ne vous inquié- 
2z pas, | nor ü ez-vous conciliant, docile même; je vous promets que 

s ré ssirons à conjurer les cabales de nos ennemis. Mais je ne 

puis assez vous le pen rapprochez-vous du grand-duc, faites 

à cause commune avec lui dans toutes les affaires et ma tâche en sera 

$ plus aisée. Je n'ai qu'un désir, vous servir, lui et vous, et contribuer 

_ à la prospérité d’une maison à laquelle je suis prête à sacrifier mon 

_ existence. Cest pourquoi je vous supplie de me laisser faire et me 
-charge de convaincre le grand-duc que vous êtes l'ami le plus intel- 
ae et le plus sûr qu'il ait dans le sacré collège. » 

Bianca Capello voulut aussi recourir à l’entremise de l’arche- 
vêque de Florence, personnage à la fois agréable à son mari et 
favorable au cardinal; celui-ci n’eut pas de peine à démontrer au 

| grand-duc les périls don dissentiment qui d’ailleurs ne reposait : 
que sur des calomnies forgées par ses ministres, Abbioso et Ser- 
lrait-on, pour prêter à rire à deux gredins, encourir plus 
longtemps la disgrâce du saint-père? L'archevêque ayant habile- 
. ment préparé la voie, Bianca survint, apportant les vœux du frère, 
et le traitéde paix fut signé. L'’admonestation du prélat, les instances 
_ de l’épouse, la crainte d’une brouille complète avec Rome, peut- 
être même quelque excès de rigueur qu’on se reprochait envers un 
frère au demeurant très considérable, tout cela conspira si bien 
d'ensemble à détendre la situation que le grand-duc chargea sa 
femme d'annoncer au cardinal le rétablissement des bons rapports 
ettransmit à son résident à Rome l’ordre d’en confirmerla nouvelle, 
…_Onétait au commencement de l’année 1587. Don Ferdinand, 
approuvant tout, heureux de tout, dépêcha sur l'heure à Florence 
"un deses secrétaires pour remercier le grand-duc et lui promettre sa 
visite pour l’automne; quant à ses sentimens envers Bianca, ils'ne 
pouvaient qu'être excellens, toute perspective de grossesse ayant 
disparu et le mauvais état de sa santé ne laissant guère supposer 
de ce côté aucun sujet de troubles dans l'avenir. Mais celui que le 
_dénoûment de cette négociation édifia et réjouit à miracle, ce fut le 
souverain pontife. Bianca reçut à ce propos des félicitations certaine- 
ment très précieuses, car Sixte-Quint, avare en toute chose, ne les 
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prodiguait pas. Du fond de son vieux scepticisme, ét connais nt 
comme il les connaissait les intérêts qui divisaient les dre res, 
il souriait sournoisement à ce démon, à cette femme c le d’ 
souplir et de retourner des caractères partout réputés indomptables 
Cette Bianca l'avait, à vrai dire, ensorcelé, « médusé: » il voulait 
maintenant la voir de près, et résolut de faire cette année-là une 
visite au grand-duc. Son plan était de se rendre à Padoue pour 
remercier saint Antoine de l'avoir si efficacement assisté dans son - 
“expédition contre les bandits. Les divers princes dont il devaititra- 
verser les états se disputaient l'honneur de le recevoir à son pas- 
sage; mais, de toutes les invitations, il n’en avait accepté qu'une: 
celle du grand-duc. Bianca, triomphante d'orgueil, préparait déjà 
des magnificences à l'intention d’un pareil hôte, quand on apprit 
qu’il y avait contre-ordre; cette illustre préférence témoignée à la 
maison de Toscane avait ému'de jalousie les autres dynastes ita- 
liens et provoqué le mécontentement du roi d'Espagne. Dans la 
pensée de Sixte-Quint, ce voyage devait n'être que différé. Le fait 
est qu'il n’eut jamais lieu, par suite de la mort du grand-duc et de 
Bianca, survenue peu de temps après. < 

Objet de l’accueil le plus empressé, comblé d’affections et de pré. 
venances, le cardinal de Médicis était de séjour à Florence pendant | 
les premiers jours d'octobre, les anciennes discordes oubliées, l’en- 
‘ tente cordiale à jamais fondée entre les chefs de la famille, Fran- 
çois avouant ses torts, ses brusqueries, s’en excusant, reniant ses 
perfides conseillers, causes de tout mal, et jufant de se conduire à 
l'avenir en bon et loyal frère. Ainsi restaurés et dispos, on partait 
pour la villa de Poggio et les grandes chasses d'automne, Bianca 
toute à sa joie de testoyer le cardinal et la-cour sonnant des fan- 
fares. On s’amusait, on buvait, mangeait et dansait à cœur-liesse : 
divertissemens de jour et de nuit, passes d'armes, nobles seigneurs 
vêtus de soie et de velours, belles dames empanachées à travers 
bois et, le soir, ruisselantes de pierreries : tout ce que peut rêver 
aujourd hui notre romantisme rétrospectif figurait là depuis une 
semaine dans le mouvement, le frémissement et le chatoïiement de 
la réalité ; tous les portraits de Titien et de Véronèse, descendus de 
leurs cadres et dansant leurs pavanes, brandissant leurs lances èn 
champ clos et s’escrimant galamment sur la violé d'amour. Le 
10 octobre, il y avait eu le matin grande chevauchée pour courre 
un cerf, et nul parmi la joyeuse bande n'avait eu soupçon que le 
veneüur macabre fût de la partie: il en était pourtant. Le grand= 
duc, rentrant de la chasse, tombe malade: trois jours après, 1l était 
mort : mort de quoi? fièvre ou poison? Chi lo sà? La renaissance 
est féconde en problèmes de ce genre; aucun moyen d'enquête. 
Le public, prompt aux solutions tragiques, crie à l'empoisonne- 
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3 ment, Ja science bre et-n’en nel point la trace. Mais 

| que vaut pour nous sa négation? Qu’est-ce que prouve une autopsie 
emps d'information rudimentaire où les réactifs sont incon- 

es toxiques végétaux défient même les coujectures ? 

me François prenait le lit, Bianca se sentait pareillement 

, foudroyée; si rapide fut le mal, qu’elle ne sut rien du sort 


_avait ordonné qu’on tint l'événement secret pour elle, et ce qu’elle 
en apprit Es os pe 


s momens, don Ferdinand la visita, l’exhorta, 
ke dans l'ignorance de la mort du grand- 
ès avoir recu ses D mEAnonE, ses adieux et 


Be et s'occuper de Li ébtes. da son LÉ. 
Le jour suivant, il recevait la nouvelle de la mort de he FER 


| vécu à son mari que l’espace de dix-neuf heures. Le corps du 
grand-duc fut enseveli dans le tombeau des Médicis; moins d’hon- 
neur .échut aux tristes restes de sa femme; rien ne manqua d’ail- 
leurs au cérémonial, ni le clergé, ni les gardes, ni le haut personnel 
de la cour; il y eut des cierges et des psaumes, et des glas de 
| cloches en quantité; mais l’officiel seul apparut, et, dès le principe, 
- on vit bien que cette mise au tombeau était une mise à l’écart. Le 
cardinal avait expressément réclamé l’autopsie (1); elle eut lieu en 


: 


PA 


(1) Carteggio segreto et confidenziale, 1586-1587. Cartegaio del Cardinal con la 

» granda duchessa, contenant la correspondance entre don Ferdinand et Bianca pendant 
la brouille du grand-duc avec le cardinal. Voir, dans l’intéressante compilation de 
J.-P. Siebenkees (Gotha, 1789), le mémoire de Pietro Capelli sur la maladie du grand- 
duc et de la grande-duchesse, rapport accompagné d’une description non moins repous- 
sante que détaillée sur l’état où se trouvaient les corps sérénissimes de leurs altesses, 


présens, comme témoins d'office, les médecins Angelo Pietro Capelli et Giacomo Sol- 
dani. Je me contente de donner ici le procès-verbal concernant Bianca. Laissant la 


aboutir à ce procès-verbal de la putréfaction! Qu'est-ce que la parole d’un Bossuet 
comparée à l’éloquence de cette pathologie? « Uxoris magni Etrusci serenissimæ 
cadaver post plures, quam super dictum sit, à morte horas hæc habuit : in abdo- 
mine, mesenterio vicinisque partibuns omnibus, adérat pinguedinis immen‘sa copia. 
Eo dissecto, evanescente flatu, tumor concidit intusque reperta sunt frustula lac- 
tucarum coctarum, quas paucas in fine cœnæ precedentis vesperæ assumpserat, et 
duo ovorum lutea quæ in exigua ultima cibatione summo fere mane aéceperat, 
Intestina flatu abundabant, innatabantque fere humori seroso circa existente. Lien 
dissectum manabat sanguine atro quidem qualis est in liene, sed sanguis hic con- 
sistentia erat fere purulenta. Jecur omnino male habuit, valde flaccidum et non bene 
coloratum erat, ita ut tum jecur quam aqua illa supradicta hydropem jam inchoatam 


\ mari. Le cardinal , déjà saisi du pouvoir et parlant en maître, 


jar les rumeurs et la consternation ambiante du 


_ duchesse, décédée à l âge de quarante-cinq ans. Bianca n'avait sur- 


lors de l’autopsie opérée par le chirurgien de la cour, Gravina Petro Gallotti, étant 


science d'aujourd'hui se prononcer sur la science d'autrefois, je détourne la tête avec 
dégoût et me dis : Tant de mensonges, de perfidies, de crimes et d’abomipations pour 
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. Soit point parmi les nôtres, » ajouta brusquement le cardinal-prince. 


Rs 


présence de m fille de Bianca Capello et de son fils adoptif, don 
Antonio. Puis, les médecins ayant déclaré que la très haute et très. 
puissante dame était morte d’une hydropisie, le cortège s’achemina 
tranquillement vers l’église de Saint-Laurent, où le même service … 
qu’on avait deux jours auparavant célébré pour l'époux fut chanté 4 
pour l'épouse. Pendant ce temps, on allait consulter le nouveau 
grand-duc sur la manière dont le cadavre devrait être exposé: De 

quels insignes l’ornerait-on? fallait-il mettre la couronne? « Elle la 
portée assez longtemps, » répondit-il. Et, comme on l'interrogeait 4 
davantage : « Enterrez-la comme vous voudrez, pourvu que ce ne 


Quelques jours plus tard, l’écusson de Bianca Capello était, par 
ordre souverain, enlevé des monumens publics etremplacé par celui 
de la grande-duchesse Jeanne d’Autriche. En outre, une enquête 
ouverte au sujet de don Antonio le ramenait purement et simple- 
ment à sa condition véritable d'enfant substitué: Pauvre capucin 
de baromètre dont le capuchon se relève ou s’abaisse au gré des 
variations atmosphériques, espérons que le temps lui redeviendra 
favorable! Toutes les dispositions testamentaires de Bianca reçurent 
leur exécution; la comtesse Bentivoglio héritant de 30,000: écus 
et des bijoux, une égale somme de 30,000 écus fut attribuée à don 
Antonio, ce fils putatif d’une mère et d'un père qui, leur vie durant 
et même après leur mort, ne devaient pas cesser de ” combler comme 
pour se persuader qu'ils l'avaient Pate | 


I Y. 


nendant, des bre étranges druide) Ces deux 2 a TP 
simultanées, ce grand-duc, cette grande-duchesse disparaïssant 
ainsi coup sur coup du théâtre de la vie, c'était de quoi mettre 
en éveil les imaginations. Les uns racontaient que Bianca ayant 
voulu, à table, dans un gâteau, empoisonner le cardinal, celui-ci, 
prévenu d'avance par ses gens, aurait prudemment refusé d'ytou= 
cher, sur quoi le grand-duc, ignorant que la tourte fût médicament 
tée, se serait écrié : « Supposeriez-vous par hasard que ma femme 
et moi nous ayons de mauvaises pensées ?: Vous auriez tort, mon- 
seigneur, et je vous en donne ici la preuve en mangeant tout le 
premier de cette tourte. » Bianca, le voyant faire, l'aurait imité 
pour mourir avec son mari et se soustraire aux Conséquences de son 
crime. D’autres imputaient au cardinal la tentative d’empoisonnement 
et voulaient qu’il eût poussé la scélératesse au point d’avoir Lee 
des gardes pour empêcher ses victimes d'être secourues. 


\ 
| || 


significarent : dissecto thorace, pessima pulmonum constitutio apparuit, erant enim 
extrinsecus eo fere colore infecti qui in magno duce supra est dictus, etc. » | 


UT 


à 
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© Rapporter ces deux A c'est les réfuter. Pis: 
Fe ni rer Bianca; est-il un seul instant sivibette qu’une 
personne de son habileté PEU le calcul, une ouvrière de son mérite, 
s conçu l’idée d'empoisonner son beau-frère à la table 
s ari? Et le cardinal, quel rôle joue-t-il dans cette anec— 
? Lui aussi, nous le CONDaÏSSONS ; un pareil homme, mis sur 
es, avertit son frère, s'empare du corps du délit, fait ana- 
lyser, et quand il tient la preuve, s'en sert pour confondre la 
femme qu'il déteste et dissiper les dernières illusions du mari. 
Rien de cela, il laisse le mets empoisonné arriver sur la table et 
‘egarde, les bras croisés, le grand-duc y goûter la mort. Qui peut 
re de pareilles choses sur lé eompte d’un Ferdinand de Médicis 
| s facultés d’inglutition très peu communes. Non moins extra- 


ordinaire est la seconde des deux versions, qui nous montre don 
Ferdinand opérant lui-même. Je ne hais point les anecdotes dans 
. l'histoire, bien au contraire, j'en fais mon régal, mais encore faut-il 
qu'un récit se rapporte au caractère du personnage qu'on étudie, 
aux circonstances au milieu desquelles cette figure vous apparaît; 
or, ce n’est point ici le cas. Ferdinand de Médicis, tel que l’'his- 
toire nous le présente, a droit à plus d’égards. 

Comme cardinal, sa vie nous offre un ensemble d'autorité, de 
| grandeur même, et, comme souverain, il fut certainement le meil- 

leur prince dont sa maison ait à s *enorgueillir (1). Irons-nous main- : 
 (enant admettre que cet homme, d’une politique modérée, d’une 
ambition toujours proportionnée, ait soudain les appétits féroces 
- d’un Macbeth? et, par impossible, les eût-il, sa tactique lui conseil- 
. lerait'encore de s’y prendre autrement; tuer son frère et sa belle- 
sœur n'est point chose si simple, même pour un Médicis de ce 
temps-là. Ces sortes de guet-apens réclament généralement l'ombre 
et le silence, et c’est mal choisir l'heure et le lieu que de les exé- 
cuter dans un banquet où siègent l’archevêque de Florence, le 
comte Bentivôglio et sa femme, propre fille de Bianca Capello, et 
tout. un personnel de cour à la dévotion du grand-duc. Eh quoi! 
devant cette scène de meurtre, en présence de ce bourreau dési- 
-gnant les deux victimes à ses gardes et leur criant : « Achevez-les! » 
pas un de ces convives n'aurait bougé de sa place! Mais il faudrait 
alors supposer que le cardinal avait acheté tout le monde. 


(4) Surce fait d’em poisonnement, Muratori né se prononce pas, il s en tire par un 
lieu-commun dé morale politique : Ma quanto à facile al popolo voler intrare nè 
Segreti labirinti de principi, altreitanto facile à in casi tali l'ingannarsi. Molin est 
plus explicite, ses mémoires sont pleins de traits concernant Bianca Capello; on y 
apprend surtout à connaître l'opinion de ses concitoyens sur le décret l’instituant 
fille de la république. Arrivant à parler de sa mort, Molin se range du parti des accu- 
sateurs du cardinal, qui l'aurait empoisonnée, selon le bruit répandu alors dans Venise 
et qui tré s’est propagé.” 
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Sixte Quint, parlant à à Ferdinand de Médicis, lui avait ditu an jo 
4 SuaRt, _mourra votre belle-sœur la ALTER es. n 


voyons qu n Y onde sa peine. Il eut beau He le Ro n’e m 0 
 rut pas moins qu’il avait empoisonné son frère et Bianca. <e ne si 
mais cette légende doit s’être formée à Venise (1). Dès que la nou 
velle fut connue, il n’y eut dans la ville de Saint-Marc qu'une voi 
_« Notre fille est morte empoisonnée et par la main du cardinal. 

Les argumens sautaient aux yeux : n’était-ce pas la DOS EE fois 

que le couple grand-ducal et lui se rencontraient après la brouille? … 

On prend l’occasion comme on la trouve, il l'avait saisie aux che- 

veux dans une partie de campagne à Poggio-Cajano ; c'était un 

maître. Au sénat, régnait le plus profond mystère; on faisait 3 

défense à la famille de porter le deuil de Bianca; énigmes Sur 

énigmes; le sénat avait-il ses raisons? voulait-on par là étouffèr le 

souvenir d’une princesse qui, somme toute, s'était montrée médio= M 

crement reconnaissante envers la mère patrie, ou plutôt ne crai- "4 

gnait-on pas, en prêtant l'oreille à la rumeur publique, d’offenser le 

nouveau grand-duc dont Venise recherchait déjà l’ainitié (2)? Quoi 
qu’il en soit, des bruits d'empoisonnement se répandirent aussitôt en 
lialie et ces bruits n’ont ensuite jamais cessé. Seulement il y eut, 
comme il y à encore, deux courans, l’un incriminant le cardinal, 


(1) Il semblerait en effet que ce soit le guignon Marque de Bianca Capéllo; qu ie 
viennent de Venise ou de Florence, les documens sont presque toujours défavorables s 
les Vénitiens lui en veulent comme compatriote de n’avoir point assez travaillé pour 
Venise, et les Florentins l’exècrent comme Vénitienne. Voir la Storia del granducato 
. di Toscana soito al governo della casa Medici. Florence, 1581. L'auteur puise à même 
les archives, seulement il omet les faits à décharge et ne conserve guère que ceux qui 
peuvent nuire. On devra également n'user qu'avec réserve de l’écrit de Sanseverino : 
Storia della vita e tragica morte di Bianca Capello, 1716, élucubration historique 
où l1 fantaisie tient trop de place. On y voit pendant le banquet du couronnement, | 
la Vénus de Médicis provoquer l’admiration des convives, ce qui forcerait à penser que 
la déesse avait quitté Rome et les jardins de la villa Médicis, qu'elle habitait alors, 
pour erpeuter les grands chemins comme la Vénus d’Ille Sie le conte fantastique de 

MÉRRSe: 

* (2) Deux ans après avoir été reconnu grand- duc, il quitta la pourpre ‘cardinalice 
pour épouser Christine, fille de Charles IIT de Lorraire. D'un esprit ferme, et délié, 
rompu aux intrigues de Rome et versé dans les secrets de toutes les cours de l’'Eu- 

_ rope, très autoritaire, comme nous disons aujourd’hui, il coupa court aux dernières 
franchises républicaines, et pour réduire la ville au silence sur les actes privés du 
souverain, pour en finir avec les conversations populaires dans les rues et dans les 
marchés, il employa le système à l’usage des bons tyrans. C’ est à partir de ce temps 
que les marionnettes et les saltimbanqnes remplacèrent les prises d'armes, les haran- 
gues et les entretiens politiques en plein air, que le goût de la musique et des repré 
sentations. théâtrales se propagea.. Au dehors comme au dedans, il changea le tour 
des choses, se détacha de l'Espagne pour se rapprochér de la France. Il est vrai que 
nous lui devons sa nièce Marie de me dommageable cadeau qui ? pour cem- 
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À 
_seul LR C4 sur lequel s’appuie l’histoire du poison est un docu- 

en, qu'on ne la trouve enregistrée que par Molin. Loin 


 romar Ru. même alors que le fait naturel nous présente une 


es historiens ont chargé la mémoire de Cosme. Au retour d’une 
partie de Sons de Médicis meurt subitement, son frère Gar- 
e suit de près, et leur mère, us de Tolède, cesse de vivre 


| milieu de l'aller fon: Garcias tire son couteau et _. son 


malheur que peut simplement avoir causé l’air des maremmes, spé- 
_  cialement pestilentiel dans la saison d'automne. Qui nous empêche- 
_ rait d’en dire autant du double trépas de François et de Bianca? 
Dans l’état de santé physique où, si nous nous en fions au grimoire 
- médical cité plus haut, se trouvaient alors le grand-duc et la grande- 
duchesse, le poison n'était d’ailleurs pas nécessaire, l'influence palu- 
déenne et les fatigues de tout genre étaient assez pour avoir raison 
de deux constitutions atteintes déjà par la maladie et surmenées. 
Prononçons-nous donc pour là mort naturelle, rayons le poison de 
nos papiers, et cependant! 
D de Florence, on se racontait que Bianca s'était volontairement 
empoisonnée en comprenant son mari dans son propre suicide. Et 
pourquoi se disait-on cela? Parce que Bianca souvent avait exprimé 
- le désir dene pas se survivre l’un à l’autre. Fallait-il que cette femme 
fût haïe pour qu'un pareil vœu de tendresse conjugale lui valût 
après sa mort une aussi odieuse imputation! Elle était à peine sor- 
tie de ce monde que les plus abominables calomnies circulaient sur 
son compte, et les plus acharnés étaient, comme toujours, ceux 
qu'elle avait comblés de ses bienfaits, ministres, chambellans, 
dames du palais, — instrumens de son règne et de ses intrigues, 
— qui, pour se racheter de tant d'abus commis en son nom, pié- 
tinaient à l'envi Sur ses restes. Ils savaient que le nouveau grand- 
duc n'ignorait rien des Ss exactions du passé et, Bianca 


_ pensation à tant de maux gi il nous apportait, nous aura tiges un beau vers de. 
Malherbe : MG oerre | 


Viens-y tel que tu fus ‘quand aux monts de Sayoie, 
Hymen en robe d’or te la vint amener. : 


v l'autre, Bianca, selon les villes. Ce qu’il y a de certain, c'est que le 
lée Fde propager de telles fables ! nous connaissons trop 


xplication suffisante, Rapprochons de cette accusation celle dont. 


frère. Cosme intervient en justicier, il tue son fils, et la duchesse 
 Éléonore se laisse choir inanimée, tout cela pour expliquer un triple 


| bouquet de scélératesses variées qui fut tiré à Florence it 


. moins que je m'explique cette brutalité de geste et de discours 
or de 


_ presque cynique, prononcé à l'endroit de la épaftee 
haine : La pessima Bianca! tout cela dut venir d’une certai 


plet retour aux bonnes intentions. Le père de Bianca richement 

pourvu, tous ceux qu’à son lit de mort elle avait recommandés sou- 

_ dainement rentrés en râce, nous sont témoins de ce régime 
5 


_fantoches, et quand une mémoire trop maltraitée à côté d'eux a 


Bianca Capello me semble évoquer le fantôme. Gette volonté 


nt pas? De la beauté, de l'intelligence et point de cœur, 


ruses, ses audaces et ses cruautés stratégiques. Les sens y sont, 


sa femme, l'exécrable Here la pessima Bianca. » 
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morte, on l’accusait de tout ; on fit à son honneur un: 


de feu d'artifice et dont l'explosion provoqua chez le « 


(LI T1 © 17 
subit mouvement de réaction contre la défunte. C’est ainsi hs 


compatible avec les affectueuses et politiques démonstra 
veille. Ce prompt revirement d'humeur, cet ostragisi 


combinaison atmosphérique qui, sans doute, ne tarda Eire ve 
modifier, puisque nous assistons, peu après, au spectacle d’un com- 


de 
réparation : don Antonio lui-même en rappelle, la Perd 
désenflée se regonfle et surnage (1). Pensons encore au conte 
d'Hoffmann; petit Zachs ne saurait périr! le voilà légitimé de neuf 
et, de plus, déclaré Médicis, neveu du cardinal régnant, prince apa- 
nagé, et, finalement, grand- -prieur de Malte; le destin aime les 


besoin de réhabilitation, c’est sur leur tête qu'il ac 


U mule les 
dédommagemens! " Pa | 


Parmi les illustres parvenues de Thistoire il en est une dont 


froide, ce calcul, ce long travail vers la domination, ce plan aus- 
sitôt conçu et poursuivi à travers tout de se faire épouser, ne devi- 


l'unique ambition pour mobile avec ses tours et ses détours, ses 


mais ils se cachent, subordonnés à l’esprit d'ordre et de suite cu: : 
gouverne exclusivement; s’ils parlent, ce sera dans l’avant-scène, 
tout au début, dans cette première aube de la destinée où l'étoile 
tardant à percer, on prélude en attendant mieux : Buonavénturi, 
Villarceaux, pelotages avant partie; le diable n’y perdra rien, ni le 
mari non plus. Si grand monarque qu’il puisse être, on le irompera, 
mais comme un mHMSUTe trompe On maitre AU non M nn une 


(1) Lui, sur qui ce même érdinai ne pouvait pourtant conserver l'ombre Œube io 
sion, ainsi qu’on le verra dans cette lettre à Fra Soderini : « S. A. 8. le grand- -duc, 
mon frère, et Bianca, son épouse, ayant en peu de jours passé. de vie à trépas,tet le 
gouvernement de l’état m’étant échu, selon qu'il sied que cela soit, j'ai voulu rassurer 
ma conscience au moyen d’une nouvelle enquête et j'ai désormais l'entière certitude 
que ce don Antonio ne nous est rien, n'étant l'enfant ni du grand-duc mon frère ni de 
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F3 le me de son amant. Les trésors de fourberie et de vice que 
autres dépensent pour leur libertinage, ces habiles les prodi- 


Div leur chimère : monter au pouvoir et, quand elles y sont, y 
‘este . De R cette honnêteté relative qui les signale pendant leur 
gne, leurs amours ne les gênent pas, on n’en parle jamais qu’au 
RS fEmmes-là ont des prologues, e elles n ’ont jamais d'épisodes. 


consciente, carnation superbe; à Florence, au palais Pitti, à 


montrent au plein de son éclat, de sa fortune. 
ait même insinuer que celui de Florence, à force d'ap- 
| se r le plantureux, nuit à son modèle, ce qui nous remet 
n n PROire l'ébchination humoristico-philosophique de la com- 
esse Hahn-Hahn, dont les voyages et les romans eurent jadis une 
- heure de célébrité, mais qui ne passait point pour être belle : 

_« Ça, Bianca Capello? cette grosse femme avec un double menton 


et des yeux d’écrevisse; mais alors, moi aussi, bonté céleste! j’au- 


rais pu être adorée et faire commettre des folies aux souverains 


de mon temps! » C’est pourquoi nous conseillerons aux amateurs 


de documens sérieux de ne consulter que l’image du palazzo 
Caprara, la seule authentique. Partout vous apparaît la grande- 
duchesse, aucun témoignage ne se rapportant à la jeune fille, aucun 
du moins que nous ayons vu. L’expression est douce, avenante, 
presque joyeuse, avec un mélange de perfidie dans le sourire. L'at- 
trait divin ét pernicieux de la Joconde et de la plupart des héroïnes 
_ de cette période où le type saisi par Léonard de Vinci se a 
comme par atavisme en se maniérant sous l'excès de culture (1).1 

esta croire que Bianca resta belle jusqu’à la fin; les vers ET 
que Tasse lui dédie sembleraient l'indiquer, car lorsque le poète 
vint à Florence, l’illustre dame avait passé la quarantaine, et nous 


Savons qu'à ce moment de la renaissance, la plante humaine pous- 


Sait et mürissait vite. Je me la figure svelte et charmante aux jours 
de son escapade, arrivant dans la cité des fleurs au bras de Buonà- 
venturi. Roméo ét Jaliette avaient eu leurs noces dans Venise; dès 


le premier pas sur la terre ferme, le roman commence à bifur 
_ quer : toujours les deux sentiers d’ été dle. lun que vous indique 
la Poésie une coupe de poison à la main, Pautre que la Fortune vous à 


% 


(1) Le’ portrait d'après ANtadtro Allori, donné par M. Eugène Plon dans un nouvel 


Appendice:ä son Benvenuto Cellini, répond à cet idéal énigmatique, mais il ne s'agit 


encore là que de la femme déjà éprouvée, sinon müûrie, et déjà forte, aux premiers 
temps de sa liaison avec François de Médicis; quant à la jeune fille avant sa chute, il 
nous faut, je le crains, renoncer à la connaître, car s'il existait sur elle un ou ren- 
seignement, l'habile chercheur Peût PO TE 


k “vale épanouit. Noble taille, grand air, nature pondérée et 


pello, à Bologne, palais Caprara, ses différens 
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avec la Martelli; pourquoi le grand-duc François, qui, s’il n'avait 


les Françaises elles-mêmes ne s ‘implantent pas : Louise d'Orléans 


et, librement, il s’invitait ailleurs, ignorant encore à quelle hôtesse : 


ouvre en chantant. Bianca ne fut point lente à se déc 
naventuri, que je pense. Son nom seul lui dictait sa LA adu 
tous les deux se dirent d’un commun accord : À la bonne ave ni 
… La personne, que nous connaissons n’était rien moins due 
ces écervelées qui tranchent les difficultés en se tuant; sa fa 
à peine commise, elle en avait senti l’absurdité, et sans perdre & on 
temps à la regretter, elle se remit à l’œuvre. Telle s'endort ce soir 
Juliette au lit nuptial, qui se réveillera demain Françoise 

gné. Les Médicis n’ont jamais brillé par leurs vertus cor | 

règne du premier Cosme semble déjà comme une traductior 1 
cipée du sultanisme de Louis XIV. Laurent le Par pr 4 
Clarisse Orsini et n'en continue pas moins de vivre avec ses mai- 
tresses, — il en avait tout un harem. — Nous venons de voir au 
cours de cette histoire le mariage morganatique de l’autre Cosme 


pas toutes les qualités d’un prince du xvi° siècle, en avait tous les 
défauts, eût-il à son tour menti à la tradition? Sa femme Jeanne 
d’ Fe l’ennuyait comme Éléonore de Tolède ennuya son père. 
Toutes ces Autrichiennes et ces Lorraines s’acclimatent mal sur le sol 
florentin. Les mots dans leurs bouches n’ont plus mêine sens; leur 
piété, leur orgueil détonnent; avec les meilleures intentions du 
monde, elles ne réussissent à séduire ni leurs maris, ni le peuple; 


quitte Cosme III et revient à Paris. Jean-Gaston, parlant de sa 
femme, Anne-Marie de Luxembourg, écrit qu’elle est-un « de ces 
ordinaires qu'un homme ne supporte pas douze mois de l’année. » 
François ne faisait qu'agir en Médicis lorsqu'il se déclara l'amant 
de Bianca Capello. A lui non plus « son ordinaire » ne suffisait pas 


il aurait affaire. Pour une sirène des lagunes, attirer, charmer ce 
prince était un jeu, mais il fallait, après l'avoir séduit, le retenir, 
La Martelli n’était arrivée qu’à se faire épouser de la main gauche, 
Bianca voulut être grande-duchesse; elle y parvint au prix d’intri- 
gues sans nombre et de ces mille scélératesses que Machiavel 
appelle « les crimes nécessaires, » Ses ruses, ses complots, ses 
talens eurent raison de tous les obstacles ; violente aujourd hui, 
demain caressante, semant l’or de l’état à pratiquer le: « Qui m'aime 
me suive, » et s’arrangeant de manière que ses ennemis fussent 
toujours où elle les voulait, à l'écart, dans la proscription, la ruine 
ou la mort. Le grand-duc, ensorcelé, ne secouait sa chaîne que 
pour la reprendre; les hautaines colères de Jeanne d'Autriche, ses 
larmes, les semonces des confesseurs, peines perdues : Bianca d'une 
grimace effaçait tout. 

J'entends les gens honnêtes s’écrier: « Si encore elle l'eût aimé » 
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a simplicitas ! Si Bianca Capello eût He ce Médicis, elle 
[ sue régné. Ge ne sont pas les La Vallière qu’on épouse; 
vous aime, on l’énvoie au cloître quand on est le roi 

len, et quand on n’est, comme le père de François, qu’un 
sabs Le: d-duc de Florence, on se retire avec elle bourgeoise 

à campagne; on abdique. Ce que voulait Bianca, c'était 

ne ; a l’obtint et lorsqu'elle y fut parvenue, les talens 

Mine restent hors de cause. Sans doute, elle n’eut guère 

que de son intérêt, mais sa rare et très posi- 
endre que la meilleure manière d’as- 

à s'imposant à cette famille souveraine, d’y 

ion. Ainsi la main qui devait tout embrouiller 
sé In : 408 qui rapproche et réconcilie. En ce sens, les 
n’ont eu qu’à se louer d'elle, et Sixte-Quint, qui la vit à 

u , put l'estimer. Non que le sentiment y fût pour rien: 
anca HAS je le répète, n’aima personne, ou si quelqu'un émut 

jamais son cœur de pierre, ce fut peut-être ce Buonaventuri, le 

LE qui la mit à mal dans Venise, et qui, à Florence, la vendit. 
Son insistance près du grand-duc pour le sauver, une larme furtive 

qu'elle eut au coin de l'œil en apprenant sa déconfiture, l’indique- 

_raient presque, et ce retour vers le passé serait, au demeurant, 
| tout ce qu’en fait d'émotion elle aurait eu de mieux. 

1] Ces femmes-là sont -de la race des courtisanes ; leur existence 
ne date que de leur avènement à la fortune, et nous les j jugeons sur 
|  cequ'elles sont ce jour-là; mais qui nous dit qu’elles n'avaient pas 

un Cœur commeles autres et qu'elles ne l'ont pas donné ou laissé 
prendre à cet aventurier qui les a tenues, possédées, gouvernées 
un moment, comme à cette heure d'expérience acquise et d’impi- 

_ toyable revendication elles ont gouverné leur proie? On les appelle 

= généralement des femmes supérieures et, dans l’absence de leur 


®@ cœur, on célèbre leur intelligence; on ne voit surtout que leur 


succès, sans réfléchir à ce qu'il en a coûté de richesses et de sang 
humain pour engraisser la fleur de pourpre. Femmes supérieures 
eneflet, mais détestables et néfastes, qui n’ont sur leurs congé- 
nères que la supériorité des appétits et dévorent un peuple, un 
état où les autres se contentent de manger un patrimoine; sphinx 
MuuTystérieux, monstrueux, dont il faudrait désensorceler l’histoire et 


Qu que le cardinal de Médicis dénonçait justement quand il s “écriait : 


la pessima PAIE 


HENRI BLAZE DE Bury. 


» 
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js on peut. pe l'Eu 
no ee le renom u l'homme était — ont {perdu É. 
-en Oswald Heer un des naturalistes les plus féconds, les plus acharnés 4 
au travail, celui peut-être auquel la science, encore nouvelle, des à 
Res végétaux fossiles. est redevable de ses plus grands progrès. Non- “4 
Cu. seulement dans son pays, mais bien au-delà, aussi loin. que les | 
explorateurs ont pu pénétrer, du Portugal au fond de la Sibérie, ’ 
de Sumatra au Spitzberg, du Nebraska au Devonshire, en Saxe, en 
Autriche, en Russie, partout, en un mot, où, depuis trente ans, « des “4 
plantes fossiles ont été signalées, le nom d’Oswald Heer se trouve 
invariablement uni à la publication de ces plantes, à la détermina- 


tion de leur âge, à la définition de toutes circonstances qu 
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à ls connai et attacher un sens aux divers ensem- 
s faisaient originairement partie. La paléontologie, la 
es lois qui président à la distribution actuelle et aux 
s 0 es plantes dans les temps antérieurs aux nôtres, enfin 
| er rt ions délicates qui tiennent à Ja filiation des espèces, à 
ssion des flores à travers le passé, les variations de 
t, le s mouvemens de l'écorce terrestre, toutes ces questions 
n à peine eflleurées, relèvent égale- 
s d'Oswald Heer et puisent dans ses 
ns partiels de solution. 
 s Hédrant une telle mémoire et, avant 
tem) DE éoclionré la haute valeur, de l’interro- 
4 à 1 écho de cette voix éloquente vibre encore pour 
ni l'écor avec profit. Il y a avantage pour tous, il me 
ne r œuvre alors que l'artisan, n’acceptant le repos 
æ le seule main de la mort, vient à peine de laisser. tomber 
; +: a Aimant la science jusqu’à son dernier jour, tranquille et 
rt se refusant à l'abandon de sa tâche journalière, mou- 
- rant, on peut le dire, avec la satisfaction raisonnée d’avoir achevé 
… le septième volume de la Flore fossile arctique,une des productions 
- les plus considérables du siècle, Oswald Heer se montre à nous 
comme un bénédictin de la science, accomplissant pour elle et en 
vue de la « paléophytologie, : » ce que, dans d’autre temps, l’érudi- 
tion i inspira à des moines voués sans relâche à des recherches his- 


l° | ‘si HE est immense et durable, si at constitue une mine 
- inépuisable dans laquelle puiseront à pleines mains tous Ceux que 
séduira l'attrait des plantes fossiles, l’homme, en revanche, — et le 
contraste n'est pas nouveau, — était plus que modeste. Retiré en lui- 

_ même, fuyant les distractions extérieures, les mouvemens inutiles 
et tout ce qui pouvait le détourner de sa tâche, il a rarement quitté 
— Jurich, où le retenaient à la fois ses fonctions et ses chères études, 
“où les documens à déchiffrer venaient le trouver des extrémités du 
monde. On peut dire que c’est dans un calme aussi laborieux que 
. profond ques’écoula cette existence consacrée au culte de la science, 
qui, chez lui, wexcluait ni les élans vers Dieu, dont il admirait la 
| puissance, ni cet amour de la patrie et des traditions suisses, qui 
constituait un des côtés de sa nature, à la fois pleine d’élévation 
! et demeurée naïve, ouverte aux émotions de la Fos comme à 

_ celles de l’esprit et du cœur. | 
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_ mière éducation une empreinte qu’il garda toute sa vie. De là. 


_de cette harmonie universelle que l’on découvre re 


Quoi qu’on fasse, l’antagonisme des deux tendances ‘persistera, en 


- Né en 1809, à Niederuszwylh, petit village du canton 
Gall, fils d’un pasteur originaire de Glaris et qui revint s 
en 1811 pour y fonder un pensionnat, le jeune Heer, Re 
la pensée de son père, au ministère évangélique, reçut AR 


convictions spiritualistes qui lui font honneur et, plus encore, d 
hymnes s’adressant au Dieu créateur et moteur de l'univers, : 


dont notre savant n’a cessé de proclamer le charme mystérieux. La 
préface, ainsi que les dernières pages du Monde primitif dela 
Suisse, exprime cette pensée que la contemplation de la nature con- … 
duit nécessairement à Dieu et permet à l’observateurattentif de décou « 
vrir « bien au-dessus du temps et de l’espace » la pensée suprême 
qui, présidant à tous les changemens, demeure seule immuable et 
seule aussi livre à l’âme qui l’interroge le dernier mot, de l'énigme 
posée ici-bas. Quelque élevés que soient de pareils sentimens, ils 
peuvent, à l’insu même de celui qui les professe, influencer le 
naturaliste qui redoute de ne pas y rester fidèle. De là sans doute 
l'éloignement que Heer a manifesté jusqu’à la fin pour les idées … 
transformistes et ses efforts pour rencontrer une solution du.pro- 
blème entrevu moins radicale et plus conforme, à ce qu'il lui sem- 
blait, à ses propres penchans. Mais, dans cette direction, il est 
difficile de ne pas se heurter à un écueil en cherchant à en éviter 
un autre. C'est moins l’inclination que la vraisemblance tirée de 
l'étude des faits qu’il convient de suivre, et d’ailleurs croire que le 
spiritualisme, un des élémens nécessaires de l’être pensant, doive 
sombrer parce que telle solution aura prévalu, serait une ällusion 
aussi grande que celle qui pousse d’autres esprits lorqu'ils s’ima- 
ginent procurer par elle au matérialisme un triomphe définitif. 
Non, la véritable voie consiste à observer; et c’est aussi par l’obser- 
vation, en entassant analyse sur analyse et document sur ‘docu- 
ment, que Heer a réussi à construire un vrai monument scientifique. 


dépit des découvertes partielles; le cadre a beau s agrandir, la lutte 
se déplace avec lui; l’horizon s’élargit, il est vrai, maïs La perspec- 
tive ne change pas, bien que la proportion des CRIGES ne soit plus L 
la même. | 

Ge qui fait le naturaliste au. début de la vie, alors que les impul- | 
SiOnS, encore indécises, commencent à se. prononcer, C "est le goût ’ 
de l'observation, la tendance à percevoir les formes, à saisir ce qui 
rapproche ou différencie les êtres vivans, Get instinct, bientôt irré- 
sistible, poussa le jeune Heer à recueillir des insectes et des plantes, 
às 'efforcer de les décrire et de les ee Il était écolier de son 
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père, son seul maître, alors pasteur à Masl, village entouré de 
_ hautes montagnes; il y poursuivait son éducation littéraire. Quand 
| À quitta Mas en 1828, ce fut pour se rendre à l’université de 
| ; d'où il retourna à Saint-Gall pour y prendre ses grades en 
ét o ïe. Durant cette période, le naturaliste, chez M. Heer, est 
toujours doublé d’un théologien, mais celui-ci s’efface et le premier 
rend définitivement l'essor au moment où M. Escher-Zollikofer, le 
siste de Zurich, lui confie la garde et le classement 


m fait bientôt autorité, docteur de l’université de 
professeur de botanique, enfin professeur au Polyiech- 
“à Zurich en 1855 pour servir de centre des hautes 
es à l'ensemble des cantons suisses, C’est là que sa vie s’est 
lée, vouée tout entière aux grands travaux dont nous allons 
ayer de rendre compte. : 
__ Dans cette carrière de près d’un Horde) aucune distr one 
3 os lacune ne saurait être signalée. Les travaux se touchent 
_ <t s’enchaînent; rien ne les interrompt. C'est une vie intérieure 
; dont sa femme plus tard et sa fille partagent les joies et les préoc- 
<upations. Il faut mentionner pourtaït, à titre d'épisodes, un séjour 
* à Madère et plus | tard un autre à Pise, motivés par l’ébranlement 
d'une,santé qui resta toujours frêle. Cette apparence chétive, cette 
nature souffreéteuse, faite pour inspirer des craintes, c’est encore un 
trait caractéristique d'Oswald Heer. Chez lui, le corps était débile, 
mais Lesprit vivant, l'âme tranquille; le travail reprenait toujours 
| ses droits et l'obligation où il se trouva réduit de garder le lit pen- 
D dant plus d'un an n’amena aucun changement dans ses habitudes, 
aucun retard dans ses publications. La bonté, la douceur, la séré- 
_nité, une sorte de résignation aux accidens de la vie, composaient 
le fond de son caractère et lui permettaient de marcher au but et, 
le but une fois entrevu, de ne pas s’en écarter. Sa fin fut celle 
du sage de La Fontaine; il s’endormit paisiblement, sans ressentir 
de douleur ni exprimer de regrets, après ayoir mis la main jusqu’au 
—… bout à un ouvrage sur la Flore nivale de la Suisse, que ses amis 
auront soin de terminer et de publier en son nom. 

“En”jetant les yeux sur la liste des ouvrages de Heer, on reste 
étonné de leur nombre et de leur importance. Les analyser, les 
énumérer même serait insuffisant ou mènerait trop loin. Il faut bien 
choisir le plus saillant dans cette œuvre, qui dépasse de beaucoup 
ce que les auteurs les plus féconds ont accoutumé de produire. 
_ Presque uniquement voué à la botanique fossile, c’est d'elle sur- 
tout que notre auteur tire son relief, c’est par elle qu’il acquit 
Promptement une grande notoriété, à partir de la publication de sa 


de ses omenses colin Plus tard, nous retrouvons le jeune 
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Flore tertiaire de Suisse, dont le premier volume 4 
Cette œuvre magistrale ne fut précédée que par un simple e 
ou coup d'œil. Divers opuscules sur des insectes fossiles datent”e 
la même période, et si l'on pèse tous les indices, sir c 
stade de six années consacré par le jeune nr 
_ collections de M. Escher-Zollikofer, on sera con 
C’est par l'intermédiaire de l'entomologie qu'il 8 | 
\ occuper des plantes fossiles, qui devinrent p ns e aussitôt l’ 

à peu près unique de son activité scientifique. 6 VISE go 

Il existe, non loin de Zurich, mais sur la rive droite 
après sa sortie du lac de Constance, un gisement prier 
d'OEningen, dont les plaques minces, accumulées comme Pere) 
lets d’un livre gigantesque, renferment d’innombrabl 
d'insectes et de plantes. C’est là que Scheuchze il \ 
siècle et demi, avait signalé « le squelette d'un homme noyérpar 
déluge » (aomo diluvit testis), que Cuvier, mieux avisé, assimila 
plus tard à une énorme salamandre. Tschudi donna au genre le 
nom d'Andrias, et, de nos jours, il a été démontré que ce genre 
existait encore dans les eaux douces du Japon, d’où il a été ramené 
vivant en Europe. Les lacs américains renferment és 
le nom de Menopoma, un type salamandroïde”à peine 
celui d'OEningen et du Japon. Ainsi tout se A et, une fois 
exploré, le présent se trouve n’avoir rien à envier au passé, 
auquel des liens affaiblis, mais non toujours brisés, le relient assez 
fréquemment. OEningen a fourni de nos jours plus de six cents 
plantes et près de mille insectes fossiles, les uns et les autres 
décrits par l'infatigable Heer, Le plus riche dépôt du monde aura 
rencontré le savant le plus capable d'interpréter et d'illustrer ses, 
trésors. Après avoir appris à épeler ce manuscrit, il en a lu toutes 
les pages et n’a cessé de les traduire se la Me heure de 4 
sa vie. | 
Il est peu de pays, je ne dirai pas en Européyaté dd lemonde, : 
qui n’aient eu recours à Oswald Heer pour obtenir de lui la des 
cription de plantes fossiles recueillies sur une foule de“points à 
défaut de savans indigènes doués de connaissances assez spéciales, 
En Angleterre, ce sont les Lignites de Bovey-Tracey, dans le Devon- 
shire, dont les plantes fossiles paraissent au jour sous le patronage 
de miss Burdett Coutts en 1863. L'Amérique lui est redevable, « 
en 1866, des Phyllites crétacées du Nébraska: l’Autriche, dela 4 
Flore de Moletein, en Moravie; l’Allemagne, de celle: de Quedlin- « 
burg; la Prusse, de la Flore miocène baltique (Kænigsberg, 1869); 
la Hongrie, d’une Flore des lignites de Zsély-Thales (Pest, 1872); la 
Norvège, de la Flore d’And. Je termine une énumération forcément ! 
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tionnant les Contributions à la flore fossile du 
, 1881.) Tout ce qui touche à la Russie, à Ja 
a et se rattache au cercle des études sur l’an- 
er en dehors. C’est un 
rt que nous ar se an ‘On voit que le génie È 
quelque chose d’internationa Feb d'universel. Pour CEE 
5 ao a x. On se trom- 1 
itp ge mn ile Ft parlé en “prodiguant de 
ir : + prob PR ne ne Ro 
à que des ne ils constituèrent une 


re' ea avec dé ideir au” véritable but qu’il 
qu’il se gardait bien de perdre de vue. En effet, 
s'attache nr considère l’ensemble et 
| onu que Heer aude 
_ chance de mener à bout avant de mourir, on distingue immédiate- 
_ ment ! rire qu’il a dû se proposer de suivre et 
nn mesies: lun, plus ancien, d'où est sorti ce qu'il a nommé 
| le Monde primitif de- la Suisse; Vautre, né de circonstances 
_ inattendues, qui vinrent un peu plus tard lui ouvrir un immense 
horizon; delà la Flore fossile des régions polaires. Ainsi, décrire, 
_ d’une part, le passé paléontologique de sa patrie et, de lautre, 
tracer l'histoire deVanciènne végétation des terres arctiques, telle 
fi t la dou pris que s'imposa Oswald Heer. En essayant de le 
ous commencerons notre examen par celui du premier de 
|- LE re ‘derécherches. Ge ne sera pas trop des pages sui- 
| en pets condensant, les curieux résultats. 


\ 


r 


Heer n’a pasicansacré. moins de trois grands ouvrages à Ja con- 
Îl naissance de: l’ancienne flore et du passé géologique de la Suisse. 
fl Ces ouvrages sont de véritables monumens. La Flore tertiaire de 
} Suisse (18551859) compte cent cinquante-six planches distribuées 
| entrois volumes petit in-folio; la Ælore fossile de Suisse, qui com 
…prendiout ce qui n'avait pas été décrit dans le premier ouvrage, 
tin est accompagnée de soixante-dix planches. Les insectes fossiles, 
M. particulièrement ceux d’OEningen, furent l’objet de publications 
| spéciales; enfin.toutes les notions d'ensemble se trouvent conden- 

| sées dans le Monde primitif de la Suisse, paru en 4865, et dont il 
existe une seconde édition de 4879 et une traduction française 
“datant de 4872. C'est là, on peut le dire, que Heer se retrouve 
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communicative qui associe le lecteur à ses propres pi 


_ presque inévitable de ses qualités d’analyste : mn à 


accepter des théories et des explications toutes 


_troversable; enfin, çà et là, des partis-pris dans la manière 
et de juger. Tout cela n’enlève rien à la facon magistrale ‘dont 
l'œuvre a été évidemment conduite, dr PEN 


l’histoire géologique de ce pays, c’est qu’elle est justement | 


 l'ossature puissante de la chaîne principale dont les ramifications 


comme le milieu de la véritable Europe. Eh bien! si juste que soit 


tement remonter l'étude des faits que la stratigraphie et la paléon- 


posée pour qu’on la fit remonter à l’origine des choses. Onsait | 


tout entier avec son. érudition de bon aloi, sa puis 
d'analyse, sa clarté dans l'exposition des phénomènes, s 


son amour pour.les œuvres de la nature, dans laquelletik 
et bénit l’action divine. On y remarque bien aussi certains < 
inhérens à la méthode de l’auteur ou à son caractère, c 


faites, à présenter 
comme assuré et définitif ce qui, à bien des égards, detetont | 


Le trait le plus original de la Suisse primitive, ou, si l'on vout, de 


de ce qui semblerait qu’elle dût être au premier abord. La Suisse 
est maintenant le centre et le nœud orographique du continent 
européen. C’est là que les Alpes, comme en Asie Himalaya, toutes 
proportions gardées, dressent leurs plus hautes cimes et constituent 


courent ensuite en s’abaissant peu à peu et. président à la»distri- 
bution des eaux courantes dans les directions les plus divergentes. 
C’est effectivement des Alpes ou de leurs dépendances que partent, 
séparés d’abord les uns des autres par un assez faible intervalle, le 
Rhône, le Rhin, le Danube, le PÔ, qui s'engagent, eux et leurs 
affluens, dans des vallées différentes pour aboutir finalement, au 
sud, au nord et à l’est, dans autant de mers isolées par d'immenses 
étendues interposées. Ces montagnes sembleraient devoir être les 
plus anciennes, celles qui auraient surgi les premières, formant un 
massif autour duquel l’espace continental serait venu s’accoler par 
zones successives au fur et à mesure que d’autres chaînes plus 
humbles se seraient rangées, comme autant d'accessoires, à une 
certaine distance de la chaîne maîtresse. Élisée Reclus, dans sa 
Géographie, dit effectivement que la Suisse doit être considérée 


cette appréciation en ce qui concerne les temps actuels, elle ne sau- 
rait s'appliquer aux époques reculées auxquelles nous fait immédia- 


tologie ont mis à notre disposition. Ici, l'apparence actuelle serait 
plutôt faite pour dérober l’ancienne réalité à des yeux moins exer- 
cés que ceux de la science moderne. Mais nous ne sommes plus au 
temps où, le granit et les autres élémens cristallins étant la roche 
primordiale, il suffisait que la masse d’une montagne en fût com- 
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© maintenant que l’action des soulèvemens, à toutes 1 époques, 
| Ernie érigé jusqu'aux hauts sommets des masses cristallines 
t cachées sous des couches plus récentes, ou bien encore 
ongtemps donné lieu qu’à de faibles ondulations de niveau. 
in nun mot, ainsi que nous l’apprend Heer, la région des Alpes 
Se avant de comprendre les plus hautes cimes du continent, 
d’abord une terre basse, aisément occupée ou traversée par 
les eaux. Quant à la plaine suisse, celle qui est encadrée par le 


nord os Allemagne, elle a longtemps servi de cuvette à une 


d est, perdue au sein d'un océan immense, parsemée de flaques 
| et hantée par cette végétation à la fois puissante et monotone 
: Jaquelle nous devons la houille, tel est l’aspect sous lequel s’offre 


possible de remonter. Ce sont les phases diverses et les modifica- 


Mb successives de cet état de choses dont nous tâcherons d’es- 


11 pub le tableau en prenant pour guide les livres de Heer. 
L'Europe elle-même, au scrtir du silurien (1), était bien diffé- 
- rente’ de ce qu’elle est devenue, Cest à l’aide de changemens 


incessans, amenant, en définitive, une longue série d’adjonctions 


aux Îerres primitivement émergées, que l’Europe s’est formée. 


Elle a pu et dû posséder des montagnes spéciales à chacune des . 


périodes quelle à traversées, montagnes effondrées plus tard ou 
_ réduites à de plus modestes proportions; mais elle a vu surgir 
_ aussi et se compléter les chaînes qui la dominent sous nos yeux, 
_ auxquelles elle doït sa physionomie, ses frontières naturelles, et les 
_versans d'où partent les rivières, pour suivre la route que leur 
ouvrent les vallées dépendant de ces chaînes. Il est bien certain 
cependant que ces montagnes, si diverses par leur direction générale, 
©  leurattitude moyenne et les allures mêmes qu'elles présentent, les 
|| Alpes, les Pyrénées, les Apennins, les Carpathes, pour ne citer que 
| les principales, n'ont pas surgi à la fois ni par suite d’un seul et 
même phénomène, ais que chacune a son histoire à part, his- 
toire qui est également celle des plaines et des vallées étendues à 

leur pied, 

M. de Lapparent, dans une récente conférence sur « l'écorce 
terrestre, » à fait, au sujet des montagnes, cette remarque curieuse 
qu'en dépit des différences qui les distinguent, elles présentaient 
constamment cette particularité d’avoir « leur ligne de relief con- 


> 


(1) Époque des plus anciennes manifestations de la vie. 


Jura à l’ouest, le lac de Constance au nord-est et que le Rhin au 


n centrale donc nous allons tracer l’histoire et décrire 
udes. Une île basse, allongée, courant du sud-ouest au 


_ à nous la Suisse primitive, dans l’âge le plus lointain auquel il soit 


Po 
up 


| stituée par la DOTE 


‘haussement du sol à pour résultat prochain l'éloignement de la. | 1 


nent a fini par revêur, 


_denté, se réunissaient dans des lagunes aux bords encombrés par. 
_gée, puisque les plantes terrestres, amiesdes plages inondées,, 


cite exploitées çà et là dans le Valais et, ailleurs, à des empreintes. 


approches du tropique. Il en conclut fort légitimement l'égalité abso- 
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tandis que ER re Le en ce 
d’ondulations modérées et successives, le plus al 
une grande dépression habituellement veupée par 
ES M. de Lapparent, ne s'étend pas touj 
_ sant abrupt, comme le fait le Pacifique le long'dé 
moderne de nos grandes chaînes; mais alors il s 
de remplace la mer autrefois présente au 
ñ à eu lieu. Quand les Pyrénées se ner It 
miocène qui battait le pied de leurs escarpemens, de mêm . 
mer pliocène couvrait les plaines lombardes lors du soul dé 
des Alpes. Il en a été de même pour le versant nord du CR 
le versant sud de l'Himalaya. Les montagnes fur | <a 
ment en voie de formation de l'archipel j japor 
immédiatement leurs pics au sein des flots océanic | s 
chaînes naissent à portée des eaux de la mer; ce A st sans 
doute nécessaire à la réalisation du phénomène; mais le surex- 


Andes, la plus 
es lens: 


mer, remplacée alors par des plaines. — Telle est la loi qui pré- 
side à la genèse des continens; mais l'ilot suisse de. Gate mu | 
fère n’annonçait par rien ses futures destiné est mer 
longtemps en baigner les rives sans ‘obstacle et imprimer à. 

rope entière une physionomie très différente. de cellé hors conti 


Les plantes carbonifères recueillies en assez petit nombre et sur 
des points restreints dans le sud- ouest du territoire suisse, prouvent 
que ce pays ne différait pas, à cette époque, des autres. contrées 
insulaires où les eaux douces, ruisselant sur un sol faiblement acci- 


une puissante végétation. La région des Alpes était dès lors émer- 
avaient pu s’y multiplier et donner naissance à des couches d’anthra- 


teintées d'argent qui se détachent sur le fond obseur des plaques 
ardoisières de la même région. Heer n’a pas manqué de faire res-. 
sortir l'universalité et l’uniformité de cette flore houillère qui s'éten- 
dait alors sans diversité appréciable des alentours du pôle jusqu'aux 


lue des climats dans l’âge carbonifère, à travers toutes les zones maïn- 
tenant échelonnées et décroissantes du sud au nord. L’élévation de la 
température, la présence d’un sol marécageux et d’une atmosphère: 
-Chargée de vapeurs humides ne lui semblent pas moins évidentes; 
“Heer a même retiré d'i InRÈRIOU indices : sur la lumière plus pâleetle 
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Eu constamment nébuleux de l’âge des houilles, de l'abondance de 


L les termites et les blattes, qui existent encore et dont on connaît les 


mœurs, mènent une vie nocturne ; ils fuient obstinément et redou- 
tent la lumière, comme si, adaptés originairement à l'obscurité. 
+ ‘accrue par l'ombre épaisse des plantes au pied desquelles 
Es ils vivaient au milieu des résidus accumulés, ils eussent conservé 
_  Jes instincts d'autrefois au sein d’une nature renouvelée et sans 


rapport direct avec celle des temps primitifs. 


_ des scirpes, des laiches, aux puissantes sigillaires, aux calamites, 


à 


“avons sous les yeux, que tout ce que l’on peut affirmer des tourbes, 
c'esi qu’elles reproduisent une dernière et pâle image de l’un des 


| théâtr e. s ne 


er Ch ne me e s éte… 
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“hais été entièrement recouvert par les eaux, son relief était pour- 


varier ses rivages. La mer, constamment voisine, pénétrait sans 
# peine dans la contrée, tantôt dans une direction, tantôt dans une 
f autre, entraînant de ÉMPORS 


| A générale, : 


Alpes et sur les deux versans témoignent des découpures dues. à 


celle de Bex,-exploitée depuis des siècles dans le canton de Vaud, 


D Des prèles géantes (equisetum arenaceum, Jæg.) croissaient alors 
Mu près de Bâle aussi bien que dans les Vosges. Les plantes houillères. 
nu avaient presque entièrement disparu ; le climat aussi n’était plus le. 


même. De grandes forêts de conifères, ayant l'aspect de nos arau- 
carias, s'élevaient sur les hauteurs. Les cycadées, rares actuelle- 


ment partout, même dans les pays chauds, tendaient à s’introduire 
et à se multiplier, destinées qu se étaient à obtenir bientôt la pré-- 


dominance, 
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. naiss. dans les lits charbonneux. Ces insectes, tels que 


Heer assimile.la formation de la houille à celle des tourbes. Les. 
deyx als JA nes es Pme du même ordre, et la tourbe 


|} PME tellement A part. et d’ autre, il ya si loin des RE | 
aux cordaïtes de la houille; le ciel, les élémens, les tièdes ondées 
et les ruissellemens mêlés de vapeurs qui présidèrent à l’enfouisse- 
_ ment des plantes primitives s’écartent tellement de ce que nous. 
phénomènes les plus one dont le globe ait jamais été le 


Bien qu'à partir de l’âge carbonifére, le sol de la Suisse n'ait plus 


|__ tant assez peu prononcé pour que les moindres oscillations fissent 


changemens dans la configuration. 
C'est à la mer du trias, ont les dépôts disséminés le long des. 


Ë — ses empiétemens, que la Suisse doit ses mines de sel, entre autres. 
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_ des temps jurassiques. L'aspect de l'Europe centrale à « 


_ nous le montre Heer, c’est-à-dire constituant un bassin" 


‘par de nombreux fiords et présentait deux golfes étroits, l’un allant 
de Bâle à Francfort par la vallée du Rhin, l’autre situé au nord de 


Nous arrivons ainsi au « lias, » c’est-à-dire à la p emière > m 


nouveau; elle n’est cependant toujours qu'un (erehipetitl 
îles; mais ces îles, déjà agrandies, tendent à s rire. À 
souderont peu à peu et l'ensemble prendra gradue > 
figuration variable à plusieurs reprises, mais toujours très € 
assurément de ce qui est devenu enfin notre continent. Le mili 


l'Europe, il faut le dire, est resté infiniment plus rem ot que À 


nn 


intérieur, que sous sa forme actuelle et continentale, qu’ 
prise que récemment et seulement à la suite du mn nr, 
Alpes. On sait que ce dernier événement, si important par lui-\ 
même et ses conséquences, n’a précédé pourtant qe de fort Cape 
l'apparition de l'homme. Dr Te “a 
À l'époque liasique, l’espace continental, en Etope Métoa 
l'ouest jusqu’à la Bretagne, visiblement réunie, ainsi que la Nor- 
mandie, à l'Angleterre occidentale. Au nord, on n’aurait rencontré le. 
continent qu’en abordant là Scandinavie continne avec les plaines 
russes, dont la partie ouest, de la Courlande à Kalouga et de Smo- 
lensk à Arkhangel, était certainement émergée. La mer, à l'estret 
au sud de ces limites, s’avançait par l'Oural et couvrait toute l'Eu- 
rope centrale. Mais, dans cet océan jurassique, se groupaient trois 
grandes îles : l’une, au nord, était formée par les Ardennes et les 
Vosges unies à la région Hercynienne, ou Allemagne du Sud, atte- 
nante elle-même à la Bohême. Cette première île était découpée 


\ 


Munich et s’avançant jusqu’à Culmbach. — La; seconde île, placée à 
l’ouest, était celle du plateau central, comprenant l’Auvergne et ses 
dépendances; elle s’avançait jusqu’à Lyon.et prolongeait au nord 

| 
une péninsule répondant au massif actuel du Morvan. — Enfin la 
troisième île était la région des Alpes ‘actuelles: étroite, allon- 
gée, découpée sur plusieurs points, elle couraït de l’ouest à l’est, 
séparée de la seconde île par la vallée du Rhône; de l'île Herey- 
nienne par la mer du Jura et celle de la plaine suisse jointe à la 
vallée du Haut-Danube. Elle s’avançait au moins jusqu’à Vienne, 
qui marquait l'emplacement d’un détroit. Cette configuration se 
prêtait à l'existence d’une petite mer intérieure dont Munich indique. 
le centre : limitée par des bords capricieux, avec des passesétroites 
ouvertes dans trois directions , elle offrait un rapport frappant 
avec l'archipel japonais de nos jours. L'analogie est extrême et | 
peut-être ne manque-t-elle pas de base sérieuse, s’il est vrai qué 
les régions soient soumises, à mesure que leurs traits s "accentuent, 
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er Fe mêmes vicissitudes avant d'aboutir aux mêmes 


a qd k peine à quitter en esprit cette méditerranée gra- 
et, au risque de nous attarder le long de ses bords, nous 


ss sal ce d’une partie au moins des êtes vivans qui Dana 
s rivages. 

a Nous avons parlé d’un fiord de l’île MR en qui, dans la 
direction du Rhin actuel, remontait de Bâle à Francfort. La rive 
ee ne partir de Carlsruhe, et de là jusqu’en Argo- 


ass ue où un cours d’eau prenait son embouchure, probable- 
nc d d’une petite baie et à l'abri del action immédiate des 


É nombreux re des êtres vivans de one. particulièrement 
_ des insectes, sont allés s’ensevelir, et leur étude permet de se faire 
_ une idée approximative de ce qu'était la nature sur le sol voisin, 
- d'où les eaux les ont entraînés. Le gisement se nomme Scham- 
. belen, et Heer n’a pas manqué de reconstituer le paysage liasique 
d’après les documens retirés de ce gisement; il est allé plus loin, 


\ 


insectes de l’ancienne localité, comparées à celles de leurs corres- 
pondans actuels, lui à fourni l’occasion d’émettre des présomp- 
tions presque assurées à l'égard de certaines particularités qui, 


dire, ce ne sont jamais que des vues partielles et incomplètes que 
LH paléontologie parvient à obtenir lorsqu'elle cherche à établir 
ce qui se passait autrefois à la surface du sol terrestre. Les 


coraux, échinides et spongiaires, dévoilent assez clairement les 
états successifs dont elles présentent le spectacle ; la comparaison 
directe de ces fonds de mers ayec ceux de nos jours éclaire et 
facilite singulièrement la tâche poursuivie par le géologue. Il n’en 
est pas de même du sol. émergé de chaque période. Il a fallu l’ac- 
tion du vent ou celle des eaux courantes, jointe à la chute naturelle 
des anciens débris, pour que les animaux ou les plantes d’un lieu 
déterminé aient laissé des vestiges, toujours clairsemés par rapport 
à ce qu'était l’ensemble, Les arbres dominans, à condition qu’ils 
n'aient pas vécu trop à l’écart des eaux, les animaux les plus répan- 
dus, avant tout les plantes et animaux aquatiques ou amis des bords 
marécageux ont eu évidemment, et sauf les cas exceptionnels, le 
plus de chances de survivre en laissant après eux des traces maté- 
rielles de leur existence, ll faut bien accepter cette pénurie relative 
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erons une circonstance heureuse à laquelle est due la con- 


une langue étroite qui se terminait au sud par une 


puisque l'observation raisonnée des mœurs et des aptitudes des 


sans ce moyen ingénieux, seraient restées inconnues. Il faut le 


anciennes mers, avec leurs coquilles demeurées en place, leurs 
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_entrevoir à la dérobée, N'y a-t-il pas lieu, au 
. ner de Ja profusion accidentelle de certai 


sans être cependant dépourvue d'originalité ni de grâc ce. Ai 


m'ont laissé aucun vestige, étaient cependant représentées dans la 


et.en tenir compil faut auront ae garder ire 
 gence absolue d’une nature que nous ne réussirons au 


_siles, et les cent quarante-trois espèces d'insectes 
“les marnes de Schambelen ne sulirente sien 
_ vue de la richesse probable de l’ensemble conte 
Il ressort d'un certain nombre de résidus 
forestier principal'était alors une sorte d'a 
peregrinus), dont l'extension devait être re 
contre à la même époque dans la. Lozère, Se de eiz 
terre, Il faut y joindre un thuya, quelc a à 
de fougères. C'est tout, en ce qui concerne Je rè ne végétal, et € 
tainement cette végétation jurassique, { toujours la même partot 
l’on parvient à l’observer, avait un eachot di lis'ente 


l’atteste effectivement la mode, qui, de nos jours, peuple parer sa 
les salons et les sites abrités du littoral méditerranéen de ces 4 
mêmes végétaux : araucarias, cycadées, Sr Ant qi des “4 
maient à eux seuls tout le fond ornemental de la flore ju: Issique, 
Mais un ensemble a beau être pauvre, il a beau ncomplet par 
le défaut de toute une catégorie de plantes, PA = af eurs äppa- 
rentes, il ne se trouve jamais réduit. à une douzaine au. plus de: 4 
végétaux. La masse des insectes recueillis à Schambelen le prouve 
surabondamment, et c’est par eux que Heer a pu deviner une partie 
du reste. Ces insectes n’ont rien de remarquable par ae os 
‘ils ne dénotent pas l'existence de conditions très favor | 1 
loppement de leurs formes; ils sont généralément petits Fr Dôme : 
ment assimilables à leurs congénères de l’ordre actuel, dontilsne 
sont ordinairement séparés que par d’assez faibles nuances. Ge.sont 

des sauterelles, des blattes, des termites, de grandes dibellules, 

mais surtout des coléoptères ou scarabées, et, parmi ceux-ci, des 

carabiques qui sont carnassiers, des gyrins qui courent en tour- - 
noyant à la surface de l’eau, enfin,:des buprestes, dont les larves 
vivent enfermées dans le bois et qui, à l’état parfait, sont ornés des 

plus vives couleurs métalliques. Le régime lignivore des M a 

est bien en rapport avec ce que nous sayons de la prédom 
des espèces arborescentes dans la flore du lias. D’autres types, plus 
rares il est vrai, se nourrissent actuellement de champignons ou de 
mousses et donnent à penser que ces deux classes qui, jusqu'ici, 


flore du lias inférieur, … 
Le trait le plus saillant de la faune entomologique de Slip 
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e l'extrême rareté des hyménoptères, cpraaité 
 guêpes et les fourmis, enfin de l'absence des papil- 
des, qui manquent complètement. Ces catégories 


; Mes plus élevées par l'intelligence ou les plus : ’, : 
: Din de nos jours, ne s’introduisirent que bien. +50 
sue Airant: du suc des fleurs, des substances D LE 


es sécrétées par les organes des 0 
t ar pa u come celles-ci. Dénsles T0 


substance ee insectes suceurs et Prar 

Je , selon M. Scudders, savant autorisé, 
n authentique ne s’est encore montré. Ceux qu’on a 
cr ef Il est vrai qu un Allemand, Mul- 
e les lépidoptères de n'être qu’une branche one 
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Fe péiriat, Hélaie he cours des abs jurassiques, de cet 
- archipel de trois grandes îles dont nous avons comparé le groupe- 
ment à celui de la région japonaise? Des agrandissemens succes- "1e 
sifs et des soudures, résultats de l’extension progressive du sol LP PAIE 
F- émergé, en modifièrent la configuration et constituèrent enfin, moi: 
pour la première fois, au ceñtre de l’Europe, un continent d’une 
2 mportance qui n'était pas sans analogie de forme avec la 
| Rouen. L'ile du plateau central se souda à l’ouest avec 
par la Vendée et le Poitou; à l’est, avec l’ile Hercy- 
| rs vers Langres, par lémersion de ce qu’on a nommé le seuil 
de Bourgogne. Il exista dès lors une séparation définitive entre la 
mer des Alpes et celle du bassin de Paris. Celui-ci devint un golfe 
largement ouvert au nord, entre Cherbourg et Bruxelles. L'ile Her- 
cynienne s'éténdit au sud en ne laissant subsister à la fin qu'un 
canal étroit et sinueux, parsemé de quelques flots, et allant de 
Geñève à Vienne. Le mouvement d'émersion partielle, si marqué à 
lain de la période jurassique par la prédominance des eaux douces 
Sur une foule de points, lors du purbeck et du véaldien, fait place 
à une réaction lors de la craie inférieure, À l’époque du néoco- 
mien et de l’urgonien, c’est-à-dire dans la période qui coïncide 
avec le dépôt des étages inférieurs de la craie, la mer occupe de 
nouveau, de la vallée du Rhin à celle du Haut-Danube, l’emplace- 
L_ ment que nous lui avons assigné antérieurement. Seulement elle 
| tend ensuite à décroitre ; élle se scinde en plusieurs bassins secon- 
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daires ; elle se retire et disparaît finalement, du moins à You 
telle sorte qu’à partir du « cénomanien, » l’Allemagne du $ 
plateau central, la région des Alpes, jusqu’en Carniole, c 
une seule terre. La mer du Nord et celle du bassin de P ! 
alors distinctes de celle du sud de l’Europe; sans commun nice ion 
directe, ces mers n’offrent ni le même aspect ni les mêmes fost 
siles, et leur sédimentation diffère autant que les êtres vivans d à 
elles présentent les vestiges. Au nord-ouest, c’est la craléblanchs | 
et le moment des dernières ammonites; au sud, ce sont des cal- î 
caires d’un tout autre facies et des bibcs de rudistes. Nous sommes 
encore loin de l’Europe moderne et pourtant il existe déjà un. con- 
_ tinent européen aux plages nettement découpées, courant de l’ouest 

. à l’est, du Devonshire et de la Bretagne aux GO à avec des 
golfes, des anses, des sinuosités et de nombreuses péninsule 

alors que le règne végétal accomplit la principale de ses évolutio 
Auparavant inconnus, les arbres feuillus et les plantes à fiècié 
_ apparentes s’introduisent partout, se multiplient rapidement, et 
donnent à la flore renouvelée le caractère d’ opulence, de fraîcheur 
et de variété qu’elle a depuis conservé et qui la distingue de celle 
des âges antérieurs, Sous le rapport des plantes, l'espace chrono- 
logique qui s'étend de l’âge des houilles à Ja craie "moyenne est 
une sorte de moyen âge ae de temps d’indigence et d’infé- 
riorité relative, Jamais le règne végétal, malgré l'originalité de ses 
formes, ne fut plus qu’alors réduit à des élémens restreints'et 
monotones. Mais la Suisse, il faut le dire, à conservé peu de : 
vestiges appartenant à cette période. La mer absente n'a pu lui 
laisser ses dépouilles, et les eaux douces, par l'effet de circonstances 
impossibles à préciser, n’ont donné lieu, à ce qu'il paraît, à aucun 
gisement de plantes ou d'animaux terrestres. | 

Vers la fin de la craie, l'espace continental s'était donc ut 

accru, et l’Europe, prise dans son ensemble, était peut-être plus 
étendue, plus continue qu’elle ne l’est maintenant. Le midi, du 
cœur de l'Espagne au fond de la Provence, avait de puissantes 
nappes lacustres alimentées par des fleuves considérables. La mer 
abandonnait, à la longue, une partie du bassin de Paris et se can- 
tonnait en Belgique dans un étroit périmètre. Les eaux douces 
jouaient un rôle prépondérant et favorisaient l'essor d'une végéta- 
tion luxuriante. La nature animée s'était complétée, dans toutes les. 
directions, par les oiseaux, par les mammifères, désormais prédo- 
minans sur le sol, Pourtant l'ordonnance géographique qui sem- 
blait prévaloir n'avait encore rien de stable ni de définitif. Sans 
doute des mouvemens violens, précurseurs des: changemens qui 
allaient suivre, agitèrent le sol au commencement de- l'ère iter- 
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Le 


 cipaux escarpemens : il en était ainsi, par rapport à Lure, du lac 


_ 


exemple, que les montagnes 
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ire De nouvelles chaînes de montagnes s ’établirent ou s’exhaus- 
. sèrent; on le devine par la façon dont la mer se trouva distribuée 
à la suite de ces événemens. En consultant le périmètre, maintenant 
| inaccessible, occupé alors par elle, on est conduit à 
oire que ces montagnes n'avaient rien de commun avec l’orogra- 

ie actuelle. Là où des hauteurs médiocres se rencontrent mainte- 
© nant, des cimes de. premier ordre ont pu se dresser, tandis que les 
_ régions alpines et pyrénéennes n'auraient encore offert qu’un sol 


faiblement accidenté. Bien des particularités donnent à croire, par 

de la Provence centrale et septen- 

ale, telles que le Ventoux et Lure, le Léberon, Sainte-Victoire 
ainte-Baume, dont l'importance est tout à fait secondaire, 


itaient alors un système orographique puissamment accen- 


_ tué. La contrée attenante était elle-même aménagée comme l’et 


_ actuellement la Suisse. De grands lacs baignaient le pied des prin- 


_ de Manosque, qui, d’Apt ou de Grambois à Peyr uis, ne mesurait 


pas moins de A0 kilomètres. Le lac d’Aix était dominé à l’est par le 


_ massif de Sainte-Victoire; ses profondeurs, en partie comblées par 
_ des'amas détritiques arrachés aux flancs de la montagne, ont gardé 
jusqu'aux vestiges des plantes qui lhabitaient et qui diffèrent de 


celles dont la foule se pressait au fond des vallées inférieures. Il a 
donc existé des générations de montagnes qui se sont succédé, et 


les plus jeunes sont celles qui atteignent de nos jours la plus haute 
élévation; de même que les mers se déplacent et que les fleuves 
P'atioindrissent, les montagnes s’effondrent et retombent sur elles- 
mêmes: Les Pyrénées et les Alpes sont certainement postérieures à 


l’époque que nous venons d'atteindre ét qui coïncide avec le début 


des temps tertiaires. 
La mer de l’éocène, premier terme Fe cette ère divisée en trois 
parties par les géologues, correspond à un retour offensif de l’océan; 


on lui donne le nom de mer « nummulitique. » Elle s’étendait, 


comme une méditerranée immense, du fond de l'Inde et de la 


-Cochinchine jusqu’au golfe de Gascogne et au Maroc; de l'Égypte 


elle remontait, toujours avec les mêmes caractères et le même 
facies, jusqu’au-delà de Vienne et des Carpathes, découpant l’Eu- 
rope centrale et méridionale en une foule d’îles et de péninsules, 
La mer nummulitique contournait le pâté montagneux de la Pro- 
vence; mais elle couvrait les Alpes occidentales non encore soule- 
vées. D'autre part, la même mer occupait au sud toute la Haute- 


lialie, la Styrie, l'Istrie et la Dalmatie et prolongeait au nord, par 


PAutriche, le Haut-Danube, la Bavière et la Suisse, un bras qui 
laissait le Jura pour aller aboutir en s’atténuant en Savoie et au 
| TOME Lxiv. — 1884. : 12 


a get "x Fe des ei Nains: n GÉÉEraé mince, pe 
_ d'isthme étroit et long qui s'élargissait serre 
formant le col d’une vaste péninsule qui comprenait, non-se 
la Carniole, la Basse-Autriche et la Galicie, mais la HU 1, ris 
entière, la Bosnie, la Thrace, une grande partie de la Gr 
dant jusqu’en Crète et empiétant même sur l’Asie-} 
mer était large et profonde; ses dépôts disloqués, x 
tard au sommet des plus hautes montagnes, ont une puiss 
_seur, La nummulite, petite coquille ronde et plate, compar à 
‘une pièce de monnaie, les caractérise; elle constitue parfois des. 
© accumulation surprenantes et on la trouve aussi bien auprès des | 
te D nr qu’au nord des Alpes et en Bavière. Lu puise 2. 
A - C'est à cette mer que Heer rapporte les poissons et les tortu 
ë & * pesé des ardoisières de Matt, dans le canton de Glaris Lamature 
: du gisement indique un dépôt de mer profonde qui a dû pourtant 
À s opérer à une petite distance du rivage, puisqu'on ya découvert à 
aussi deux oiseaux. Plusieurs poissons appartiennent à des genres 
encore vivans ou peuvent en être rapprochés, tellement ils leur res- 
semblent. L’un d'eux, l'Anenchelum latum, rappelle lexwwdrapeau» 
(Lepidotus argyreus) des côtes africaines et nest nnes, 
remarquable par ses couleurs brillantes et dont les’ ont. 
rapides imitent les replis d’une banderole d'argent sübitement. 
déployée au fond de l’eau. Outre les combéréidiens et les per- 
coïdes, on a reconnu parmi les poissons de Matt des salmonidés 
et des harengs, enfin des plectognathes, type actuellement relégué 
_ dans les mers tropicales ou tout au plus dans la Méditerranée. Les. 
tortues marines de Matt ressemblent à celles qui fréquentent les 
mers chaudes et servent à l'alimentation dans les pays voisins de 
la zone tropicale, 
C'est à la partie supérieure des dépôts nurmulitiques ques se 
placent les amas connus sous le nom de Yysch ouschistes à 
fücoïdes. Ces schistes tiennent une grande place et pénètrent fort 
avant sur toute la lisière nord des Alpes. Les minces feuillets du 
_flysch sont tapissés d'innombrables empreintes d'algues, la plupart 
accumulées comme si elles avaient vécu sûr place, et disposées par 
touffes délicates, indéfiniment subdivisées. On n’a pas rencontré 
d’autres fossiles-qui aident à la détermination de l'âge du flysch; 
mais sa liaison avec la formation nummulitique qu'il surmonte con- 
firme l'opinion de ceux qui voient en lui le dernier terme de la/série 
éocène. À nos yeux, il est probable, en dépit de ce qu’ona allégué , 
sur l'origine des fucoïdes comme se rapportant à des vestiges/de ” 
vers se irainant sur la vase, que le flysch représente le-derier état 
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| vant taire les eaux data fleuve re et offrant | 
"4 ne de salure assez intensé pour en écarter les animaux, mais 
Far favor orable encore au développement de certaines algues qui l’au- 
(x) AE 
| Pr. | envahie sur une large étendue. Une circonstance curieuse 
vie ent " US de cette hypothèse : les algues da flysch sont en 
de forme avec celles des mers antérieures de la 
presque sans affinité avec celles des mers 
nce doit être notée d'autant plus qu’elles se 
ent sur l’autre versant des Alpes dans le gisement ER 
rain de Monte-Bolca. Ces types d'algues jurassiques et 
S paraissent ici pour la dernière fois; ils touchent à leur 
ntière disparition. Il semble que ce bassin fermé du flysch, d’où 
4 la plupart des autres organismes vivans auraient été exclus, serait 
4% devenu un asile pour toute une ue de PES marins en 
= tion | 
. Après le dénsééhoment de la mer du flysch, la région ee Alpes 
-et l'Allemagne furent de nouveau réunies ; sans doute un exhaus- 
£ - sement graduel et continu avait amené ce résultat. Une ceinture 
de sol émergé était venue s'ajouter aux précédentes et la masse 
continentale, définitivemént soustraite à l'invasion des eaux, se. trou- 
Naïtravoir acquis plus d’étendue et plus de relief. — À ce moment, 
…(ureste, parune combinaisôn des conditions climatologiques et de 
| configuration du sol, dans L'Europe du sud principalement, les 
grands lacs prévalurent, et l'influence d’une humidité tiède favorisa 
l'essor dela végétation, qui, sans rien perdre de sa richesse ni de 
| sa variété, devint plus luxuriante et plus fraîche. Dans aucun temps 
|| * elle ne confondit dans une alliance plus harmonieuse les formes 
| caractéristiques de la zone tempérée avec celles qui font l’orne- 
- ment des régions voisines du tropique. 
Dans cet âge, nommé « aquitanien » et auquel se rattachent la 
plupart des lignites tertiaires, les arbres qui sont demeurés l’apa- 
“nage de l'hémisphère boréal, les aulnes, les peupliers, les ormes, 
- les’érables, les chênes, même les bouleaux et les saules, s’intro- 
-duisent ou se multiplient. En même temps, l'Europe, et par consé- 
quent la Suisse, sont peuplées de séquoïas, de cyprès chauves, de 
_Glyptostrobus, de Chamæcyparis, de liquidambars, de tulipiers 
et de bien d'autres types aujourd'hui perdus pour nous, mais 
que l'Amérique ou l'Asie ont conservés et que la culture s’attache 
à nous rendre. Parmi les palmiers encore nombreux, il faut distin- 
guer les sabals, maintenant relégués aux Antilles ou dans la partie 


La 26 
KSÈ"S 


la plus unie sain Vars les dattiers ice à 
 Flabellaria, qui font songer aux Thrinax de Fimérique 6 
D'autres encore, comme le Wanicaria formosa et le C 
 Bredana, sont assimilés par Heer au pisang et au à rÊts 
_ vierges de l'Amérique équatoriale. Il convient de mentic ner ent k 
_ les dernières cycadées sur le point de nous sbandoané@paus 


milieu, marécageux et encombrés de végétaux le long des 


mâtre au fond de la dépression qui suivait la région des Alpes. Heer . 
s’est demandé où se rendaient les eaux qui alimentaient ces CURE 


des lacs dont ils entraïînaient le trop plein? — On peut dire d’une 


présider à-de pareils effets et remplir le rôle de charnière. — En 
_eflet, le desséchement de la mer éocène, remplacée par des lacs 
dans le centre et le sud de l'Europe, eut pour contre-coup dans le 
nord-ouest l'extension d’une autre mer, la mer « tongrienne ou 
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Durant cette période, postérieure au flysch, mais antérieure à la 
molasse marine, la plaine suisse, semée de lacs pro gaie 


n’avait gardé de la mer précédente que quelques flaques d'eau sau- qu: 


lacustres, assez creuses pour recevoir, sans en être comblées, des 
épaisseurs de sédiment atteignant jusqu’à 300 et 400 mètres. Mais * 
s’il est possible d’esquisser les limites des anciennes mers, com- 

ment jalonner la direction des cours d’eau d'autrefois à leur sortie 


façon, générale que les oscillations du sol ont été le plus ordinaire 
ment l'effet de mouvemens de bascule, et le point Hormis d’où part 
l'impulsion s’appelle « la charnière : » il en faiteffectivement l'office. 
La région des Alpes, avant de redresser ses puissantes: tion adû 


oligocène, » celle des sables de Fontainebleau, qui couvrit la Bel- 
gique, s’étendit de Cherbourg en Westphalie, et, par Cassel, péné- 
tra dans la vallée du Rhin et l’occupa jusqu’au-delà de Bâle, peut- 
être plus loin encore. Il est vraisemblable que c’est dans la direction … 
de cette mer que s’opérait l’écroulement des cuvettes lacustres qui 
couvrirent la Suisse centrale jusqu’au moment de J’ SOU de la 
mer molassique, 


IV. 


Heer a appliqué le nom de « molasse » non-seulement aux sédi- | 
mens de la mer miocène, dont nous tracerons bientôt les contours, 
mais à l’ensemble des formations soitlacustres, soit marines ou d’eau 
saumâtre, qui se succédèrent, en Suisse, dans le cours entier du mio- 
cène. Ces formations ont, il est vrai, pour trait commun de com- 
prendre des grès marneux, le plus souvent tendres au moment de 
l'extraction, se durcissant à l'air et pouvant servir de matériaux 
de construction, mais passant aussi sur d’autres points à l’état incon- 
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#  sistant; d'où je nom de « molasse » qui leur a été appliqué: Ces 
D 2 formations superposes ou intercalées couvrent la plaine suisse, 
ed ont autrefois comblée. Elles s'étendent de la lisière des 
Rhin et au Jura, et du Léman au lac de Constance, n'ayant 
us d’elles que le manteau superficiel des déjections glaciaires. 
ur d’autres points, mais principalement au contact des Alpes et sur 
$ premiers gradins, la roche ordinaire fait place au « nagelflub, » 
as de cailloux de toutes formes, dimensions et provenances, réunis 
un ciment marneux arénacé ou gréseux, qui varie suivant les 
itue parfois des masses énormes, comme au Righi, 
esque entièrement composé. Le nagelfluh consiste donc 
à os l'élémens détritiques charriés, remaniés, et accumu- 
s par les ie ux qui sillonnaient la région des Alpes durant la période 
du soulèvement de cette chaîne qui, certainement, n’a pas surgi en 
Fa Pie fois. On conçoit que les eaux courantes et torrentielles, descen- 


et les crêtes, émoussé les aspérités, déblayé les obstacles avant que 
leur lit définitif ait été établi. À en juger par les déjections qui s’ac- 
_  Cumulent sous nos yeux au pied des montagnes, on peut se faire 
_une/idée de l'immensité des détritus que le massif alpin a dû livrer 

à l’action des eaux avant d’être façonné par elles, 

Le surgissement des Pyrénées est généralement placé à la fin 
de l’éocène, les lits de la molasse miocène se trouvant horizonta- 
lement étendus aü bas/de cette chaîne. Au contraire, la même 

-molasse atété sensiblement disloquée au nord des Alpes et reportée 
“parfois à une altitude considérable. Il est donc incontestable que 
c'est sculementaprès le dépôt de la molasse que les Alpes auront 
acquis la structure qu'elles ont encore et qui fait d’elles le système 
raphique dominant de l’Europe entière. 

Le soulèvement des Pyrénées, en accentuant le relief, non-seule- 
ment de cette chaîne, mais de bien d’autres points du sol européen, 
eut pour contre-coup un affaissement corrélatif auquel correspondit 
un dernier retour de la mer; c’est lui qui mit fin à la période lacustre 
Ou" « aquitanienne » dont nous venons de parler, — La mer molas- 
Sique, dans son invasion, ne suivit pas exactement le tracé de la mer 

antérieure ou nummulitique. D'une façon générale , elle échancra 
plus largement le continent européen. Pénétrant par la vallée du 
Rhône, elle-força l'entrée de la Provence intérieure et mit fin aux 
nappes lacustres qui parsemaient depuis longtemps ce pays. S'avan- 
çant entre le Jura et les Alpes, elle occupa la plaine suisse, réunie 
de nouveau en un seul bassin avec la vallée du Haut-Danube, ne 
laissant à sec en Austro-Hongrie que la chaîne des Carpathes, dis- 
posée en une île contournée en- croissant. Au sud des Alpes, elle 
couvrit la vallée entière du PÔ et presque toute l'Italie tentrale. 


À 


dues des nouvelles cimes, aiententraîné des débris, abattu les angles 


K Fou 3 Rues se à ‘pourtant, à:raison même des progrès de cer 
nt une foule de végétaux quittaient lextréwe,Nordip 
= cher sous-des latitudes plus clémentes les conditions E ui L 
M _ saient défaut sous leur ciel natal, la mer molassique fut pour l'E 
| entière une cause active d'égalisation des climats. El 
efficacement à maintenir au centre du continent w 
|‘ exempte de saisons extrêmes, une chaleur humide 
= hivers à peine sensibles. Aussi c'est seulement après son 
Jon constate la marche définitive de l'abaissement sol ique « 
amena l’Europe aux conditions destinées à prévaloir dans le:que 
LR ternaire. Hess pue LE désignation d'tle Mauss nom » à 1 


| és faisait alors partie et dont le tracé, au ns par Turin, au n 
Lie par Berne et Munich, s ‘allongeait en pointe jusqu'à Fr ine, P 


Macédoine et une par tie de la péninsule hellénique. Il n’est pas cer- va 
tain cependant, en dépit des sinuosités qui échancraïent les rivages à 
de cette terre, qu’elle fût une île véritable, Dans le midi de la 
France, elle se soudait au massif triasique et cristallin des Maures, 

| dont la continuation masquée par les-flots de la Méditenranéenous 

x __ demeure inconnue, En Grèce, cette même terre semble avoir pré= 

* _ senté vers l’Archipel et la côte attenante. de l’Asie-Mineure un en 

longement dont il serait impossible de marquer la terminaison. 

C'est là qu’il faut placer les animaux et les plantes de la. faune et. | 4 
de la flore mollassiques, les plus riches de toutes celles qui aient 

été encore observées à l’état fossile dans aucune autre contrée. Il 

est vrai que ces êtres n’ont pas tous vécu simultanément et qu'ils F 

ES proviennent de gisemens distribués sur divers points de la Suisser 

actuelle, De même que, dans le cours entier du miocène, les lacs, … 14 
après avoir succédé à la mer, ont plus tard cédé. devant: celle-ci, 
_ destinée à se retirer à son tour et à faire place à de nouveaux lacs, 
de même la végétation et la nature animée, loin de:rester immua- 
bles, ont éprouvé d’un bout à l’autre de la période bien: des chan. « 
gemens. Heer à étudié minutieusement ces modifications, dont il | 
fait ressortir le caractère et qui se traduisent par un certaim ne 
sement dela température. La moyenne annuelle, estimée à 20 degrés 
centigrades au début dela période, n’est plus évaluée qu’à 18 degrés 
centigrades à la fin. Ge n’est là pourtant qu’un calcul approximatif, 
et l’on voit qu’au total la décroissance aurait été peu sensible, ÉTRE 
en acceptant l'évaluation comme rigoureuse, | 
_* Comme les modifications organiques ne sont elles- mêmes mg 
anti es et graduelles, qu'elles n’ont rien qui dénote l'existence” 
d’un ou plusieurs nc successils, mais plutôt des oscik 


Fe Lars 42 Reg os, S sp | ser es DOUVEBU-VERUS, 
… Heer a préféré ne pas tenir compte de subdivisions aussi peu tran- 
1ées et procéder à l’examen_de : l'ensemble, en embrassant dans 
cadre la nature vivante tout entière de da Suisse miocène. 
>, se reportant à la fin de l’âge éocène antérieur, l’é étude 
suce que l’on nomme le terrain sidérolithique du Jura avait permis 
| … de constater l'identité des animaux terrestres qui fréquentaient le 
versant suisse de cette chaîne, palæotheriums, anoplotheriums, 
ka pod etc., avec les types correspondans retirés du gypse de 
Montmartre mn bord des lagunes aquitaniennes, on rencontre 
anthracotherium qui caractérise si bien le miocène inférieur. 
_ Pourtant, 208 des genres antérieurs continuent alors à se 
“ montrer et servent de lien entre les deux époques. Avec la taille 
: d'un bœuf, l'anthracotherium magnum avait le port et le groin 
d'un porc; comme celui-ci, il aimait à se vautrer dans la vase. 
_ MM. de La Harpe en ont retiré des squelettes entiers des lignites 
_ du canton de Vaud. Les tapirs, les rhinocéros commencent à se: 
montrer, ainsi que les premiers ancêtres des ruminans, encore à 
l’état d'ébauche, mais à mesure que l’on redescend les étages, le 
mouvement continue, les séries se prononcent et se caractérisent, 
Ce sont les chevrotains, puis les cervidés (Cervus Scheuchzert) 
_ qui vont en se spécialisant, Les antilopes laissent soupçonner leur 
PR par celle des coléoptères coprophages, qui vivent de leurs 
1 ections. L'existence des mästodontes et des dinotheriums, ces. 
édécesseurs des éléphans, n’a té signalée que dans les parties 
Stones dela ”mollasse: Ilen est de même de l’hipparion, qui 
- précède en Europe.le cheval proprement dit. — Le plus grand car- 
_ nassier de la molasse, l'hyænælurus, dépassait le tigre par la 
l taille, et tenait du tigre et de la hyène par la denture, — Enfin, 
_ un singe anthropoïde, voisin du siaMang de Sumatra, habitait la 
Suisse molassique ; il mesurait environ un mètre de hauteur et se 

_ distinguait du siamang actuel par quelques détails secondaires. 
Heer à reconstitué le paysage aquitanien du lac de la Pandèze, 
auprès de Lausanne. Tandis que les 1apirs se baignent dans l'eau du 
. Jac, que les rhinocéros errent en troupe et que les anthracothe-: 
riums rôdent le long des bords, on voit des lotus étalés à la surface 
de l'eau; des papyrus, des laiches, de grands roseaux garnissent 
les bords ombragés par un groupe de palmiers dont le large feuil- 
lage se marie à la verdure lustrée des camphriers, des lauriers, des 
figuiers, de plusieurs chênes à feuilles persistantes, Des fougères 
volubiles (Lygodium), des salsepareilles grimpantes s’enroulent 
_ autour des tiges ét des branches, tandis que, dans le lointain, on 


À “tableau à DATES “i est fondé sur er Re a) 
Ja science. La plupart des anciennes localités de la mol 
| fournissent à Heer les traits d’une reconstitution semblak 
plus, il va jusqu’à décrire la marche des saisons et il dé 
_ temps de la floraison de chaque espèce, d’après des indices q 
n’ont rien d’illusoire, Mais nous avons hâte d’arriver à la prince 
de ces localités de la Suisse molassique, à celle qui, par 
__ des élémens qu’elle a fournis, les éclipse toutes, nous voulor 
= d'OBningen, déjà mentionné au commencement de cité de e 
de  OEningen, avec ses plaques accumulées, aux minces feuillets peu= 
‘s plés d'innombrables vestiges d'animaux et de plantes, déposés lits LE 4 
_ lits, de saison en saison , représente à lui seul une longue durée de n 
‘siècles. Toutes les circonstances réunies s'accordent pourfairecroire 
| _ que les carrières d’OEningen, maintenant exploitées à ciel ouvert, se 4 
23 sont formées au fond d’un lac, dans des eaux tranquilles et pures,sur 0 
un point où des sources puissantes, peut-être thermales, avaient leur à 
embouchure à portée de rives heureusement situées, couvertes d'une 
végétation luxuriante qui s’avançait jusqu’au lac, et empiétait plus 
ou moins sur son domaine. Les géologues croient que des phéno— 
mènes éruptifs ont précédé et accompagné l'établissement du lac 
d'OEningen et influé sur Ja sédimentation ; ces phénomènes n’au- 
_ raient pas été étrangers aux particularités qui se rattachent au pas- 
sage à l’état fossile d’un si grand nombre d'êtres organisés. OEuin- 
gen appartient au dernier et au plus récent des cinq étages. de la | 
molasse. 1l marque la terminaison de cette grande période, et la mer & 
s'était retirée au moins partiellement de la plaine suisse ettendait 
à délaisser le centre de l'Europe, lorsque les plages de ce petit lac 
ne étaient ombragées de puissans végétaux et fréquentées par une faune 
aussi riche que variée. En dehors des plantes et des insectes, 
les reptiles recueillis à OEningen s'élèvent à douze; les mammifères 
comptent six espèces, les poissons trente- deux. Aucun gisement du 
monde ne peut soutenir la comparaison, si l’on considère l’ensemble. 
Bien que nous nous trouvions placés à la fin du miocène et sur 
un point éloigné du sud de l’Europe, nous devons constater la dou - 
ceur des hivers de l’ancienne localité, La flore d'OEningen comporte M 
pourtant une association singulière, au premier abord, de types des 
pays chauds, à feuillage ferme et pérennant et de” types de la zone 
tempérée, se dépouillant chaque année au retour de la saison froide, 
D'une part, ce sont des campbriers, des canneliers, de vrais aca- 
cas, plusieurs palmiers, des savonniers, des tamariniers; de l'autre, 
ce sont des saules, des peupliers, plus nombreux qu’en aucun autre 
temps, des ormes, des charmes, des bouleaux, des ambriers, etc. 


rare { 


“harn 5 PAPE confondues. Sous un semblable climat, les 
s fleurissaient au cœur de l’hiver ; les peupliers, les saules, 


las ne d'üne re His plaque, des 
dé fruits des canneliers, des chatons de saules 
des samares d’ormeaux et des feuilles nouvelles de 
r était donc très doux à OEningen et le printemps 

récoces. — L'été est également reconnaissable à un indice 
a prése nee à le 7. des feuillets des ailes de fourmis. 


leur tentes en ones immenses et vont” s MARNE dans les airs. 
É F “es meurent ensuite, après avoir abandonné leurs ailes et tombent 
: milliers au sein des lacs. Les mouches, les termites ont eu le 
_ même sort : à côté, se montrent les fruits d’un tamarinier (Podo- 
gonium) qui müûrissait, par conséquent, dans la même saison, 
tel les Siämares des bouleaux et des frênes, les gousses des aca- 
cias, etc. Les platanes et les ambriers disséminaient leurs fruits en 
_ automne et ne perdaient leurs feuilles que très tard, dans l’arrière- 
Saison. — Au bord immédiat des eaux, se pressait à OEningen une 
_ lisière épaisse de peupliers, d'aulnes, de saules, de figuiers. Plus 
loin, s'élevait une forêt puissante où dominaient les érables, les 
=  noyers, les chênes verts, les lauriers. Sur les lisières et dans les 
_ endroits abrités, s'étalaient les casses, les césalpiniers, les gom- 
| _ miers, entremélés de palmiers moins nombreux et moins élevés que 
$ . dans l’âge précédent, mais encore élégans et variés. De nombreuses 
_ fougères, des plantes aquatiques complétaient cet ensemble, qui 
exigerait de longues pages s’il fallait pour le décrire en po 
_ les détails. | 
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- Après OEningen, la nuit se fait subitement dans le passé de la 
Suisse, les fossiles manquent et les formations régulières font elles- 
mêmes défaut. On ne trouve d’autre indication que des masses de 
nagelfluh. C'est pourtant à ce moment qu’il faut placer le plus 
grand événement géologique dont la Suisse ait jamais été le théâtre, 
le surgissement et la constitution définitive des Alpes, Le monde 


use 
1 que ce étangs était surtout Vi ndice d'une tempé- 
se: baissant peu en hiver, mais dont la chaleur esti= 
rtie par l'humidité ; il compare OEningen aux jardins ro 
Ù à l'on observe la réunion des mêmes catégories végé- 


aient de très À heure ue | 
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il 
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primitif se RE Te Guns re ris 
nouvel ordre de pr qnqu commence pour se | 
jusqu’à nous. Cependant, s’il fallait mesurer par : 
trouverions rejetés dans un passé encore so 
menses événemens se sont déroulés entre © 
prochées en apparence, en ne considérant de PE Ps d 
le soulèvement des Alpes et l'apparition de l’homme, 
Esquissons à grands traits ce qui dut se passer le 
finalement exhaussées et configurées comme etlesil 
peut-être même plus élevées, eurent atteint loue 
où rien ne faisait conjecturer que l’homme dût bientôt se 
Cet âge est celui où les mastodontes, et bientôt après les: ans, | 
étaient les rois incontestés de lanature vivante. Cefutl'épomn e aussi | ‘à 
où la végétation européenne, dépouillant sa richesse antérieure, 
s’appauvrit graduellement pour revêtir enfin l’asp se 
aux élémens qui la caractérisent encore sous nos yeux. rite AE. 
À partir d’une époque déterminée, mais très éloignée de 1540 . 
antérieure même au tertiaire, la température terrestre, d'abord 
sensiblement égale par tout le globe, commença à s’abaisser, et 
cet abaissement, parti des pôles, ne cessa de faire des progrès, | 
d’abord à l’intérieur des cercles polaires, pour s'étendr 
au-delà de proche en proche. La dépression du climat de la région 
arctique, la seule que nous ayons à considérer, n'eut d’abord 
d'autre résultat immédiat que d’exclure de la! zone circumpolaire 
les types des pays chauds, tels que les cycadées, les palmiers, et 
avec eux la plupart des arbres à feuillage persistant, en favorisant 
au contraire l'essor des végétaux qui se dépouillent à entrée: de 
hiver et pour lesquels la saison froide marque une période de 
repos. On peut même dire que cette dernière catégorie doit ‘ses 
aptitudes aux conditions que l’abaissement du climat fit naître 
pour la première fois aux environs du pôle, avant de’les propager 
de plus en plus loin; mais les progrès de cet abaissement furent tels 
à la longue qu'après l'établissement d’une saison froide annuelle; 
un moment vint où l’eau se solidifia sous forme de neïge et de glace 
au sommet des montagnes arctiques. L’accumulation de ces élé= 
mens auparavant inconnus constitua enfin des glaciers dont lamarche 
vers les vallées inférieures, une fois inaugurée, continua sans 
jamais s'arrêter. Ge ne fut donc plus seulement les types des pays 
chauds et les arbres verts, mais la végétation ligneuse tout entière 
qui se trouva menacée par cet envahissement des glaces, né fata- 
lement de l’abaissement du climat, mais destiné à en aggraverdles 
effets et à en précipiter les résultats, non-seulement à l'intérieur 
du cercle polaire, mais, par contre-coup, bien au-delà et"dans la 


“3 rer cree réfri gérans propageant au ie sa one 
_ desré rarctiques, non plus seulement brumeuses et relative- 
. mentfroidesen hiver, mais désormais glacées durant l’année entière. 
it donc qu'il ait suffi de certaines circonstances géographi- 
s, comme le retrait de la mer molassique, pour altérer la tem- 
_ pérature européenne et transformer un climat insulaire et maritime 
_ enun climat à saisons de plus en plus prononcées et tendant à devenir 
extrême. À ces causes vint s’en ajouter une troisième, et celle-ci 
Me à la région même des Alpes, constituant désormais le 
; del’Europe; c’est l'altitude de ce massif, qui, presque 
ent après son érection, dut se couvrir de neiges per- 
tes, puis de glaciers, d’abord restreints aux hautes cimes, 
ais ensuite, à mesure que les circonstances favorisèrent leur 
Re destinés à descendre dans les vallées inférieures et à 
. déboucher plus tard de ces vallées jusque dans les plaines situées 
20 leur pied. Lx 
Nous savons qu’il en fit ainsi par l’ensemble des observations 
lets par l'étude des phénomènes glaciaires ; nous savons que, 
vers la fin du pliocène, plusieurs glaciers alpins avaient acquis l’exten- 
. sion dont ils étaient susceptibles. Nous savons que, par l’accumula- 
tion de toutes les causes qui viennent d'être mentionnées et que 
la permanence des glaces au sommet des Alpes ne put qu'aggraver, 
la plupart des chaînes secondaires, les Carpathes, les Vosges, les 
montagnes, d'Auvergne, et les Pyrénées eurent également leurs 
_ Blaciers et que le quaternaire ne fut, pour ainsi dire, que l’expres- 
- sion dernière, le summum, suivi d’un retour par atténuation gra- 
duelle, de tous les phénomènes d’où était sortie l'extension gla- 
… ciaire. De même qu'une très grande humidité et des précipitations 
fl _ aqueuses d’une extrême abondance, jointes à l’abaissement du 
| climat, allant pour la premiére fois jusqu’à la congélation de 
l'eau, avaient amené l'extension glaciaire, de même l’atténuation 
de l'humidité et l'intensité moindre des précipitations, dans la 
zone tempérée boréale, durent entraîner à la longue le retrait des 
glaciers et læréalisation de l’ordre de choses actuel, C’est la théorie 
7 que nous avons exposée ici même et qui nous semble toujours la 
vraie (1). 
Mais ce qui est également certain, c’est que, loin d'avoir été 
brusque, labaissement du climat européen, de même que l'exten- 
sion des glaciers, furent lents et graduels et qu'ils n’atteignirent 


(1) Voyez; dans la Revue du 15 septembre et du 15 octobre 1883, les Temps quater- 
maires, par G. de Saporta. | 
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leur terme qu’avec la fin du pliocène. Rien ne ES 1 fe 
dire, au miocène récent comme le pliocène ancien, ainsi que | 
l'étude des riches flores de Meximieux, près de Lyon, et c 
montagneuses du Cantal. On se dirait transporté dans la EE 
d’Agua Garcia, aux Canaries. — D'abord le retrait de la r 
s’opéra que peu à peu. Même après avoir quitté la plaine s 
elle s’attarda à l’est, en Autriche, à l’ouest dans la vallée du Rhône, 
au sud, dans l'Italie septentrionale. Puis, sur bien des points, des 
lacs parfois d’une étendue considérable succédèrent," co: | 
 OEningen, à la mer et occupèrent les dépressions qu’elle abandon- « 
nait. C’est ainsi que, déjà refroidie au nord, quand elle éaierde 
tivement tiède dans le Midi, l’Europe pliocène : n’arriva que par. 
degrés insensibles à cette uniformité dans les conditions d'abaisse= à 
ment thermométrique qui semble caractériser notre copines À 
l'origine des temps quaternaires, | 

Le glacier le plus gigantesque était celui du Rhône, dont nous à 
avons tracé la marche dans ce recueil, d’après M: Falsan. Après 
avoir comblé le Léman et être venu buter contre les-pentes du 
Jura, il avait donné lieu à deux branches, dont l’une, par la vallée 
de lAar, s’avançait au nord jusqu'en Argovie, tandis que lautre, 
gagnait Lyon par la Savoie et le pays de Gex, pouraller s'épanouir 
en une masse frontale dont le large éventail s’étalait- de Vienne aux 
environs de Trévoux. Ce glacier n’était pas le seul. A l’est, vers le 
lac de Constance et au-delà, le glacier du Rhin lui servait de pen- 
dant, tandis que, dans l'espace intermédiaire, ceux de l’Aar, de la 
Reuss et de la Linth s’étendaient à travers la plaine suisse, en affec- 
tant des proportions beaucoup plus modestes. Quelle qu'ait étédl'ex- 
tension obtenue par tous ces glaciers à un moment donné, quelque 
complète que l’on suppose leur invasion le long du versant sep- 
tentrional des Alpes, il yaurait une évidente exagération à admettre 
qu'ils aient jamais exclu toute végétation de là plaine suisse et que 
dans les vallées attenantes aux fleuves glacés, mais soustraites à 
leur action immédiate, il n'ait pu exister des bois couvrant les 
déclivités qui servaient de lisière aux eaux courantes et aux lacs tour- 
beux établis dans le fond, 

Ces sortes de vallées et de cantons boisés, situés à l'abri des 
masses glaciaires, ont pu d’ailleurs n’avoir qu’une durée limitée. 
Ils ont pu éprouver des vicissitudes, servir d'abord de passage à 
des eaux torrentielles, puis être le siège d’une végétation fraiche-et 
luxuriante, en dernier lieu être envahis à leur tour par les glaces. 
Tous les accidens que comporte une région soumise à l’action des 
glaciers ont dû se présenter dans le cours d’une période aussi 
longue que le quaternaire et l'on conçoit très bien que l'accès de 
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ertaines vallées boisées et fertiles, de certains cantons arrosés et 
ouverts de pâturages, au voisinage même des glaciers et en aval 
cimes inaccessibles, soit demeuré ouvert aux grands animaux 
que, qui, sans y habiter toute l’année, pouvaient s’y rendre 
dant la belle saison, en remontant les plaines à la recherche des 
oïts qui leur offraient une nourriture abondante et par des pas- 
_ sagés à eux connus. Ces observations s'appliquent dans notre pensée 
_ “aux charbons feuilletés d'Utznach et de Durnten, la plus récente 
- des formations examinée par Heer, celle qui termine la longue série 
d’étages et\de gisemens d’où il à exhumé le Monde primitif de la 
Suisse ls git.de lits tourbeux d'une puissance variable, inter-— 
és dans des sédimens argileux d'origine lacustre, recouverts eux- 
mes par des amas de sable, de cailloux et d’élémens erratiques 
—. etreposant sur une couche détritique plus ancienne, Cette tourbe, 
exploitée sur plusieurs points des cantons de Zurich et de Glaris, a 
- plus de consistance et de pouvoir calorifique que les tourbes 
modernes. L'examen suivi de tous les débris reconnaissables qu’on 
“en à retirés a appris qu’elle avait dû se déposer sur le pourtour 
- d’un lac subalpin à la cuvette profonde dans le milieu, évasée vers 
… Jes bords, et cerné par une large lisière de plantes marécageuses. 
- Des noiïsetiers, des chênes, des bouleaux, le sapin, le pin sylvestre 
et celui des tourbières formaient alentour un rideau sinueux sur 
un sol herbeux et imbibé, où le rhinocéros de Merk et l'éléphant 
antique séjournaieñt en/troupes pendant les longs jours, se bai- 
_gnant.à loisir dans l'eau fraiche des mares et vers l'embouchure 
= des ruisseaux, | 
_ Le caractère tiré des plantes joint à celui que fournissent l’élé- 
phant et le rhinocéros, espèces qui précèdent en Europe l’arrivée 
- du mammouth (Æl. primigenius) et du rhinocéros à narines cloi- 


1 sonnées (Ah. tichorhinus), cette association reporte les charbons 


d'Utznach sur l'horizon du « Forest-Bed » de la côte de Norfolk, 
c'est-à-dire aux premiers temps de la période quaternaire, à un âge 
relativement tempéré, où le laurier et le figuier s’avançaient au 
nord'jusqu'auprès de Paris, tandis que, par contraste, le climat du 


sud de l'Europe était plus humide et plus égal qu’il n’est devenu 


depuis. On sait que l'homme s'était alors déjà muliplié. La race de 
Chelles et de Saint-Acheul, celle qui taillait le silex à larges éclats 
ét wivait én plein air, habitait à ce moment les bords de la Somme 
… et ceux dé la Seine. Cet homme primitif vit arriver le mammouth 


# 


ét disparaître l’éléphant antique, si voisin de celui des Indes. Il 


assista aux transformations du climat, devenu graduellement plus. 


excessif, et plustard lui ou une autre race chercha dans les cavernes 
un refuge à la fois contre les grands carnassiers et les rigueurs du 


étaient trop sauvages, trop reculées; elles traine 
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froid. Les vallées « OU S aux gran 
les points que ne noraite pas a Sy Eu 


ressources alimentaires pour que l'homme primitif ait ch 
introduire. Aussi aucun vestige de son séjour dr 
humaine de ce premier âge n’a encore été retiré des charbor 
nach. Ce n’est qu'après un long intervalle, ee 


_ nitif des glaciers eut rendu à elle-même la Lie suis 
_Jacs délivrés de leur pesant couvercle purent ré LE 
la lumière dans leur azur profond, que les prairie 


repris possession du sol des vallées, que l'homme vint NA 
rendre maître d’une nature et d’un pays renouvelés. Ge fut à 
temps des cités lacustres et de la pierre polie, En l'inten 
se place, il est vrai, bien avant l’histoire, avant 1 êm L : 
métaux, en présence d’une industrie et d’une agriculir 
taires, mais enfin dans un cadre où rien ne à lésormais nm 
les traits ni les êtres à jamais effacés du #onde primitif de la E. 
Suisse, (0 
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Avant de fermer ces annales des anciens âges rédigées par Heer 
avec un charme si pénétrant, un coloris si vil, et un tour si gracieux, 
il est naturel de s’enquérir des idées générales du savant et du 
penseur, soit qu’il ait invoqué les théories des autres, soit qu’il en 
ait proposé de nouvelles, en développant à certains égards des vues 
originales. — Esprit clair, cherchant les explications et accueillant 
avec faveur celles qui lui paraissaient vraisemblables, Heer-en 
revanche renonçait difficilement à une opinion une fois adoptée. Il 
lui semblait que rien ne dût jamais prévaloir contre une démonstra- 
tion considérée par lui comme acquise. La science pourtant ne 
marche guère qu’à l’aide de compromis résultant d’affirmations et 
de démentis successifs. Les hypothèses et les systèmes, entachés!le 
plus souvent d’une part d’erreur, et heureux si cette partest petite! 
ne se produisent un jour que pour céder la place à d’autres que 
l'avenir corrigera à leur tour, avant d’obtenir la formule définitive. 
Il en est surtout ainsi de la paléontologie, dont les documens pres- 
que toujours incomplets demandent à être interprétés pout être mis 
en pleine valeur. Ce n’est pas tout que de constater des faits, il 
s’agit ensuite d’en fixer le vrai sens et la raison d’être; mais, dans”. 
beaucoup de cas, on se heurte à des problèmes dont la grandeur 
étonne, bien qu il soit difficile de se soustraire à la tentation d’es- 
sayer au moins de les résoudre. Ë 


e ni ms Pabét que: ne » tan 
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ier-parasol des Antilles, du tulipier, du 
ne et peupliers, dont les formes fossiles 
oduisaient l'apparence comme si elles eussent été 
| ièle d des formes américaines actuelles. Heer a vu 


ochemens , 
répandues à la fois dans les deux pays à un moment donné 


is par où l BA et l'Amérique auraient-elles ainsi communiqué ? 
Heer, dans sa rlore fossile tertiaire et, plus tard, dans le Monde 
if de la Suisse, a exposé les raisons qui lui faisaient croire 
__ que ce continent de: jonction avait été l’Atlantide, dont les Canaries, 
be Madère, et les Açores ne seraient qu'un reste et la tradition men- 
- tionnée par Platon un dernier souvenir. L'homme primitif aurait 
assisté à la disparition n au sein des flots de lAtlantide, graduelle- 
ment. submergée. Mais, 1 l’on est assuré, par l'extréme ressem- 
blance des forêts canarien es avec celles de l'Europe pliocène, de 
_ l'attenance de notre continent avec les îles de l’océan, Hal. ch 


s 


d’une Atlantide allant rejoindre l'Amérique du Nord à travers l’es- 


_ pace maritime interposé asperdu toute vraisemblance depuis les 
derniers sondages, qui ont révélé d'immenses profondeurs là juste- 
_ ment où l’on aurait dû rencontrer, à une faible distance de É sur- 
_ face, les vestiges de la région récemment engloutie. La solution 
| préférée par Heer semble donc devoir être abandonnée; mais il est. 
curieux d'observer que celle qui tend à prévaloir et qui consiste à 


Te de Dons boréal, D à sue s be a ‘à la suite 00 travaux 


+ FRÈRE 


dr & Jui que l'on doit avoir recours, . même qu'il 8. 

14 Ds D de substituer une vue plus juste, réalisant un progrès 

l réel, à une théorie devenue insuffisante. Cette façon de fournir des 
armes contre soi, à la faveur de ses propres découvertes, est encore, 
_ de toutes les manière de se yoper, la plus noble et la pre Dinde 

+ ‘on résultats définitifs. #4 

Re: see, a professé une opinion fort EARpRES au su de époque 
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le Californie, 2) cyprè ns de “14 Loui- Hi 


impliquent une communauté d'es- 
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iècles antérieurs, l'indice d'anciennes connexlons territoriales; 
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faire arriver du Nord les espèces distribuées à travers les continens 
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0 tère dans Le Monde primüif de da Suisse. Pont 4e $ er 
assez compris que, placé en observateur au pied des plus gr 


: | épisodes secondaires et les phases partielles que d’autres 
teurs plus à l'écart, mais plus à portée aussi de saisie Je er" 
_des événemens et l'ordre relatif de leur successio 


R génie : actif, en s’attachant aux masses les plus grandioses de des ch: ain 
“alpines, n'avait pu réussir à déterminer les véritables lois du las 


_ dèrent, en Angleterre et en France, l'étude des lits en pres qu’ au- L 
_cune dislocation n’avait encore fracturés, ; 


_ glaciaire, dont il a ma décrit E : marche ( et & 


_ alpes, au centre de la région où le phénomène glaci airs 
| avec le plus d'intensitê, il était moins à même d’en apr 


cette remarque curieuse que le célèbre Saussure, pe en 


tigraphie, comme le firent plus tard ceux qui, plus modestes, a 


En Suisse, la formation glaciaire encombre toute te de f 
laisse presque aucune place aux autres élémens d’appréciati 
d’une période qui, selon la pensée d’E. Lartet, au lieu d'être 
« comme bien des esprits persistent à l'envisager, une De 
critique et violente, a vu se développer des milliers de généra— 
tions successives de ces mammifères qui peuplent encore D” ‘1 
Europe, associés à d’autres qui depuis ont abandonné notre & 

Le remplacement graduel de l'éléphant méridional et du Sa 
ros à narines minces par l'éléphant antique et le rhinocéros de 
Merk, s 'éloignant à leur tour devant le mammouth. et le rhinocé- 
ros à narines cloisonnées , ces substitutions toujours ménagées 
dans les alluvions quaternaires de Paris, dans le Forest-Bed de la 
côte de Norfolk, aussi bien que dans les formations synchroni- 
ques du midi & la France et du Val d’Arno, en Italie, démon- 
trent bien que les changemens qui s’opérèrent alors dans le climat 
et dans la faune se firent par enchaînement et furent exempts de 
soubresauts. La flore elle-même, prise dans son ensemble, ne 
s'appauvrit que peu à peu et elle conserva jusqu'à la fin, c’est- 
à-dire jusqu’au retrait des glaciers, assez d’opulence pour procurer | 
à des herbivores comme les éléphans et les rhinocéros les quan 
tités de nourriture qui leur sont nécessaires en toutes saisons. 1 
C’est, en définitive, sur d’assez faibles indices, appuyés d’obser- 1 
vations purement locales, que Heer en est venu à supposer l'exis- 
tence d’une période « interglaciaire, » sorte de retour momentané à 
une température clémente, favorable au développement des ani- 
maux et des plantes. Pendant cette période supposée, les glaciers 
et le froid, après avoir envahi l’Europe, auraient reculé momenta= 
nément pour réaliser eusuite un nouveau mouvement offensif. Rien 
ne justifie à nos yeux une pareille hypothèse, dès qu au lieu de “ 0 
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_tains glaciers, on xoudrait la généraliser en is à Mi à 
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© Dans le doniaifie” de la M ctiélogic: toutes les Te si éle- 


| création a toutes ice des individus qui la représentent, ou bien 
| comme un enchaînement d'actes modificateurs successifs accentués 
_peu‘à peu dans une ou plusieurs directions sensiblement diver- 

gentes? — Ce sont là des questions qui se posent d’elles-mêmes en 
paléontologie et quon ne saurait éluder entièrement, même en 
prétextant l'ignorance. Cétte ignorance ne saurait être absolue en 
présence des élémens partiels qui nous viennent des fossiles; elle 
est plutôt synonyme de doute et d'incertitude; et comment l'esprit 
de l'homme, une fois en éveil, sollicité même par des doctrines 
“ contradictoires, pourrait-il se soustraire à la nécessité de faire un 
choix entre des théories qui semblent s’exclure, mais qui, à travers 
. Jeur choc, ne sont pas sans laisser entrevoir ce demi-jour qui pré- 


du côté où elle apparaîtra? 


Î question de l’espèce. Il comprend bien qu’on ne saurait invoquer 
ni une création primordiale unique, ni une suite de destructions 
{ EF totales ét de renouvellemens successifs du monde organisé. Tout 
…— concourt à démontrer que la nature vivante a changé dans le cours 
| 


Lun des siècles, sans que pourtant les terres ni les mers aient jamais 
7 cessé d'être habitées par des plantes et des animaux. On est bien 
encore forcé d'admettre que des espèces ont souvent péri soit vio- 


lement, soit éliminées par l'effet du temps et la concurrence 
| d'espèces rivales. 

| Il semble que la conséquence logique de cette extinction ic cer- 
| faines races, aux prises avec des circonstances défavorables ou des 
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LI ar à des accidens locaux ou à la marche particulière de cer- 
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vées qu'elles soient, cèdent la place à celle de l'espèce, qui les 
_ domine tt ue c'est l'être individuel qui se e perpé= 


cède la pleine lumière et permet au Érs d'œil exercé de se diriger 


Heer à abordé avec beaucoup de franchise et de bonne foi cette 


| “espèces plus jeunes et plus vigoureuses, CE 


— 


seuls individus tombés entre-nos mains, de distinguer. Jes ra es. 
 naissantes et. en voie de développement de l'espèce mère. dont el les | 


: de l’ébranlement qui leur ouvre de nouvelles destinées et de dor $e 


_ tour. Ces races nouvelles, il est tout simple de concevoir qu’e Iles 
constituent à l'écart, qu’elles soient d’abord obscures et ne se me 


_mérés par les naturalistes se réduisent à peu de.chose. 


_très fixes il y en. ait aussi de variables et de plastiques. Il repousse 


ED: sh REVUE DES DEUX x MONDES, | 


celles-ci ou quelques-unes d’entre elles, de se modif ae TE 


naissance à des races nouvelles susceptibles de se multiplier à le 


festent qu’une fois formées et caractérisées, puisque nous ne pc 
dons guère, en fait de fossiles, que les êtres les plus répandus: dt 
chaque époque. D'ailleurs quel moyen aurions-nOUS, à LA Ans 


tendent à.se détacher? Les. individus offrant quelques vestiges. de 
ce phénomène seraient toujours, aux yeux des. classificateurs, où ‘ 
une espèce distincte qu'ils rangeraient à part, ou une simples ‘4 
d’une espèce déjà connue. Pour agir autrement, il faudrait avoir 
sous les yeux et au complet tous les termes d’une longue série de. 
variations individuelles. Mais c’est là justement ce que la paléonto- « 
logie n’obtiendra jamais, et nous serons.toujours amenés à admettre, 
par hypothèse, les nuances intermédiaires servant à rejoindre deux 
termes spécifiques séparés par un faible intervalle, de. même que, 
bien souvent, la distinction entre deux espèces voisines se trouve 
purement conventionnelle, tellement les caractères différentiels énu- 


Mais Heer, préoccupé de cette idée que l'espèce a dans. l’ordre 
naturel une existence objective, qu’elle. ne change pas sous nos yeux 
et que certaines espèces ont montré au, contraire une remarquable 
fixité à travers deux ou plusieurs périodes successives. (ce: que.per- 
sonne ne conteste), n’est pas disposé à admettre qu’à côté de races 


énergiquement le système de Darwin, et pourtant, pressé par. la 
réalité, il en propose un autre bien moins vraisemblable puisqu'il « 
ne repose ni sur L'expérience des faits actuels ni sur L'observation ; 
du passé. 

-Heer suppose qu'à des époques ‘indéterminées, les espèces 
auront changé, mais dans un temps relativement court, Pour 
demeurer ensuite immuables jusqu’au moment où une crise. sem- 
blable aurait entraîné une nouvelle « refonte des espèces. Il est 
vrai que l’auteur lui-même nesaurait ni assigner le nombre ni définir 
le caractère de phénomènes aussi. étranges, dont rien. de ce, qui nous 
est connu n'autorise à soupçonner l’existence. Heer retire. de. son 
hypothèse, qui n’est au fond que du darwinisme mitigé, l'avantage 
considérable à ses yeux de pouvoir nier la transformation. insen- 
sible et constante des espèces; mais c’est là justement-un point. 
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ï s de l'évolution se sont toujours défendus de sou- 
nir. an if ormation darwinienne à pu être lente ou relativement 
égal Ce OI 4 êtres que lon considère et, parmi les-espèces, les 
fottantes et variables, ont donné lieu à des races plus tard 
s en types PANIES tandis que les autres, une fois fixées, 
angement, incapables de se modifier à l’avenir, 
L moins emps, mais destituées de la 
cuite derdi sance à une postérité. — Les cèdres, les 

_ séquioas, les tu , les magnolias, arrêtés depuis des myriades 
des s da ins leurs traits décisifs, sont demeurés à peu près inva- 
| be plus plastiques, tels que les pins etles chênes, 
tit MR cadre déterminé, ont cependant produit des races 
c ph ou moins différenciées et continuent sous nos yeux à 
enter des sous-espèces. Il en est d’autres encore, les botanistes 
Sent bien, qui varient sans trêve et sans mesure, tout en ne 
"tetiuilieo ts ‘des espèces au sens propre du mot, c’est-à-dire 
je, ere possible d’assigner/des limites. La prétendue fixité 
_ des’espèces est:donc une‘illusion et un trompe-l’œil. On se paie de 
mots’en la proclamant, et ce qui le prouve plus que tout le reste, c’est 
_“que”Heer lui-même, observateur sagace, admettait « une refonte » 
soit partielle, soit totale. Sa formule, exclusive au premier abord, 
correspond en dernière ‘analyse à un avéu des effets de la variabi- 
… dJité que lesttransformistes traduisent ipar le’terme d'évolution, en 
» les/considérant comme une propriété de l'être organisé, pour lequel 
le changement constitue une sauvegarde vis-à-vis des conditions 

extérieures, elles-mêmes sujettes à changer. 

Bientot nous suivrons Oswald Heer sur un plus vaste théâtre et 
sur un horizon plus étendu que ceux de sa terre natalé. Nous le 
retrouverons-aux prises avec les mystérieuses profondeurs des pays 

… arctiques, jusqu’à lui inaccessibles à la science. Là aussi ses puis- 
santes facultés, satlucidité, sa persévérance dans le travail, sa 
méthode analytique sûreret pénétrante, le guideront et lui feront, 
comme à Colomb, HN tie un monde nouveau, le passé des régions 
nn 
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ses effets; elle s’est manifestée dans une mesure très 
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» 1e 
Tout le monde sait ou devrait savoir que le roi Salomon etihe 4 
Ja reine de Saba un fils nommé Menelek, qui lui ressemblait tant 
que ses sujets les prenaient quelquefois l’un pour l'autre, Il en 
conçut de l'humeur, et pour se débarrasser dece fils incommode, 
il le chargea d’aller gouverner en son nom le royaume d'Abyssinie. 
En quittant Jérusalem, Menelek emporta l’arche d’alliance: et les deux 
chérubins d’or qui la couvraient de leurs ailes: La caravane arriva 
un jour de sabbat au bord d’un fleuve, Menelek et une partie des Juifs 
qui l’accompagnaient n’hésitèrent pas à le passer, et de ce jour ils 14 

furent chrétiens, bien avant la naïssance du Christ. C'est à ces pieux 

mécréans que les chrétiens d’Abyssinie doivent: leur origine, tandis 

que les Falaschas ou Juifs abyssins descendent de ceux qui, fdèlesaux. 
prescriptions de Moïse, refusèrent de transgresser la loi du sabbat. 4 
Ce qui témoigne de la parfaite vérité de ce récit, c’est que: Diet * 
d'alliance se trouve encore enfermée dans uné cachette de l’église | 
métropolitaine d’Aksoum, ville sainte du ‘Tigré.!Si jamais les ‘hasards! 
de vos voyages vous conduisaient à Aksoum, ne demandez pas à na 
voir. IL n’est permis de la contempler qu’au grand-prêtre ou nébreïd; 
lui. seul pourrait vous enseigner où elle se trouve, et il ne dit s0n 
secret à personne. D’ailleurs, quand il consentirait à vous la montrer, 1 
cela ne vous servirait de rien, elle n’est visible qu'aux yeux des vrais 
croyans, C'est-à-dire des chrétiens abyssins monophysites. Mais, sous 
peine de vous attirer beaucoup d’embarras et quelques avanies, n’ayez 
pas l'air de douter de ce que vous dira le nébreid. L’Abyssinie est un 
pays où l’on juge les étrangers sur la facilité avec laquelle ils croient: 
tout ce qu’on leur dit. Pour voyager avec agrément dans les alpes 
éthiopiennes, il faut croire qu'un nébreïd ne ment jamais et que l'arche 
d’alliance est à Aksoum. Il faut croire aussi que les Abyssins descen-… M 
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le PTS furent étions mille ans avant Jésus-Christ, d'où il 


ssult auras autant de dévotion pour l’Ancien-Testament que pour 
vear, pour les psaumes de David que pour les Évangiles. Avant 


il fau t nir pour un fait indubitable que les négus ou souverains 


gouverneur d’Adoua dans le Tigré, lorsque les Anglais firent la guerre 
_ à Théodore, et il s’a appelait Lidj-Kassa. Il sut se ménager la bienveil- 
Hance des Me rs ‘et par l’habileté de sa politique autant que par 


vinces d le PÉth Son premier soin fut de démontrer qu’il descen- 
it en droite ne de Salomon ; cette démonstration lui demanda peu 


soumis à mon obéissance mes sujets révoltés, disait-il à un voyageur 
mana: M. Rohlfs, j'ai rétabli le vieil empire éthiopien tel qu’il 
existait lorsque le premier de mes ancêtres, Menelek, fils de Salomon, 
le tint en héritage de sa mère la reine de Saba ({}.» 


qu'ils étaient, Aufanatisme musulman ils opposent un fanatisme égal. 
Divisés entre eux, en proie aux guerres civiles et changeant souvent 
de maître, on les voit toujours prêts à s'unir pour faire tête à Maho- 
met; la haine et le mépris du croissant leur créent une patrie. Dans 
ces dernières années, ils ont fait parler d'eux, ils ont eu un rôle à 
jouer. Ils attirèrent sur leur pays l'attention sympathique de l’Europe 
| quand le vice-roi d'Égypte, à l’instigation d’un Suisse très distingué et 
| très ambitieux, qui aspirait, dit-on, à devenir négus, s'avisa, en 4875, 
de conquérir l’Abyssinie et de l’annexer au Soudan. Les deux san- 
"glantes défaites de Gudda-Guddi et de Gura le dégoûtèrent à jamais 
de cette périlleuse fantaisie. Ceux de ses soldats qui survécurent, 


L 


nom abyssin. 
-On conçoit facilement que les Anglais, depuis qu’ils ont occupé 
l'Égypte, aient songé à nouer des rapports avec le négus pour obtenir 
sa su contre le mahdi, qui leur cause de si vifs ji pra 


(1) Meine Mission nach Abessinien im Winter 1880- 1881, yon Gerhard Robifs. 
Leipzig; Brockhaus, 1883. de or | 


cruellement mutilés, répandirent dans la vallée du Nil la terreur an 


“sont les petits-fils de Salomon. Le maître actuel de l’Abys- 
apereur Jean II, négus négesti ou roi des rois, était un simple 


réduire sous sa domination toutes les pro- 


)iet attrés l’avaient faite avant lui : — « Depuis que je , 
té sur le trône de mes pères, que jai vaincu les infidèles et 


Il est permis de douter de beaucoup de choses quand on ne voyage £ 
pas en Abyssinie; mais on aurait tort de ne pas reconnaître que c’est 
un. remarquable et intéressant petit peuple que ces 1,500,000 Abyssins 
-qui, enferniés dans leurs hautes vallées comme dans une forteresse, 
ont su défendre contre les/ entreprises de voisins très remuans leur 
indépendance et leur foi. Eo. vain la marée montante de l’islamisme 
bat dé toutes parts les rochers de leurs montagnes, ils sont restés ce 


di 
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moyen sûr d'obtenir l'alliance d’un négus, c’est d’ex 


peuple trop sauvage pour être digne FES. un port; Wie 
examine les registres de la douane de Massouah, on s'aperçoit q | 
_ satisfaction qu'il leur demandait, c’est qu’une prophétie NE 
annonce qu’avant le jour de la résurrection, la kaaba sera détruite par. 


les Abyssins. Les Anglais, qui se soucient peu de la kaaba et des pro- 
phètes, pourront être plus coulans; mais il faut savoir ce qu’en retour … 


_se créer des titres à la gratitude de leurs alliés? Après leur victoire de 


On prétend qu’ils ont réussi dans leur négociation, pes ai 
conclu, dont on ne connaît pas encore exactement la a [L 4 


ardent de ses souhaits en lui procurant un port su là 
« On objecte, écrivait Gordon en 1881, que les Aby 


viendra à les apprivoiser qu’en les tirant de leur soft sses Q 


plupart des marchandises qui passent par cette ville v n Abyssini 
ou en viennent. » Si les Égyptiens ont toujours refasé au Ein 


le négus peut leur offrir. Les Abyssins, qui se défendent très bien, M 
sont-ils capables de rendre des services dans une guerretoffensive, de 


Gura, ils n’ont pas su poursuivre leurs avantages ni reprendre la pro- 
vince du Bogos. Il y a des peuples qui ne se battent bien que chez eux. 

- Depuis le temps où les Portugais et les jésuites y formèrent un éta- 
blissement que rappellent encore des palais ruinés et des ponts en 
pierre qu’on n’entretient plus, l’Abyssinie a été souvent parcourue, 
souvent décrite. Les voyageurs s'accordent tous à célébrer les grâces 
merveilleuses de cette Suisse ou de cette Auvergne africaine, presque 
aussi grande que l'Allemagne. Au-dessus de ses terres basses et brû- 
lantes ou ho/las, pays de coton.et de fièvres, s'élèvent par étages des 
terres tempérées, qu'embellissent leurs sycomores gigantesques, leurs 
citronniers, leurs baobabs, leurs pâturages émbaumés par la rose et 
le jasmin, leurs lacs bleus emplissant le cratère de volcans morts. Plus 
haut règne toute la sauvagerie des scènes alpestres. On newoit plus que 
des gorges profondes où mugissent des torrens se précipitant en cas- 
cades, des murailles rocheuses festonnées de lianes, d’euphorbes et de 
mimosas, des pitons plutoniens surmontant la croupe aplatie des mon- 
tagnes de grès. En s’élevant plus haut encore, on ne tardé pas à atteindre 
la limite des frimas éternels, et, aux enchantemens de la flore tropi- 
cale succèdent la nudité des rocs où rien ne pousse, et la blancheur 
des neiges qui ne fondent pas. L’altitude moyenne de la région dépasse 
2,000 mètres, et c'est ainsi qu’on trouve au-dessous du tropiquetdu 
Cancer un climat salubre et fortifiant, des vallées aussi fraîchesique 
parfumées. L’Abyssinie est un pays qui sent bon, et l’homme s’y porte 
aussi bien que le lion et l’hippopotame; c’est une justice quetoutle 
monde rend à cette contrée si riche en productions diverses, vrai para- | 
dis si on la délivrait de ses fourmis, de ses termites et 2) la Er 
des guerres civiles. | | 
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T. ï égard des mœurs, du caractère des habitans, les rapports des voya- 
geur diffèrent davantage, et leurs contradictions s’expliquent souvent 
onnes ou les mauvaises rencontres qu’ils ont faites, par le plus 
d’agréme ent qu ’ils ont eu dans leurs couchées, Presque tous 
sent le: À byssins de tenir la mälpropreté pour une vertu agréable 

à Dieu et de se persuader qu’il n'est pas de spectacle plus édifiant que 
a sai ï e crasse d’un anachorète qui a été vingt ans sans se laver. On 
lé jusqu’à LG 2e sai en Abyssinie personne ne se lave, à l’ex- 


me. .Plût au Hal qu’on les HE tous 
ci à ces montagnards leur passion pourla 
où le brondo et le plaisir qu’ils prennent à se graisser les 
Dès-leur plus tendre jeunesse, ils ont la tête ruisselante de 
beurre frais; ce beurre, venant à fondre, leur dégoutte sur le visage 
et leur or des ophtalmies. On leur reproche encore leur rage de 
discourir, leur verbeuse faconde, leur goût excessif pour le palabre. 
M. Rohlis, qui est resté sept mois et demi en Abyssinie, affirme que, 
si l'on jugeait les différens peuples de la terre sur la quantité de mots 
et de phrases qu’ils sont capables de prononcer d’un lever à un cou- 
| cher de soleil, il faudrait accorder sans conteste la palme aux Abyssins, 
«lesquels surpassent en loquacité les Français eux-mêmes. » C’est une 
épigramme qu’il nous décoche en passant, car il est aigre-doux à notre 
endroit, et, dans toutes les/contrées qu’il parcourt, il ramasse volon- 
tiers des pierres pour nous les desk Mais il ne veut pas notre mort; 
ses pavés né sont que des cailloux. | 
_  Strabondisait que, de son temps, les Éthiopiens reconnaissaient deux 
_ dieux, l'un invisible et éternel, qu’ils considéraient comme l’auteur de 
toutes choses, l’autre mortel, sur lequel ils ne s’entendaient pas. 
Les modernes Éthiopiens s'entendent très bien sur le dieu visible et 
:… mortel: « C’est l'argent, représenté par le thalari d'Autriche à l’effigie 
de Marie-Thérèse, nous dit un voyageur français. Le son des thalaris 
à Sur eux une puissance magique qui fait cesser toutes les hésitations, 
 Capitulertoutes les consciences, ouvrir toutes les portes, tous les cœurs 
) ei le reste, » Dans le Tigré comme dans l’Amhara, la mendicité a été 
… réduite en'art; elle y met en pratique toute sorte de méthodes savantes. 
| On y trouve des mendians : à cheval; les rosses efflanquées et fourbues 
_ qui les portent savent dans l’occasion déraidir leurs jointures anky- 
losées pour rejoindre en temps opportun le voyageur qui s’échappe. 
Mais si les Abyssins mendient, il n’y a chez eux que les brigands qui 
volent. Les domestiques sont très fidèles; s'ils n’ont pas les mains 
propres, ils les ont. nettes. On prétend que les ecclésiastiques éthio- 
piens se distinguent par leur cupidité autant que par leur robe jaune 
et leur turban de haute forme. Cependant M. Rohlfs nous rapporte un 
trait de délicatesse dont il fut le témoin attendri. Il trouva dans l'église 
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très vénérée d’Amde Uork un prêtre qui priait avec Pt 


_ souffla à l'oreille qu’ ‘ils étaient à moi; mais un regard jeté ré él 


voyage en Abyssinie, ajoute M. Rohlfs, il en est à peine un ter dix où 


les missionnaires ne tarissent pes en médisances sur son ne LE 


en s'étonne de trouver cet admirable pays si peu peuplé et si mal cul- 
_tivé. On y traverse d'immenses solitudes où la terre en friche semble 


qu’ils portent au bras et la peau de mouton, de lion ou de panthère 


dit : « Tout à l’heure j'ai ramassé sur le > chemin trois écus. S Sat 


me fit rougir de ma coupable pensée, et j'entendis la voix de P 
Gabriel qui me disait d'entrer dans la maison de Dieu pour. kr: | 
cier d’avoir pu résister à une tentation diabolique. Voici les trois t {ha 
laris, peut-être les avez-vous perdus. » — « Parmi tous les récits 


le clergé abyssin ne soit pas maltraité, et, catholiques ou protes ans, 


suis bien aise de dire ce que j'ai vu. » * 
On impute souvent aux peuples comme une tare originelle des | 
défauts ou des vices qu’ils ne doivent qu’à leurs gouvernemens. Rien 4 
n’est plus propre à corrompre le cœur de l’homme que les dures ser- M 
vitudes et les mauvaises obéissances. Quand on voyage en Abyssinie, 4 


attendre une charrue qui ne viendra jamais, et on est tenté d'en con- % 
clure que PAbyssin est le plus mou, le plus paresseux des peuples. 
Mais en tout pays le travail est dur, et certains gouvernemens s “appli- 
quent à en dégoûter leurs sujets. Cette Suisse éthiopienne est soumise à 
à un tout autre régime que la Suisse d'Europe; on y voit succéder à 
des temps de désordre et d’anarchie des périodes’ plus ou moins lon- 
gues de despotisme arbivraire. Elle est à la discrétion d’une caste de 
barons féodaux, qui se croient tout permis et qu’on pourrait traiter de 
brigands de grands chemins, s’il y avait des chemins en Abyssinie. 
C’est dans cette caste que se recrutent les gouverneurs de provinces. 
Chacun se fait fort de prouver qu'il descend de Salomon et caresse le 
secret espoir de profiter quelque jour des malheurs publics pour: se 
faire proclamer négus. Si l’un d’eux, grâce à son industrie ou aux 
complaisances de la fortune, parvient à accomplir son rêve, il ne 
connaîtra pas d'autre loi que son bon plaisir. L'homme qui a seul le. 
droit de porter un parasol rouge se regarde comme le maître absolu 
de toutes les vies, de tous les biens et de toutes les consciences. 
Pour avoir le goût du travail et de l'effort, il faut s’appartenir et croire 
à un lendemain. Quiconque n’est sûr de rien se croise les bras et ne 
les décroise que pour tendre la main aux passans, 

Le plus grand malheur de l’Abyssinie est son armée. Ses soldats : n'ont 
pas d’uniforme; ils vont tête nue, les cheveux tressés, et, comme les 
pékins, ils s’habillent d’un schama, ou grande pièce d’étoffe de coton 
blanc à bandes rouges. Ils n’ont pour signe distinctif que l'anneau 


qu’ils jettent sur leurs épaules. Ainsi équipés, ils regardent l’univers 
de haut en bas; la terre leur appartient, c est pour eux que le paysan 
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lle. Leurs capitaines et leurs généraux affectent volontiers des 
Pres de tranche-montagnes : — « Je suis le redouté Balata Gebro, 
disait l’un d’eux à M. Rohlfs. Il me suffit de mon visage pour mettre en 
_ fuite deux mille Turcs. J'ai tué de ma-main cent Égyptiens et de ma main 
j'ai châtré vingt-cinq infidèles. Je suis le fort et l’invincible, celui qu’on 
reconnait à sa peau de léopard tachetée de noir. On me nomme le 
maigre Balata Gebro: mais le maigre Balata est un lion qui châtre ou 
_égorge tous ses ennemis, » — Gras ou maigres, les généraux éthiopiens 
ne reçoivent aucun traitement et leurs soldats ne touchent point de 


ls vivent de maraude, de pillage; le butin se partage régulièrement : 
nleschefs, tant pour les oMiciers, tant pour la troupe. Quand on 
c l'Égypte, c on pille les Égyptiens; en temps de paix, on pille 
ss à, et le gouvernement de PAbyssihie, comme le remarque 
M. Rohlfs, est un état de guerre permanent de quelques-uns contre 


| qui doivent les défendre que celles des ennemis qui veulent les atta- 
_quer. On ne peut plus faire le service qu’en escroquant de tous côtés ; 


c'est une vie de bohèmes et non de gens qui gouvernent. » Tant que le 


négus ne se décidera pas à payer ses soldats, le pyiune d'Éthiopie 
mènera une vie de bohèmes. 


CI 


L'empereur Jean avait écrit à plusieurs reprises à l’empereur d'Alle- 


magne ou de Prusse, comme où VPappelle dans les pays lointains, pour 
solliciter.ses.bons offices dans sa lutte avec l'Égypte. L'empereur Guil- 
lâume confia à M. Rohlfs le soin de lui porter sa réponse. Il ne pouvait 
mieux choisir son ambassadeur; M. Rohlfs avait accompagné les Anglais 
dans cette fameuse Campagne contre le roi Théodore, où les éléphans 
de l’Inde ont prouvé à leurs frères encore-incultes de l'Afrique quels 
services essentiels un éléphant bien élevé peut rendre à l’homme. 
Avec sa lettre, M. Rohlfs portait au négus de fort beaux présens. En 
1878, il était parti pour une exploration dans le bassin du Haut-Congo, 
et on l'avait chargé de déposer en passant aux pieds du sultan d'Oua- 
day un magnifique parasol de soie verte, enrichi de franges d’or et dont 
le manche mesurait deux mètres de hauteur. M. Rohlfs avait essuyé 
dans son expédition de désastreuses mésaventures, dont nous avons 
parlé ici même. Il fut arrêté, dévalisé dans une des oasis de la Tripo- 
litaine par de perfides Suyas, qui se partagèrent sans vergogne les 


Lu franges d’or de l'impérial parasol vert. Dès son retour à Berlin, il les 
fit remplacer par d’autres encore plus belles, et il n’attendait qu’une. 


occasion de placer quelque part sa gigantesque ombrelle raccommo- 
dée: N'ayant pu arriver jusqu’au sultan, à qui il l'avait destinée, il 


en Afrique, on fait grand cas des parasols. Les sultans les aiment 


solde. Les uns et les autres en sont réduits à se payer par leurs mains. 


tous. Fénelon écrivait en 1710, dans un temps de malheurs où les sol- 
-dats n'étaient plus payés : « Les peuples craignent autant les troupes 


s’avisa d'en faire hommage au roi très chrétien d'Éthiopie. Partout, 
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_sont accommodans, ils ne refusent jamais ce qu’on leur. 
taine; ; OÙ savait ce qu’il venait fairé, on ne pouvait que le b 
Il parcourut sans fâcheux accident tout le Tigré, Fo das 

__ trict de Debra Tabor le négus et sa cour, et fut Pobjet des e 
mens les plus flatteurs. Il remit sa lettre et son parasol, 


| Gondar. Il eut à Aksoum des entretiens intimes avec le néb à d, ns ne 
poussa pourtant pas Pobligeance jusqu’à lui montrer l'arche ni rn êmi 1 


_fort contens de lui et lui-même assez content des Abyssins; "disposé 


tions et de l’admirable beauté de leur pays. Il ne rapportait qu'une 


qu'il songeät à s’en formaliser. Ayant beaucoup vécu avec les Arabes, 


qui aurait bien voulureprendre ses politesses. H se console en pensant À 
qu’il n’y a que les sots qui soient impolis. Ausurplus; , l'Abyssinie est 4 


‘y retourner tout exprès pour obliger les gens à ne pas vous tutoyer. 


quelque dépit. — « Au patronage que la France accorde à ses mission- 
. haires, écrivait-il dans un de ses précédens ouvrages, elle doit toute 
l'influence qu’elle exerce en Orient et qu’elle exploite avec art, proté- 


mieux verts, les’ rois très chrétiens les aiment mieux r 


M. Rohlfs a été beaucoup plus heureux en Abyssinie qu 


dorures firent sensation. Il visita le lac Tana, les 


jusqu’à lui dire où il la tient, La curiosité germanique éprouva ce jot Jà 
une défaite. Après avoir passé en Éthiopie l’hiver de 1880 à ee 
M. Rohlfs arrivait en parfaite santé à MassOuah, laissant les Abyssins 


es inten- 2 


à leur pardonner leurs défauts en faveur de leurs excel 


fâcheuse impression mêlée aux bonnes. Tout le long de sa tournée, il 
s'était fait une loi d’être fort poli, et partout on l'avait tutoyé,/sans . 


il prenait cette familiarité pour une marque de gracieuse bienveil- 
lance; il n’apprit qu'à son retour que C’était, ‘une marque de mépris. . 
Les Abyssins en usent les uns à l'égard des autres avec beaucoup 
de cérémonie; leurs enfans eux-mêmes se traitent d’altesse, d'homme 
bien né, de right honourable. Ils réservent le tutoiement aux étran- 
gers et aux domestiques, Cette découverte tardive mortifia M. Rohlfs, 


si loin, on a tant de peine à y entrer et surtout à en sortir,qu'on ne peut M 


M. Rohlfs ne nous aime pas beaucoup; maïs Cet intrépide voyageur . 
a de la mesure dans l'esprit et le jugement très aiguisé ; c’est un de 
ces sages ennemis dont les avertissemens sont plus utiles que des flat-. 
teries. On ne s’étonnera pas qu’il soit peu gracieux pour nos mission- 
naires lazaristes, si zélés, si courageux, si entreprenans, qui représen- 
tent dans les montagnes de l’Abyssinie comme ailleurs l'influence et 
l’action de la France. Si notre gouvernement voulait se concilier ses 
bonnes grâces, il devrait renoncer désormais à les protéger; maïs nous « 
espérons qu’il n’achètera pas à si haut prix une amitié douteuse, qui 
ne lui profiterait guère. En Afrique comme en Orient, qui dit Français 
dit catholique, qui dit catholique dit Français, et M. Rohlfs en éprouve 


geant au loin les jésuites qu’elle chasse de Paris. Peu importe à cet 
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us ME pense par un roi très NE un empereur, 


À Miehdra bien vite | un communard ae chrétien pour ne 
É : tire le prestige de son pays sur tous les rivages de la 
ranée. » — Puisse-t-1l nous reprocher longtemps cette bienheu- 
inconséquence ! Que deviendrait le gouvernement d’un grand 
pi: il sacrifiait ses intérêts au fanatisme de la logique ? 
_Un autre voyageur, M. Malizan, disait de nos missionnaires en Abys- 
sinie : « cs Dee rusés sont haïs et redoutés, et cependant ils 
d partout. Quand on les chasse, ils reviennent par des 


Le 
en 


d ja le prince Kassa, aujourd’hui l’empereur Jean, avait 
les prêtres catholiques. Les voici de nouveau en pos- 


| villages. » M. Rohlfs accuse les Français d’une incorrigible fatuité, qui 

À “leur fait croire qu’on les adore : « Nous sommes tellement aimés par 
. ces peuples! » lui disait un de nos lazaristes. Il reconnaît toutefois 
que les catholiques sont infiniment mieux vus des Abyssins que les 
protestans anglais ou allemands. L’Abyssin n’est pas seulement mono- 

physite, il est avant tout mariolâtre. Notre consul à Massouah, M. Raf- 
fray, remarquait déjà, dans son livre sur l’Abyssinie, qu’elle a pour la 
| mère de Dieu et pour ses miracles une dévotion toute particulière, On 


pensait de Marie; il tàcha de faire comprendre à ces indiscrets, 
sans se brouiller avec eux, qu’il n’en pensait ni bien ni mal. Les pro- 
__iestans sont pourles Éthiopiens des ennemis de Marie, et ils leur 
reprochent aussi de ne pratiquer ni le jéûne, m1 la confession, ni le 
culte des saints. Aussi n’est-il pas étonnant que les missionnaires sué- 
dois d’Hotumlu n’aient jamais converti personne, et que le Bôgos, la 
 Mensa aient passé au catholicisme, qui grossit de jour en jour n 
nombre de ses prosélytes dans l'Hamasen, 
| Mais si nos missionnaires s’insinuent facilement dans la faveur des 
_ populations abyssines, il leur sera beaucoup plus difficile de se gagner 
le cœur et le bon vouloir du négus. L’obstacle n’est pas une question 
M. de croyance, mais de constitution ecclésiastique. Quoique Pempereur 
| . Jean soit un monophysite endurci et qu’il ait fait arracher la langue à 
quelques prêtres du Choa qui s'étaient laissé persuader qu'il y a deux 
natures dans le Christ, il est trop intelligent pour considérer un dogme 
muCommMe une affaire d'état. Mais bien habile qui l’aménerait à recon- 
…. naître pour chef de l’église un pape résidant à Rome ! C’est une tradi- 
tion séculaire dans l’empire d’Éthiopie que l’abuna, ou primat de 
… Léglise abyssine, seul autorisé à ordonner des prêtres, soit un étran- 
__ ger résidant en Abyssinie. On l’emprunte à léglise kopte, ou plutôt 
… on l’achète au gouvernement égyptien. Le négus entend avoir dans sa 
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a et recouvrent bientôt leur ancien crédit. On l’a vu 


Peur stations perdues, et ils ont converti récemment onze 


embarrassa plus d’une fois M. Rohlfs en lui demandant ce qu’il 
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main le chef spirituel de son royaume, celui qui lie et qu 

qui absout par une parole et détrône par un anathème. jadi 
permit d’excommunier dans une assemblée publique l’emp 
dore. Gelui- -ci arma son pistolet et, couchant l’évêque en joue, lu 
avec une respectueuse tendresse : « Mon bon père, donnez-moi w otr 
bénédiction. » L'abuna s’exécuta sur-le-champ; il est. qu nue le 
bénédiction extorquée n'a pas porté bonheur à Théodore. … 

C'était ce même Théodore qui disait : «D'abord arrivent] 
naires, puis les consuls, enfin les soldats. » Il en a fait la triste 
rience. Il laissa entrer les missionnaires, qu’il employa à Ps 
la poudre et des canons. Il reçut les consuls et les mit en chartre pri=« 
vée. Enfin arrivèrent les soldats, et il en fut réduit à se donner la 

mort. Son successeur, nous affirme M. Rohlfs, a hérité de ses opinions. À 
et répète volontiers ses adages. L'empereur Jean est un partisan 
résolu de l'unité religieuse autant quesle roi Louis XIV, ILa contraint 
tous ses sujets musulmans à se faire baptiser; il tolère encore les 
juifs ou Falaschas, à cela près qu’il les tracasse de temps à autre. Au 
culte des saints et de Marie, il joint un profond respect pour toutes 

les leçons de sainte intolérance que renferme l’Ancien-Tesiament; il 

se pique d’être lui-même un summus episcopus et de connaître..la 
Bible encore mieux que son abuna. En 1881, il a sévi avec énergie 
contre les lazaristes de la province d’Agamé, qu’on soupçonnait 
d’avoir trempé dans une intrigue. M. Touvier, évêque de Keren, qui 
était accouru pour protéger son troupeau, fut maltraité, déshabillé; 

on ne lui laissa que sa chemise de flanelle et son pantalon. Le village 

et l’église furent livrés aux flammes. M. Raffray eut beaucoup de peine 

à obtenir la délivrance de ses nationaux, et l’indemnié qu’il réclamait 
pour eux n’a jamais été payée. « La France, remarque malicieuse- 
ment M. Rohlfs, s’est attiré quelquefois, par le zèle intempérant de 
ses missionnaires, de grands ennuis sans pouvoir obtenir aucune 
réparation; mais, d’autre part, elle en tire souvent de grands pro- 
fits. » La moralité de cette aventure et de beaucoup d’autres est 
qu’il faut nous défier des illusions de l’amour-propre, ne pas croire 
trop facilement qu’on nous adore et joindre la discrétion à l'esprit 
d'entreprise. 

Dans les violences qu'il exerce contre les catholiques, FANA CES 
Jean obéit à la raison d’état. De son naturel, il n’est point sangui- 
naire; en plus d’une occasion, il a étonné ses peuples par sa clémence. 
Quaud son rival Gobezieh tomba dans ses mains, l’usage du pays l’au- 
torisait à lui remplir les oreilles de poudre et à lui faire sauter le 
crâne comme par l’explosion d’une mine. Il se contenta de lui crever 
les yeux avec un fer rouge. En 1879, il fit grâce à plus d’un rebelle. 

Il se montra indulgent pour les enfans de Théodore, conserva sa charge 
à l’ainé, donna une situation princière au plus jeune. Lorsque le roi de 
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| De un négus négesti. Ils se font une haute idée de l’empereur: 
La | de Russie; ils estiment qu il est presque aussi puissant que le roi de 
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| Ghoa. Lo parut à sa- cour avec une pierre au cou 1 pour implorer 
© son pardon, il, V’embrassa en pleurant, le couronna de ses TAC r Jui 
4 _ rendit son royaume en exigeant un tribut annuel, 


t à sa politique étrangère, c’est une politique de Re qui’ 
à se ménager.des intelligences avec les souverains de l'Eu- 
, pour pouvoir s’en servir au besoin soit dans ses: luttes avec 
te mahométane, soit dans les difficultés intérieures qui pour 
_raient survenir. Mais il est: permis de conclure des conversations qu'il 
_ eut à Debra Tabor avec M. Rohlfs que ses idées sont un peu confuses, 
qu’il prend volontiers les rats pour des éléphans et les éléphans pour ! 
des souris. Les ,Abyssins croient qu'il: y a trois mondes : l'Éhiopie, 
. AEpnpmotietrsinie: Ils considèrent l'Europe comme un empire à 
és aussi graud que lAbyssinie, mais privé de l'avantage de 


_ Tigré. Ils ne méprisent. point l'Allemagne ; l'empereur Jean félicita 
M. Roblfs d’avoir pour maître un vrai négus, c’e«t-à-dire un souverain 


qui a des rois dans son obéissance, Il lui demanda comment il se fai- 


sait que la France n’eût plus de gouvernement. M. Rohlfs lassura 


me elle, -en-avait. un, mais il ne s'étend pas sur les explications qu'il 


s’empressa de lui donner à ce sujet. L’instant d’après, il découvrit, à 


son vif étonnement, que Je négus regardait comme la première puis-" 


sance de l’Europe, même avant la Russie, le petit royaume de Grèce, 


qui, selon lui, avait contraint les Turcs de faire la paix avec le tsar et 
_ de céder à leurs ennemis des royaumes entiers. M. Rohlfs chargea son 
_ interprète de lui.expliquer comment les. choses s'étaient passées: mais 


le négus ne se laissaspas convaincre : « Il n’en est pas moins vrai, 

dit-il par forme, de conclusion, que la Grèce. est plus puissante que 
l'Allemagne. » Cette étrange opinion Jui avait été inoculée par un 
consul grec, M. Miizaki, très habile homme, qui avait conquis sa faveur 
et entrepris de lui persuader que les. évêques koptes sont une piètre 


. marchandise qui ne vaut pas le transport, que les meilleurs des LE 


DE 


| . sont ceux qu’on fait venir d'Athènes. 


ET Somme toute, M. Rohlfs a gardé une impression Etes du ete: 


 d'Éthiopie. Il vaut mieux que la réputation que lui ont faite les mis-- 


 sionnaires et ceux de ses sujets qui ne peuvent lui pardonner de 


défendre qu’on fume à sa cour. Il a exprimé au voyageur allemand 
son vif désir de civiliser les Abyssins, dès qu’il aura réglé son diffé- 
rend avec l'Égypte: il voudrait à cette fin posséder un port sur la’ 
Mer-Rouge. Les nations qui vivent près de l’onde atmère sans y avoir 
accès ne respirent pas à l'aise, elles se sentent emprisonnées, il 
semble qu’on leur interdise la possession et la jouissance du monde. 


L'empereur Jean annonce aussi l'intention de construire des routes, 


# 


L 


sont combattues par les inquiétudes, par les ombrages. Ils crai 


des chemins de fer pour faciliter Je commerce ‘entre D 
l’Europe; il ne demande:pas mieux, disait-il à M. Rohlfs, I 
dans ses états des ouvriers, des artistes net Seb 
desseins lui font honneur; faut-il les prendre au:sérieux? Les souve- 
rains intelligens-et éclairés de pays à demi sauvages Se “æ 
_fois.avant d'exécuter les réformes qu'ils projettent. Eu agés 
_entre.le désir d'emprunter ses industries à!l'Europe et la peur de} 

voir arriver chez eux, le fusil à la main: leurs ambitions géné | 


en travaillant à leur gloire de travailler à leur servitude et 1 
routes qu’ils ouvriront:ne leur amènent:un maître ou un malheur: as 
| A la fin de 1859, la France dépécha-en Abyssinie un dé ses plus 
dévoués serviteurs, le commandant Russel, dont on vient de publier'le: 
Journal précédé d’une. intéressante préface de M. Gabriel Charmes (D. 
Le commandant Russel était comme travaillé par l'inquiétude que la 
grande révolution maritime et commerciale qui allait s’accomplir par 
le percement de l’isthme de Suez ne prit notre pays au dépourvu et 
ne tournât à son préjudice, et il pressait le gouvernement impérial de 
parer au danger en acquérant des positions sur la côte éthiopienne. 
« S'il devait en être autrement, disait-il, à quoi bon percer Suez? Ce 
ne serait plus quele conduit d’une souricière anglaise.» Chargé d'une 
mission par M. de Chasseloup-Laubat, il fit des reconnaïssances, des 
relèvemens, des sondages, et jetarson dévolu sur:cette baie de Zulla 
ou d’Annesley, que convoite aujourd’hui le négus Jean, À l'idée dont 
il était tourmenté et-qui témoignait de sa patriotique clairvoyance, le 
comte Russel en joignait une autre:d'une justesse beaucoup plus con- 
testable. I rêvait d'établir en Abyssinie le protectorat français. Sa 
mission fut malheureuse. Le négus Négoussié, avec qui il traitait et 
qui avait recherché l'appui de la France, était traqué par l'usurpateur 
Théodore. Il ne put le joindre et dut rester sur la frontière de l'Abys- 
sinie, à Halaye, centre des missions catholiques. Il eut besoin dé’tout 
son sang-froid, de tout son courage pour sauver sa vie et celle _ 
ses officiers et ramener sa petite escorte à Massouah. | 
Malgré les embarras et les périls de sa situation, il ne Jaïssait pas 
de caresser sa chimère. Il se persuadait que les Abyssins étaient prêts 
à se contenter de leur indépendance nominale et à tendre les mains à 
un protecteur, que la France s’établirait sans difficulté en Éthiopie, 
qu'un bataillon de chasseurs en ferait Paflaire, et qu'avant peu, on 
. Verrait la population tout entière se.convertir au catholicisme comme 
par enchantement. Il n'avait fréquenté, en Abyssinie, que des laza- 


(4) Une Mission en Abyssinie et dans la Mer-Rouge, ui M. le comte Stanislas 
Russel, capitaine de frégate, Paris, 1884; Plon. 


ne ABYSSINIE ET SON NÉGUS. 
Es, il voyait les Abyssins par les yeux des missionnaires. Personne 


n’est te que ces hommes de foi, qui bravent tant de dan- 
Ang eton ne saurait trop admirer l’intrépidité de leurs espérances ; 
nai ut en rabattre. Ils comptent. sur l'assistance. du ciel : le 
iracle “est le’ fond de leur politique. Le vénérable M£ de Jacobis 
raconta un jour au commandant Russel que, voyageant avec un de ses 
“sol et deux serviteurs, il s’était rencontré face à face avec un 
e lion abyssin, qu’il avait fait son acte de contrition, prié Dieu 
de prendre sa vie et d’épargner celle de ses compagnons, et que tout 
à coup'il avait vu s’adoucir le regard du monstre, qui, tournant le dos, 
s'était éloigné majestueusement. En rapportant cette histoire, le com- 
mandant ajoute : « Le lion avait st diront les naturalistes. C’est 
est même probable; mais jaime mieux croire à l’interven- 
divine en faveur de Ms de Jacobis. » En politique, il est bon de ne 
“fe compter sur l’intervention divine et de tenir pour certain que les 
lions et les négus, quand ils sont en ji ne se font aucun scru- 
pule de manger un évêque. 
S'il est permis de regretter que lé éonvernement ét n'ait pas 
- pris possession de la baie de Zulla, il faut lui savoir gré de la sagesse 
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voir, par les récits fort instructifs de M. Rohlfs, que son entreprise eût 
essuyé-quelques. difficultés et sous le règne de Théodore et plus tard. 
Dans le‘haut pays abyssin croît et prospère l’echinops giganteus. Gest 
- uñchardon colossal, grand comme un arbre, dont les capitules épineux 


|: "sont aussi gros que la tête d’un Homme. Avant d’établir-son protecto= 


_ rat dans un pays lointain, il convient de mesurer la taille des char- 
dons. Maisla France se doittèelle-même de seconder les efforts de 
_ ses missionnaires-etde ne-laisser péricliter nulle part son influence. 
| Notre gouvernement s’est enfin décidé à occuper dans le golfe d’Aden, 
à l'entrée dela Mer-Rouge, Obock et son territoire, qui nous apparte- 
naierit en vertu d'une convention conclue dès le 11 mars 1862. Nous y 
voilà établis, et cette récente installation nous oblige à entretenir des 
rapports suivis non-seulement avec Menelek, roi de Choa, mais avec 
son suzerain, le négus: négesti, Le ciel nous garde de vouloir le proté- 
ger malgré lui, et wallons pas nous imaginer qu'il est prêt à nous don- 
ner son cœur! Mais nous aurions’ tort de souffrir qu’il nous oublie, 
Tàchons de prouver à cet PRIE que nous pouvons lui. servir à 
quelque chose et que, si la France n’a pas de négus, elle ne laisse Eh 
quoi qu hs en et « fs un nn | RE 


qu'il a montrée en renonçant à ses projets sur l’Abyssinie. On peut 
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I. Les Religions de l'Inde, par M. À. Barth, re édition. où Pa, 1870; as “À tb 5 À 


2e édition. Londres, 1882; Trübner. — IN. Essai sur la égende du Buddha, ses 
origines et son caractère, par M. E. Senart. Paris, 4882; Leroux. — III. Le Bhaga- 


re 


_ vata Purana, ow Histoire poétique de Krichna, traduit et publié par Eugène RAT x L 


ÿ, nouf, t..1v, par M.-Hauvette-Besnault. Paris, 1584; simprimeris natonaips FSirt 
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Gi en ie l'histoire de ie. Rtératere indiéone, sous je: nom 3 
générique de Pouranas, lequel veut dire: Antiquités; dix-huit grandes 
compositions poétiques, d’inégale étendue, formant ensemble le total : 


énorme de seize cent mille vers; de date relativement récente, puisque 


la plus ancienne d’elles toutes ne saurait remonter au-delà du wmssiècle 
de notre ère; et dont le caractère général, facile à reconnaître,'est assez 
dificile à déterminer avec exactitude pour que les Hindous eux-mêmes ! 
n’y fussent point parvenus sans le secours des Européens. Mais, depuis 
bientôt un demi-siècle, deux Pouranas, — les-plus importans, sinon les + 
plus volumineux de tous, — ont été traduits, l’un en anglais, le Vichnou 148 
Pourana, par le célèbre Horace Hayman Wilson, et l’autre en français, : 
le Bhagavata Pourana, par Eugène Burnouf, notre plus illustre india= 
niste. Eclairées par les traditions des brahmanes et les éclairant à leur 
tour de bien plus de lumière qu’elles n’en ont reçu, les notes précieuses 


que Wilson a mises à sa traduction et les larges introductions dont 
Burnouf a fait précéder les volumes de la sienne permettraient presque 
de dire que le caractère d’un Pourana est de n’en pas avoir qui lui soit 
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… essentiel Cosmogohie, mythologie, théologie, ne morale, 
F4 Despdlons, histoire, poësie même, il n’est rien, en effet, — ou peu de 
_ chose, comme l'on voit, — qu’un Pourana ne puisse contenir. Figurez- 


i e Comédie de Dante, cette. « Somme » poétique de la théo- 


Chansons de geste, jusqu'aux proportions de soixante ou quatre-vingt 
Ur c’est à peu près l'impression de désordre et de confusion 
que donne d’abord le Bhagavaia. 

Il y a toutefois un premier point de vue d'où cette confusion < se 
débrouille, et un second d’où l’on peut dire qu elle se laisse ramener à 

_ une espèce d'unité. C’est en premier lieu si l’on considère les Pou- 

ranas dans leur ensemble comme une encyclopédie de la science 

_ brahmanique mise à la portée des castes que la discipline sociale de 
d'inde n'admettait pas à la connaissance des Védas. Et c’est ensuite 

si l’on fait attention qu'ils ont tous éié rédigés dans un esprit de 

ps _gecte hautement avoué, pour la glorification d’une personne divine : 
À tantôt Brahma, tantôt Siva, tantôt Vichnou. Les Hindous se servent 
_ même communément de-cette indication pour classer les Pouranas. 
_ Six d’entre eux sont consacrés à Brahma; ils passent pour les moins 
| -importans, Brahma n’ayant jamais occupé dans aucune des religions 
| de linde le hautrang que nous lui attribuons, et ne possédant aujour- 
d’hui même qu’un ou deux temples et de très rares adorateurs (1). Six. 
autres sont placés sous l'invocation de Siva, dont on dit que les secta- 
teurs sont, en réalité, bien moins nombreux dans l'Inde actuelle que. 
netendrait à le faire croire le grand nombre de ses sanctuaires. Enfin, 

FE les six derniers, dont le Vichnou notamment et le Bhagavata font par- 

tie, sont. autant d'apothéoses.dewVichnou, le Dieu conservateur, sous 

| les . espèces : de-Krichna;/»sonshuitième avatar et son avant-dernière 
|| incarnation.-Le lecteur a déjà compris que, si l'intérêt littéraire des 
 Pouranas était médiocre (au moins pour ceux qui ne sauraient les 
aborder dans leur langue originale), l'intérêt historique et pbiloso- : 

_ phique, en revanche, en est: considérable. Les Védas eux-mêmes sont 

à peine des documens plus importans pour l’histoire des religions de 
l'Inde. Je veux dire par là que les religions dont les Pouranas sont. 
… les livres sacrés sont toujours des religions vivantes; et, des religions 
qui ne comptent pas aujourd’hui beaucoup moins de cent quatre-vingts 
millions de fidèles sont peut-être quelque chose d’assez considérable 
dans l’histoire de l’humanité pour que l'ennui de lire les Pouranas 

n’en détourne pas la curiosité. | 

Lie au moment même où Burnouf arrivait au cos livre du 


Ë 


4) Les Religions et les ee de l'Inde, par M. Robert Cust ; du service ‘civil de 
sa majesté l’impératrice des Indes; Leroux, éditeur. 
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moyen âge, étendue, par l'insertion d'une douzaine de nos . 
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Bhagavata, le plus important du poème, celui qui répond au $ 
de l'œuvre : Histoire poétique de  Krichna, que la mor art el 
terrompre, il ÿ aura de cela trente-cinq ans bientôt passés 
si l’on avait reculé moins encre devant la difficulté dé | 
devant les obligations que lé nom d'un tel homme impc 
qui la continuerait, la publication du texte et la traduc or 
rées depuis lors en suspens. D’autres œuvres, à la vété, 182 
vadam, traduit du tamoul en français, dès 4788, par FC 'oucher c 
ville ; le Bhagavata Dasam Askand, traduit de l’hindoui par’ NL TE é 
| Pavie, dont je n'ai point à faire l'éloge ‘aux lecteurs fidèles @ ( 
Revue (1) ; et le Prem Sagar, traduit en anglais par M. Edward East= 
wick, traductions elles-mêmes, réductions, amplifications, remanie 
mens ‘populaires de ce dixième livre, pouvaient en “te manière | 
en tenir lieu, sinon le remplacer. Mais ce n’était pas l'origina R 
on peut aujourd’hui s’en convaincre, — et c’était absolu “M 
ginal qu’il nous fallait. M. Hauvette-Besnault vient de tre te don 4 
ner, élégamment rendu, précédé d'un substantiel mais trop court 
Avant-propos , somptueusement imprimé. En y joignant quelques 
livres récemment parus, au premier rang desquels nous avons déjà 
signalé les Religions de PInde, de M. Barth, et l'Essai sur la légende du 
Bouddha, de M. Senart, nous allons essayer de dire à quel point la 
question en est venue depuis le temps déjà lointain où Ampère, ici M 
même, rendait eee du premier” volume de sd traduction de Bur= 4 
nouf (2). | 
‘Toutes les origines sont obscures, et celles d’un dieu particulié ‘4 
rement. On sait toutefois avec certitude que dans la littérature des 
Védas,Vichnou n’est pas encore un dieu du premier rang, et que 
Krichna n’y figure même point parmi ceux du second. Si son nom s’ ÿ 
rencontre, s’il y est déjà le fils de Devaki, ; 
dans la légende du Bhagavata, — c’est tout à fait incidemment, et il 
n’y est que le simple disciple du brahmane Ghora. Mais en un où deux 
autres endroits de la littérature védique il ést parlé de troupeaux de 
krichnas poursuivis, traqués, et massacrés avec leurs femmes et leurs 
enfans. Comme c’est en punition de leurs crimes qu’ils sont ainsi 
frappés, et comme d’autre part le mot même de « krichna ». veut dire 
«noir, » on a vu, non sans vraisemblance, dans le souvenir de cé 
massacre, historique ou fabuleux, une commémoration poétique des 
longues guerres de races que les Aryas ont dû livrer avant de $’établir 
en maîtres dans l’Inde primitive. La présomption s’est donc accréditée 
par là qu’il pourrait être entré dans la composition ultérieure du is 


(1) Vs dans la Revue des années 1856, 4857, 1858, les Études sur r l'Inde ancienne 
et moderne et notamment : Krichna@, ses aventures et ses CAO RES | 
(2) Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1840. : 


DIU 
divin: de Krichna quelques traits d’un antique dieu des popu- 
es la péninsule. Cela ne vaut-il pas mieux, au 
moins, que. devoir dans la légende krichnaïte un mythe solaire de 
| re Philologues, mythologues et autres astrologues ont décidément 
_ troprabusé des mythes solaires; et il leur faudrait maintenant tâcher 
_ d’entrouver de plus neufs, —ou bien retourner franchement “pif 
de l’Origine de lous les cultes. 
S'il n’est pas très certain “ae nous ayons " avc: dé nid 
le Krichna de la littérature védique avec le dieu qu’on adore aujour- 
d’hui des bouches du Gange à celles de l’Indus et du pied de PHimalaya 
| an en est-il autrement du Krichna qui figure 
épopée du Mahabharata? Pour répondre à cette ques- 
| rait plus de renseignemens que les indianistes ne 
| De coque enfournir sur le Mahabharata lui-même, ses remanie- 
È Dre, etlesinierpolations enfin de toutes mains que l’on y 
cru voir. Comme l’liade et l'Odyssée peut-être, comme nos Chansons de 
_ gestes, incontestablement, et quoiqu'il soit placé sous le nom de Vyasa, 
. le Mahabharata, de l'aveu même des Hindous, n’est pas tant un poème 
_ proprement dit que le recueil anonyme des plus vieillés traditions 
_ d’une race, Or Krichna s'y présente au moins sous trois aspects, et 
trois aspects si différens que Von-pourrait presque douter s'ils con= 
| viennent au même personnage. Tantôt ses ‘exploits ne passent pas le 
| pouvoir ordinaire d’un mortel; tantôt, en déployant des forces ou des 
| | facultés plus qu'humaines, il ne s’élève pas beaucoup au-dessus de la 
Lille accoutumée d'un héros de la fable; tantôt enfin, comme dans 
= l'épisode célèbre de la Bhagavat Gita, ses actes et ses paroles sont 
LL d'un dieu, -etnon pas seulement d'un dieu, mais du seul Dieu : 
WQuand la justice languit, Bhärata, quand l'injustice lève la tête, c’est 
moi quismäincarne dans la créature et qui nais d’âge en âge pour la 
défense des bons, pour la ruine des méchans. » Mais il est communé- 
ment admis que l'épisode est une interpolation de date bien posté- 
rieure à la rédaction primitive du poème, et, par une conséquence assez 
logique, en infère de là que, d’une manière générale, tous les passages 
où Krichna manifeste sous ses traits mortels la divinité suprême, s’ils 
ne sont pas de la même date, procèdent toutefois de la même origine 
et de la même politique. On les y aurait introduits, ensemble ou 
successivement, pour donner au culte de Krichna l'antiquité de tradi- 
tion et la noblesse de race qui lui faisaient originairement défaut. 
_ Quant aux autres passages dont nous avons brièvement indiqué le 
caractère douteux, on dispute sur le point de savoir si Krichna sy 
montre sous la figure d’un héros en voie de devenir dieu ou sous 
… celle d’un dieu consentant à revêtir parmi les hommes la forme d’un 
héros. La différence n’est peut-être pas très profonde. Et c'est pour- 
quoi, sans nous donner le ridicule d’intervenir dans une controverse 
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Ce 40: REVUE DES DEUX MONDES. | je FPS a ue 
( “da: ce genre, nous nous -rangerions indifféremment à 1 ‘une ou l 
opinion. Il suffit que le point important soit acquis : le kr ric} 
= Mahabharata, sans aucun doute, est bien le dieu des Poura 
_ quelque. longueur de temps qu'il ait mis à dépouiller sa hum 
pour entrer dans J'apothéose, c’est jusque dans le plus ancien X 

_bharata qu'il faut aller chercher, les PF ss connus d 
| | légende. é | PA A EN “AE 

Ce qui passe pour être encore e plus patte c'est que son culte au 
Érries dès le n° siècle avant notre ère, puisque sa lége tai 
matière à des représentations ou solennités dramatiques du 4 enre 

nos mystères. On voudrait toutefois que M. Barth, à qui nous empn 
tons l’indication, nous eût, en passant, donné sur ces « mystères » 
quelques renseignemens précis. On voudrait aussi, puisqu’1l considère: 

l'identité de Krichna « avec l'Héraclès dont Mégasthène, au début dus 

me siècle avant Jésus-Christ trouva le culte dominant dans Ja plaine. à 

gangétique » comme extrêmement probable, qu'il eût produit pluslon-. 
_ guement les raisons de son opinion. C'est en effet ici, quand nous 
_approchons des temps historiques proprement dits, que la question: 

devient intéressante et que le problème chronologique, en se préci- 

sant, se transforme et devient humain, si je puis ainsi Res dun “10 
quement érudit ou savant qu'il était. | ra 2 

Les élémens métaphysiques du culte de Krichna FntUUÉ rien de. res 0 
original, C’est-à-dire qui ne se retrouve à peu près dans tous les sys- 

tèmes philosophiques et dans toutes les religions de l’Inde, —:sauf 1" 

peut-être celle-des. premiers âges, la religion des Aryas pasteurs et 

laboureurs. Partout même horreur du temps, partout même, croyance 

à la transmigration des âmes ou métempsycose, partout même désir 
_de se soustraire au recommencement de l’existencé, et partout enfin % 

même idéal d’anéantissement de l’existence individuelle au sein de. 

l'existence totale. Poètes ou philosophes, orthodoxes ou athées, toutes. ‘40 

les fois qu'ils sont mis sur ce sujet, — et en dépit de quelquesimagina. 

tions gigantesques ou puériles qui se mêlent toujours à leurréflexion, — 
ils attergnent tous, par l'intensité de la conviction intérieure et,part 
l’étrangeté de l’expression, la plus haute, la plus remarquable, la plus. 
singulière éloquence. Les exemples en abonderaient dans le Bhaga-. 
vata Pourana comme ailleurs : 3 RU 


14 D. , 


IV, xx, 32. — L'esprit individuel ne peut s’affranchir d’aucune des: | 
trois espèces de douleurs qui lui viennent des (eux ples 
élémens ou de lui-même. 

33. — En effet, comme un homme qui porte sur sa | tête UL:: 
lourd fardeau le fait passer sur son épaule, ainsi les moyens, 
par lesquels l’esprit résiste à la douleur ne font sus la 
déplacer. 


de." SLR 


et _— Cär. cest toujours une action que le moyen que l'on 
- emploie pour se débarrasser de l’action, et ce moyen n’est 
…. pas définitif; l’une et Pautre action sont, en eflet, le fruit 


| Sel - un souge. 
#8 table, le cœur, enveloppé par la forme du corps subtil, ne 


Un... peut arrêter le cours de la transmigration, pas plus qu’un 
songe n’interrompt le cours d’un autre songe. 
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“gite mince rene est une spnter IGÉSPRUE au AORIEUE: Suprémes 3 
RME Ey É ; 
FA * C'est le Me hotes mt sa oétété. tel que lexpose 
à le système védanta, par exemple, lun des systèmes classiques de 


suprême, » quelque chose de nouveau se laisse déméler: d’une loi 
 de‘désespoir, il semble que l’on soit au moment de passer sous une 


‘caractère du krichnaïsme. C’est une religion pour les humbles et pour 
les femmes, en réaction contre la dureté du brahmanisme antique. 


Le par le charme décevant du mysticisme; et l’âme s’y anéantit littérale- 

ment dans la personne de Hari; — Hari, « auquel sont chers les pau- 
LU vres, dont il est l'unique bien, » tandis qu’il est méconnu des « brah- 
|  manes, cesMfaux sages, ces coryphées de la science humaine. » D’où 


essayé de le démontrer, le culte de Krichna qui serait antérieur au 


Fu à résoudre. 


fr sur l’état présent des questions relatives au bouddhisme, et le 


puissions suivre. — Le personnage du Bouddha semblait s’être dégagé 
des adwmirables rechérches de Burnouf avec des caractères si particuliers, 
des traits si précis, une physionomie si réelle, si vraie, si vivante, que 
l’on avait pu dire que Phistoire du bouddhisme nous était désormais 


(1) Eugène Burnouf, Introduction à l'Histoire du bouddhisme indien. 
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TD rl 8 de l'iguorance, et- la PORTA ES ni à un songe! dans 


0. 35. — Car, quoique les objets be pas de réalité véri= 


_ 36. — Puisque donc l'esprit, qui est la réalité PTE est 
-  rêtenu au sein du monde, qui n’est qu’une succession de 
sn Mines apparences, le seul moyen qu'il ait de s'affranchir de. 


la philosophie de lIade. Mais dans les derniers mots de ce dernier. 
verset, dans cette idée de la « dévotion absolue au précepteur 


oi d'amour : et, en effet, tel est bien, dans ses origines au moins, le 


Elle séduit par la persuasion, elle conquiert par la douceur, elle retient 


__ vient ce souffle nouveau? La réponse était facile quand on admettait, 
avec Eugène Burnouf, l’antériorité du bouddhisme sur le culte de 
Krichna (1). Si c’est, au contraire, comme on a dans ces derniers temps 

_ bouddhisme, la question se complique et devient D ORUE diffi- 


Nous n'avons heureusement pas besoin d’interroger la science étran-. 


livre de M. Senart, étant à la fois le mieux fait et le plus modéré dans | 
expression de son scepticisme, est sans doute le meilleur que nous 


Ts mn in 


” rique, symbolique, mystique, imaginée pour les besoins d’une sn 


dans de plus longs détails, qui seraient ici trop particuliers. Bornons- 


Tinde accepte la plupart des conclusions de M. Senart; le récent tra- 
phrases de son Avant-propos, y souscrirait déjà moins pleinement; 


elles sont donc discutables, et nous avons à notre tour, le droit de ne 
pas lés admettre. Oùles. textes formels et les dates authentiques ne 


autant que l’on assimile sa légende à celle du dieu Krichna. Dirons- 
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presque aussi sûrement connue dans ses origines que l’histoire mêm 
du christianisme ou de l’islamisme (4). On revient aujourd’hui 
cette confiance. Et si quelques-uns y persistent, la tendance commu ane 
est plutôt de se représenter le Bouddha comme une figure all 


déjà constituée, jalouse de se créer des titres de noblesse, puisc 21 
paraît que les plus démocratiques ne sauraient s’en passer. Tout de" 
même donc que le christianisme aurait composé la personne de Jésus 
de tous les traits de ancienne loi qui promettaient aux Juifs la venue 
d’un Messie de la race de David, ainsi, ou à peu près, selon M. Senart, 
de tout ce qu’il trouvait de significatif à son gré dans les légendes 
-brahmaniques, et nommément dans celle de Krichna, le bouddhisme 
aurait dessiné la physionomie de son fondateur. Gette comparaison, 
dont M. Senart n’est pas responsable, en reportant l'esprit du lecteur 
à des discussions aujourd’hui bien connues, nous dispensera d'entrer 


nous donc à dire que Pauteur de ce brillant Essai n’a vraiment rien | 
négligé de ce qui pouvait servir à la démonstration de sa thèse, ‘et 
que, dans sa seconde partie surtout, son livre témoigne d'autant de . 
vigueur d’esprit que d’étendue d’érudition. — L'auteur des Rezigions dd … 


ducteur du Bhagavata Pourana, si nous entendons bien une ou deux 


tranchent pas souverainement les questions, il appartient D à 
la critique de faire valoir ses raisons générales. | 
D’autres que nous, M. Renan, par exemple, dans le Journal asiatique, 
à deux reprises, et plus récemment dans ses Nouvelles Études d'histoire 
religieuse, ont insisté sur la nécessité, trop oubliée peut-être par 
M. Senart, « de conserver le rôle des Re sans lesquels rien ne 
s'explique dans le passé. » Quel que soit, en effet, ce pouvoir ano- 
nyme, et par conséquent mystérieux, qui semble résider dans les 
masses, rien de grand cependant ne s’est accompli dans l’histoire qui 
ne soit en principe une œuvre individuelle. Et l’on conviendra bien que, 
réduite à ce minimum de réalité positive, il ñe subsiste plus grand 
chose de la personne de Bouddha... Mais ceci regarde uniquementle 
fondateur du bouddhisme, et nous n'avons à nous en occuper que pour 


nous que, sous ce rapport, il ne nous paraît pas que la coïncidence 
entre les deux légendes soit toujours si parfaite? Comme Krichna, par 
exemple, naître au fond d’un cachot, et au contraire, comme Bouddha, 


(1) Barthélemy Saint-Hilaire, le Bouddha et sa Religion ; Didier, éditeur. 
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tee, les luxueux jardins de Loumbini, est-ce bien là naître tout 
2 manière ? ou encore, que voit-on de commun entre 
nfans de Devaki dont la naissance a précédé celle de Krichna, 

gme consacré de la virginité de Mayadevi, la mère de Bouddha? 
Mais les ressemblances fussent-elles plus frappantes encore, puis- 
qu Iles s’expliqueraient assez si bouddhistes, d’une part, etkrichnaïtes, 
l’autre a br 272 lasource commune des antiquités 
Brshmaniques, pot que le bouddhisme se soit modelé sur 


ins t du débat. gi cest le Hévagtsine qui 
le krichnaïsme, on voit parfaitement, et nous allons les 
isons d’être et de naître que conservait le krichnaïsme. 
fais, au contraire, et si le rapport, comme on le prétend, devient 
nverse, alors le bouddhisme apparaît dans l’histoire de l’Inde comme 
En effet sans cause; ét l’on ne discerne pas plus les raisons qui Fy 
ont fait naître que celles qui l'y ont fait définitivement mourir. Sup- 
posé que le krichnaïsme ait élargi le premier, comme on dit, les voies 
du salut, à quoi bon le bouddhisme, et comment rendre raison de 
_ ces huit ou dix siècles d’empire qu'il a exercé dans l'Inde même? 
- Quoi de plus naturel au contraire si, selon l’ancienne hypothèse, 
‘Ja littérature des Pouranas nous. représente l’effort du brahmanisnie 
pour reconquérir le pouvoir échappé de ses mains ? Supposé que les 
anciens Pouranas, non pas ceux qui nous sont parvenus, mais ceux 
que l'on croit qui les auraient précédés, eussent mis à la portée des 
femmes et des castes inférieures une religion d’amour, et même de 
charité, d’où viennent alors les légendes bouddhiques, de quelle néces- 
_ sité sociale sont-elles Pexpression, à quelle révolution nouvelle des 
j esprits répondent-elles ? Maïs quoi de plus facile à dire, si nous les 
Supposons au contraire nées les premières, et comme d’elles-mêmes, 
au milieu d’un peuple opprimé par le régime des castes ? Supposé 
“enfin que le krichnaïsme ait précédé le bouddhisme, et la morale - 
sensuelle, corruptrice même, du Bhagavata la morale étroite, mais 
| *ÿ l pure, du bouddhisme, comment et pourquoi le bouddhisme at-il perdu 
le terraïn qu’il avait conquis, jusqu’à disparaître à à peu près entièrement 
- dusol natäl de l’Inde, et ne trouver à réparer ses pertes qu’au Thibet 
et en Chine? Maïs, au contraire, quoi de plus simple, si Çakyamouni 
* n'avait oublié que de tenir compte, en préchant sa doctrine, du tem- 
 pérament'de!la race qu’il voulait réformer, et si c’est en faisant droit 
‘aux pires exigences de ce tempérament que le krichnaïsme- a PATIARIE 
Ja religion rivale ? | 
Assurément ce ne sont là que des conjectares, mais, Pepe dé pour 
conjectures, n est-il pas permis de préférer celles qui nous donnent une 
explication provisoire des faits à celles qui ne peuvent s'établir que sur 
des contestations de faits, toujours un peu «subjectives, » comme disent 
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les philosophes, et, à ce titre même, toujours plus ou moins arbitra 
C'est de constructions, si l’on veut bien me passer ce mot bi: 
expressif, que nous avons aujourd’hui besoin, un peu mp etn 
pas de démolitions. Nous continuerons donc de croire, avec Bur n Duf, 
que si peut-être les élémens du culte futur de Krichna flottaient épaï $ 
dans l’ancien panthéon brahmanique et dans les superstitions do ; 
anaryennes de l’Inde, longtemps avant Çakya mouni, cependant « l’exten- nn. 
sion considérable que ce culte a prise depuis lors n’a été qu’une réac- 4 . 
tion populaire contre celui de Bouddha, réaction qui a été dirigée Ou 
pleinement acceptée: par les brahmanes. » Si maintenant on demande 
comment cette réaction s’est opérée, nous pouvons nous és PAPER | 
.ter d’une manière assez vraisemblable. | : 
_Le-bouddhisme avait mis en danger, d’une part, une Nue | 
matie des brahmanes; et, d'autre part, le culte qu’il avait institué ne 
parlait pas assez aux sens des castes populaires. Sa morale, fondée sur 
une métaphysique essentiellement athée, pouvait bien convenir, et on 
l’a vu par la suite, à une race positive, pratique, ennemie née du rêve. 
et de la spéculation, tels enfin que sont les Chinois; mais, tels que sont 
les Hindous, la race la plus avide peut-être qu’il y ait jamais eu des 
plus étranges inventions de la théosophie, cette morale trop abstraite 
contrariait également leurs pires et leurs meilleurs instincts. Il ne 
semble pas, à la vérité, que, comme on la cru longtemps, le boud= 
dhisme ait été victime d’une persécution générale, violente et sangui- 
naire; d’abord, par la bonne raison qu'aucun souverain à cette époque 
n’eût eu le pouvoir d’exciter un tel fanatisme d’un bout à l’autre de la 
péninsule; et puis parce que les Hindous sont naturellement plutôt 
portés vers la tolérance. Mais, retournant.contre lui ses moyens mêmes 
de propagande, et, comme lui, mettant les traditions de l’antique 
sagesse à la portée des castes inférieures, amalgamant ensemble les 
dieux de la superstition populaire et le dieu unique du brahmanisme, 
on finit par triompher du bouddhisme, et de ce triomphe sortirent les 
Pouranas, l’un après l’autre, pendant plusieurs siècles, chacun d’eux, 
pour ainsi dire, marquant une victoire nouvelle et s'exaltant à mesure” 
du succès de ceux qui l’avaient précédé, La composition des Pouranas 
coïncide en effet avec le temps de l’affaiblissement du bouddhisme, et 
cette coïncidence ne laisse pas d’être à son tour une confirmation de 
l’ancienne hypothèse. Ce sont les derniers monumens de la littérature 
indienue classique (si toutefois ce mota un sens bien précis dans 
l'Inde), et comme, dans l’Inde, l’histoire de la littérature ne se peut 
séparer de celle de la spéculation religieuse, on voit la conséquence. 
Quels que fussent au moment de l'apparition du bouddhisme dans 
l'Inde les élémens du culte à venir de Krichna, je crois qu’il est per- 
mis de dire que ce cuite ne s’est. consLitué comme culte que Ses 
rieurement au bouddhisme. ts 
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» Et voici un nouvel avantage de la supposition. Le temps de la TER 
plus grande splendeur du bouddhisme dans l’Inde tombe à peu près MER 
dans le ne sièc'e avant notre ère. Si le culte de Krichna, comme FF 
nous le pensons, est postérieur au bouddhisme, ses commencemens 
ss cr donc aux environs du 1° ou du n° siècle après Jésus-Christ; 
| ns ne se développant pas, en général, du jour au lendemain, is 
et les cultes qui doivent durer, comme c’est ici le cas, se constituant men. 
avec lenteur, invisiblement et insensiblement. Ce rapprochement de TE 
dates suffit, lui seul, à ruiner la thèse des prétendus emprunts que le ee. 
cheat naissant aurait pu faire au krichnaïsme. Je ne pense pas, ©7104 
au surplus, qu'ainsi posée, personne aujourd’hui la soutienne. Mais on M. 
peut la poser autrement, et si l’on admet que la métaphysique de Plo- re 
tin'ait exercé quelque influence sur la formation de la métaphysique 2 

chrétienne, il y aurait lieu de rechercher, dans ce grand laboratoire | 
_ | d'idées qui fut l'antique Alexandrie, l'influence que la métaphysique 
hindoue, directement ou indirectement, HR avoir exercée sur la 
genèse du néo-platonisme. - JE IE 
Le fait est du moins qu'entre és Hide qui nous sont ou qui 
devraient nous être si familiers, et ce Bhagavata Pourana qui nous 
semble d’abord et qui nous est, en somme, si parfaitement étran- 
ger, on relève de curieuses ressemblances. M. Hauvette- Besnault en 
indique plusieurs: d’autres en ont déjà signalé d’autres. S'il y en a qui 
sont de pure forme, comme celle-ci: « Qu’importent aux gens de bien 
les hommes méprisables, tes hommes fiers de leurs richesses, vains et 
S'appuyantsur des choses aussi vaines qu’eux-mêmes ? » que M. Hauvette- 
Besnault rapproche heureusement de la parole célèbre : Æt recepe- 
…_ run mercedem suam, vamivvanam ; il y en a qui vont plus profondé- 
ment, comme celle-ci : « Celui qui, confiant en ta miséricorde, et 
jouissant avec simplicité du fruit de ses vertus, passe sa vie à t'hono- 
rer en esprit, en paroles, et en actions, voilà l’homme qui a partà ton 
héritage dans le séjour de la délivrance; » et l’on en citerait enfin ï 
qui semblent aller plus loin encore, et presque à fond, comme quand, 
dans ce dixième livre du Bhagavata, le dieu ne demande plus à ses 
fidèles que de croire en lui et d'aimer sa personne. « Le bonheur, 
c'est de la dévotion à ta personne qu'il découle, d maître, et ceux qui 
a dédaignent pour acquérir l'intelligence de l’absolu en sont pour 
leur peine, comme des gens qui écosseraient des gousses vides. » Ces 
ressemblances, qui sont indiscutables, on tend à les expliquer aujour- 
d'hui par une influence du christianisme sur le krichnaïsme. Selon 
la tradition chrétienne, en effet, deux apôtres au moins, saint Thomas 
et saint Barthélemy, passent pour avoir, dès le premier siècle, évan- 
gélisé les Indes. Saint Thomas y aurait même été martyrisé, dans les 
environs de Madras, et Marco Polo raconte qu’il y vit son tombeau. 
Quelque cent ans plus tard, un saint Pantène y fut député d’Alexan- 


} 


_ avait laissé saint Barthélemy. On ne s'explique pas a | 


théisme, sans y reconnaître aussitôt des traces, ou, comme ils rent 
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drie, et en rapporta;. selon saint Jérôme, ‘un ee he 


_ propos un docteur gallican du xvir* siècle, pour quelle cause P. 
parmi des populations indiennes, avait laissé cet évangile | 
Le grave et pieux Tillemont fait observer «en outre que chez le 
anciens, d’une manière générale, et en particulier, chez isto+ 
riens de l’église, les Indes ne sont pas plutôt l'indoustan que ioue k 
autre contrée d'Orient. C’est une appellation vague dont on semble 
user librement toutes les fois qu’il s’agit d’une. région qui t 
administrativement comprise ni. dans. empire romain ni dans. 
des Parthes. Mais si la mission de saint Thomas, de saint B: rthélen 
. de saint Pantène enfin dans l’inde est douteuse, il en est autre 
établissement d’une colonie de nestoriens syriens, vers le ve AV 
notre ère, sur la côte de Malabar, où leur petite église existe encore 
aujourd’hui, Cest d’eux que daterait l'influence du christianisme sur 0 
le krichnaïsme, et ce serait par eux que certaines coutumes chrétiennes 
auraient pris place dans les cérémonies du culte de Krichna. : : js 
C’est surtout M. Albert Weber, l’un des savans indianistes de l’'Alle- 
magne contemporaine, qui a soutenu cette thèse. Une simple obser- 
ation, suffira peut-être à montrer que M. Weber s’est au moins trop 
pressé de conclure. Lorsqu'il reconnaît, par exemple, dans les repré- 
sentations figurées du culte de Krichna, limitation des images catho- 
liques de « la Vierge allaitant l’Enfant, » il oublie, comme le fait jus- 
tement remarquer M. Senart, que le sujet lui-même de « la Vierge 
allaitant l'Enfant, »+sil n’est pas inconnu de la primitive iconogra- 
phie chrétienne, y est du moins extrêmement rare. Ne pourrait-on pas 
peut-être ajouter que l’hérésie de Nestorius ayant précisément consisté 
dans la négation du caractère divin du Fils de Homme et la dénéga- 
tion formelle à la Vierge du titre de mère de Dieu, äl serait difficile à 
croire que des nestoriens eussent importé dans l’Inde la représenta- 
tion plastique du dogme même qu’ils rejetaient? D’autres n’en sont pas 
moins allés beaucoup plus loin encore que M. Weber. Dans ce même. 
épisode de la Bhagavat Gita que nous avons cité, tel indianiste a reconnu 
l’œuvre d’un homme profondément versé dans l’écriture et dans les 
pères. Il ne faudrait pas sans doute le pousser beaucoup pour qu’il ne 
vit là-dessus dans le krichnaïsme qu’un christianisme dégénéré. Ainsi 
ceux de nos missionnaires qui ne peuvent pas rencontrer dans.les 
pratiques religieuses d’un grand peuple, — ou d'une tribu polyné- 
sienne, — une ombre de morale ou un commencement. de mono- 


à. 


des vestiges d'influence chrétienne. 

..Ges théories ne semblent pas jusqu’à présent avoir fait en France la 
même foriune qu’en Allemagne. Et, en effet, ces ressemblances ou ces 
analogies, pour curieuses qu’elles soient, sont-elles donc si frappantes, 


PET 
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Le. si profondes surtout ? mais, quand elles le seraient encore davantage, 
_  prouveraient-elles si démonstrativement ce que l’on veut qu’elles 


prouvent : l’adaptation de la légende chrétienne, par quelque voie 


des raisons. Si c’est au merveilleux, tout d’abord, que l’on 
_sarrête, la mythologie brahmanique, après vingt-cinq siècles d’élabo- 
_ration peut-être, et accrue, comme nous lavons dit, de tout ce qu’elle 
empruntait à la superstition populaire, était assez riche d’un tel fonds 
pour suffire à défrayer, sans autre secours, la biographie miracu- 
vs in deb dieu. Si c’est à la pensée que l’on regarde, nous 
n rec M. Barth « que la théorie des avatars, ou incarna- 


it sortir comme d'elle-même de la conception: védantique 

immanence divine; » tôt ou tard, mais fatalement. Et si c’est à la 
| rs érait enfin que l’on s’attache, du moment que le bouddhisme a pré- 
cédé le krichnaïsme, n'est-il pas plus naturel d'expliquer par son 
influence presque tout ce que l’on.explique par l'influence du chris- 
tianisme ? Resterait, à la vérité, ce que l’on a nommé le caractère « idyl- 
_lique » de ce dixième livre au moins, du Bhagavata Pourana, — 
Krichna, dieu des bergers et: surtout dieu d'amour, « dont le sourire 


-dissipe la douleur des mondes, » conquérant à sa personne les phari- 
siens eux-mêmes du brahmanisme, entraînant les cœurs sur ses pas, 


et promenant ses enseignemens. sous un ciel, au milieu d’une nature 


dont les séductions s’ajoutent à celles de sa personne et de ses leçons. 


Seulement c’est peut-être ici l’autre terme de la comparaison qui fait 


- faute à son tour, et c’est dans les Évangiles que l’on chercherait iou- 


_ tilement ce caractère « ps » s’il n’ayait plu jadis à M. Renan de 
l'y mettre. | 

- Mais surtout, dans toutes dés Jempérainons, dans tous les rappro- 
chemens de ce genre, il me semble qu’il y a deux ou trois points 
dont décidément on ne tient pas assèz de compte. Le premier, — c’est 
que les analogies ou les rencontres en elles-mêmes n’importent 
guère, et que toute la question est de savoir sous quelle influence par- 


ticulière, comme en chimie, si la métaphore ne paraît pas trop gros-- 


sière,y une combinaison nouvelle et originale s’est formée. S'il y a 
dans la légende de Krichna des traits qui rappellent manifestement 
les anciennes légendes de Vichnou, s’il y en a qui rappellent la légende 
d'Héraclès, s’il y en a qui rappellent l’histoire de Çakyamouni; s’il y en 
a qui rappellent enfin l’évangile, sans compter tout ce que nous omet- 


tons dans le dénombrement, tout cela ne fait rien à l'indépendance 


du-culte de Krichna et ne prouve, après tout, qu’une chose, à savoir 
l'identité de lesprit humain dans ses opérations. — C'est le second 
point auquel on devrait faire attention. — L'esprit humain, pour divers 
qu’il soit, n’est pas inépuisable; le cercle de ses inventions n’est 
pas illimité; mais si l'imagination se heurte promptement quelque 


RE ent à la légende de Krichna? Nous ne le croyons pas, et 


Si ren 


en 
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Lorsque l’on a fait une fois participer, pour ainsi dire, toute lan 
“à l'émotion de la naissance d’un dieu sur la terre, « gronder le 
‘viennent après les premiers ne peuvent guère que redire ce € 
dieu parmi les hommes, comme il faut bien qu’il remonte au ciel, © 


‘ne peut guêre se dispenser d'opérer sa « transfiguration; bois Ÿ | 
comme on le sent bien, cela ne veut nullement dire que. toutes les 


‘précisément ce que nous appelons l'accessoire; et l'essentiel tout juste- 24 
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part à V'infranchissable, c'est, à coup sûr, dans Vor aié at er . 


ou pleuvoir les fleurs, » on a comme épuisé le miracle, et ceux € 


“avait. dit avant eux. De même, lorsque l’on a fait une f vis descendre ur 


transfigurations soient imitées ou inspirées l’une de l’autre. 8-1 
-vement. — Il en résulte, et c’est le troisième point, — qu'en pareille 4 
‘matière souvent, pour ne pas dire presque toujours, le principal est # 


-ment ce que nous prenons pour l'accident. Ce qui fait l'originalité 
‘d’une religion nouvelle, d’une métaphysique, d’une morale, c’est à ont 
‘détail, c’est le petit trait, c'est l’accent particulier; et c’est malheureu- BL: 
-sement ce que l'on commence par y étouffer, ou en éliminer, Son æ 
on.prétend les réduire à ce qu’elles ont de substantiel. ae 
La légende même de Krichna pourra, je l'espère, en servir d'exemple ‘T0 
‘et de preuve à ceux qui la liront dans la traduction de M. Hauvette- TU 
Besnault : j'entends à ceux qui la liront consciencieusement, d'un bout 
à l’autre, et qui se souviendront, en la lisant. qu'ils n’en ont encore 
là qu'une moitié. Toutes ces ressemblances qui frappent, qui surpren- 
nent, qui-étonnent quand on a soin de les extraire, de les isoler et de 
les proposer en ‘quelque manière toutes sèches, on ne les retrouve 
plus, elles disparaissent au courant de la lecture, et finalement s’éva- 
nouissent. L'impression de nouveauté, qui n’était d’abord produite 
que par quelques métaphores bizarres ou quelques comparaisons. ‘sin- À 
gulières, grandit, et nous sentons que nous nous enfonçons à mesure 
dans un monde plus original. Sans doute, ce sont bien les idées qui 
servent aussi de support à d’autres religions, parce qu’en effet une reli- 
gion ressemble plus à une autre religion qu’à un système de philosophie 
pure ou de morale indépendante, comme un homme, aussi, ressemble ; 
plus à un autre homme qu’à tout auire être vivant. Mais, de même que 
cette ressemblance ne fait pas que nous n’ayons chacun notre physiono-. 
mie individuelle, laquelle ne doit rien à celle de notre prochain, tout 
de même les mêmes idées, traitées dans un esprit différent, aboutissent 
à une formule qui diffère autant de celle du bouddhisme ou duchristia= 
nisme que celles-ci diffèrent des formules de l’hellénisme. Quel que 
soit le personnage, historique ou mythique, aryen ou anaryen, dont le 
brahmanisme s’est emparé pour en faire, sous le nom de Krichna, 
Pavant-dernière incarnation de Vichnou, sa biographie, sa légende, sa 
religion se sont développées d’elles-mêmes dans une entière indépen- 
dance des actions du dehors, à la façon d'un organisme, pour user du 


4 | tt mode; et'c'est ce qui ressort de chacun des soixante ou 


mille vers du Bhagavata Pourana. 
: Simaintenant, l’indépendance historique du iehiétshne; dan part, 


des comparaisons instructives, — la matière n’y manque pas. Seule- 
ment, ce n’est plus aux origines du christianisme, et dans les récits de 
_ Pévangile, qu’il en faut aller chercher le premier terme, c’est hors du 
christianisme, et dans l’histoire des sectes diverses qui s’en sont tour 
à tour. détachées. Dira-t-on peut-être aussi que la fameuse Me Guyon, 


\Gita Govinda? Ou bien prétendra-t-on que les sectes vichnouvites de 
| É L om celle des Vallabhacaryas ou celle des Ramanandis, 
€ … y doivent leur existence à l’apostolat de saint François Xavier? Mais 
plus simplement, et plus raisonnablement, on dira que, s’il y a dans 
“toutes les religions d'amour un orbtipé d'érréur et de corruption 
-prochaine, l'esprit du christianisme n’a rien négligé de ce qui pouvait 
en contrarier, en gêner, en étouffer enfin le développement, tandis 


“superstitieuse et sensuelle, ayant suivi sa pente, n’a retenu du krich- 
naïsme que ce qu'il avait de plus dangereux. Entre les quatre Évangiles 


cryphes, l’Inde n ‘aurait pas ün instant hésité; entraînée par son goût 
| du merveilleux et du surnaturel, c'est l'Évangile de l’enfunce, avec ses 
miracles ridicules ou indécens, qu’elle eût certainement choisi. Entrai- 
| née par Son sensualisme, elleraChoisi de même, parmi toutes les con- 
séquences dela doctrine du pur amour, les plus foncièrement immo- 
_ rales*et les plus répugnantes à l'essence de toute religion. 
Burnouf avait déjà noté, comme propre au krichnaïsme (1), ou plutôt 
“comme caractéristique de son enseignement même, cette idée corrup- 
trice « qu’ilimporte peu de quelle manière et avec quels sentimens on 
songe au Dieu sa l’on adore, pourvu que l’on y songe, » et un 
un brahmane- sauvé de léxiitonce et réuni à l'essence de Hari pour 
avoir prononcé le nom divin sans le vouloir, sans le savoir, en appe- 
lant son fils, dont le nom de naissance était celui du dieu. — « Quand 
est-on obligé d’avoir actuellement affection pour Dieu? » se deman- 
- daït un jour le‘vénérable Escobar, et il se répondait : « Suarez dit 
- que c’est assez si on l’aime avant l’article de la mort. » — L'auteur du 
Blragavaia Pourana, Nopadéva le grammairien, ou de quelque autre 


_ (1) Bhagavata Pourana, t. 1, introduction. 
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nee enrits fondamentale des opérations de l'esprit humain fr 
-étant une fois bien établies, on veut faire des comparaisons, — et 


rens et de VExplication du Cantique des cantiques, se 
ns le siècle de Bossuet, des stances érotiques de la 


que’ dans l'Inde, au contraire, le tempérament d’une race également 


qui sont entrés au canon du Nouveau-Testament et les évangiles apo= 
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Car, dans ce dixième livre du poème, nous voyons que, pc 
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nom qu’on Fe nomme, avait du premier coup dépassé li 
Suarez et la facilité d’Escobar. Il y a mieux, cependant, 0 


_de l'existence, il suffit non-seulement d’avoir touché ie 
Hari, mais d’en avoir été touché soi-même, dans steel 
sultait et que l’on essayait de le détruire sous la CURE 
nation mortelle. La terrible Poutana, « la pe D 
essaie de l’empoisonner en lui donnant le sein; je L rce que | 
« Bhagavat a sucé le lait de ses mamelles, » cette Y ni n’a pas : 
moins le ciel en partage. Le démon Agha, sous fa: silo TU 
gigantesque, « long d’un yojana, massif comme une montagne, » … 
essaie de l’avaler et s’étouffe dans son effort, mais il ne «s'en confond « 
pas moins avec l’âme suprême » pour avoir été purifié, jusque dans sa 
tentative criminelle, par le contact de Bhagayat.… CN 4 
Pinutilité des œuvres élevée à la hauteur d’un dogme. … ue ; 
Quant à la doctrine de l'amour, telle qu’elle est exposée 
dé me livre ou, pour parler plus exactement, telle qu es Y ref repré- 
sentée au vif par Krichna dans le cours de sa carrière mortelle, ilsuf- 
fira de dire que la brune fiancée du Cantique des cantiques est modeste 
en comparaison des amoureuses gopis, ou bergères, des bords de la 
Yamouna. On s’est demandé quelquefois comment l’ancienne critique 
avait pu prendre le Cantique des cantiques pour un livre pieux et une 
œuvre d’édification, Le Bhagavata Pourana ne jetterait-il pas peut-être 
 comme..un trait de lumière sur ce problème délicat de psychologie 
religieuse? Car il m'est pas douteux que nous soyons ici en présence 
d’une réelle inspiration religieuse. Mais il n’est pas-douteux non plus 
que si quelque allégorie philosophique s’est jadis enyeloppée sous ces 
voiles, le sens en ait été perdu bien vite et qu’il n’en ait subsisté, 
qu’il ne s’en soit répandu, qu’il n’en demeure encore aujourd’hui que 
la lettre. Les traductions populaires dont nous avons parlé, le Bhaga- 
vaia Dasam Askand et le Prem Sagar, — ou Océan d'amour, — le prouve- 
raient surabondamment. De l’un comme de l’autre de ces poèmes où 
peut dire, en effet, que toute métaphysique ‘a disparu pour ne plus 
laisser place qu’à ce que Le contenait de my es st. mais surtout 
d’érotique et de miraculeux, ou 
Ces conséquences toutefois n'éclatèrent pas isomédiétement, et les 
premiers apôtres du krichnaïsme, — Ramanouja, Ramamand, Kabir,— 
sembleraient les avoir, en général, assez habilement évitées. Onattribue 
à Ramanouja, qui vivait environ vers le milieu du xu° siècle denotre 
ère, la fondation de sept cents monastères. C'est à peu près danstle . 
même temps, par une rencontre assez curieuse, que se constituaitén 
Europe la grande milice des ordres mendians. Ramanand, qui vécut 
au x siècle selon les uns, et selon les autres au xrv°, affecta de choïsir 


Le 
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parmi les castes populaires, à l’exclusion des bralbenbi 
AL > Fr ‘iyas. Sa prédication et celle des tisserands ou desbarbiers 
<q ir e son couvent de Bénarès aux extrémités de l'Inde, pas- 
nt pour avoir exercé une grande influence sur la révolution qui éleva 
| ang d’un bas dialecte à celui d’uñe Jangue littéraire. 

uivit Ramanand, non content de prêcher.les Hindous, eut 


none soc ieR os doirichnalie avec la foi musulmane(1). 
_ L’ense >nt d'aucun d’eux n’exerça de mauvaise influence. Et l’on 
fo en même dire e celle de Kabir fut particulièrement heureuse, au 
moins si l’on y peut ra ds r Ja prédication de Nanak, lapôtre des 
Sil ‘a AU: CO at du xvr° siècle, deux autres sectaires, 


oO np da 


SAXE LE 


us 4 district de Camparan, s sur la enaibe 
—. purgèrent le krichnaïsme de ce qu’il pouvait encore con- 
er nn de l’ascétisme antique, et ne retenant unique- 


: d’un peuple sensuel, en tirérent toutes ses conséquences. 
On trouvera dans le livre de M. Barth de curieux renseignemens sur 
Pune et. Jautre secte dont Chaitanya et Vallabhacarya furent les fon- 
| “dateurs.. S'il y en a beaucoup d’autres, une vingtaine au moins de 
principales, elles-mêmes subdivisées en un nombre infini, ioutes 
ou presque toutes sont infectées du même érotisme mystique et de 
même. superstition grossière, La théorie des avatars ayant d’ail- 
eur: permis de considérer chäque fondateur de secte comme une 
incarnation de son Dieu lui-même, le culte. s’est transporté du Dieu 


à la personne humaine de ses-prophètes, et, ce qui est plus curieux 


= encore, à la personne de leurs descendans. « En 1861, dans la seule 


| présidence de Bombay on. comptait soixante-dix de ces hommes-dieux, 


| 


de la seule secte de Vallabhacaryas.» Leurs fidèles buvaient avide- 
ment « la salive qu’ils rejetaient en mâchant le bétel, ou l’eau qui avait 
servi à laver leurs pieds; ».et pour les femmes de la secte, c'était « la 
plus grande bénédiction que d'être distinguées par eux et de servir à 
leurs-plaisirs. » 

je ne voudrais pas Mr le Éter sur cette AA AR impression. 
| Jaime donc mieux dire en terminant que quelques sectes, malgré tout, 
…_ onf.su se préserver de cette abjection et de cette immoralité. Telle est 
celle qui s’honore de descendre d’une reine d’Udayapura, Mira Baï, qui 
vivait dans le temps d’Akbar. Pressée d’abjurer son Dieu, elle aima 
. mieux, dit la légende, quitter le trône et la vie que de renier Krichna, 


(4) Nous empruntons tous ces renseignemens à l’excellent ouvrage de MY W.-W. Hun- 


ten: éhe Indian Empire : its history, people and products; 1882, Trübner, éditeur. 
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> l'ambition de porter la foi parmi les gentils. Il essaya notam- 


Dani de Ja légende que ce qu’elle avait de plus conforme aux pires 


| compassion de moi. Aie die pitié! Seigneur de Mira, son se 


2 
Elle vint se jeter aux pieds de la statue du dieu et lui fit ce tte 


« Fai quitté mon amour, mes biens, ma royauté, mon x. M 
ta servante, vient à toi, SON refuge : FRE auprès Li wi. S s tu 


accepte-la, et permets qu’elle ne soit plus séparée de toi à jamais. 
_ L'image s’entr'ouvrit et Mira disparut dans ses flancs; la ue qui se 
fonda en mémoire d’elle subsiste encore sous son nom. Voilà le F % 
pur du krichnaïsme, et, si lon veut être équitable envers lui, æq al Ÿ 
n’en faut pas oublier. E. 

Nous n’ajouterons plus que He mots. Cette curieuse re 4 
du krichnaïsme et de Krichna, dont nous n'avons puqu’ à peine indi- 
quer quelques traits, € est au traducteur du Bhagavata Pourana qu'il … 
appartient de l'écrire. 11 ne reste plus à M. Hauvette-Besnault que 
deux chants à traduire de l'énorme poème. Nous espérons qu'il ne 
voudra pas tarder trop longtemps à les mettre en lumière; et 
qu'ayant ainsi complété une partie de l’œuvre de Burnouf, il tiendra 
sans doute à honneur de compléter aussi l’autre. Une édition du Bha- 
gavata Pourana dans son texte original, ne s'adresse uniquement 
qu'aux ofientalistes: une traduction même d’un poème de ce genre 
ne va guère qu’à quelques curieux; mais le commentaire va jusqu'aux 
profanes, et les profanes ici, c’est le grand public, juge définitif et 
Souverain, après tout, des travaux d’érudition eux-mêmes, puisque 
après tout, leur intérêt dépend en dernier ressort de la nature et du 
degré d'intérêt qu y rend. Les érudits se plaignent quelquefois, et 
_ ils n’ont pas toujours tort, que l'attention se détourne d’eux et de leurs 
travaux, comme si Pon en méconnaissait l'importance. La faute e. 
leur en serait-elle pas trop souvent imputable? Lorsque du chinois, du LS 
Sanscrit, ou de l’arabe même ils font passer en français une œuvre. jus= 
qu’alors inconnue des lecteurs d'Occident, prennent-ils bien toute la 
peine qu’il faudrait pour nous en expliquer la signification, nous 
en faire sentir la valeur, nous obliger enfin d’en avouer l’universel 
intérêt? C’est une question qu'ils sont sans doute mieux que nousen 
état de résoudre. Ils peuvent être assurés au moins, et le passé leur 
est ici garant de l'avenir, que toutes les fois qu’ils nous donneront des 
traductions comme celle de ce Bhagavata Pourana, — des résumés aussi 
savans, aus-i pleins, aussi curieux que celui de M. Barth, — et des livres 
enfin comme l’Essai de M. Senart, ils irouveront immanquablement 
un public pour les lire et des critiques pour les louer. 
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| Quand, depuis des années dé, par des idées fausses et de faux 

— calculs, on est entré dans la voie scabreuse des aventures politiques, 

il n’est plus facile de s'arrêter ni même de se reconnaître. On est 

“entraîné quelquefois sans le vouloir, presque toujours par une sorte 
d’impulsion irrésistible. -Les excès ou les erreurs de la veille condui- 


sent aux erreurs et aux excès du lendemain. Il faut marcher sous l’ai- 


. Fu de la logique pAIeue qui pousse les partis et les pouvoirs 
USÉS. | 
| si dt, de temps à autre, On voudrait faire une halte, se retenir 
Ts les mécomptes qui s ’accumulent et les avertissemens qui se 
AMC lent: on est lié par tout ce qu’on a fait, par les gages qu’on a 
donnés, par les solidarités qu’on a subies, par les passions qu’on a 
enflammées et qu’on n’a pu satisfaire qu’à demi, par les promesses et 
les programmes qü’on a prodigués. On ne peut plus reculer, et, chemin 
faisant, on finit par se créer une vie tellement factice qu’on voit tout 
sous un faux jour. On ne s’aperçoit pas que ce qu’on représente comme 
le vœu du pays n’est le plus souvent que le vœu des partis qui s’ef- 
‘forcent de lui imposer leur volonté, que, sous prétexte de réformes 
chimériques et mal conçues, on désorganise tout, le gouvernement et 
les institutions, qu’au lieu de s'occuper des vrais et sérieux intérêts 
* publics, on perd son temps à soulever toute sorte de questions oiseuses 
ou dangereuses. On se débat dans une impuissance remuante et tur- 
bulente, sans prendre garde qu’on joue perpétuellement cette comédie, 
devenue assez monotone, de beaucoup de bruit pour rien. C’est, en 
TOME LXLV. — 1884. 15 


_ sont a et: d'ici à Step semaines elles se erOI 
| nouveau pour l'automne. Sauf les courtes vacances d'anib me a 
eu six se mois de session bquE le travail Pendant ce te 


FÈ feat pas là Res ce qui eu passer pour une A émo- 
cratique; c’est une fantaisie à laquelle le sénat se prête moins 
conviction que par résignation. La chambre des députés, pour sa rt 
est depuis un mois tout entière à cette loi de pe “à 
ruineuse de l'esprit de parti ou de secte, et elle se si pes À 
plètement dans ses conceptions égalitaires qu’elle finit Ar ne plus 
savoir où elle en est, par tout voter, sans se rendre compte de ce qu’elle 4 
vote. D’un autre côté, il y a aussi certainement la revision cons Lc"4 
nelle, cette revision que personne n’a demandée, au dire de M. le pré- . 
sident du conseil, et qui, par cela même, a été jugée si opportune qu’ on | 
s’est mis aussitôt à la discuter. Ajoutez à ceci les questions parlemen=. 
taires, les interpellations, les incidens bruyans : ce sont là assuré= 4 
ment des occupations faites pour relever et illustrer une session! 4 
Malheureusement, tandis qu'on perd un temps précieux à des œuvres 
de parti ou de fantaisie, à des débats qui prouvent justement ce qu’il y 
à d’artificiel dans notre vie publique, on ne s'occupe pas de bien 
d’autres choses pourtant assez sérieuses. On ne s’occupe pas d'une 4 
situation financière qui reste toujours précaire, du budget qu’on 16:+ 
trouvera même pas le moyen d'examiner avant les vacances. On He.‘ 
_ s'occupe pas des mesurés pratiques qui pourraient être utiles à notre . 
armée, qui seraient le PrÉAMIANS naturel et nécessaire d’un nouveau 
_ système de recrutement. On ne s’occupe pas de l’agriculture, de Fi 
dustrie. On va les yeux fermés dans cette voie. où l'on s’est engagé, o A 
en népligeant ce qui intéresse le pays, on ne s ‘occupe que de ce si 
le laisse indifférent, — de ce qui l’atteint quelquefois . sa sécu- 
rité, dans sa vie morale et intellectuelle : témoin cette double discus- 
sion d’hier sur la revision constitutionnelle, qui ne répond à rien, et 
sur uné loi militaire, qui menace tout. ë 

S'il est, en effet, une question notoirement inutile, viseuse, c’est 
cette révision, qui est livrée à la discussion depuis quelques jours, qui 
n’est point encore votée, — et, chose curieuse, ce n ‘est pas seulement le 
pays qui reste froid ; c’est lè parlement lui-même, dont beaucoup de 
membres otit inécrit cette réforme dans leurs programmes; c'est le 
parlement qui ne peut réussir à s’échauffer. On a beau se mettre en 
campagne, réveiller les souvenirs du 16 mai et de l’assemblée monar- 
chique qui a fait la constitution, discutér sur la revision limitée ou 
illimitée, sur le droit constituant, Sur les pouvoirs et le rôle du congrès: 


url Nag? 


ET 


don is 


| 


F une arme 


Fons et languit. On ne s’y intéresse pas. M. Madier de 
Pine à éloquence surannée de vieux tribun dans le vide. 
Dune enault Li avec art pour flaiter ceux qui l'écoutent et réussit 
à peine à piquer la curiosité par un discours qui, en démontrant l’iputi- 
| lc ion, conclut pour la revision. C’est qu’en définitive on 
Dune la situation est équivoque et fausse pour tout le monde, 
T une question qui ne répond à rien ou qui est mal engagée, 


connais es circons présentes, une réforme çon- 
ublique, et alors il fallait dès la première 
nçer nettement, résolument contre toute tentative revi- 

pour lir intégrité de la constitution ; ou bien, si l’on voulait 
avi sio T il fallait la préparer avec une certaine ampleur, proposer 
pes DE nisation sérieuse du sénat, revenir, par exemple, aux pre- 


il a cru plus habile de procéder en tacticien, de faire lui- 

’il jugeait inutile, d'enlever par politique aux radicaux 
: ils pouvaient abuser et de proposer une reyision aussi 
atténuée, aussi mitigée, aussi inoffensive que possible. M. le pré- 


| même ce 


- sident du conseil, avec sa tactique, est arrivé naturellement à ne 
contenter personne, ni les partisans systématiques et absolus, ni 


les adversaires réfléchis de la revision. Il n’a sûrement pas satisfait 
et il ne pouvait satisfaire ceux qui restent convaincus que la xonstitu= 
qe u’elle est, sufiit à tout, qu’elle a le double avantage d’être 
be pour se prêter à ous les mouvemens de l'opinion et 


d'être l'expression visible d'une pensée de stabilité dans les institu- 


tions. Il pouvaitencore moins se promettre de désarmer par une diver- 
_ sion les revisionnistes à outrance, Si M. le président du conseil a cru, 


| 4 avec un peu de revision, prendre ses garanties contre les revendica- 


_tions des radicaux, il s’est fait peut-être une illusion singulière. Il a 
beau payer rançon par une concession, il a toujours devant lui ce 
qu’on peut appeler le parti des agités et même des demi-agités, Ceux-là 
ne Sont jamais satisfaits. Ce qu’ils réclament, ce n’est pas la modification 
de la première chambre, c'est la suppression du sénat, et après la sup- 
Dans du sénat, ils demanderaient la suppression de la présidence de 
a 


république, et, après la disparition de Ja présidence de la répu- 


blique, ils demanderaient que le pouvoir exécutif passât tout entier 


dans des comités au sein d’une convention nouvelle, Îls poursuivent leur 


rêve de constitution républicaine. Les agités sont toujours des agités, 
et ils n’ont pas caché à M. le président du conseil qu’il se flattait 
vainement d’éteindre la question, qu’on procéderait pour la réforme 


constitutionnelle comme pour l’amnistie, qu'on s'était sérvi il y a 
quelques années d’une première concession pour obtenir J’amnistie 
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| avait à SA Aus. dy Ptrtanss de conduite : ou bien on 


pi à ns sensible d'opinion ni à 


rs projets très libéralement conçus de M. Dufaure. M, le président 
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premier vote qui a repoussé la revision illimitée, la 


sénat cède, si la revision se fait, la situation ne sera pas meïlleure ; la 


298 REVUE DES DEUX MONDES. 

plénière, qu ’on se servirait aujourd’hui de la revision 
arriver à la revision illimitée. M. le président du cOHES 
plus heureux cette fois, et il est vrai qu’il a déjà obtenu dela 
un vote favorable à une revision limitée. Seulement ce n’est ql 
mier pas; la question est maintenant de savoir ce que sera € 
sion limitée, en quoi elle consistera, comment on pourra 
sénat à une réforme dont il doit, après tout, payer les ne 
là la difficulté qui ne laisse pas d’être sérieuse, d'autant 


été bien triomphante. Si l'on ne se met pas d'avance d'accord. sur 
des propositions sagement précisées, il se peut fort bien que le sénat 
refuse de souscrire à une revision indéfinie, menaçante, et alors qu’ar- 
riverait-il? La stabilité des institutions aurait été mise en doute, le 
sénat resterait plus que jamais livré à toutes les animadversions des 
radicaux encouragés à de nouveaux assauts. Et remarquez que, si le 


brèche sera ouverte dans la constitution, le sénat sortira nécessaire- 
ment affaibli de cette crise. Voilà le résultat d’une proposition mal 
conçue et d’une discussion mal engagée !. 

Le malheur est que le pays reste l’éternelle victime de ces expé- 
riences, d’une fausse politique qui l’atteint dans sa sécurité par la revi- 
sion, qui le menace bien plus encore peut-être par cette loi de recru- 
tement maintenarit discutée et votée à une première délibération. Ici 
tout se réunit pour rendre plus sensibles la présomptueuse frivolité des 
réformateurs, l’aveuglement hébété des partis et la faiblesse d’un gou- 
vernement qui se prête à la plus malfaisante aventure. Qu’on veuille 
établir le service de trois ans, soit encore; c’est un système yraisem- 
blablement, même sûrement des plus dangereux avec lequel on ne fera 
jamais une armée, — qui a du moins ses partisans, même parmi les mili= 
taires, Dans tous les cas, ceux qui l'ont voulu sérieusement ne l’ont jamais 
cru possible que dans certaines conditions, avec certaines garanties, et 
M. Gambetta qu’on invoque si souvent, M. Gambetta lui-même, décla- 
rait d’un ton péremptoire que la réforme devait être « précédée d’une 
constitution des cadres inférieurs à l’abri de toute espèce de défail- 
lance comme de toute espèce de lacune. » La première condition, pour 
les partisans sérieux du service de trois ans, était donc le recrutement 
assuré des sous-officiers, la constitution des cadres, et une autre condi- 
tion aussi aujourd’hui, c’est la création d’une armée coloniale, si on ne 
veut pas mettre le désordre et le désarroi partout. Est-ce là ce qu’on 
fait? Pas le moins du monde, on ne s’est pas même arrêté à ces pré- 
liminaires jugés jusqu'ici indispensables pour une réforme conduite 
avèc quelque prudence. L'intérêt militaire n’est pour rien dans ces 
malencontreux débats d’une loi incohérente. Il s’agit avant tout de 
satisfaire la plus vulgaire passion d'égalité, de courber inflexiblement Hi 


| RS 
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s le même joug toute la jeunesse française, de capter une popu- 
é malsaine auprès de ce qu’on appelle les masses démocratiques. 
dote loi, en un mot, n’est pas faite pour organiser une armée; c’est 
uvre de passion de secte et-de calcul électoral : c’est son carac- 

$ I. le ministre de la guerre, qui, au lieu de rester dans son rôle, 
vré à la plus étrange sortie, l’a dit brutalement en menaçant les 

s du ressentiment du pays, des électeurs, s’ils ne votaient pas 

sans distinction, sans exception. Une fois dans cette voie, on ne 

tient plus € des divers intérêts de la société française. Les 


stituteurs, le s sé nin ja an entendu, — surtout les séminaristes, 
it se Ja caserne pour trois ans. Tout y passe, et si on demande à 
inistre de la guerre comment il fera pour encadrer de si 


Rx ES contingens, où il trouvera des ressources, il répond lestement 


vil n'y a qu’à voter d’abord, qu’on verra ensuite. Et la chambre, 
hébétée, ne sachant plus ce qu’elle fait, s'exécute. De sorte qu’on en 
est là : pourvu que la passion de secte soit satisfaite, peu importe 
que l'armée ne soit plus qu’une agglomération sans lien et sans tra- 
_ dition, que l’éducation intellectuelle et scientifique du pays soit com- 
promise, que les finances soient menacées. 

Qu'en sera-t-il définitivement? Cette informe et triste loi n’en est, 
il est vrai, qu’à la première épreuve; elle a encore à passer par deux 
délibérations au Palais-Bourbon avant d’arriver au sénat. Dans cet 
intervalle il y a heureusement place pour la réflexion. Il est cepen- 
-dant.un fait dont on devrait se rendre compte dès ce moment : c'est 


qu'avec. tous-ces débats agitateurs, ces projets chimériques, ces. 


— 


menaces désorganisatrices, on répand l'incertitude dans la nation et 


“dans l'armée elle-même. On met tout en suspens et en doute, et 


lorsqu'on aura diminué la confiance du pays dans son organisa- 
tion militaire, comme on travaille à diminuer sa confiance dans la 
stabilité de ses institutions, dans la magistrature nouvelle qu’on lui a 


donnée, dans ses finances, que restera-t-il? Cest à M. Jules Ferry, 


qui a la charge du crédit de la France à l’extérieur, de se demander 
sil-west pas plus que temps de s’arrêter dans cette dangereuse voie. 
Comment M. le président du conseil, avec les difficultés qu’il se 
Mcrée ou qu'il se laisse imposer dans les affaires intérieures de la 
| France, conduira-t-il jusqu’au bout toutes ces affaires de politique 
1 extérieure dont il a la direction, qui ne sont pas toujours des plus 
£! simples? Il a eu jusqu'ici des apparences, des commencemens de 
| succès, ou, si lon veut, les bonnes fortunes d’un homme qui a été 


| quelquefois plus heureux que sage. Rien n’est fini cependant ni au 


Tonkin, ni à Madagascar, ni en Égypte, et toutes ces entreprises de 
diplomatie ou de guerre poursuivies depuis quelques années à‘travers 
mille péripéties nous réservent peut-être encore bien des surprises. 


e normale, les élèves de l’École polytechnique, les 
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_ en avoir fini avec toutes les complications, du moins avec les ch: 
d'un éonflit lointain. On croyait n’avoir plus qu’à rgüta An de 


| noises qui né sont pas évaluées à moins dé dk mille h homme te 
colonne, après un combat où elle a eu des morts et des bless, a dû 
renforts qui lui ont été aussitôt expédiés de Hanoï sous les ‘ordres du ù 


 dées, dit-on, par des généraux chinois. Est-ce là te Rs Rébohs 
— qui peut fort bien aussi être un acte de duplicité du go 


_il prouve, et c’est là sa moralité, que le rapatriement prématuré de 
nos soldats pourrait êtrè étrangement dangereux, que, si l’on veut être 


ne finissent pas si vite, et M. le président du conseil en fait aujour- 


rence, — à laquelle le ministère britannique à été le premier à faire 


Londres pour délibérer sur la situation de l'Égypte, devenue asséz triste 
depuis l'intervention anglaise. Qu'en est-il cependant et dé cét arran- 


0 PRE MONDES. ds ) É _ 
 L'imiprév est dans toutes les affaires : témoin cét incider nt 


qui vient de se produire au Tonkin. Lé traité de “ien-T 


dohnét une situation nouvelle créée par la paix avec 


_ récent traité signé à Hué avec l’Annam. Pas du tout! une etite colonne 
française, envoyée pour prendre possession de la v de Lar 


prendre position à Bac-lé pour se mettre en sûreté en attendant. es. 


général de Négrier. Ce qu’il y à là de surprenant et de singu lièrement À 
équivoque, c’est la présence de forces régulières chinoises ct 


d’indiscipline et d’incohérence toujours possibles dans des pays où les 
ordres du pouvoir central sont facilement méconnus? De toute façon, 
la France est obligée de demander compte à la Chine de cette violation 
du traité de Tien-Tsin, qui peut n’être qu’un contretemps tout pont, 
nement de 
Pékin, signant la paix d’une main et de l’autre envoyant dés ofiräk de 
guerre à la frontière. Tel qu’il est, ce malencontreux incident à du 
moins un avantage; il est venu fort à propos au mornént où déjà l’on 
se disposait à rappeler en France une partie du corps expéditionnaire ; 


en sûreté, il faut se décider ou 8e résigner à maintenir longtemps 


‘encore peut-être des forces suffisantes au Tonkin. Cest un préservatif a 


contre les illusions qu’on a pu trop promptement se créer au lende- 
main du traité de Tien-Tsin, et ce qu’il y à de plus clair, Cest qüe, 
pour éviter des surprises nouvelles, il n’y à pas d'autre pt be ty | 
d’être toujours en mesure d’agir. 

- Les affaires sérieuses, surtout celles qui ont l'Orient pour théatre, 


d'hui l'expérience, non-seulément au Tonkin, mais avec cette question 
égyptienne qui, en entrant depuis quelques jours dans une phase 
nouvelle, ne s'est peut-être pas simplifiée. Oh à fait, il est vrai, un 
grand pas: on l’a cru du moins. Les négociations éhgagées depuis 
deux mois entre la France et l'Angleterre ont eu pour résultat” un 
arrangement préliminaire accépté par les deux cabinets. La: confé- 


appel, puisqu'il én avait besoin, — se réunit eñ té moinent même à 
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inaire 7e PAngleterre et de la France, dont le secret 
Igué ‘qu'à la dernière heure, et de l’œuvre éventuelle de 
atie D nnue C'est Be justement le problème autour . 


Péters irg comme à Vue et à Berlin. Les impressions sem- 

lent avoi été assez confuses, peut-être même peu favorables. 

 Euréalité, cet accord anglo-français, qui était la condition première de 
_ laréunion dela A 1 européenne, touche à divers points politiques 


| ment montré une extrême bonne volonté 

n; elle est allée avec une bonne grâce un peu 
nt de toutes les susceptibilités anglaises en renonçant 
tà été prépondérapce partagée qui s’est appelée le con- 
EN um et en prenant Pengagement dé n’intervenir désormais en 
F Pape que d'accord avec l'Angleterre elle-même. L’Angleterre, de son 
côté, s’oblige à ne pas prolonger son occupation dans la vallée du Nil 
au delà du 4 janvier 1888, sauf des événemens sur lesquels Europe 
aurait à se prononcer, et elle s’enpage de plus à présenter des projets 
consacrant la neutralisation de l'Égypte, la liberté du canal de Suez. 


2 


_ - Ainsi, du côté de la France, renonciation À d'anciens droits de prépon- 


dérance et d'intervention, — du côté de l'Angleterre, renonciation à toute 
idée de protectorat ou d’annexion, c’est là ce qu'on peut appelér la 
partie politique de l'arrañgement. Pour la partie financière, le contrôle 
à deux ayant disparu, on cherche des garanties dans la réorganisation 
de là commission internationalé de la dette égyptienne, dans une 
- extension plus ou moins sérieuse des pouvoirs de cette commission, 
= - Au-delà ou en dehors de ce qui a été adopté en commun reste la ques- 
a particulière des propositions que l’Angleterre a l'intention de sou- 
tab mettre à la prochaine conférence pour obtenir les moyens de remédier 
aux difficultés financières de la situation présente de l'Égypte. C’est Ià 
- ce qui a été négocié entre la France et l’Angleterre, ce qui va être 
soumis à la diplomatie et ce qui, avant même la réunion de la confé- 
rence européenne, vient d’être coup sur coup l’objet de discussions 
animées, pressantes, presque PRRRIRPARIUS, dans les FRIERRRS dé Lon- 

_ dres et de Paris. 

À parler franchement, cet accord préliminaire que la France a négo- 
cié laborieusement avec l’Angleterre, qui est, pour ainsi dire, le pro- 
gramme où le prélude de la conférence, cet arrangement n’a pas eu, 
au premier moment, une brillante fortune. S'il a excité des défiances 


en Angleterre, où, depuis quelques mois, l'opinion est déraisonnable= 


ment agitée, il a provoqué aussi en France de vives critiques. M. le 
président du conseil, le négociateur de ces arrangemens, a été accusé 
de s'être montré prodigue de concessions, d’avoir renoncé légèrement 
au condominium, à l'influence privilégiée et traditionnelle de la France, 


on de l'Égypte telle que les événemens Pont 


1% 


à ÉAN 
We Ée garantie, et à ceux qui s’étudiaient à en atténuer la valeur par toute 
EL à 
ne 
avec fierté que, si [l'Angleterre pouvait être soupçonnée de vouloir se 
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d’avoir livré d’avance les intérêts des créanciers français de l’Ég 
‘aurait tout sacrifié au plaisir de rentrer dans les. affaires d’'É 
être s'est-on montré bien sévère. Assurément, cet accord. Èce 


qu ’elle avait perdu, elle ne retrouve pas sa position Made ; ô 


_ laissé périr. Ceux qui ont décidé de sa politique ce jour-là lui ont 


une contrée où, depuis près d’un siècle, elle n’avait cessé de paraître 


alors, dira-t-on, continuer à s’enfermer dans une complète réserve, 


 d’abstention et de bouderie pouvait n’être pas sûre pour tout ce qu’on St 


_ devant l’Europe, désavouant toute arrière-pensée d’annexion ou de pro= 
È ke _tectorat, acceptant sous la forme diplomatique le principe d’une occu- 
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au droit ten On d’avoir aliéné la liberté de notre 


que l'Angleterre se dispose à pressurer. M. le président. du co 
de se montrer l'ami, l’allié de l'Angleterre! C’est eu pe 
conclu n’est point un succès brillant. La France n’a pas 


bords du Nil; elle aurait pu mettre moins de candeur dans son empres- 
sement, quelque mesure dans ses concessions. La question, après" 
tout, est de savoir ce qui était possible dans les conditions d’abaisse- 414 
ment et d’effacement où la politique française se trouvait placée depuis 
le jour où elle avait subi l’humiliation d’un aveu d’impuissance, d'une 
abdication imprévoyante dans les affaires de l'Égypte. Ce droit d’'inter- 
vention qu’on regrette, la France a pu l'exercer un jour utilement, avec °1 
profit pour elle comme pour l'Égypte, et elle a laissé les Anglais aller. " 
seuls au Caire; ce condominium auquel elle a été associée, elle l'a 


infligé cette épreuve de n'avoir plus qu’un rôle diminué, difficile dans 


avec éclat, avec une autorité bienfaisante. Après ce qui s’est passé il 
y a deux ans, on ne pouvait évidemment prétendre rétablir une situa= 
tion qui a cessé d’exister par l’intervention anglaise. — Mieux valait 


s’abstenir de prendre part à une délibération diplomatique et laisser 
les Anglais aux embarras de leur prépotence. Cette politique négative, 


veut sauvegarder, et, sans réparer les fautes du passé, elle risquait 
de compromettre l’avenir. À défaut de ce qu’on a perdu par une désas- 
treuse défaillance de politique, ce qu’il y avait de mieux encore; c'était. 
de s’attacher aux résultats possibles, de chercher une force dans ces. 
souvenirs, dans ces traditions, dans ces intérêts nombreux que.la 
France représente sur les bords du Nil, pour réserver l'avenir, pour 
assurer à l'Égypte des conditions suffisamment préservatrices. LS 
Ce qu’on a obtenu ne répond pas à tous les vœux, c’est possible. Il  : 
faut cependant s'entendre. N'est-ce donc point un fait sérieux qu'une … 
puissance comme l’Angleterre se liant par un acte synallagmatique … 


_ pation limitée, s’engageant à faire consacrer la neutralisation de 
l'Égypte, la liberté du canal de Suez? Une parole ainsi donnéeestune 


_ sorte d’interprétations subtiles M. Gladsione répondait tout récemment 


er par quelque subterfuge à ses obligations, le temps serait 
passé de parler de l’honneur du pays. C’est donc un engagement 
Hu a son importance, que notre diplomatie a dû prendre au sérieux, 


ses concessions, s'était inspiré de cette pensée qu’il y avait pour la 


ngleterre, ce serait une politique qu’il n’y aurait point à 
désavouer. C’est la tradition libérale, c’est la vraie politique. Chose 
Manet sn qu’en France on accuse notre gouvernement d’avoir 
tout abandonné, , tout sacrifié à Angleterre, d'avoir livré les intérêts 


Ja reproche passionnément à à M. Gladstone et à lord 
fait trop de Pipenssione à à la France, d’avoir lié la 


ta anniques Fr K vallée du Nil. Que signifient ces contradictions ? 
a veut dire tout simplement que cet arrangement, comme tous 
‘ LA arrangemens possibles, est le résultat de concessions mutuelles, 
qu'il faut le prendre pour ce qu’il est, pour une transaction qui n’est 
une victoire pour personne. À Paris comme à Londres, on peut sans 
| doute voir aisément ce qu'il a de défectueux, d’incomplet ou de vulné- 
rable; on ne voit pas bien comment on pourrait le remplacer. On voit 


pour laisser plus que jamais les äffaires égyptiennes aller à l’aventure. 
Et maintenant que va décider la conférence réunie à Londres au 
lendemain de cette négociation anglo-française et des interprétations, 
des contestations dont elle a été déjà l’objet dans les parlemens des 
deux pays? Officiellement elle n’est réunie que pour se prohoncer sur 

les propositions financières qui vont lui être soumises par l'Angleterre. 
_ La loi de liquidation égyptienne, la commission internationale de la 


Égypte, tout cela a été fait par l’Europe et ne peut être modifié que 
de la-reine Victoria. C’est une œuvre essentiellement financière. Il est 


_ cependant assez difficile que la conférence se réunisse à Londres uni- 
quement pour sanctionner un programme d’expédiens financiers ; il est 


dette qu’il veut opérer, aux modifications de garanties qu’il veut accom- 


de la France et de l'Angleterre. Les finances et la politique se lient si 


_et, après cela, si notre gouvernemént, dans ses négociations, dans 


un intérêt supérieur à renouer une cordiale et virile entente 


dette, les garanties instituées en faveur des créanciers étrangers en. 


peu vraisemblable que la diplomatie des plus grandes puissances se 
contente de se prêter aux propositions du gouvernement anglais, aux 
- emprunts qu’il veut réaliser, aux réductions des intérêts de l’ancienne 


REVUE. — CHRONIQUE. DS: Le 


e plaisir de rentrer dans les affaires d'Égypte, à Lon- 


encore moins l'intérêt qu’ ik y aurait pour l’Angleterre comme pour la 
France à désavouer cette œuvre d’hier, à se séparer encore une fois 


par l'Europe appelée à délibérer sur les demandes du gouvernement 


plir, sans examiner de plus près la situation politique de l'Égypte, sans 
arriver en un mot à ce qui est l’objet de l’arrangement préliminaire 


nv 


LE, « 


ere que les diploisates 8 dé ietise : ne | pè u ve É 
séparer dans leurs délibérations. Ils ne feront Las EUVre 
_ peu sérieuse, où ils seront conduits à embrasser l’ense 
_ égyptiennes. Or c'est ici que la situation devient singalièr 
qu’elle se complique d'une circonstance imprévue, ae 
absolument nouveau qui n’est qu'un grand désordre gt 
en vérité, le commencement ane révolution ds La: 
Ja diplomatie, s | AR 
Qu’on veuille bien considérer ce ‘fait ii se pro si nous n 
trompons, pour la première fois. La conférence, dans sas St. 
assurément souveraine; ce qu’elle décide avec les HR | ne F 
reçus est censé lier les gouvernemens. D'un autre côté ceper ne | 
Paris et à Londres, les ministères, assiégés de défiances parle ne 
se sont laissé imposer Pobligation de + aux imbre 


7. | 


_ promis à la chambre des communes, M. Jules tte Fa promis à le 
chambre des députés de France. Ils l'ont dit: rien ne sera définitif 
qu'après l'approbation des chambres; de sorte que les parlemens se 
trouvent par le fait associés à l’œuvre de diplomatie; ils né ste D 4 
lent pas seulement, ils peuvent au besoin l’annuler. Ce que la délibé- 
ration collective des grandes puissances aura fait, les parlemens de 
_ Paris et de Londres peuvent lé défaire par un vote. La conférence n’est ‘4 

plus qu’un bureau consultatif dont les décisions n’ont rien d'assuré et 
de définitif. C’est tout simplement l'anarchie par la confusion de tous 
les pouvoirs, par l'invasion de l'autorité parlementaire dans les affaires E 
de diplomatie, par l’abdication des gouvernemens, par le morcellement 
des responsabilités. Après cela, qu’on ne s'y trompe pas, toutes les | ; 
négociations deviennent difficiles, si elles ne sont pas impossibles. 
Supposez un instant qu’à Paris ou à Londres le parlement repousse M 
absolument ou modifie partiellsment les décisions de la conférence : 
il est douteux que la diplomatie accepte le rôle qui lui aura-été fait et 4] 
se prête à recommencer son travail. L'œuvre diplomatique n existe À 
. plus; larrangement même conclu entre les cabinets de Paris et de. à 
Londres n’a plus de valeur. C’est une situation toute nouvelle, d'autant 0 
plus qu’il y a bien des chances pour que les ministères disparaissent “il 
dans ces complications, et la France se retrouve dans l'isolement d’où Le 
elle a voulu sortir, plus que jamais séparée de l’Angleterré, peut-être 0 
aussi des autres puissances, réduite à reconquérir péniblement une 
position dans ces affaires d'Égypte de plus en plus aggravéés. 

Ce qui ajouté peut-être à l'obscurité dont cette question égyptienne 
reste enveloppée au moment même où s’ouvrè la conférence, c’est l'ats 
_titude que les gouvernemeng du continent ont gardée jusqu'ici. IIS ne 
se sont prononcés ni sur les propositions financières de l’Angletierre, ni 
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Or s concertées pour l'avenir entre Paris et Londres ; 
servé leur SERA Une seule chose est certaine, C’est que 
aucu + ip pas plus pour M, de Bismarck que pour les autres 
1 a 
ccasion € n conflit rochain. Et M. de Bismarck, lui aussi, a 
onia! , dont a eu dernièrement à parler à propos d’un 
u Réichstag pour la création de paquebots transatlan- 
ypations de ses affaires intérieures, de la 
none de la loi sur les assurances 


tège FL bte dt où ils iront s'établir, et pour 
ci AE nds il répète fièrement le Civis Romanus sum que lord 

pa Pre prononça t autrefois pour les Anglais. M. de Bismarck n’a 
à voint il est vrai, une marine puissante à promener sur les mers pour 


aller à dire d’un ton dégagé, dans une commission, que, si on lui 


de Metz s’ouvraient sur la France! Le mot était étrange, presque 
menaçant, et il a fait du bruit, même au Reichstag. Le sens en avait 
été évidemment dénaturé jou exagéré, et, à la première occasion, le 
chancelier s’est plu à diré avec une sorte d’ostentation que, depuis 
gte As, entre l'Allémagné et la France, il n’y a que des relations 
Mu cordiales. Si M. le président du conseil n’était pas rassuré, il serait 
ra — Aioite. Le chancelier de l’empereur Guillaume l'a comblé, lui et 
868 ] prédécesseurs, des témoignages de sa confiance. M. de Bismarck 
n Va déclaré : « Les deux gouvernemens ont pleine confiance dans leur 
| loyauté ét leur sincérité réciproques! » S'il y a eu quelquefois des 
craintes à Paris, un mot du chancelier a toujours suffi pour dissiper les 
doutes. Pourvu que nos gouvernemens ne sé proposent pas « le réta- 
@  blissement d'un état anormal datant de Louis XIV, » il n’y a rien à 
craindre. Les populations peuvent se rassurer « pour le présent et 
pour l'avenir, autant que la sagesse humaine peut prévoir, sur la pos- 
sibilité d’une guerre entre l'Allemagne ét la France! » Voilà qui est 
| au mieux; M. de Bismarck est un grand messager de paix, et nous 

| pouvons être tranquilles. 
| Quelque importance qu’aient ces problèmes de la paix et de la guerre 
…. où la destinée des nations est engagée, il est cependant d’autres ques- 
* rions qui ont aussi leur intérêt, qui touchent à la direction des grands 
courans de la politique, à des luttes de partis et d'opinions communes 
à tous les pays. Les dernières élections belges ont eu cet intérêt. Elles 
ont été la défaite des libéraux, qui avaient mal usé de leur règne, et la 


politique européenne, l'Égypte ne semble devoir 


- protection de $es nationaux : qu’à cela ne tienne, il s’est laissé 


donnait des griefs, il n'avait pas besoin d'aller si loin, que les portes : 
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= raux, le rétablissement de toutes les influencés cléricales, et qu’ils en 2 
_soient déjà à se plaindre de la modération, de la circonspection du minis= 


. aussitôt formé un ministère avec M. Malou pour mr 
$ | Peereboom, le général Pontus. Quelques-uns de ces hommes on : 
position considérable dans leur parti et dans le pays. M. Malou 


_ du nouveau cabinet a été de supprimer le ministère spécial de 
_struction ‘publique et de replacer la direction de l’enseignement 
ministère de l’intérieur, où elle était autrefois ; cette modification d' 


ment, Le ministère a tenu aussi à dissoudre le sénat, où es 


sénatoriales qui vont se faire dans quelques jours compléteront là 


revendiquent pour eux le succès du 10 juin; qu'ils réclament passion- 


partis violens. Le ministère, lui, ne s’associe point évidemment à ces 


les élections, le ministère sémble bien décidé à la maintenir, en don- 
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| victoire re catholiques, qui ont profité des faates de let 
_ Les vainqueurs du scrutin du 40 juin ont conquis le: Doi 


_ M. Beernaert, M. Jacobs, M. Woeste, M. Moreau d’Andoye, M. 


des vieux parlementaires de la Belgique, connu pour ses 
son esprit modéré et ses aptitudes financières. Un des pr 


leurs n'implique nullement une diminution de l'importance pee 
à l’enseignement, elle tient simplement à une idée différente sur 4 K. 
prépotence de l’état et sur les droits des communes dans l'enseigne. 


ges 


une majorité libérale de quelques voix. Il reste à savoir si les élections 1 


victoire du 10 juin. Le ministère a dans tous les cas à la chambre des 
députés une majorité qui lui crée une position assez forte pour être 
en pleine possession des affaires et gouverner sans embarras. La ques- 
tion est maintenant tout entière dans la politique qu’il suivra. 
Que les catholiques extrêmes, qui existent en Belgique comme partout, 


nément, bruyamment l’abrogation de toutes les lois faites par les libé- 


ière Malou, ils sont dans leur rôle; ils ont tous les emportemens des 


exagérations ; il comprend sa position. Il sait que, si les catholiques, qu'il 
représente au pouvoir, ont triomphé dans les élections dernières, c’est 
parce qu’ils ont su être modérés et gagner par cette modération même 
l'alliance de beaucoup de libéraux fatigués de la politique violente de 
leur ancien parti. Cette alliance qui a fait la force des catholiques dans 00 


nant satisfaction au sentiment catholique-et conservateur, mais aussi 
en évitant toute réaction, en assurant surtout la liberté à tout le monde. 
C’est la politique qui Pa aidé à vaincre, c’est aussi la seule politique 
qui puisse l’aider à vivre avec honneur pour son parti, avec profit 
pour la libérale et sage Belgique. Fons 
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t 3 pour 100 ont baissé de ne unités et le ’ 4/2 
dan la seconde quinzaine, ou, plus exactement, pen- 
ë re semaine de pe Une chute si violente et si rapide 


mens ie en ont été le signal, eat l'apparition du choléra 
2 un port de France et une reprise fort inattendue des hostilités 
- au Tonkin. C’est la situation particulière dans laquelle se trouvait la Ë J 
… place depuis le commencement du mois qui a fait la soudaineté et la fe . 
| _ rapidité de la réaction. Le marché ne se soutenait plus que par la rareté, | 
on à pu même dire quelquefois par l'absence des transactions. Irétait, | 
ainsi livré à la merci du premier incident. 10 ee. 
La hausse qui, en avril eten mai, avait porté nos trois rentes aux … RES 
cours ronds de 108 francs, 7 francs et 80 francs, paraissait cependant 
justifiée par un retour manifeste de confiance des Capitaux. On avait 
_ vu Pépargne se. jéter avec une sorte d’engoûment sur les obligations 
- qu'émettaient nos grandes compagnies de chemins de fer, émission 
_ effectuée par voie d'écoulement continu soit aux guichets des compa- 
gniés, soit par l'intermédiaire des grandes institutions de crédit et qui 
M portait sur des chiffres considérables. Les obligations, malgré cette 
. incessante création de nouveaux titres, étaient si avidement recher- ie 
_chées que les prix se sont élevés en A semaines d’une vingtaine 
_ defrancs. 
| Il y avait donc de tres réserves d'épargne, la preuve en était faite. 
« Quoi de plus raisonnable que de penser que les capitaux, arrachés 
enfin à leur méfiance des dernières années, se porteraient des obliga- 
ions aux actions mêmes de chemins de fer, et, plus certainement 
encore, aux fonds publics? La spéculation, s’étant avisée que l’heure 
des rentes ne tarderait pas à sonner, a devancé l’épargne en établis- 
- sant le 4 1/2 pour 100, le 3 pour 100 et l’'Amortissable aux prix élevés 
que l’on a vus inscrits à la cote immédiatement après la liquidation 
de fin mai. Les acheteurs à terme se croyaient assurés contre toute 
Surprise par le calme de l’atmosphère politique, par le bon marché et 
l'extrême abondance de l'argent, par la proximité du mois de juillet, 


f 


Le où ile paiement re coupons semestriels allait rendre l 
disponibles pour les achats de titres à la Bourse. 


| ayant été sagement conduite et contenue dans des limi 


Elle ne s'était point trompée dans ses prévisions sur je 
Pargent, puisque la sénque d'Angleterre s’est vue oblig 


De nouveau, l'argent se montrait timide, réservé; ce qi 
pour les obligations ne s’est point reproduit pour les 


satisfaisante, mais l’activité et l’ardeur ont fait complè teme 


| Toutes les indications que le public aime à & 


fortunes s’amoindrissent, soit que les dispositic 


_ témoigner une telle indifférence à l'égard des questions budgétaires. 
On a commencé sur la revision un débat dont Ja stérilité éclate à tous 


Mais, comme les acheteurs voulaient attendre, sans désarmer, le mois 


que les événemens ne leur offriraient pas une occasion propice, les. 


La spéculation n'avait commis ni imprudence ni e: 


des capitaux, d’abaisser à © pour 100 le taux de son 
cependant, n’a pas donné tout le concours que l’on e 


les rentes, Le marché du-comptant a conservé une tent 


Bien des motifs justifiaient cette froideur des Capi faux dep Placer 8 
ment des affaires et sur le degré d'activité . forces éc s 
la nation ne lui révélaient qu’un état de crise général, un aler 
ment universel des transactions : les chiffres du commerce . extérie rn 
sont en diminution; le rendement des impôts ne présente ( que des 
moins-values; le commercé, l'industrie, se plaignent, Fo. ue les 


soient moins fortes, il y a décroissance dans. les b LS 
sommation. Qu'il s'agisse du canal de Suez où de. nos grandes compa- ‘1 
gnies de chemins de fer, les recettes s’affaiblissent, Il ne aut pas : | 
oublier que le public s'inquiète en outre, très justement, — ja situa- 
tion économique étant si peu satisfaisante, Éms de. voir la chambre “4 


les yeux, et l’on rejette, de propos délibéré, à la fin de l'aitomne, la 
discussion du budget de 1885, notoirement en déficit de RE de cent 
millions. . R 

C'est donc un fait certain que la indien n’a pas eu le concours 
espéré de l'épargne pour le maintien des hauts cours obtenus dans les 
premiers jours du mois. Dès lors une réaction devenait inévitable. 


de juillet et ses puissantes réserves de capitaux, et que les vendeurs, 
d'autre part, ne voyant rien d'immédiatement inquiétant à l'horizon, 
n’osaient tenter aucune entreprise contre les cours aussi longtemps 


transactions se sont trouvées de fait presque entièrement suspendues, 
le niveau des cours étant maiatenu par un équilibre dont le moindre 
accident devait démontrer le peu de stabilité. 

Les événemens sont survênus de tous côtés, terribles pour Le haus< 
siers, que rien n'avait préparés à une telle déconvenue, Un ETORDR de 
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à la baisée s’est immédiatement formé pour exploiter 

er at de situations la résistance a été nullé et tout 
de la D rhibol _hausse à ne démoli en quelques, | 


Er 


lémens qui ont bouleversé Rdebis: des lors nous 
lé ceux qui ont paru exercer l’action la plus directe sur les 
To et l'incident de Lang-son, Mais la 
lière prise par le es d'Égypte avait déjà causé de 
s'était ému des projets attribués 
vent nt à une réduction d'intérêt des 
in si que du mystère qui hi ds ” 3 
Le réinéu de Londres et de Paris. 

Eg a Idong Aéchi: d’une dizaine de francs depuis fe 
nt, On ps 2 ri de la voir encore si ferme, alors que l’on 
points suivans du programme financier que lord Granville va 
re représentans des puissances : 1° réduction des intérêts 
De e unifiée à 3 4/2 pour 100; 2 réduction dés intérêts de la 
? je prix vilégiée à L 1/2 pour 100; 3° réduction éventuelle de 1/2 pour 
400. ji intérêts de la Dette de la Daïra; 4° suspension de l’amortisse- 
ES de la Dette unifiée que de la dette privilégiée; 5° emprunt 
de 8 millions de livres sterling garanti par le gouvernement britan- 

nique au Le ti a avec priorité sur tous les emprunts « 
existans. ; D: 

Le public: dir conserve l'espoir que le cabinet français s’oppo- 
sera avec la plus vive énergie à l'adoption d’un programme quicon- 

_ Sacrerait üne violation si flagrante &e la loi de liquidation. 

Le 5 pour 400 Turc et les autres valeurs ottomanes ont baissé sur 
| Pannonce que le sultan venait enfin d’apposer sa signäture à l’iradé 
au ‘isant l'échange des titres pour l’unification de la dette. L’Exté- 

rieure d'Espagne a été entraînée dans le mouvement général de recul, 

ét a perdu plus d’une unité, L'Italien avait été poussé à 97.50: ila 
reculé à 95 francs. Malgré le vote de confiance obtenu par M. Depretis, 
_ il devient de plus en plus improbable que le vote des conventions 
relatives aux chemins de fer puisse avoir lieu au cours de la session 


1 
.. Tu. 


ja cote des valeurs se négociant principalement au parquet fait 
ressortir pour la plupart des titres des écarts considérables en baisse 

entre les prix actuels et ceux du milieu du mois. Il faut se contenter 
de signaler les différences sans chercher à les expliquer par d’autres 
raisons que la mauvaise tenue générale du marché et l’empressement 
que la spéculation a mis à liquider tous ses engagemens. La Banque 

à de France a perdu 170 francs, le Crédit foncier 36, la Banque de Paris 
20, le Suez 105, le Lyon 30, l’Orléans 25, le Nord 32, le Midi 17, la 


È Banque Fe 2, le Crédit on 40, FA Ban qu e 
tienne 18; la Banque ottomane est en baisse de 30 francs, n 
semblée qui vient de se tenir à Londres et où ÿ} in on d’ 
_dende de 25 francs a été votée. 
général. 


pagne de 20, le Saragosse de12 . : IL 


tantes positions ayant-été dégagées à l'avance. Quelque gravité « 


‘ils ne justifieraient nullement les exagérations auxquelles certains 


la réflexion, et que, d’autre part, l’épargne, qui s’est montrée juste 
des transactions et de l’absence momentanée de toute contre-partie. 1 


ration ait obtenu le moindre succès. On ne pouvait, en vérité, choi- 
sir, pour lancer une souscription de ce genre, un moment moins rh 
» rables Tor | | 


Les Chemins étrangers ont. subi Finfluence de: ce : 
 AutibhiS à a reculé de 7 Su à Lombard de 45, 1e Nord dær 


La liquidation de fin juin va donc s CURE ‘en sgrands sh LP 
peu probable qu’elle se heurte à de grosses difficultés, les plus : mF 


puissent présenter les faits qui ont provoqué cette panique de bourse, . 


baissiers voudraient sans doute entraîner la spéculation. Il est à espé- k 
rer que le monde financier va recouvrer promptement le sang-fr | 


ment indécise et réfractaire dans les hauts cours, jugera que les prix M 
actuels lui offrent plus d’une occasion de pläcemens intelligens et 
avantageux. Il y a certainement des valeurs qui n’ont baissé, dans la M 
tourmente des derniers jours, que par suite d'une atonie extraordinaire 


Le retour à des prix plus raisonnables, pour ces valeurs, sera aussi 
rapide que la dépréciation dont elles ont été frappées. REA 

. Le Comptoir d’escompte a émis, le 26 courant, un emprunt en rente 
à pour 100 du gouvernement portugais. Il est douteux que cette opé- 
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| j'annonçais dans cette Revue le premier ouvrage de M. Gaston Paris, 


| l'Histoire poétique de Charlemagne , et la première édition des 
|  Épopées françaises, de M, Léon Gautier (1). Depuis cette époque, 


_ l'étude de la littérature française du moyen âge, que nous avions 
É _ fort négligée, s'est fait une grande place chez nous. Non-seulement 
_ elle est entrée dans notre enseignement supérieur, dont il était 
: vraiment honteux qu’elle fût absente, mais elle s’est glissée même 


dans nos lycées. Les nouveaux programmes exigent qu’on donne 
aux élèves quelques notions fort sommaires sur la formation de la 


| langue qu'ils parlent et qu’on leur lise quelques extraits des auteurs 
Lie qui ont charmé leurs pères. Cette mesure a été fort critiquée; 
Ve nat pour moi, Hs si elle achève de SM aux He gens 


(1) Voyez la Revue du 15 février 1867. à F 


TOME LAIV. — 15 JuiLLET 1884. 16 
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que " France n’est pas une improvisation d'hier et c 
dans son passé qui mérite l'oubli; si, en leur met Œ 
littéraire est beaucoup plus ancienne qu'ils ne croyaient, à 
_ mente le respect et l'affection qu'ils éprouvent pour leur p: 
_ trouve tout à fait sage et utile: à ce prix, je ne suis fee sd 
me plaindre qu’on ait ajouté quelques heures de travail au fa ne au 
déjà si lourd dont nos enfans sont surchargés. 

Notre vieille littérature a donc repris faveur de nos jou 
_ formé toute une école de jeunes savans qui s'occupent 
passion. D'ordinaire leurs ouvrages ne s'adressent qu'aux érudits. 
de profession; mais ils méritent souvent de sortir du terelé étiott 
pour lequel ils sont écrits; et il me semble que les gens même qui … 
_ sont étrangers à ces études ea à les connaître. Indépen- 
damment du plaisir qu’éprouve un esprit. curieux à voir se former 
une science nouvelle et à pénétrer, à la suite de critiques sagaces, 
dans une littérature inconnue, la lumière qu’ils répandent sur elle 
_se trouve éclairer aussi les autres. Il y a des côtés par où elles se 
ressemblent toutes, et souvent une œuvre médiocre, quand on la 
connaît à fond, nous fait mieux comprendre un chef-d'œuvre. Si 
nous parvenions à savoir exactement comment est née l'épopée du 
moyen âge, par quelles phases elle à passé, les conditions dans 
lesquelles elle à grandi et les raisons qui l’ont fait décroître, soyons. 
sûrs que nous aurions une idée plus nette des poèmes homériques 
et que nous serions plus près de résoudre cette question de l'épopée 
dont les savans s’occapent depuis Aristote et Horace sans Semi 
soit devenue beaucoup plus claire, 

_ Précisément il vient de paraître, dans ces derniers mou FAT 
ps fort importans sur ces matières délicates. Ils sont composés 
dans un esprit différenttet n’arrivent pas aux mêmes conclusions; 
mais tous les deux ajoutent à nos connaissances et nous donnent 
des lumières nouvelles sur l’histoire de nos anciennes épopées. Je 
crois donc qu’il ne sera passa intérêt et sans s profit d'en faire une L 
analyse rapide. 


E. 


Le premier de ces ouvrages n’a pas été publié chez nous; il nous 
vient de l'Italie. N’en soyons pas étonnés : notre poésie du moyen 
âge a ce caractère d’être au moins aussi connue hors de chez elle 
qu'en France. Comme elle s’est répandue dans le monde entier, 
qu’elle a servi de modèle aux premiers essais des différentes nations 
de i Europe, Fa n'est re FE étrangère. Partout, quand la cri- 


d'HESS remonter aux origines des littératures nationales, die” 
e devant elle nos chansons de geste, et il se trouve que 
>ays, pour éclairer les-avenues de sa propre hist-ire litté- 


inonçc 1, M. Pio Rajna, est professeur à Florence; il appartient à 
élite de maîtres distingués réunis autour de Comparetti, de 
istitut florentin un des foyers de lumières de 


écompense éclatante n’a pas empêché l’auteur 
nil, da le compléter, de le refondre, et c’est 


fin nn ble en le faisant «he d'une dédicace à 


& Te Ke 


© tion est peut-être la plus importante et la plus difficile de toutes : 


Ja fin du xr° siècle qu’elle nous apparaît pour la première fois; elle 
| est alors formée de toutes pièces, et elle a produit le Roland, son 
chef-d'œuvre. I est donc certain qu'elle n’en était pas à ses débuts. 


. Mais combien de temps a”t-elle mis et par quelles routes a-t-elle 
passé pour arriver à la perfection, nous lignorons tout à fait, et il 


n’est guère probable que nous le sachions jamais d'une manière 
sûre. L'absence de renseignemens précis et décisifs nous livre à 
ibn + Celle qui semblait jusqu'ici la plus vraisemblable, que 
ton Paris soutient dans son Aistoire poétique de Charle- 

… magne, M. Gautier dans sa seconde édition de son grand ouvrage, 
- à laquelle M. Paul Meyer s’est toujours rattaché, c’est que notre 
_ épopée doit être née au plus tôt vers le x° siècle, qu’elle a toujours 
parlé roman et qu elle est entièrement française. Au contraire, 


M. Pio Rajna la croit d’origine germanique ; il pense qu elle existait 


déjà quand les Francs ont envahi l'empire romain et qu’ils l’ont 

‘apportée avec eux de leur pays, en sorte qu’on pourrait dire d’elle 

| ce que disait Montesquieu du régime représentatif, «qu’elle est née 
dans les bois. » 

Noilà la thèse soutenue par M. Pio Rajna, avec un talent remar- 


quable, dans un gros volume de près de 600 pages, qui mérite un 


examen attentif. Ai-je besoin de dire qu'avant d’en entamer l'étude 


il nous faut écarter de notre esprit toute vaine préoccupation de 


patriotisme? Notre orgueil pourrait sans doute être flatté qu’un 
noble genre de poésie, qui a jeté tant d'éclat pendant trois ou 


- quatre siècles et que toutes les nations de l’Europe nous ont 


forcé d'étudier la nôtre. L'auteur du livre que nous 


Rajna lui a demandé beaucoup de 
d’abord un mémoire qui fut présenté à 
tint un des PiEx fondés par la munifi= 


bis de huit années de patientes recherches qu’il le. 


_ il veut savoir quelle est l’origine de l'épopée française. C’est vers 


L'ÉPOPÉE ANGEL) ae ÊTES 


Fou, iv" dis Fe traite iuhe buts question mais cene ques- 
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emprunté, füt né sur notre sol et nous ae entièreme 


_ bonne grâce à leur témoignage. Nous ne pouvons 


d’un pays, et quand la science travaille au succès d’ un parti politiqu 
ou d’une vanité nationale, elle se déconsidère sans prof r la: 
cause qu’elle veut servir. Il ne faut donc apporter d’ ant 


tous ceux qui ont écrit l’histoire de l'épopée française, il commence 


spectacle que Priscus, l’un d'eux, nous a raconté. Tandis que ler: 


des écuelles grossières, et que ses officiers et ses invités, bruyans, 


més par le tableau des batailles, On en voyait aussi qui versaient 
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si les faits contredisent cette opinion, nous devons. nous F ren! | 


l'histoire à notre convenance et créer tout exprès des | _ n 
pour la satisfaction de notre amour-propre. Des prétentions qui 2 
reposent que sur des erreurs n’ajoutent rien à la gloire vérit 


ne ces graves études, que celui de découvrir la vérité. net 
* M. Pio Rajna, traitant un sujet sur lequel on avait déjà tant dis-. 
cuté, ne pouvait pas avoir l espérance de trouver beaucoup de textes … 
nouveaux. Il a cherché du moins à mieux interpréter ceux dont on 
s'était servi avant lui, à les grouper avec plus d’habileté qu'on ne 
l’avait fait, et À en tirer des: conséquences plus étendues. Comme « 


par établir longuement que toutes les nations germaniques possé= 
daient leurs chansons nationales. Les documens abondent pour le 
prouver. Il n’y à pas de peuplade si barbare dont on ne nousdise « 
qu’elle avait la coutume de célébrer les exploits de ses ancêtres. « 
D'ordinaire on entonnait ces chansons quand on marchait à la. 
bataille, pour se donner du cœur. C’est Tacite qui nous le dit: 
Jturi in prælia canunt. On les répétait aussi quelquefois dans les 
banquets, à la grande joie des convives. Les envoyés de Théodose 
le Jeune, qui furent reçus à la table d’Attila, y assistèrent à un 


maître, sombre, silencieux, assis à sa table de bois, était servi dans 


animés, mangeaient dans des plats d’or et d'argent, buvaient dans 
des coupes précieuses, qui avaient été enlevées aux!grands sei- 
gneurs de l'Italie et de l'Orient, on fit entrer deux. Scythes. qui se 
placèrent en face du roi et chantèrent des vers qu’ils avaient com= 
posés sur ses victoires, « Tous les convives avaient les yeux fixés 
sur eux: les uns étaient charmés par la poésie, les autres enflam- 


des larmes de regret : c’étaient ceux dont l’âge avait usé les forces. 
et qui étaient condamnés au repos. » Il faut bien que l'humanité, 
malgré la diversité des races et la différence des temps, soit à peu 
près toujours la même. Priscus se trouve esquisser ici une scène 
qu'Homère avait déjà racontée huit ou dix siècles auparavant, et. 
les Scythes d’Attila nous rappellent le vieux Demodocus, qui chan- 
tait sur sa lyre les aventures des Grecs à la table du roi des Phéa- 
ciens. Ces chansons barbares sont perdues, et il n’en reste qu’un. 


r une définition précise, — ce qui est difficile et dangereux, 


mémorables. C’est à peu près ainsi que la définissait Horace quand 
il disait qu’elle montre les : pop rique et ne danse actions cg 
rois et des chefs: URSS de par HAT, 


Prhi Ds # 
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“souvenir tie M. Pio Rajna essaie pourtant de s’en faire quelque 
Le 5h à et cherche à quel genre particulier elles pouvaient appartenir. 
I n'hésite pas à répondre que c’étaient déjà des épopées. À prendre 
{l'épopée par ses caractères les plus généraux, et sans prétendre en 


— on peut dire qu’elle est une narration poétique d’événemens 


PT. 28 à LPO ce a fhicoient he poètes primitifs de la 


ou vivans, et ces actions étaient toujours des combats. Nous savons 
_de plus que l'épopée fleurit d'ordinaire dans des temps où l’his- 


“annaliine genus est; et Jornandès confirme le témoignage de Tacite 
quand il nous dit que ces anciennes chansons avaient tout à fait le 
caractère de l’histoire. - -/ 


manie? Ils chantaient les grandes actions de leurs chefs morts 


_ toire n'existe pas encore et qu'elle en tient lieu. Or Tacite affirme 
que les chants nationaux sont, en Germanie, le seul moyen de con- 
server la mémoire du passé : Quod unum apud illos memoriæ et 


M: Rajna pense donc que les barbares ion des chants épi- 


ques, pendant qu’ils habitaient ensemble la Germanie. Mais qu’ont- 


ils "fait de ces chants quand ils ont quitté leur pays? Faut-il croire 
qu'ils les’aientpieusement transportés avec eux, dans leurs courses 


aventureuses ? N’est-il pas probable, en tout cas, qu’une fois mat- 


- tres des Gaules, établis sur un sol nouveau, enlacés par une civili- 
sation Supérieure dont le charme a fini par les vaincre, ils n’ont 
_ pas tardé à les oublier? M. Rajna ne le pense pas, et il montré 
qu'ils en ont gardé le souvenir plus longtemps qu’on ne le croit. 
Nous avons des documens curieux qui le prouvent. Dans les pays 
nouveaux où ils s'étaient fixés, les rois germains, en prenant lu 
place des anciens maîtres, avaient hérité de toute leur clientèle, 
… Les gens de cour, habitués à vivre de la munificence des césars, 
s'étaient naturellement tournés vers leurs successeurs, prêts à leur 


D de nr 


rendre les mêmes services pour en recevoir les mêmes récom- 
penses. [l y avait surtout des poètes affamés qui offraient sans scru- 


| pule aux nouveaux princes les louanges qu'ils avaient prodiguées 
) aux anciens. Par malheur, ils trouvaient la place prise. Les rois 
| germains avaient leurs poètes aussi, des poètes assurément fort bar- 
_bares, mais dont ils comprenaient la langue, aux chants desquels ils 

étaient accoutumés, et qui n’entendaient pas sans doute se laisser 


= 
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| déposséder sans combat. Les Romains, irrités de H* con À Ù 
15 ont quelquefois { très maltraités. Fortunat parle avec mép 
harpes criardes qui accompagnent des chants grossiers, e 
esprit Sidoine Apollinaire se moque du Burgonde à la mine 
qui, après boire, vient chanter dans les festins, «les cheveux. 
_sés de beurre rance. » Ces railleries montrent que non< 
il existait encore des chanteurs barbares, mais que les rc es 
taient volontiers; s'ils n'avaient pas joui d’un certain © 
d'eux, les poètes romains ne leur seraient pas si EU Comme 
tous les chants primitifs, ceux des Germains n’avaient Feat été à, 
définitivement rédigés. On les apprenaît par cœur, et on les redisait | ; 
de mémoire. Un moment vint où l’on put craindre que l’envahisse= 
ment des langues nouvelles, issues de la corruption du latin, ne 10 
condamnât à l'oubli. Charlemagne, quoique f nie . 
romain, ne voulait pas voir s’effacer les restes de la nationalité ger- * 
_manique. Eginhard nous dit qu’il prit des mesures pour empêcher 1 
ces vieilles chansons de se perdre : Barbara el antiquissima Car 
mina, quibus velerum regqum actus et bella cancbantur, FETES LS 
memoriæque mandavit. | 
Il faut remarquer qu'Eginhard, dans ce passage célèbre, ne parle 
que « de vieux rois et de chants antiques. » Est-ce à dire qu'il n’y 
en avait pas d’autres, et que les Germains répétaient fidèlement les 
chansons primitives qui leur venaient de leurs aïeux Les plus éloi- 
gnés, sans en imaginer jamais de nouvelles? c'est ce qui ne paraît 
guère probable, malgré les paroles d’Eginhard. « Les Germains, nous 
dit Tacite, chantèrent d’abord le dieu Tuiscon, né dé la terre, et son 
fils Mannus, les auteurs et les fondateurs de leur race. » Maïs, 
quand Arminius eut. vaincu les Romaïns, nous savons qu'ils chan 
tèrent aussi Arminius. Ce qu’ils ont fait pour lui, ils ont dû le faire 
pour d’autres, et vraisemblablement leur trésor de chansons natio- 
nales s’augmentait sans cesse à chaque victoire qu'ils remportaient, 
_ Qu’au v° et au vr° siècles, les grands événemens qui s'accomplis- 
_ saient sur les bords du Rhin, les succès éclatans des barbares, leurs 
. luttes avec les Romains ou entr’eux, leurs victoires, leurs conquêtes, 
l'établissement des royautés franques dans la Gaule aïent été l’objet 
de nouvelles chansons, c’est ce qu’on serait tenté d'admettre sans 
preuve, tant il est naturel de le croire; c’est ce qu’affirme un docu- 
ment fort curieux du 1x° siècle. Un poète de ce temps, qui, pour 
flatter Charlemagne, ne trouve rien de mieux que de le ratta- 
cher à la dynastie précédente et d'en faire l'héritier direct des 
Mérovingiens, croit devoir louer les aïeux dont il le gratifie libéra- 
lement, et, pour qu’on ne mette pas leur gloire en doute, atteste 
les chants qu’on a composés sur eux en langue vulgaire : 


di es ès 
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| DA EU ) _ vulgaria carmina magnis 
5 Laudibus ré avos et proavos celebrant; . 
nos, Carolos, Hludowicos et Theodricos, 


É  Carlomannos Hiotariosque canunt. fr AE a fri 
F 4 aline T2 | are 
ice Br r k | 
ulement M. Pio Rajna croit que c ces chants ont existé, mais 
4 convaincu que, quoiqu’en apparence il n’en reste rien, ils 
pas péri tout entiers, et il cherche résolument à en retrouver 
quelques traces. Ce qu'il à dépensé de science et d'esprit dans ce 
| Sy délicat est inc , et c’est peut-être la partie la plus 
rieuse et | ue us nouvelle de son livre. L'histoire des Francs nous 
été 1 is e par des moines assurément peu suspects de poésie; 
1antces moines eux-mêmes n’ont pas pu fermer tout à fait 
oreille aux chansons populaires; elles les ont poursuivis jusque 
dans les cloîtres où elles étaient tenues en petite estime. C’est ainsi 
. que sont entrées dans leurs récits prosaïques ou pédans quelques 
égendes naïves qui tranchent singulièrement avec la sécheresse et 
Ja médiocrité du reste, M, Rajna les recueille soigneusement, il les 
_ dégage des altérations qui les défigurent, il tâche de leur rendre 
_ leurs couleurs effacées et reconstitue ainsi des fragmens d'épopée, 
_ Avec un peu d'efforts, il en trouve dans la vie de Childéric, dans 
celle de Clovis et de ses successeurs. Parmi ces épopées, il en 
est une à laquelle il s'attache avec une sorte de passion, celle qui 
racontait la lutte soutenue par Théodebert, par Clotaire, par Dago- 
bert, contre les Saxons, pour les vaincre et les convertir. C'était 
le grand événement. de l'époque mérovingienne, l'imagination du 
. peuple en avait été sans, doute très frappée, et M. Rajna pense 
elques débris des chants qui furent composés à cette occa- 
sion se sont conservés dans les chroniques contemporaines. Avec 
ces miettes éparses, il essaie de reconstruire l’ensemble et de lui 
rendre la vie. Puis, l'épopée à peu près restituée, il en suit la trace 
dans les chansons de geste du x:1° et du xn° siècle que nous possé- 
dons. Pour l'y reconnaître, il faut faire un grand effort d’imagina- 
tion. Les noms y sont dénaturés à plaisir, et les événemens ont pris 
des couleurs différentes. Les Saxons, d'ordinaire, sont devenus des 
Sarrasius, Giotaire, Dagobert, Charles Martel ont cédé la place à 
Charlemagne. Le grand empereur a dépossédé de leur gloire ceux 
qui régnaientayant lui, et les légendes qu’on avait faites pour eux se 
sont réunies sur sa tête. Mais M. Rajna pense qu'elles existaient bien 
… ayant sa naissance et qu'il faut les rendre à ses prédécesseurs. S’ilen 
estainsi, les jongleurs du xr' siècle, quise piquaient d'invention et de 
nouveauté, ne faisaient que répéter, sous d’autres noms, avec des 
changemens et des rajeunissemens de toute sorte, un poème dont 


“ 
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le fond remonte à l'époque mérovingienne, et probabl blem 
haut encore. Dès lors se trouve établie, par une preuve v 
continuité des chants épiques depuis l'entrée des Francs Éd la 
jusqu’au milieu du moyen âge, et il faut bien reconnaître que nc 
épopée française n’est que la suite des vieilles chansons des barbar 
Mais ici M. Pio Rajna rencontre devant lui. un système récént,. 
qui s’est produit avec éclat, et qui lui barre laroute. Pour ou rendre 
_ que les Francs, loin de la Germanie, aient continué à 1 ] | 
chansons nationales, et que la population romaine ait te par | 
_ chanter avec eux, il faut supposer qu’au milieu de la Gaule sou | 
ils ont formé longtemps une nation isolée et compacte, vivant de 
leur vie propre, conservant leurs mœurs et leur langue, assez forts 
_ pour s’imposer à l’imitation des vaincus. Ce n’est pas ainsi que nous 
_les représente M, Fustel de Coulanges, dans son livre sur les Insti- 
tutions politiques de l'ancienne France, Selon lui, les Francs n ont 
pas conquis la Gaule; ils y sont entrés comme alliés et comme sol 
dats de l’empereur; il leur est souvent arrivé de voler et de piller 
ceux qu’ils venaient défendre, mais ils n’ont pas exercé contre eux 
une spoliation régulière et générale. Comme il n’y avait pasentre 
les deux peuples de haine profonde, qu’ils n'étaient pas séparés par 
les ressentimens d’une conquête, ils se sont vite rapprochés, 
et, selon l’usage, le plus civilisé a tout à fait absorbé l'autre. M 
Au bout de deux ou trois générations , les Francs ne se distin- 
guaient plus des Gaulois. C’est ainsi qu’ils ont disparu sans retour 
et qu'il n’est rien resté d'eux sur le sol où ils s'étaient établis. « Ils 
n'ont introduit ni un sang nouveau, ni une langue nouvelle, ni de 
nouvelles institutions. » Ne serait-ce pas une chimère et une folie 
de rapporter à un peuple dont la trace s’est si vite effacée dans la 
Gaule la création de l’épopée fr ançaise | Ge système, que M, Fustel de 
Coulanges a exposé d’une façon si serrée et si brillante, M. Pio 
Rajna, qui le sent tout à fait contraire à ses opinions, le suit pied. 
à pied et le combat, dans tous ses détails, avec énergie, presque 
avec violence. Ge n’est pas ici le lieu d’entrer dans ce débat; je me 
garderai bien d’ailleurs de me commettre entre deux adversaires si 
vigoureux. Qu'il me suffise de dire que M. Rajna soutient que les 
Francs ont véritablement vaincu et.soumis les Gaulois, qu'ils ont 
été pour eux des maitres, et souvent des maîtres très durs ; qu'ils 
étaient plus nombreux que M. Fustel de Goulanges ne le pense, parce 
qu'une fois la frontière ouverte les barbares ont afflué de toutes 
les contrées de la Germanie; qu’enfin ils ont été plus longtemps 
fidèles qu’on ne le prétend à leurs mœurs et à leurs usages, puis- 
qu'on sait que Louis le Débonnaire, quatre ie après l’invasion, 
parlait encore eee 


h 
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vint pourtant où les Francs renoncèrent à leur langue 


elles une crise grave. Est-il possible de supposer, comme on l'a 
ait, qu’elles furent alors traduites d’un idiome dans l’autre ? 


ee et son heét hate u'il y eut un moment où ils 
qu T 


 comprenaïent et parlaient les deux idiomes à la fois. C’est alors 


sans doute que les chansons germaniques sont devenues des épo- 
| pées romanes. Ce passage ne leur à pas été aussi difficile qu’on 
_ lé suppose. Souvenons-nous qu’en général elles n'étaient pas fixées 


_par l'écriture, qu elles flottaient dans la mémoire des hommes, se 


rajeunissant sans cesse, S “enrichissant de détails nouveaux, $ ’im- 


| _prégnant des idées et des goûts de chaque génération qui les refai- 
sait à son image. On comprend qu'en cet état de changement per- 
 pétuel, et, pour ainsi dire, de formation continue, quand ceux qui 


lés chantaient arrivèrent à Seservir indifféremment des deux langues, 
on en ait fait deux rédactions différentes, et que la version fran- 


_çaise ait fini par l'emporter lorsqu'il n’y eut plus dans l’ancienne. 


- Gaule d'autre langue que le français. M. Pio Rajna pense que ce 


travail, à moitié instinctif, à moitié réfléchi, qui constitua définiti- 


vement notre épopée, a dû s accomplir vers le vi° siècle. 

J'ai tenu à exposer, au moins dans ses grandes lignes, un sys- 
tème qui témoigne d’une science étendue et d’une remarquable 
vigueur d'esprit. C'est aux érudits à qui ces études sont familières 
qu’il appartient de l’'examiner dans le détail et de le juger définiti- 
vement. Je me contenterai de présenter seulement une observation 
générale. M. Pio Rajna me semble avoir mis hors de doute l'impor- 


Qu jince des élémens germaniques dans la création de l'épopée fran- 


çaise, Get esprit d'aventure, cette ardeur de bataille, cette généro- 
sité d'âme, ce vif sentiment de l’honneur, le moyen âge, il faut le 
reconnaître, ne les a pas trouvés dans l'héritage de la civilisation 


… romaine. Quand on a quelque temps vécu dans r intimité des habi- 


tans de la Gaule sous les derniers césars, qu’on s’est nourri des 


fadeurs d'Ausone et des médiocrités pédantes de l’An/hologie, on est 


endre celle des peuples parmi lesquels ils vivaient. Que 
| cie dans ce désarroi, leurs vieilles chansons nationales, en 
Sad Ste que le souvenir s’en fût conservé jusque-là? C'était pour 


 Admettre une pareille hypothèse serait transformer des barbares 
en philologues exercés. Se figure-t-on d’ailleurs que le Roland 
puisse être le produit d’une traduction littérale, et que l’inspira- 
tion primitive du poème ait pu survivre à ce travail méticuleux? 

L ! e d'une façon bien plus vraisemblable comment. 
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tout à fait convaincu qu “il n'y avait rien, dans cette d 
fit prévoir les chansons de geste. On pourrait dire, à lv 
le grand élan de la chevalerie est sorti des événemens m 
victoires de Charlemagne, des approches de la croisade a 
mation des nations modernes. Mais il fallait au moins un f : 
pour le faire naître. M. Pio Rajna montre que ce fern 
fourni par l'esprit germanique. On l'avait dit Erin is à 
dit mieux que personne, et avec une abondance def euves n 
velles, Mais il va plus loin, il ne se contente pas de faire re 
Finspiration primitive de nos chansons de geste : jusqu'aux te 
mérovingiens et plus haut encore ; il semble dire qu’à ce m it 
elles existaient elles-mêmes. Voilà la nouveauté de son tee | 
voilà aussi ce qui, dans Son ouvrage, sera le plus aisément contesté. 
J'ai bien envie de soulever, à cette occasion, une question de mots 
_qui cache une question de choses. Est-il bien vrai que ce qui exis- 
tait au 1v° et au v° siècles mérite d’être appelé une épopéek Sortons 
des brouillards accumulés à plaisir depuis Wolf, et sachons; quand 
on parle de poème épique, ce que vraiment on veut dire. M. Pio à 
_Rajna nous dit qu’il entend par épopée « toute narration} poétique ù 
. des choses mémorables. » Gette définition n’est juste "qu'a con- | 
dition d’être précisée et complétée. Est-ce une épopée qu'une 
chanson de quelques strophes, ou même une série de chansons 
composées après un grand événement et qui en conservent la mé- 
moire ? Je ne crois pas qu'on doive ainsi prodiguer ce grand nom: 
il faut le réserver pour un poème d'une certaine étendue, dans … 
_Jequel se déroule une action suivie, et où l’on trouve quelque souci 
de composition. Toute la question consiste à savoir s’il existait M 
rien de semblable avant le x° siècle; ce qui est sûr, c'est qu'il 
n’en est rien resté. Il est vrai qu’on a la ressource de prétendre 
que les poèmes de cette époque lointaine ont eu la mauvaise 
chance de se perdre. Mais, sans compter que cette supposition est 
trop facile, elle a êté compromise par des précédens fâcheux. Onse « 
souvient que Niebuhr, croyant trouver dans Fhistoire des premiers 
emps de Rome quelques récits légendaires qui lui paraissent avoir 
an tour épique, en conclut qu'ils viennent de grandes épopées 
que le peuple aurait chantées pendant plusieurs siècles. L'existence 
de ces poèmes, quoique appuyée sur‘des preuves bien légères, lui 
paraît certaine. Il parle d'eux avec une incroyable assurance, et 
l’on dirait vraiment qu’il les a lus ; il en sait le nombre, il en dit le 
caractère, il en connaît presque les auteurs. Cette hypothèse bril- 
lante et hardie a fait fortune pendant quelques années, mais elle M 
n’a pas tenu devant une étude des faits plus sérieuse et plus calme, « 
et. les poèmes de Niebuhr se sont dissipés dans l'air comme des 


in 
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lles de savon. PA crains que cette. mésaventure cruelle ne nous | 


nde moins crédules aux épopées perdues. Il est naturel que, pour 


Jos plus reculé, des récits sur certains événemens, des légendes 
sur certains personnages qui se rétrouvent plus tard dans nos chan- 
sons de geste. Ce né sont là que des élémens d’épopée; quant à 
l'épopée elle-même, on peut dire qu’elle n’existe que le jour où 
ces récits “ris cs fragmenaios ont été groupés ensemble pour 
former des poèmes étendus et suivis. À quel moment a-t-on com- 

-omposer des poèmes de ce genre? Voilà toute la question. 


IL 


le livre de M. Paul Meyer n’a pas en apparence des visées aussi 
” hautes que celui de M. Pio Rajna; c’est simplement la traduction 
exacte et agréable d’une chanson de geste. il est vrai que cette 
= chanson compte parmi les plus intéressantes et les plus célèbres 
que nous ayons conservées ; c'est aussi l’une de celles qui soulè- 
_vent-les problèmes les nus délicats. Voilà bien longtemps qu'elle 


chartes, il n’a pas cessé de l’étudier. Cependant il nous dit qu’il 
n'est pas parvenu à éclaircir toutes les difficultés qu’elle renferme. 
IPn’ose pas encore se hasarder à nous en donner un texte définitif; 
mais, comme les doutes qui restent sur certaines formes des Ts 
“n'obscurcissent pas le sens général des phrases, il se décide en 


| cette œuvre importante, 
‘La poème de Girart de Roussillon a cette particularité que la 
4 -Jangue dans laquelle il est écrit ne ressemble pas à celle des autres 
| chansons de geste. On est d’abord frappé, lorsqu'on l’examine, de 
la divergence des formes grammaticales; et comme cette diver- 
gence S’accuse non-seulement dans le corps des vers, où les copistes 
pourraient en être responsables, mais aussi à la rime, on est bien 
obhgé de reconnaître qu’on est en présence d’un idiome assez 
“mélangé, où sont réunies des façons de parler qui n’ont pas cou- 
tume de se trouver ensemble. M. Meyer se demande quelle peut 
être la cause de cette bizarrerie, Parmi les hypothèses qu’on peut 
imaginer pour en rendre. compte, celle qui lui paraît le plus vrai- 
semblable, c’est que l’auteur n’emploie pas uniquement l’idiome 
d'une localité déterminée, Placé sans doute à la frontière de con- 
trées différentes, lout en donnant la préférence à l'usage de son 


Pi 


porn: leur existence, nous réclamions des preuves certaines, il 
-pas qu'on nous montre qu’il y avait, dans les temps 


- préoceupe M. Meyer ; depuis l'époque où il était élève de l’École des … 


- attendant à-en publier une traduction pour nous faire connaître 
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qu’il était méridional de naissance; mais d’autres peuvent êtr 


au xn siècle, Examinant tour à tour toutes les particularités delan- / 


pays, selon lui, est situé à la latitude de Lyon, mais plus à l'ouest + 


poème a été composé vers la seconde moitié du xu° siècle; ctest- 


Girart, sur les instances du pape, consent à la lui céder. De là 


ie 
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pays d'origine, il ne ‘regarde pas à se servir Fe s qu 
y trouve quelque avantage. Les formes qu'il crie ef 


nairement appartiennent au roman du Midi, ce qui D 


mées par le roman du Nord, et quelques-unes semblent in 
diaires entre les deux. M. Meyer pousse plus loin son ét 
essaie de savoir en quel endroit précis de la France le poème : û 
être écrit. Le travail auquel il se livre à ce sujet est fort curieux et. 

suppose une connaissance exacte de tous les patois qui se” | 


gage qu'il remarque dans le poème et cherchant à quelles localités | 
diverses elles correspondent, il enferme son auteur dans une sorte | 
de cercle assez restreint dans lequel il a dû certainement vivre. Ge 


vraisemblablement vers le sud du Poitou. hot ou 
Sous la forme où nous l’avons, qui n’est pas la pus ancienne, le 


à-dire dans le feu des croisades. Il contient l’histoire d’une de ces 
luttes, si fréquentes à cette époque, entre un vassal et son suze— 
rain, Comme les événemens y sont nombreux, sans être variés et 
ne diffèrent que par les détails, il n'est pas aisé d'en faire l'analyse. 
Je voudrais pourtant les résumer aussi rapidement que possible. 
Le début du poème, qui est d’une grandeur et d’une solennité 
remarquables, n’a pas tout à fait le caractère du reste. M. Meyer 
croit que c’est une scène qui à été ajoutée à la rédaction primitive. 
Le roi Charles (1), entouré de ses barons, tient à Reims sa cour plé- 
nière; le pape est venu le solliciter en faveur de l’empereur de 
Constantinople, que les païens serrent de près. Pour décider le roi 
à lui envoyer des secours, l'empereur a promis ses deux filles, 
l’une à Charles lui-même, l’autre à Girart de Roussillon, son plus 
illustre vassal. Girart part avec le pape pour Constantinople eten : 
ramène sa fiancée et celle de son suzerains mais ici les difficultés 
commencent. C’est l'aîinée qui est promise au roi au dernier 
moment, le roi préfère l'autre; et, après de longues discussions, 


une haine sourde, qui, un peu plus tard, semble être la cause de 
la rupture entre le suzerain et son.trop puissant vassal (2). Le 


(1) Quel est ce roi qui va jouer un si grand rôle dans la chanson ? Il n’est pas aisé 
de le savoir. Tantôt on l’appelle Charles.Martel, tantôt on laisse entendre que c’est 
Charles le Chauve. Ici, il reçoit le nom de roi, ailleurs celui d’empereur. Nous voyons 
par là le peu de cas que ces poètes faisaient de l’histoire. 4 

(2) M. Meyer a raison de trouver que cette histoire est assez maladroïitement ratta 
chée au reste. Il n’en est plus question dans la suite, et na de du roi et d- 
son suzerain sont amenées par d’autres causes. 
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te entame td le récit de guerres interminables eutquelles a 
; xu° siècle devait trouver plus d’agrémens que nous. Charles 
“s'empare par ruse du château de Roussillon situé en Bourgogne, 
sur le mont Laçois, qui est le principal fief de Girart; mais Girart 
a rassemblé une armée, et, sur le refus de Charles d'entrer en 

| accom: nodement avec ve il lattaque à Vaubeton. Un miracle 
arr te la bataille : des flammes descendues du ciel brûlent le 
£ onfanon de Charles et celui de Girart; c’est un avertissement de 
Dieu, qui décide les deux rivaux à conclure Ja paix. Après un inter- 
valle de me aus, Het” les amis de Girart ayant traîtreuse- 
»mte Thierri, ennemi de sa maison, Charles en fait 

S a Jui, et la guerre recommence. Elle se pour- 


bataille de rte D bon eliaudé Roussillon est pris 
HOPRET ton, comme la première fois; il s’en échappe à grand’peine, 
seul avec sa femme Berte, et ils vont se cacher dans la forêt d’Ar- 
- denne. Il avait des fautes graves à expier ; il s’était montré orgueil- 
Jeux et dur pendant sa prospérité, il n’avait pas écouté les bons 
avis. Dans ses malheurs il voit une punition de Dieu. Éclairé par 
_ les conseils d’un sage ermite, il accepte courageusement l'humilia- 
tion que Dieu lui envoie. Le grand comte, le maître de la Bour- 
gogne, gagne sa vie dans les bois à porter des sacs de charbon sur 
ses épaules, et sa femme se résigne à coudre pour les bourgeoises 
d’une petite ville. Leur pénitence dure vingt-deux ans. Ce temps 
passé, Girart retourne à/ Roussillon, se fait reconnaître de ses vas- 
aux, tandis que la reine, sa belle-sœur, qui lui est restée fort 
| attachée, obtient, par un subterfuge, sa grâce du roi, Mais à la 
première occasion, le roi, qui ne lui a pardonné qu’à contre-cœur, 
recommence la guerre. Cette fois il a mis les torts de son côté, Dieu 
lui est décidément contraire; il est vaincu, blessé, fait prisonnier. 
 Girart, instruit par le passé, use bien de sa victoire; il s’humilie 
devant son suzerain, dont il est le maître, il lui rend sa liberté et 
lui demande respectueusement la paix qu’il pouvait lui imposer. 
Puis, comme il a perdu son fils unique et qu’il n’a plus d’héritier, 
“il se décide à laisser à Dieu une partie de son héritage. Sur les 
conseils du comte Guintrant, qui revient de la Palestine, où il a 
visité les saints lieux, Berte et lui bâtissent des moûtiers et des 
églises, « avec tours et clochers, » où ils placent les reliques de la 
Madeleine, que Guintrant a rapportées d'outre-mer. C'est ainsi que 
la chanson guerrière finit par des scènes de paix et d’édification. 
Tel est ce poème, que M. Meyer regarde comme un des plus 
remarquables du moyen âge. « Je voudrais, dit-il, savoir le nom 
de ce romancier anonyme nr É. inscrire parmi les plus illustres de 


4 


| notre ancienne littérature. » En quelques vers il 


avant dans le xxr° siècle; nulle part peut-être, nous : 
des renséignemens aussi complets, aussi fidèles, sur L 
féodale. 1l est donc fort heureux, pour ceux qui ne es 


mettre cet important ouvrage à notre portée, C’est 


Dr ns 
pr " 


tions épiques les plus _originales que nous ait lé à ée ie purs . 
âge; mais ç’a été jusqu’à présent un livre scellé. dont quelques rares 
_notre ancienne littérature. » Nous voilà donc excusés si, sans avoir 
_son livre, nous osons présenter auelages ohsertetens qui nous sont 
mise par des amis maladroits ; ils ne l’ont pas étudiée avec . 4 
calme, ils en ont parlé avec trop de vague et d'emphase; en lui 
disposés à douter des mérites, qu’elle possède. Ge que je dis n’est 
pas pour M. Paul Meyer, un des esprits les moins chimériques que 


je connaisse et qui se méfie le plus des grands mots et des belles 
phrases. Mais d’autres ont été moins réservés. Voyons si Girart de 


sion pour humilier en passant nos pauvres poètes classiques, qui 


salons, C'est une poésie de serre chaude, à laquelle ils opposent 1 


dames que l’auteur l'a faite; c’est pour eux que le jongleur la 
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tableaux d’une réalité frappante ; il n'ignore pas art à 
ilest poète par momens; surtout il nous offre des pein 
de son époque. Aucun auteur contemporain ne nous 


RALEL 2 
RP 
Le 


ramment le français de cette époque, qu’on ait. priaila pein 
sel 


fortune dont il convient que nous profitions. M, Fr ai-I 


nous y convie, « Ge n'est pas seulement, nous dit-il, pour . les ph 


lologues que j'ai travaillé, j'ai eu aussi en vue une autre classe de … 
lecteurs. Le poème de Girurt de Roussillon est V'une des composi- | 


érudits ont seuls pu déchiffrer les pages. J'ai MAIRE ces acces- 
sible à tous ceux qui sont curieux de notre ancienne histoire et de 
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d'autre titre que d’être parmi ces curieux auxquels M. Meyer adresse « 


venues à l'esprit en le lisant. 
Gette vieille poésie a eu le malheur d'être quelquefois 


attribuant libéralement les qualités qu’elle n’avait pas, ils nous ont 


Roussillon justifie tout à fait les jugemens qu’ils poriepé, sur notre 
ancienne épopée française. 

Ils la félicitent surtout d’être DO ce qui n’est pas un éloge 
médiocre en ce temps de démocratie, et ils profitent de cette occa- 


n’écrivent que pour divertir quelques lettrés et charmer quelques 


volontiers une littérature de grand air. Il me semble pourtant que, 
s’il est juste d'entendre par poésie populaire celle qui. chante le 
peuple et S’adresse à lui, aucune ne mérite moins ce nom que 
l'épopée du moyen âge. On n’y a nul souci des bourgeois et des 
manans; c'est uniquement pour les grands seigneurs êt les grandes 


chante; eux seuls ont quelque intérêt à l'entendre; eux seuls sont 


a De | pour la payer. Le peuple n’y: figure que par les raille- 
” A re lui prodigue. Le comte Girart, poursuivi de près par le 
RE comment se défendre dans son château, manque 
jour tout à fait de prudence. « H eut une idée folle, dit le 

: fut de faire occuper les murs par ses bourgeois. Il les 


ia de eiller comme s'il y allait de leur vie. — Et si Charles vient 


U: ous assaillir, jetez pierres et rochers avec telle violence que vous 
fassiez z reculer loin en arrière! — Ils se soucient bien de ses 


e femme, va jouer avec elle; qui n’en à 
Tr Si [ Tous, par le château, vont se coucher; 
uriez entendu parler ni sonner mot, ni sentinelle jouer de 
_ la flûte, i cor retentir.… Les bourgeois firent cette nuit une folle 
_ garde; toute la male honte retomba sur eux, » Voilà les bourgeois 
_ bien gés. Ailleurs, Je poète n’est pas plus doux pour les vilains. 
_ Iles représente comme des gens dont on doit toujours se méfier : 
«Ah! Dieut qu'il est mal récompensé le bon seigneur qui, du fils 
d’un vilain fait un chevalier ! » Sont-ce là les sentimens d’une 
_ poésie populaire (1) ? FA 

On ajoute que cette épopée est nationale et française, ce qui veut 


_ nos grandes guerres avec l'étranger. Je veux bien qu'il en soit 
ainsi pour le Roland et pour les poèmes qui racontent les luttes 
- héroïques. de la chrétienté contre les Sarrasins. Mais il n’est ques- 
tion, dans Girart de Roussillon, que de guerres intestines. Tous les 
combattans sont Français ; l'intérêt national, j'entends celui de la 


Le France, comme parle l’auteur du Roland, ne peut que gémir de ces 
… tristes batailles, On dira peut-être qu'il ne faut pas prendre ici le 

_ mot de patrie dans son sens le plus étendu, que nous sommes au 
tinctes, et que le poète est patriote à sa manière, s’il chante avec 
effusion le pays dans lequel il est né. Mais est-il vrai qu’il se trouve 


local qui à précédé l’autre, et peut-on y saisir les réclamations 
passionnées d'un poète méridional contre la domination des gens 


que le petit peuple y'est d'ordinaire fort mal traité. Il cite un passage du Charroi de 
Nimes, où un seigneur prend les bœufs et les charrettes des paysans quand il en a 
-_ besoin et se poucio peu de leurs doléances : 


Bertran ne chaut se li vilain en groncent. 


Quand ils lui résistent trop, il n'hésite pas à «les pendre par la goule. » 
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! Dieu les 5 maudisse! Dès qu'il fut éloigné, ils les 


dire sans doute qu’elle chante la gloire de la patrie et qu’elle célèbre 


France entière, n'est pas engagé dans leur querelle, et la douce 


temps où les deux moitiés de la France étaient entièrement dis- . 


dans Gérant de Roussillon quelques étincelles de ce patriotisme 


(1) M. Pio Rajna montre très Pé que cette épopée est tout, à fait aristocratique et. 


EL 


du Nord ? L'auteur, sans doute, appartient au Midi Des 


_se donne un grand coup d'épée, il l'admire sincèrement. Le récit se 


_férence. 


plein conseil : « Je vous dirai votre fait, Girart, et, si vous vous 


C’est d’abord un roi puissant, un rol juste : « Charles est le meilleur 


violence et sa vanité, il se laisse mener et quelquefois jouer par sa 


256 à EE. DES DEUX RE + 


nous l’avons vu plus haut, il dit : « les nôtres, » en Pérheut les ] 
guignons, ce qui n'empêche pas qu'il ne manifeste nulle part l'ur | 
manière bien vive sa préférence pour eux. Il ne “triomphe : pas Ê 
des victoires de Girart ; il ne s'afllige guère de celles de Charle 11 
traite bien les braves des deux partis, et dans quelque D 


poursuit ainsi jusqu’ à la A avec une pres voisine de 


LA L 


Le même esprit se retrouve ad la façon dont l'auteur dépe 


ses personnages. Il ne se passionne tout à fait pour aucun d'eux. :. 14 


Ce n’est pas un homme de parti, tendre aux siens, sévère aux 
autres; à propos de tous sans distinction, il voit, il dit leurs défauts 
comme leurs qualités, et mêle toujours quelques: ombres à ses por- 
traits. Le comte Girart est le héros du poème; ce qui n’empêche 
pas l’auteur de le malmener à l’occasion, Voici comment il Sup—. 
pose qu’un de ses vassaux, le comte Landri, lui parle un jour en 


irritez, je m’en soucie comme d’un œuf, car ce que F en dis, c’est 

pour votre bien. Vous ne maintenez ni droit, ni loi, ni justice. Qui- 
conque se plaint à vous est reçu avec des railleries; c’est là ce 
qu’il y a en vous de pis. Mais, par le Dieu qui vous fil vivre, si 
vous ne déposez l'orgueil, la hauteur, l'injustice, la mauvaise foi 
qui sont en vous, Si Vous ne faites entrer en votre cœur la pensée 
de Dieu, si vous ne servez pas mieux Charles, votre seigneur, vous 
perdrez vos grandes possessions : de cent mille hommes, il ne vous 
en restera pas dix, de votre grande terre, pas une cité ni une 
ville! » Et l’auteur ajoute que ce jour-là Landri parlait en homme 
sage. De son côté, le roi Charles, le grand adversaire de Girart, est 
représenté, suivant les occasions, sous des couleurs assez différentes. | 


justicier que je sache; de la mer jusqu'ici il n’y à si riche baron 
qui ne tremble lorsqu’ il s'irrite. » En eflet, ses colères sont terri- 
bles. Il s’emporte « comme un Allemand » contre ceux. qui lui 
résistent. « Je ne veux pas de sermons, dit-il, » quand on lui conseille 
la modération. La vue de sa belle armée remplit son cœur d'orgueil 
et il éclate contre son ennemi en menaces eflrayantes : : « Voyez-vous 
par ces prés cette forêt de lances? Avec tout cela, je ferai à Girart 
deuil et tourment. Ne croyez pas que je lui laisse sa terre! Je ne 
laisserai subsister ville sur sol, ni arbre fruitier que je ne déracine, | 
de sorte que branches et feuilles s’en dessécheront. » Si bien qu’ un 
des assistans ose lui répondre : « Roi, Dieu t’affole ! » Malgré sa 
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| . Elle lui fait conclure avec Girart un accord qui ne lui plaît 
| pas. Devant tous ses barons, il reconnaît qu’il a eu tort de lui céder : 


" non pas à jeun. » Aussitôt, pour réparer sa faute, il recrute 


contre son ennemi; mais cette fois encore, il suffit à la 
reine de paraître pour changer ses dispositions, « Elle n’arriva qu’à 
la tombée de la nuit; elle entra dans la salle avec ses fidèles. Le 
roi en la voyant ra la tête et lui fit mauvaise mine; — elle rit, 


)DOurT te toute parfumée, Elle. avait la peau blanche, 


de ‘tout ce qu’elle voulait. 
-dessous des deux chefs, l’auteur a représenté quelques figures 


_ quand on fait tristement le compte des morts, s’écrie : « Par Dieu! 


mort en sa maison ou en sa chambre, mais en grande bataille, par 
ment, » On se figure comment il doit parler dans le conseil et ce 


tez pas ces donneurs d'avis, qui ne cherchent qu'à mettre leurs 
richesses en lieu sûr. Si vous les croyez, yous serez déshonoré. Mais 
nefussions-nous que vous et moi, avec nos hommes, nous combat- 


= envieux. » À ces wiolens, qui sont nombreux, le poète oppose quel- 
| ques hommes sages, un surtout, le comte Fouque, le plus brave 
| soldat, le meilleur conseiller de Girart, le type du vassal accompli. 
De tous les personnages qui paraissent dans la chanson, c’est le 
seul. qui soit loué sans réserve. Par un artifice adroit, dont les 
épopées antiques nous offrent quelques exemples, l’auteur a placé 
son éloge dans la bouche d’un homme qui n’est pas suspect, du roi 
Charles, son plus grand ennemi. « Seigneurs, dit-il aux Français 


D -f 


On l'appelle Fouque, le cousin de Girart... 1l est preux, courtois, 

distingué, franc, bon, habile parleur. Il connaît la chasse au bois 

et au marais, il sait les échecs, les tables, “les dés. Jamais sa bourse 

. n’a été fermée à personne, il donne à qui lui demande. Il est plein 

de piété envers Dieu. Il déteste la guerre et aime la paix; mais 

. quand il a le heaume lacé, l’écu au col, l'épée au côté, il est fier, 

_ furieux, emporté, sans mer ds. sans pitié et c’est quand la foule 
| | 41 


« J'ai fait une sottise, dit-il; cela peut arriver. C'était après le | 


une armée nombreuse de chevaliers et de gens de pied et se prépare 


sa chambre, Ôta sa robe et en mit une plus 


le était belle comme une rose en fleur. » Et le roi 


giques de chevaliers. Tel est ce Boson qui, après une défaite, 


je ne veux pas pleurer. Nous avons été tous élevés et dressés pour 
une telle fin; pas un de nous n’a eu pour père un chevalier qui soit 


l'acier froid, et je ne veux pas porter le reproche d’avoir fini autre 


‘qu'il répond au comte Girart quand on le consulte : « Sire, n’écou-. 


trons Charles par les plaines herbues jusqu’à la défaite du roi 


qui l'entourent au moment de la bataille, voyez le meilleur cheva- 
lier qui ait jamais existé. Je vous dirai qui il est, si vous m'écoutez.. 


258 Re rs Pr di ges 
dés ROME armés le presse qu'il se montre le :piu' 
plus vaillant. Tous, puissans et faibles, trouvent un app 
il a toujours aimé les vaillans chevaliers et honoré le 
comme les riches, estimant chacun selon sa valeur. 
cette guerre l” afllige très fort et qu’il a eu pour cela m: 
relles avec Girart, mais il n’a pu l'en détourner. Cepend 
Ve au SEE venu à son secours. kt ce 3e pas 


1m 


mon ennemi, et je le is rs fort, mais j laits mieux ! 
Fouque , avec ses qualités , que le nr es 
royaumes (1). » Il me semble que ce magnif que éloge 
bien connaître quelles étaient les pensées secrètes de l'auteur 
chante souvent les batailles, —Ies grands DÉrARIEERE pour lesquels 
il écrit ne voulaient pas entendre autre chose; — larme une 
fois le récit en train, il y prend goût et s'y attache volontiers. Mais, 
au fond du cœur, il les condamne. Comme Fouque, son héros, « il 
aime la paix et déteste la guerre, » Il malmène ces seigneurs « qui, 
lorsqu' ils sont voisins, sont plus âpres à se combattre que des cl iens 

à la poursuite du sanglier. » Il voudrait qu'au lieu de s’user à ces 
querelles intérieures, la chrétienté songeât davantage à l'ennemi 
commun : « Si nous nous unissions pour attaquer les Sarrasins| » 

Il songe enfin avec quelque pitié à tous les pauvres gens que ces 
luttes des grands seigneurs réduisent à la misère. Pendant que 
Girart et sa femme, fuyant la colère du roi Charles, sont cachés 
dans la forêt d’ Ardenne, ils rencontrent des marchands qui vien- 
nent de Paris et qui leur parlent des préparatifs. que fait le roi pour 
s'emparer de son ennemi. Aussitôt Berte effrayée s’écrie : « Girart 
est mort; je l'ai vu mettre en terre. — Dieu en soit loué! répondent 
les marchands, car il faisait toujours la guerre, et par lui nous avons 
souffert bien des maux! » Soyons sûrs qu'ici le poète PACE ses 
véritables sentimens et parle par leur bouche. 

Toutes ces réflexions que suggère la lecture de notre poème ne 
laissent pas, quand on y réfléchit, d’être un peu embarrassantes, On 
suppose ordinairement que celui qui compose une épopée cherche 
à exciter les sentimens patriotiques ou à glorifier des personnages 
populaires; or, nous venons de voir qu’on ne peut guère attribuer ces 
intentions à l’auteur de Girart. Mais alors, s’il est vrai qu'il n’aît pas 


(1) Jai cité tout ce long passage pour montrer l’idée que le moyen âge se faisait du 
parfait vassal. I1 serait curieux de le rapprocher du portrait CARE a dans 
son poème épique, du bon client. 
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écrit dans une pensée politique ou nationale, s’il ne veut pas servir 
uw rat. soutenir le Midi dans sa lutte contre le Nord, s’il ne 
_ paraît pas tenir à exalier outre mesure le roi Charles ou le. comte 
s’il n’est pas de ces violens que charment les aventures har- 
qui ne résistent pas au plaisir de célébrer les grandes batailles, 
rquoi s'est-il imaginé d'entreprendre un si long poème et quel 
| son dessein en le composant? Je ne crois pas qu'il en eût 
d'autre que de faire une œuvre qui pût plaire à ceux qui devaient 
scouter. nor Pro uen de l’idée qu’ on voulait nous donner 
primitive, sorte d’écho inconscient de la foule, où 

aucune place et qui se fait presque toute seule. Nous 

résence d’un poète qui sait très bien ce qu’il veut, qui 
rement son sujet, et le traite à sa fantaisie, Ce qui prouve 
n’est pas d’une espèce particulière et ressemble fort à ceux 
d'aujourd'hui, c'est qu'il se préoccupe des goûts de son public, 
_N l'ANPRPS de voir qu’il à fait quelquefois à son succès le sacri- 
ilne chante presque que la guerre (1). 11 compte bien que, par ce 
moyen, sa chanson réussira, puisqu'il annonce en la finissant au 
“jongleur, qui doit la chanter, « qu’il en aura bonne paie en argent 


paie, » pendant qu’il composait son poème. 


conduire, est aussi celle, de M. Meyer, et il l’expose avec beaucoup 
de ferce dans sa préface. Après avoir étudié le poème tel que nous 
l'avons conservé, il essaie de remonter plus haut, jusqu'aux origines 
mêmes dela légende que le poète a racontée. Il établit que le comte 
_ Girart est un personnage historique, qui à vécu au 1x° siècle, sous 
Fi Charles Je Chauve, et qui était surtout resté célèbre par les grandes 


xit siècle, il existait sur lui une chanson qu’on a rajeunie et renou- 
yelée au xn°. Gite première rédaction à été de bonne heure obscur- 


(1) N'est-ce pas aussi pour plaire à ses auditeurs qu’il a mêlé à son récit quelques 
plaisanteries au sujet des gens d'église? M. Meyer est tenté de croire que c'était un 
clerc Ilarriveen effet quelquefois que le ton du poème tourne au sermon, et l’on y 
trouve mème des citations textuelles des livres saints. Cependant l'influence ecclé- 
siastique ne s’ÿ montre guère qu’à la fin, quand il est question des fondations de 
Girart. Dans le reste, l’auteur ne s’interdit pas toujours de parler légèrement des per- 
sonnages de l’église. I1 plaisante sans scrupule au sujet de la mort d’un évêque qui 
s'est malencontreusement mêlé à la bataille : « Boson lui fit voler ie chef coupé au 

- ras du buste; puis il l’invita à chanter son Sæcula sæculorum.» Un peu plus loin, il 
raconte d’une manière très amusante l’ambassade d’un moine que Girart a dépèché 
au roi. Le roi est fort irrité; il menace le pauvre ambassadeur d’un supplice auquel 
ses vœux devraient le Lits plus indifférent qu’un autre. À chaque menace ‘du roi, 
l'auteur, qui s’égaie de la frayeur du malheureux, répète comme un refrain : « Et le 
moine, quand il entend ces mots, voudrait bien s’en aller! » 
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e ses préférences et que, par,exemple, quoiqu'il aime la paix, 


et en vêtemens. » Évidemment il songeait beaucoup à cette « bonne | 


Cette conclusion, à laquelle la lecture de l'ouvrage me semble 


fondations pieuses qu'il avait faites. Il montre ensuite que, dès le 
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cie par l’autre et ne s'est pas conservée ; cependar 


entre le temps où Girart vivait et celui où l’on s est av 


__ Je noble comte est-il entré de l’histoire dans l'épopée? Où P “ 


De quels élémens composa-t-il son récit, et quelle est, dans son 
_ œuvre, la part de son invention personnelle ? Voici comment +1 


Girard, dit-il, et de Berte, son épouse, fut conservée par les fonda- 
tions pieuses auxquels ces deux personnages avaientaitaché leurs 


 tiellement monastique qu’un poète a recueilli les noms de Girart 
xw siècle, puisque son œuvre est antérieure à la Vie latine. De 
à trois faits : que Girart était le contemporain et le vassal. d’un roi 
appelé Charles; que sa femme avait nom Berte; que, d'accord avec 


semble des récits dont il a composé son poème, il l’a trouvé, selon 


_ pourrait penser, à la vérité, que le poète a mis en œuvre uné tra 


vraisemblable. Quant à penser que la chanson aurait été formée par 
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26) DES rats, a a 
à peu près ce qu’elle devait contenir : une Vie pr d de 
Roussillon, composée vers cette époque, en résume p 
dessin général et les événemens principaux. Mais il mx 


faire le héros d’un grand poème, une lacune de deux s 
cile à combler, Que s’est-il passé dans cet intervalle ee CC 


de la première chanson de geste alla-t-il chercher son st 


M. Meyer répond à toutes ces questions : « La mémoire du comte 


noms. Il se forma dans les monastères fondés par eux une"tradi- 
tion que la Vie latine, composée à la fin du x° siècle, a eu pour 
but de consacrer et de répandre, C’est dans cette tradition essen- 


et de Berte. Ce poète, à en juger par le choix du sujet, était! pro- 
bablement Bourguignon. Il composait assurément avant: la fin du 


l’histoire du comte Girart, il ne connaissait rien, sinon le peu que 
lui en avait appris la tradition monastique. Et ce peu se réduisait 


elle, il avait budé divers monastères. Le reste c’est-à-dire l’en- 
l'expression du moyen âge, ou, comme nous dirions, renal » On 


dition déjà formée avant lui, où se trouvaient réunis les principaux 
traits de la légende; mais M. Meyer ne croit pas cette conjecture 


la combinaison d'anciens chants populaires, c’est une supposition à 
laquelle il ne s’arrête pas : « Ge ne serait, dit-il, que l’idée de Wolf 
sur les poèmes homériques appliquée à l'épopée du moyen âge. Or, 
si l'hypothèse de Wolf est impuissante à expliquer la composition 
de l’/liade et de l'Odyssée, elle s'applique plus mal encore û la for- 
mation de nos chansons de geste. » 

Cequ’il y à donc de plus naturel, c’est d'admettre que le rh qui, 
au xi° siècle, composa sur Girart la première chanson, se contenta 
d'emprunter quelques détails à la tradition conservée dans les cloîtres. 
Le reste, il l’inventa, et l’on peutdire qu’en réalité il tira presque tout 
de son imagi ination. La chanson, après un siècle, avait vieilli. « Au 
moyen âge, dit M. Meyer, tout ouvrage en langue vulgaire qui reste 
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2. ‘en possession de la faveur du public a besoin d’être rajeuni ou refait 
“ tous les cent ans. » Un autre poète, qui se trouvait être un homme 
de talent, ajouta des incidens nouveaux à l’œuvre de son prédéces- 
* seuret mit l’ensemble à la mode du jour. M. Meyer, en se fondant 
sur la Vie latine, a fort ingénieusement fait la part de chacun d'eux, 
et, ce qui confirme sa démonstration, c'est qu’il me semble que, 

Je poème, tel que nous l'avons, les élémens anciens se distin- 
guent des autres. L'œuvre du premier des deux auteurs me paraît 
avoir un ch lus s grave, plus sévère et, si je puis ainsi par— 


à à l'imprudence de prononcer à ce propos le nom 
“Assurément ce n’est pas par les agrémens du style et la 
oésie de l'expression qu'elles font souvenir de l’Zliade et de l’Odys- 
_ sée I faut avouer que ce genre de mérite leur est à peu près 

2 inconnu. On »n’ y trouve jamais ces richesses de comparaisons et de 
descriptions qui abondent chez les poètes classiques, et ils n’ont 
guère le sentiment des beautés de la nature. L'auteur de Girart, 
voulant dépeindre une matinée de printemps, ne trouve que 
ces mots à dire : « Le matin était clair et beau; c'était en mai; 

les oiseaux chantaient. » Il est pourtant beaucoup plus poète que 
es autres : M. Meyer l’a prouvé par quelques citations heureuses. 
Aux passages qu’il a réunis dans sa préface, on pourrait aisément 
en ajouter d’autres où se/montrent quelques éclairs de poésie, Telle 
est cette peinture d'un début de bataille qui a grand air dans sa 
concision Ce fut un lundi, à l’aube du jour, au temps où les 
prés fleurissent et les bois se couvrent de feuilles. Charles fait son- 
ner à la fois trente cors d'ivoire pour faire connaître aux barons 
qu'il pense à livrer une bataille rangée. L’ost se rassemble et se 
met en marche. Les vagues de la mer sont moins pressées que les 
enseignes que vous eussiez vues flotter au vent, etc, » Et un peu 
plus loin : « Tout ainsi que le faucon fait sa pointe, quand il se 
jette sur l'oiseau, tout de même les jouvenceaux se précipitent les 
uns sur les autres. » Et cette réflexion piquante, après le récit d’un 
exploit de Charles, qui, d’un coup d'épée, a fendu un chevalier en 
deux: «Ainsi chassait, ce jour-là, le roi dans la forêt de ses enne- 
mis! » Mais ces bonnes fortunes de style sont assez rares, et il faut 
reconnaître que, de ce côté, la comparaison de nos vieux poètes 
avec Homère ne peut être pour eux qu’ une source d' humiliations. On 
n'a pas tort pourtant de prétendre que, par certains endroits, ils 
le rappellent. La lecture du Roland suffit pour nous en convaincre, 
etrmème dans Girart de Roussillon, il ne manque pas de passages 
qui réveillent en nous le souvenir qe nue à 504 Les 
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_ personnages des deux épopées, malgré leurs différe 
eux un air de parenté. Ceux de notre chanson de £ 
vie entre la guerre et le conseil; ils aiment à Jap 
coups d'épée et à tenir de longs discours; ils sont, € es 
d'Homére, « diseurs de parole et faiseurs d'actions. » I Dans 
détails des batailles, les ressemblances sont plus Taper 
_ C'est la même alternative de mêlées confuses et de combats 
_liers. Avant d’en venir aux mains, les Bourguignons et les Français 
comme les Troyens et les Grecs, : s ‘injurient de la belle f façon. « Ande- 
froi s’écrie : Viens ici,  Fouchier; tu m'as fait tort et dommage 
lorsque l’autre j jour tu m’as tué mon oncle Thierri. Certe 8 | Jaurai 
du regret si je ne t'en récompense pas, si je ne frappe pas de ette 
épée un tel coup que je ne te pourfende jusqu'à ë ceinture. — 
Vous en avez menti, glouton, vantard, et je p PET rai que 
n’ètes qu’un menteur. — Ils éperonnent. alors eurs chevaux 
jettent l’un sur l’autre (1).» N'est-ce pas vraiment une scène d 
mère? L'œuvre du second poète, de celui qui au xu‘ siècle à remanié 
Girart de Roussillon, autant qu’on peut la distinguer, n’a pas tout 
_à fait le même caracière, Chez luicette grandeur épique, cette sim- 
plicité raide s’assouplissent un peu. Les incidens se compliquent; 
les aventures deviennent plus imprévues et plus amusantes. On 
sent un effort pour donner plus d'intérêt et de piquant au récit. 
Les femmes et l'amour y tiennent une grande place. Le roi a ima- 
giné de livrer Fouque, qu'il a fait prisonnier, à la fille de ce comte 
Thierri que les amis de Girart ont assassiné dans un guet-apens, Il 
ne doute pas que la jeune comtesse ne venge son père sur son . 
captif et jouit d'avance de la punition qu’elle en ya tirer. Ce n’est 
pas tout à fait ce qui arrive. Elle s’éprend de lui et finit par l épou- 
ser, malgré la colère de Charles. L’épopée, comme on voit, tourne 
au roman, C'est du reste sa fin ordinaire et elle a suivi partout LB 
même marche. — Ici encore les chansons de geste ont pour nous 
cet intérêt qu’elles confirment les règles que la griique a tracées 
à propos de l'épopée antique. 

L'analyse que je viens de faire du livre de M. Meyer montre à 
combien de sujets il touche, que de pensées, que de réflexions il 
suggère, et la lumière qu'il répand sur l’histoire de notre ancienne 
poésie. M. Pio Rajna et lui sont partis pour l’étudier des deux extré- 
mités opposées. Le premier la prend à sa naissance ou plutôt avant 
qu'elle soit née, et veut remonter à ses origines les plus lointaines; 


(1) Les gros mots ne manquent pas dans ces invectives. « Dieu te confonde ! cœur 
demâtin, » dit un jour Girart au roi Charles. C’est tout à fait ainsi qu’Achille, s’adres- 
sant à Agamemnon, lui dit « qu’il à un œil de chien et un cœur de lièvre. » 
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mic” 
xn° siècle, c'est-à-dire à une époque où notre épopée approche de 
sa décadence. Ils sont donc, au début de leur travail, aussi loin que 
possible l’un de l’autre. Mais, comme chacun d'eux, son sujet traité, 

marche devant lui, il est naturel qu'ils finissent par se rencontrer. 
Ils arrivent à étudier ce momenñt critique, qu’on place d'ordinaire 
vers le milieu du xr° siècle, où la chanson de geste reçoit sa 

forme définitive, € crie les deux expliquent cette formation à 
eur manièté. Le jna résout le problème en affirmant qu’elle a 

xisté ; il s e que les Francs, dans les temps les plus 


sé Le nt des chants épiques qui n'ont eu qu’à se déve- 
evenir des épopées véritables. Par là il se rattache à 


onnelle, la création d’un peuple entier plus que d’un homme, 
M Meyer pense au contraire qu'elle n'échappe pas aux conditions 

_ ordinaires de la poésie. Il croit que toute œuvre suppose un auteur 
et que l’auteur de chansons de geste n'était pas une simple manœuvre 
_ qui se contentait de mettre en rimes ou en assonances ce que la 
- tradition lui liyrait. Il établit qu'il ne tenait pas son sujet d’une tra- 
dition orale et vivante qui se serait imposée à lui et aurait gêné son 
- inspiration; que, comme il le prenait d'ordinaire dans quelque obs- 


chants (1). Aussi ne se faisait-il aucun scrupule de la changer à sa 
fantaisie et d'y ajouter ce qui lui plaisait. On peut dire, en un mot, 
qu'il méritait entièrement ce nom de #rouvére, c’est-à-dire d’inven- 
teur, que lui donnait le moyen âge, Voilà les deux opinions extrêmes 
entre lesquelles on peut choisir. Le problème est nettement posé, 
ce qui aidera sans doute à le résoudre. 11 a, comme on voit, un 
côté général dont |’ importance dépasse la littérature du moyen âge : 

en réalité, c’est la question homérique qui est de nouveau débattue 
à Propos des chansons de geste, 


NT ha TE GASTON BOISSIER, 


FU} J'emprunte cette phrase à la préface de Raoul de Cambrai, chanson de geste 
qui vient d’être publiée par MM. Meyer et Longnon, dans la collection de la Société 
des anciens textes français. 


DL 


itre s'occupe d’une chanson de geste composée à la fin du 


Wolf, r qui fait de l’épopée une œuvre à peu près imper- 


cure chronique de monastère ou dans des souvenirs à demi effacés, 
il ne se croyait pas tenu à respecter servilement la légende qui avait 
cours avant lui. « Elle était le prétexte plus tôt que la matière de ses : 
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Il faut enfifi que je me rénre à Dee de te Les hits Dibsente 
je relis toujours son œuvre, et toujours je recule le moment d'en à 
aborder l'étude. N'ayant aucun titre à faire de la critique dogmae rs 
tique, j ’exposerai franchement mes perplexités. ia | 
Voici un écrivain que l'opinion de ses compatriotes Dee sans 
discussion au premier rang des vivans. Il écrit dans une langue | 
encore peu répandue ; jusqu’à ces dernières années, son nom n'avait 
pas franchi les limites de son pays. Dans ce pays, On me vanta les 
livres de Tolstoï, on me pressa de les lire; je les ouvris avec la 
défiance naturelle à tout Français et à à beaucoup d’autres hommes 
vis-à-vis des œuvres que n’a pas sacr ées le bruit public : on sait que 
le bruit public, pour nous, cest le bruit de Paris. Pourtant, en 
dehors de ce lieu sonore, la terre est bien grande, les esprits des 
hommes sont bien divers, parfois bien puissans et influens sur les 
destinées du monde... Je lus Guerre el Paix, Youvrage capital dæ . 
FAR À mesure que j'avançais, la curiosité se changeait ( en 


LES ÉCRIVAINS RUSSES CONTEMPORAINS 265 


étonnement, l'étonnement en admiration, devant ce juge impas- 
sible, qui évoque à son tribunal toutes les manifestations de la vie 
et fait rendre à l’âme humaine tous ses secrets. Je me sentais 
entrainé au courant d’un fleuve tranquille, dont je ne trouvais pas 
le fond : c'était la vie qui passait, ballottant les cœurs des hommes, 
soudain mis à nu dans la vérité et la complexité de leurs mouye- 
mens. — Je me raidis contre ce premier saisissement et j je suspen- 
dis ma conclusion; ceux-là comprendront mes doutes, qui ont jamais 
compati à l'angoisse du premier mouton choisi par Panurge, quand 
cet animal duts uter à la mer avant ses compagnons. A de longs 
| , je relus Guerre et Paix et les autres livres de Tolstoï ; 
or ne faisait que grandir, j'étais de plus en plus asservi 
à la domination de ce talent : je ne dis pas de cet esprit, — on 
verra quelles graves réserves j'ai à faire. Je cherchais des points de 
J comparaison pour rapetisser l’objet de mon étude; c'est très 
humain, je crois, et chose d’instinct, en dépit de la raison qui nous 
enseigne à ne pas comparer. Je ne trouvais pas de points de com- 
_ paraison. Le plus fâcheux, et ceci est un critérium très sûr, c’est 
- qu'après avoir lu Tolstoï, la plupart des romans me paraissaient 
faibles, faux, en un mot m’ennuyaient, 
| _ Sur ces entrefaites on traduisit en français Guerre et Paix, 
à Pétersbourg, et un petit nombre d'exemplaires furent envoyés 
à Paris, Enfin, j'allais pouvoir m'éclairer, me reposer sur cet oreil- 
ler si doux, le jugement des autres. Je me mis en campagne, disant 
à mes amis: Avez-vous lu Bäruch? Les plus sincères se dérobèrent 
énergiquement devant ces trois gros volumes, d'aspect terrifiant, 
qui semblent une provocation aux gens affairés que nous sommes, 
Gn.me répondit qu'un roman en trois volumes était bon pour l’ha- 
bitant des steppes et retardait sur l’époque des diligences ; on eût 
- pu l’achever quand on allait de Paris à Toulouse en huit jours ; 
aujourd’hui, on traverse la France en vingt-quatre heures, et le 
roman doit se hâter comme l’express dans lequel on le lit. Il 
n'y avait rien à objecter à ce raisonnement de chauffeur. Beau- 
coup d’autres avouêrent que ce livre leur semblait D rico 
ennuyeux. ET. | 
Enfin quelques personnes PA taparent mon admiration. Tour 
guénef me raconta que Flaubert, parcourant la traduction peu de 
temps ayant sa mort, s’écriait de sa voix tonnante, avec des tré- 
pignemens : « Mais c’est du Shakspeare cela ! c’est du Shakspeare!» 
Des juges littéraires moins fameux, mais peut-être plus sûrs que 
Flaubert, déclarèrent l’œuvre hors de pair; ce fut aussi l'avis de 
quelques gens de goût dans la bonne compagnie. Un livre, comme 
un tableau, me sera toujours suspect s’il ne contente à la fois les. 
hommes du métier, qui jugent par principes, et cette élite délicate 
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qui juge par Pie ceux qu’on appelait M 
_gens. On me dira que les honnêtes gens, pour moi, sons 
ciateurs de Tolstoï : que l'homme qui a sers raison! r em 
me jette la première pierre, 2 à ; 

Ces suffrages recueillis en bon. she m encouragent à E 
Pourtant que de raisons d’hésiter encore! Je veux fre de x 
foi, dire toute ma pensée, dire que cet écrivain, quandiil 

n'être qu’un romancier, est un maître, des plus grands, de 

qui porteront témoignage-pour notre siècle. Est-ce qu'on di & ces | 
énormités, est-ce qu on les croit, d’un contemporain, qui n’est | 

même pas mort, qu’on peut voir tous les jours avec sa redingote, 
sa barbe, qui dine, lit le journal, reçoit de l'argent de son libraire 
et le place en rentes, qui fait en un mot toutes. les choses bêtes de 
la vie? Comment parler de grandeur avant que la dernière pincée 
de cendres se soit évanouie, avant que le nom se soit. transfiguré dans D 
le respect accumulé des générations? Tant pis, je le vois Si grand 
qu’il m’apparaît comme un mort. Autre difficulté ; s’il y a toujours 
‘quelque ridicule à dire : Prenez mon ours, — qu'est-ce donc 
quand on ne peut même pas montrer cet ours, quand il faut. prier. 
les curieux de l'aller chercher aux environs du pôle nordè Avant 
que des traductions aient permis de contrôler ma critique, ComM- 
ment disserter ici d’une abstraction, analyser une œuvre inconnue, 
l’œuvre la plus touffue et la plus compliquée? Par où prendre et 
rendre visible ce nuage qui n’a pas passé dans notre ciel? 

Heureusement, je devance à peine l'heure où tout le. monde 
pourra juger sur pièces le procès, Une maison qui compte avec les 
intérêts de la science et des lettres plus encore qu'avec ses propres 
intérêts à bien voulu tenter l’épreuve; dans quelques jours, Guerre 
et Païx paraîtra dans la collection des romans étrangers de la 
librairie Hachette. On nous fait d'autre part espérer une traduction 
prochaine du second roman de Tolstoï, Anna Karénine; le grand: 
public va donc se prononcer : sera-ce pour ratifier l'admiration des 
premiers qui ont subi le charme? Le grand public, comme le bon. 
Homère, sommeille quelquefois, et pendant longtemps. Je m'at- 
tends qu'il nous taxera d’enthousiasme, que notre critique litté- 
raire sera perdue de réputation. Et après? Nous enlèvera-t-on les 
bonnes heures passées sur un beau livre, la joie d’avoir trouvé un 
maître qu'on revient souvent écouter, pour apprendre de lui 
comment vivent les hommes? Non; pas plus qu’on ne contriste un 
amoureux en lui prouvant par raison démonstrative que la femme 
qu’il aime est laide, 

Avant de me donner carrière, j'ai cru devie cette confession au 
lecteur, pour qu’il fût instruit de mes embarras, de mes scrupules, 
et d'une partialité que j'avoue sans détours. 
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ous avons vu le roman de mœurs naître en Russie avec Tour- 

lénef; nous l’avons vu se porter du premier coup, et comme par 

re F 1  Pasbié nt ional, vers l'observation psycho- 
l plus j uste de dire la contemplation, 


| né par l'éducation occiden- 
iblement des formes qui nous sont fami- 
ompose se S Suivant nos exigences : une action lente 
has unio que, le développement d’une passion ou d’un 
ctère [ne cherche dans son œuvre qu’une Satisfaction d'art 
LE prétend pas instituer une philosophie. En entrant dans cette 

… œuvre, nous ne nous sentons pas perdus; là maison nous est con- 

Fa nue, ceux qui l'habitent vivent à notre manière, ils ne nous étonnent 
Le ar un accent étranger. 

_ Tolstoï nous garde de bien autres surprises. Voici venir le Scythe, 
le vrai Scythe, qui va révolutionner toutes nos habitudes intellec- 
tuelles. Plus jeune que son prédécesseur de dix années à peine, il 
débute presque en même temps; son premier grand roman est 
contemporain de Péres et Fils; mais entre les deux. écrivains, il y 
a un abîme. L’un se réclamait encore des traditions du passé et de 


 Ja-maitrise européenne, il rapportait chez lui l'instrument de préci- 


sioniquiltenait de nous; l’autre à rompu avec le passé, avec la 
servitude étrangère; © "est la Russie nouvelle, précipitée dans les 
ténèbres à la recherche de ses voies, rétive aux avertissemens de 
notre goût, et souvent incompréhensible pour nous. Ne lui deman- 
 déz pas de se borner, cé dont elle est le moins capable, de concen- 
trer son application Sur un point, de subordonner sa conception de 


la vie à une doctrine; elle veut des représentations littéraires qui 
soient l’image du chaos moral où elle souffre : Tolstoï arrive pour 
les lui donner. Avant tout autre, plus que tout autre il est à la fois 


le traducteur et le propagateur de cet état de l’âme russe qu’on à 
_ appelé nihilisme. Chercher dans quelle mesure il l'a traduit, dans 
2 quelle mesure il la propagé, Ce Serait tourner dans le vieux cercle 


sans issue, L'écrivain remplit la double fonction du miroir, qui réflé- 


chit la lumière et la renvoie décuplée d'intensité, brûlante, com- 
muniquant lé feu. Dans la confession religieuse qu'il vient d’ écrire, 
_ le romancier, devenu théologien, nous donne en cinq lignes toute 
Phistoire de son âme : « J'ai vécu dans ce monde cinquante-cinq 


Dans l'exception des quatorze ou quinze années de l'enfance, j'ai 


vécu trente-cinq ans nihiliste, au sens propre de ce mot; non pas 
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érait chez ce grand artiste 
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_ socialiste et an tes suivant le sens détourné q 
donné au mot ; mais nihiliste, c' ’est-à dire vide de tonte 
n'avions pas besoin de cet aveu tardif; toute l’œuvre der 
le criait, bien que le mot redoutable n’y soit pas: 
seule fois. Des critiques superficiels ont appelé Tourguénef le 
_ du nihilisme, parce qu’il avait dit le nom de la maladie et en av: 
décrit quelques cas ; ; autant vaudrait affirmer que JApholéra ie 
importé par le premier médecin qui en donne le diagnostic;set no de 
par le premier cholérique atteint du fléau. Tourguénef sn cernes 
le mal et l’a étudié objectivement; Tolstoï en a souffert depuis me 

_ premier jour, sans avoir d'abord une conscience bien nette de son - 
état; son Âme envahie crie à chaque page de ses livres a 
qui pèse sur toutes les âmes de sa race. Si les livres les plus inté= 
ressans sont ceux qui traduisent fidèlement l'existence d'une”frac- ». 
“tion de l'humanité à un moment donné de l’histoire, notre siècle 
n'a rien produit de plus intéressant que l’œuvre de Tolstoï. 

Par une singulière et fréquente contradiction, cet esprit troublé, 
flottant, qui baigne dans les brumes du nihilisme, est doué d’une: 
lucidité et d’une pénétration sans pareilles pour l'étude scientifique 
des phénomènes de la vie; il a la vue nette, prompte, analytique, 
de tout ce qui est sur terre, à l’intérieur comme à l'extérieurde. 
l’homme ; les réalités sensibles d’abord, puis le jeu des passions, 
les plus fugitifs mobiles des actions, les plus légers malaises de la. 
conscience. On dirait l'esprit d’un chimiste anglais dans l’âme d’un 
bouddhiste hindou; se charge qui pourra d'expliquer cet étrange 
accouplement : ‘celui qui y parviendra expliquera toute la Russie, 
Tolstoï se promène dans la société humaine avec une simplicité, un 
naturel qui semblent interdits aux écrivains de notre pays; il 
regarde, il écoute, il grave l'image et fixe l’écho de ce qu'il a vu. 
et entendu; c’est pour jamais, et d’une justesse qui force nnotre 
| applaudissement. Non content de rassembler les traits épars de la 
physionomie sociale, il les décompose jusque dans leurs derniers. 
élémens avec je ne sais quel acharnement subtil; toujours préoc- 
cupé de savoir comment et pourquoi un acte est produit, derrière. 
l'acte visible il poursuit la pensée initiale, il ne la lâche plus qu'il 
ne l'ait mise à nu, retirée du cœur avec ses racines secrètes et 
déliées, Par malheur, sa curiosité. ne s’arrête pas là ; ces phéno- 
mènes qui lui offrent un terrain si sûr, quand il les étudie isolés, 
il en veut connaître les rapports généraux, il veut remonter 
aux lois qui gouvernent ces rapports, aux causes inaccessibles. 
Alors, ce regard si clair s’obscurcit, l’intrépide explorateur perd À 
pied, il tombe dans l’abime des contradictions philosophiques ;'en 
lui, autour de lui, il ne sent que le néant et la nuit; pour com- 
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er ce néant, pour illuminer cette nuit, les personnages qu'il fait 
sent les pauvres “explications de la métaphysique ; et 
ités de ces sottises d'école, ils se dérobent eux-mêmes à 


a" mesure qu’il avance dans son œuvre et dans la vie, de plus en 
_ plus! | aie ne le doute universel, Tolstoï prodigue sa froide 
‘ironie ‘imagination qui font effort pour croire, 


i guettait eva longtemps son âme inquiète, le nihi- 
md s’abattre aux pieds d’un dieu; de quel 


te étude de la phase singulière où est entrée la pensée de l’écri- 
. vain ; j'espère le faire avec toute la réserve due à un vivant, avec 
tout le respect dû à une conviction sincère. Je ne sais rien de plus 
curieux que les dépositions actuelles de M. Tolstoï sur le fond de 
son âme ; c’est toute la crise que traverse aujourd’ hui la conscience 


penseur est le type achevé, le guide influent d’une multitude d’in- 

| telligences,; il essaie de dire ce que ces rs mit ressentent con- 
| fusément. 7 

|__- Né en 1828, le comte Léon Tolstoï ( (4) a aujourd’hui Gingnante-six 

ans. Sa vie extérieure n'offre aucun aliment à l'intérêt romanesque ; 

elle a été celle de presque tous les gentilshommes russes ; à la cam- 

. pagne, dans Ja maison paternelle, puis à l’université de Kazan, il 

reçut cette éducation des maîtres étrangers qui donne aux classes 


# qu’à ne faillite “re fasciné par le ae 


eu ; sous cette froideur “ht | 


a, nous le verrons tout à l'heure. Je devrai parler en terminant 0 


russe, vue en raccourci, en pleine lumière, sur les hauteurs. Ce 


cultivées leur tour d'esprit cosmopolite. Entré au service militaire, 


| ilpassa quelques années au Caucase, dans un régiment d'artillerie ; 
_ transféré sur sa demande à Sébastopol, quand éclata la guerre 
| de Crimée, il soutint le siège mémorable; il en a retracé la physio- 


nomie dans trois récits saisissans : Sébastopol en décembre, en 


mai, en août. Démissionnaire à la paix, le comte Tolstoï voya- 
gea, vécut à Saint-Pétersbourg et à Moscou dans son milieu natu- 


rel; il vit la société et la cour comme il avait vu la guerre, de cet 


|: œil attentif, implacable, qui retient la forme et le fond des choses, 
arrache les masques, perce les cœurs. Après quelques hivers de vie 
mondaine, il quitta la capitale, en ne dit-on, pour échapper au 


(4) Il ne faut pas confondre le prosateur avec son homonyme, le feu comté Afiede 


- Tolstoï, poète lyrique et tragique qui jouit d’une grande réputation en Russie; un 


profond sentiment de la nature assure à Alexis Tolstoï, dans la poésie de son pays, la 


place éminente qu’occupait dans la nôtre Victor de Laprade. 
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n’en est guère sorti depuis vingt-cinq ans. Toute l 


vain a intitulée : En/ance, Adolescence, “a 


écrits théologiques et moraux qui absorbent depuis. 


depuis trente ans ces puissances. Durant là première | 
siècle, le Caucase fut pour la Russie ce que l'Afrique était pour 


. Vers dont quelques-uns seront immortels. Ce fut au Caucase que 


7. re à nv à DES s maux ones.” 


vie n "est HR l'histoire d’ une PÉBRPS travaillant sans à che 
pd angoisses, dans l’ sata U ie ae Mt ER peine d di 


l’évolution dans ses deux grands romans, Gu t Pa 
Karénine; elle aboutit enfin, comme on pouvait le p pré 


toute l’activité intellectuelle du romancier. à nn 
Si je ne me trompe, la première composition de rcrvin, alors 
officier au Caucase, dut être la nouvelle ou plu 
roman publié plus tard sous ce titre : Les Kosaks. C'est | 
systématique de ses œuvres; c'est peut-être celle qui tra it le 
mieux l'originalité précoce de son esprit, le don de voir.et.de 
peindre la seule vérité. Les Kosaks marquent une date littéraire: 
la rupture définitive de la poétique russe avec le byronisme et Je 11 
romantisme, au cœur même de la citadelle où s'étaient retr | 
re moitié de ce 


nous, une terre d'aventures et de rêves, où les plus fous et les plus. 
forts en jeter leur gourme de jeunesse. Mais tandis qu'Alger. 
ne nous renvoyait que de bons officiers, Tiflis rendait des poètes, M 
On comprend la fascination de ce pays merveilleux; il offrait aux . 
jeunes Russes ce qui leur manquait le plus : dés montagnes, du. 
soleil, de la liberté, Lä-bas, tout au bout de l’accablänte plaine de. 
neige, l’Elbrouz, « la cime des bienheureux, » dressait dans l’azur. 
ses glaciers étincelans. Par-delà la montagne, c'était l'Asie et ses. 
féeries, nature superbe, peuples pittoresques, torrens chantans. 
sous les platanes, filles de Kabarda dansant dans les aouls du 
Térek ; la large vie des bivouacs dans la forêt, la gloire ramassée 
sous le drapeau des héros légendaires : Paskévitch, Yermolof, 
Bariatinsky. Tous ceux qui étaient blasés où croyaient l'être dans 
les ennuis de Pétersbourg coufaient là-bas; à tous on pouvait 
appliquer le vers de Musset : | 


Ils avaient lu Lara, Manfred et le Corsaire ; 


et l’obsession de Byron était si forte sur cette génération que leurs 
yeux prévenus voyaient l'Orient, où ils vivaient, à travers la fantai= 
sie du poète. Tous jouaient au Childe-Harold et rapportaient des. 


itèrent Pouchkine, Griboyédof, Lermontof ; mais, dans Le Pri- 
Lu Caucase de Pouchkiné comme dans le Démon de Ler- 
| ant, lan apprise transfgure les paysages et les hommes, 
3 > Lesghiennes sont de touchantes héroïnes, sœurs d’Haï- 

et de la Fiancée d’Abydos. | 
ité File tant d’autres vers la montagne dut. Tolstoï, 
à-dire Ar nn Kosaks (je crois bien que c’est 
: belle nuit, après un souper d'adieu 
su ngé e k mal du qavilisé, «cet 


er ide Le Fr de nouvelles sensations, de 
1ours Cest encore la note byronienne; Lermontof aurait 
e ce prologue; mais attendez! Voici notre voyageur installé 
s un des petits postes kosaks perdus en grand gardes sur le 


leurs expéditions et leurs chasses; un vieux montagnard, qui 


belle Marianne, la fille de ses hôtes, Comment Tolstoï va-t-il rajeu- 
nir cet Orient usé à force d’avoir-servi ? D'une façon bien simple ; en 
. lui rendant sa vraie ex naturelle figure. Aux visions lyriques de ses 
_aïnés il substitue la vue philosophique des âmes et des choses. 
Dès son premier contact avec les Asiatiques, l’observateur a com- 
Be: combien il est puéril de prêter à ces êtres instinctifs nos raffi- 
nemens de pensée et de sentiment, notre mise en scène théâtrale 
de la passion. L'intérêt dramatique de son roman, il le placera dans 
le malentendu fatal entre le cœur du civilisé et le cœur de la créa- 
ture sauvage, dans l'impossibilité de fondre en une communion 
d'amour ces deux âmes de qualité différente. Olénine a beau vou- 
 loirsimplifier ses sentimens, on ne change pas sa nature parce qu’on 
met un bonnet circassien, on ne redevient pas primitif, son amour 
ne se sépare pas de toutes les complications intellectuelles que notre 
éducation littéraire prête À cette passion. — « Ge qu'il à a de ter- 


| 
| 


mm rible et de doux dans ma condition, c’est que je sens que je la com- 


prends, Marianne, et qu’elle ne me comprendra jamais. Elle ne me 


| comprendra pas, non qu'elle me soit inférieure, au contraire; elle 
ne doit pas me comprendre. Elle est heureuse ; elle est comme la 


nature : égale, tranquille, toute en soi, » — ‘La figure de cette 
petite Asiatique, mystérieuse et farouche comme une jeune louve, 


qui ont pratiqué l'Orient et constaté la fausseté des types orientaux 


# 


LES one RUSSES CONTEMPORAINS. : 271. 


leave Térek ; il a adopté l’existence de ses nouveaux amis, il par 


rappelle d'assez près le Bas-de-Cuir ‘de Fenimore Cooper, s'est 
chargé de son éducation. Naturellement, Olénine s’éprend de la 


est dessinée avec un relief extraordinaire ; j'en appelle à tous ceux 


les Kosaks l'évocation surprenante de cet rares mond 


_ texte à d’exactes et magnifiques descriptions du Caucase; la s 
_ Ja forêt, la montagne vivent comme leurs habitans; leurs | gt 
voix couvrent et appuient les voix humaines, comme | £Q rc 


ce profond sentiment de la nature, ce débordement de 


que le paysan, et la mort d’un chêne est pour la création une 1 


_ Jeunesse, C’est le journal de l'éveil d’une intelligence à la vie; il. 


insignifiant parfois; Dickens est rapide à côté de l’écrivain russe; 


‘ psychologie. Ce sont des projections de lumière sur le for intérieur, 
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fabriqués par la littérature européenne ; Ne 


Tolstoï a pu nous rendre ce monde visible, c’est Ro. 
baignant dans la nature qui l'explique; la légère idylle sert de} 


dirige la partie de chant dans un chœur. Plus tard, l 
acharné à fouiller les âmes, ne retrouvera jamais au | mêm é? 
qui fait dire à Olénine : « Mon bonheur, c À ‘ avec la pur à 
de la voir, de lui parler! »- pa 
Panthéisme et pessimisme, telles paraissent être au déb utles 
deux tendances maîtresses entre lesquelles oscille l'esprit de olstoï. . 
Les Trois Morts, le fragment que j'ai traduit ici même (1), nous + 
donnent le résumé de cette philosophie : le plus heureux, le meil- 


leur, est celui qui pense le moins, qui meurt le plus simplement ; 
à ce titre, le paysan vaut mieux que le seigneur, l'arbre vaut mieux » 


plus grande tristesse que la mort d’une vieille princesse. C'est le 
mot de Rousseau élargi : l’homme qui pense n’est pas seulement 
un animal dépravé, il est une plante enlaidie. Mais le panthéisme, | } 
c'est encore une tentative d'explication rationnelle du monde : le 
nihilisme va bientôt en faire justice. Le monstre a déjà dévoré tout : 
l’intérieur de cette âme, sans qu ’elle-même en ait bien conscience. 

Il est facile de s’en convaincre en lisant les notes intimes, rédigées 
entre 1851 et 1857, et réunies sous ce titre : Enfance, Adolescence, 4 


nous livre tout le secret de la formation morale de Tolstoï, L’ au 
teur essaie sur sa propre conscience cette analyse pénétrante, inexo- 
rable, qu'il promènera plus tard dans la société; il se fait la main 
sur io. -même avant de la porter sur les autres. Curieux livre, long, 


en nous racontant le plus ordinaire des voyages de la campagne à 
Moscou, Tolstoï compte les tours de roue, ne nous fait pas grâce 
d'un passant, d’un poteau kilométrique. Mais cette observation 
maladive, fastidieuse quand elle s’attache aux menus faits, devient 
un instrument merveilleux quand elle s applique à l'âme et s'appelle 


sans aucune faiblesse pour l’amour-propre; l’homme se voit et 
se peint laid, ayec toutes ses sottes vanités, ses ingratitudes, ses 


(1) Voyez la Revue du 15 août 1882. 


s d'enfant morose; nous retrouverons plus tard cet enfant 


| cet pas changé. — Je veux citer deux passages qui nous mon- 
trent le nibilisme à sa source, dans un cerveau de seizeans. 
«De toutes les doctrines philosophiques, celle qui me sédui- 
sait le pl 18 était le scepticisme ; pendant un temps, il me conduisit 
äuné at voisin de la folie. Je me figurais qu’en dehors de moi il 
n’existait rien ni pere dans monde, que les objets n'étaient 
jets, mais de vair nes appa nces, évoquées par moi durant 


rte où, sous l'influence de cette 


is brusquement ne regardais derrière moi, dans l'espoir 
ati Dir FL néant là où j je n'étais pas. — Mon faible esprit, ne 
pénétrer l’impénétrable, perdait l’une après l’autre, dans 
d'travail accablant, des certitudes auxquelles je n’eusse jamais dû 
tee pour le bonheur de ma vie. De toute cette fatigue intel- 


blissait en moi la force de la volonté, et une habitude d’incessante 


analyse morale qui Ôtait toute fraicheur à mes sensations, toute 


@ netteté à mes jugemens... ». 
| Ceci pourrait être à la- ar un cri parti d'Allemagne, de 
quelque disciple de Schelling ; Amiel ne s exprime pas autrement, 
| Mais écoutez ce qui suit : c’est bien un Russe qui parle, et pour tous 

_ses frères : 

« Quand je me souviens de mon adolescence et de l'état d’esprit 
‘où je me trouvais alors, je comprends très bien les crimes les plus 
atroces, commis sans but, sans désir de nuire, comme cela, par 
curiosité, par besoin inconscient d'action. Il y a des minutes où 
l'avenir se carte à l’homme sous des couleurs si sombres, que 
| l'esprit craint d'arrêter son regard sur cet avenir, qu il suspend 
| totalement en lui-même l'exercice de la raison et s'efforce de se 
| persuader qu'il n'y aura pas d’avenir et qu’il n'y a pas eu de 
{ passé. En de pareilles minutes, quand la pensée ne contrôle plus 
} chaque impulsion de la volonté, quand les instincts matériels 
demeurent les uniques ressorts de la vie, — je comprends l’en- 
au inexpérimenté qui, sans hésitation, sans peur, avec un sou- 


rire de curiosité, allume et souffle le feu sous sa propre maison, où. 


| ent ses frères, son père, sa mère, tous ceux qu'il aime ten- 
| drement. — Sous l'influence de cette éclipse temporaire de la pen- 
| sée, — je dirais presque de cette distraction, — un jeune paysan 
de dix-sept ans contemple le tranchant fraîchement aiguisé d’une 
hache, sous le banc où RAM E son vieux père : soudain il brandit la 
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se principaux personnages des grands romans, et sa nature 


s attention, évanouies quand je cessais 


s à un tel degré d'égarement, que je me 


lectuelle je ne recueillais rien, rien qu’une agilité d'esprit qui affai- 


BOL 


se Hasèioé en une SERA 
Seb DD ee tete ‘un 
trouve quelque jouissance à se pencher sur le bord d 
et à penser: Sije me jetais la tête la première ?ou à » 
front un pistolet chargé, et à penser : Si je p 


_ à dévisager quelque personnage considérable, “entouré du 
de tous, et à penser : Si j'allais à à Jui et + sse 


_ jeunes filles, selon le hasard de l'instant, au suicide, à l’ambulance, 


sh. 
la détente 


en lui disant : Eh! mon bon, viens-tu?» 
* Pur enfantillage, dira-t-on., Oui; dans nos c 


vernés, où ces larves de cauchemar n ‘arrivent } ve 


vie de l’action, mais pas dans les cerveaux russes, ! 
folie se continuent fréquemment par Pacte cor: 

a un nom intraduisible, l’otchaianté. Si vous consultez le d 
naire, il vous donnera pour équivalent notre m dé dé 
mais le dictionnaire est un pauvre changeur, qui : n'a se Ja mon- 
naie exacte, et vous rend des pièces françaises! ee Mi 
étrangères, sans tenir compte de l'écart des valeurs. En réalité, « 
pour traduire ce terme, il faudrait fondre ensemble des parties, de 
vingt autres : désespoir, fatalisme, sauvagerie, ascétisme, | 4 
encore ? Un certain entrain triste et fou, l'entrain du conscrit ivre | 
qui part en chantant, avec des larmes au fond des paupières. 'oë- 
chaïanté, c’est le sentiment, unique en sa racine, qui jette toutesces 


au cloître, à la propagande, au meurtre, au désordre; c’est lui qui 
conduit cet étudiant tranquille, parti pour tuer, et ce bohémien de. | 
postillon qui pousse sa troïka ventre à terre, la nuit, dans les fon- 
drières, enivré d'aller très vite dans l'inconnu dangereux; C'était 
peut-être le nom qu’il fallait donner à la maladie d’Hamlet, quand il 
transpercait de son épée le père de sa maîtresse, tout en débitant « 
ses lazzi; c'est la séduction et lépouvante du pays de folie froide, 
où l’on ne veut de la vie que les extrêmes, où l’on saît tout sup- 
porter, excepté les sorts médiocres, où Pom aime mieux enfin 
s’anéantir que se modérer, Pauvre Russie ! c'est ton âme d'oiseau 
de mer, léger dans la tempête et chez lui sur l'abime. | 
Le nihilisme et le pessimisme, — est-il besoin de deux mots; et 
l'un peut-il aller sans l’autre ? — inspirent à partir de cette époque: 
toutes les productions de Tolstoï, les petites nouvelles ‘par lesquelles: | 
il prélude à ses romans de longue haleine. Un de ces récits est 
intitulé: Bonheur de famille ; c'est l'étude de la dégradation de 
sentimens qui mène deux époux de l'amour à l'amitié, Le début'estu 
un peu long, un peu traînant; maïs à la fin, la vérité, la simplicité 
du tableau donnent une poignante impression de mélancolie, par 
la seule force de la vie réflétée, sans un ERIC dust SÉ 
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mn traduisait ce récit, le public français s "y méprendrait sans’ die 


L | At oroirai reconnaître l’œuvre d’ün des jeunes romanciers qui lui 


nt ler 


nt aujourd’hui la vue désenchantée des choses; on serait 
_ surprisd apprendre que la reproduction simple et amère des réalités 
urgeoïises à été inventée en Russie il y a trente ans. Il semble que 
rtaines doctrines philosophiques correspondent nécessairement à 
certaines formes litiéraires : ainsi le pessimisme appelle enlittérature 
ten art les procédés réalistes. Tolstoï a inauguré ces procédés, 
c toute l’âpreté que nous leur connais- 
ve Tembarras du choix pour citer ; 
| arr, Jeunesse, la scène tra 


où Lis cette description de la céeibre Fe Fee 
Irrait soutenir la comparaison avec des pages un moment 
landées dans la littérature naturaliste; il ne manque à la res- 
‘blance qu'une toute petite chose, la grossièreté appuyée : sous 


2 Lin e Tolstoï est inférieur. Mais je devance des rapproche- 


mers qui s'imposeront à moi plus tard; je dois d’abord étudier les 
Mn Li S œuvres capitales de l'écrivain, céflés où il à mis tous ses dons 
*étioute sa pensée. Nous sommes parvenus à l'heure où ce talent, 
“assez maladroitement dépensé jusque-là dans des ébauches et des 
compositions và À se ramasser dans un effort res edf 
PA een à ES 7 | | 


4 IL. | 

“Curie et Paix, c’est k tableau de la société russe durant les 
Ms guerres napoléoniennes, de 4805 à 1815. — L’appel- 
lation de roman convient-elle bien à cette œuvre compliquée? Je 
me sais. L'interminable série d'épisodes, de portraits, de réflexions 
‘que l'auteur nous présente se déroule autour r'de quelques person- 
nages fictifs: mais le véritable héros de l'épopée, c’est la Russie 
dans sa lutte désespérée contre l'étranger. Lés figures réelles, 
- Mexandre, Napoléon, Koutouzof, Spéransky, tiennent presque autant 
deplace que les figures imaginées; le fil très simpletet très lâche 
de l’action romanesque sert à rattacher des chapitres + ki de 
politique, de philosophie, empilés pêle-mêle dans cette encyclopé- 
die du monde russe, Essayez de concevoir les Misérables de Victer 
* Hugo, repris en sous-œuvre par Dickens avec son travail de ter- 
_ imite, puis fouillés à nouveau par la plume froide et curieuse de 
Stendhal, vous aurez peut-être une idée de l'ordonnance générale 
du livre, de cette alliance unique entre le grand souffle épique et 
es infiniment petits de l'analyse. Je me suis laissé dire que 


æ* 
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M. be de pensé un jour à peindre un par ra 
comment la tentative eût réussi, mais je crois bien elle 
fourni le meilleur terme de comparaison pour. sue 0 ps en 
double caractère de l'œuvre de Tolstoi. | 

Le plaisir y veut être acheté comme dans les RE pre de 
tagne; la route est parfois ingrate et dure, on se perd, il faut de 
l'effort et de la fatigue; mais, lorsqu’ on touche au sommet qu : 
se retourne, la récompense est magnifique, les immensités de parts 
se déroulent au-dessous de vous : qui n’est pas monté | 
connaîtra jamais le relief exact de la province, le cours de ses | 
fleuves, et l'emplacement de ses villes. De même, l'étranger quin 'au- 
rait pas lu Tolstoï se flatterait vainement de connaître la Russie M 
contemporaine, et celui qui voudrait écrire l’histoire de ce pays 
aurait beau compulser toutes les archives, il ne ferait qu ‘une œuvre S 
morte s’il négligeait de consulter cet inépuisable répertoire dela 
vie nationale, — Le public russe a de tout autres exigences que le 
nôtre. Surmenés d’affaires, de préoccupations, et de pensées, nous 
voulons, quand nous prenons un roman pour nous divertir, une 
lecture légère, facile à digérer; le Russe, qui a de longues heures 
inoccupées et une existence sociale peu tendue, garde une réserve 
d'attention considérable pour le superflu de la vieil ne craint pas un 
_ roman touffu, philosophique, bourré d’idées, qui fait travailler son 
intelligence autant qu’un livre de science pure. 

En outre, il ne possède pas notre longue éducation “pop à À 
qui nous permet d'isoler un fait, un caractère, et de suppléer par 
mille conventions à tout ce qu’on ne nous montre pas; il estime. 
que les représentations du monde doivent être complexes et con- 
tradictoires comme ce monde lui-même; il souffre dans sa bonne « 
foi quand on lui cèle quelque partie de ‘cet ensemble, où tout se 
tient dans une étroite dépendance. Nous, et tous nos frères de race, 
nous avons hérité de nos maîtres latins le génie de l'absolu; les 
races du Nord, slaves où anglo-germaines, ont le génie du relatif; 
qu’il s’agisse des croyances religieuses, des principes du droit, ou « 
des procédés littéraires, cette profonde division de la famille euro- « 
péenne éclate tout le long de l’histoire. Comparez le Cinna de Gor- « 
neille, le Bajazet de Racine, la Zaire de Voltaire au Henri VI « 
ou au Richard III de Shakspeare, au Wallenstein de Schiller; 
dans nos compositions, une figure centrale, quelques rares figures 
secondaires, une action rigoureusement délimitée; chez les tragi- 
ques anglais ou allemands, une multitude tumultueuse qui se p pré- 
cipite au travers d’événemens successifs et, si l’on peut dire, un « 
morceau de la vie générale, détaché sans apprêt, sans mutilations, 
Depuis un demi-siècle, nous sommes apprivoisés aux littératures 
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étrangères; eh bien! malgré tout, notre esprit systématique, uni- 
taire, a peine à trouver du plaisir dans la confusion de ces grands 
ensembles; nous jouissons pleinement d'Othello et de Roméo; 
mais, en dehors de quelques lettrés, je suspecterai toujours la sin- 
cérité d’un Français qui dit admirer Richard III ou Henri VI, 
Trouvez donc un directeur de théâtre qui ose monter ces drames! 
| Ge sujet nous mènerait loin, à des méditations douloureuses. S'il 
est vrai que nous représentons dans le monde le principe de l'ab- 
solu et nos. rivaux le principe du relatif, il faut reconnaître que la 


«c civilisation uropéenne, longtemps façonnée par nous sur le pre- 
principes, nou us aie us amsn ie pénétrer du 


nn. idées, et, par ésonséquent, de la relativité des phénomènes 

_ et des conceptions; mais le siècle qui meurt a le premier géné- 
7 yalisé ce sentiment et l’a traduit par des applications pratiques, 
esprit du passé, le nôtre, était net, à peu de frais, parce qu’il 
voyait un champ restreint; l’esprit nouveau est trouble, parce 
qu'il: voit toutes choses à travers l'immense univers; il envahit les 

_ sciences, les littératures, l'âme et le corps politique des sociétés, 
Comme cet esprit n’est pas le nôtre, nous ne le communiquons 
plus, nous le suivons à la remorque, avec honneur et succès par- 
fois, mais suivre n’est plus guider. Je livre ici, le cœur triste et 
. désirant me tromper, l'observation qui résume pour moi un long 
commerce ‘intellectuel: avec l'étranger : les idées générales qui 
Me “transforment l'Egrope et notré DNIrS pays ne sortent plus de l’âme 
— Revenons bien vite à Tolstoï. Le Slave enchérit encore sur ce 
rt naturel aux races du Nord pour les représentations de la vie 
multiples , aussi complètes que possible; il y ajoute la confusion 
 d'unesprit impatient de discipline et son désir instinctif d’étreindre 
lillimité. De là ce fouillis de personnages, cette succession d’inci- 
dens banals, cette absence de ce que nous appelons l’action drama- 
tique, toutes choses qui nous fatiguaient déjà dans les romans 
anglais; portées à leur comble dans les romans russes : elles 
rendent ces derniers illisibles pour beaucoup d’entre nous. Igno- 
rance de Part de composer, disons-nous. Non pas, répond le Russe 


> Ale dans sa sincérité et sa complexité, la vie qui noie les indivi- 
us dans son large courant, qui est une série d’évolutions et ne met 
jamais le point final, — La querelle est pendante; sans vouloir la 
| ‘trancher, je crois qu'on peut convenir d'un point : avec nos vieux 


ed 


et; avec lui, nos nouveaux réformateurs, mais besoin de reproduire | 


prés le x médiocrité est stlérable un ant qui 


site. por insu de " faut tbliloet de drame com bal 
“peare, le roman comme Tolstoï, pour nous dqee raiment lim: 
presaiau pages thai he du passage de la vie, on. nas 80e 

. Guerre et Paix nous la donne; donc le: ma est jugé en« 
4 faveur, le Fucus a décidé. En DIE ces carga honhes 47» 


« Comme c’est se D — os tous les pe sociaux, il en 
est un qui éveille plus particulièrement l'attention du romancier É: 
philosophe: c’est la guerre. Tolstoï est persécutéparice mystère. Il … 
va sans cesse du conseil des généraux au ant “à 
rogeant l’état moral de chacun, les raisons. du commandement, 3 
celles de l’obéissance et du sacrifice. Dès le début du livre, par un. 
artifice habile, il nous peint la physionomie de l’armée russesscette 
armée se tasse dans le désordre d’une retraite sur le pont. de Brau- 
pau; un des personnages du roman, pris dans latpresse, segaïde le 
défilé et, comme on dirait dans le métier, passe la revue desdétail. 
Je ne sais de comparable à ce chapitre que l'admirable évocation. du 
Camp de Wallenstein. Quand vient la première affaire, le premier 
coup de canon à mitraille, le premier soldat tombé, on attend depuis 
longtemps cette minute solennelle, on en al’angoisse. Et lesbatailles 
impériales se déroulent au cours de ces volumes, Austerlitz, Fried- 
land, Borodino. Oh! ce ne sont pas ce que nous appelons des 
« tableaux de bataille. » Tolstoï: parle de la guerre en homme qui 
l'a faite, il sait qu’on ne voit jamais une bataille ; souvent il. sus- 
_ pend son récit pour prendre à partie M. Thierset raillerdoucement 
les agr éables compositions de cet artiste. Sa méthode-estcelle inau- 
gurée par Stendhal dans le Waterloo de la Chartneuse de Parmes 
comme le jeune Fabrice del Dongo, le comte Bézouchof, égärédans 
la redoute centrale de Borodino, cherche naïvement la bataille. Le 
soldat, l'officier, le général même que le remancier-metsentscène, 
ne voient jamais qu’un point du combat; mais à la façon dont quel- 
ques hommes se battent, pensent, parlent et meurent sur cewpoint, 
nous devinons tout le reste de l’action et de quelcôté penchela 
victoire. Quand Tolstoï veut nous donner une ‘description d'en- « 
semble, il la légitime par quelque artifice; ainsi, dans l'affaire de M 
Schôngraben, l’aide-de-camp qui porte un ordre tout le longe | 
lignes engagées. Après cette même affaire, les chefs de corps _. 
leurs rapports; ces rapports racontent, non ce quis'est passé, maisce 
qui aurait dû se passer. Pourquoi? « Le colonel avait tant désiré exé- 


i, il regrettait tellement de n'avoir pas réussi à 
Ti semblé qe touts était réellement passé ainsi 

wen vérité cela s'était passé ainsi! Est-ce qu'on 
nêl mr dem 


ira la Hide dique 
à l'exemple de ses chefs, vivant 
omplit, toute tendue vers ces 
de: chaque soldat faisant 
dnholted: occupé de niaiseries, et 
ou de leur. ‘avancement, et les géné- 
+ mp ul ‘tout ce Mende accou- 
| dif but crea paraît extraordinaire, grandiose. 
e . ir hléresr de simplicité, le narrateur nous tire parfois 
a des larmes pour ces héros qui s'ignorent, par exemple pour l'émou- 
_ vante figure du capitaine Touchino, qui rappelle le capitaine 
_ Renault de Servitude et Grandeur militaires. Pour les chefs des 
armées russes, Tolstoï est sévère; il fait revivre les conseils de 
guerre, d’après les procès-verbaux contemporains; il daube sur les 
_stratégistes allemands et français qui entouraient Alexandre; et son 
nihilisme historique se donne voluptueusement carrière en peignant 
_ ces Babels de langues et d'opinions. Un seul homme a ses secrètes 
Me généralissime Koutouzof. Sait-on pourquoi? Idée 
bien russe! parce qu'ilne commandait pas, ne regardait pas les 
plans, “et dormait aw conseil, s’en remettant de l'événement à la 
2 Tous ces récits militaires convergent vers cette idée, déve- 
Loir maté mn philosophique du roman : l’action des chefs 
rest vaine et nulle, tout dépend de l’action fortuite des petites uni- 
tés; le seul facteur décisif, c’est l’élan imprévu qui soulève, à 
_ certaines heures, cette éolicetion: d’âmes en équilibre instable, une 
armée. Les dispositifs de bataille? Qui en tient compte sur le ter- 
rain, devant les milliers de combinaisons possibles? Le coup d'œil 
du génie? Mais le génie lui-même ne voit que de la fumée, ses 
informations lui arrivent et ses ordres partent toujours trop tard, 
Le chefqui entraîne ses troupes ? Il entraîne dix, cinquante, cent 
hommes Sur cent mille, dans un rayon de quelques mètres, et le 
reste le lendemain, dame les bulletins ! Au-dessus des 300,000 com- 
. *battans qui s'égorgent dans la plaine de Borodino, il ne faut invo- 
à 1 quer que/le vent du hasard, soufflant la victoire ou la défaite, Que 
voilà bien le nihiliste mystique, tel que nous le retrouverons devant 
| tous les problèmes de la vie! 
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ment démonté a mécanique de la cour, comme eût dit Fob pserva— 
notre confiance ; nous devinons, à mille fausses notes, qu’on a a 


pratiqué la.cour comme l’armée; il parle de ses pairs avec il 
langage, leur éducation; de là une information abondante et sûre, 


_asseyez-vous-à la table de Spéransky, dans l'intérieur de l'homme E 


visages dès qu’il entre dans une salle; surtout approchez-vous du 


joue sous les masques de l'étiquette, la querelle des bas intérêts 
_ autour de ce mourant sans voix, l'agitation de toutes ces âmes. 


+ à at M 


sprl la guerre, c ce que Tolstoï étudie avec Je plus de 
on bonheur, c’est l'intrigue des hautes sphères de la s 


Jeur centre de gravitation, la cour. Comme les diffé rences-d 


et de pays s’effacent à mesure qu’on s'élève, icile: 
crée plus seulement des types russes, il crée des tie hu : 
riversels et éternels. Depuis Saint-Simon, nul n’a aussi curieu me w 


Ur 
teur de Versailles. Presque toujours, quand les éco é 
tion entreprennent de peindre ces milieux fermés, nous leurrefusons 


aux portes, vu à travers le trou de la serrure. La supériorité. de 
l’auteur russe, c’est qu’il est dans son élément natal, il a vu et . 


celle du comédien qui divulgue les secrets des planches. se S 
dans le salon de la vieille dame d'honneur, Anna Schérer: écoutez 
les papotages des émigrés, les jugemens sur Bonaparte, les manœu- 
vres des courtisans et cet « accent de tristesse respectueuse » avec 
lequel on prononce les noms des membres de la famille impériale; 


rt di ie 


d'état, « qui rit comme on rit sur la scène; » suivez la trace du 
souverain dans les bals, à cette aurore qui se lève sur tous les 


lit de mort du vieux comte Bézouchof, regardez la tragédie qui se 


Ici le sinistre, comme ailleurs le sublime, emprunte une‘énergie 
sans pareille à la sincérité, à la simplicité du tableau, à la conten- 
tion que le savoir-vivre impose aux physionomies et aux paroles. 

Il faut lire tous les passages où Tolstoï fait agir et parler l’em- 
pereur Napoléon, l’empereur Alexandre; on comprendra la place. 
qu'il y a dans l’esprit russe pour le nihilisme, en tant que négation 
des grandeurs et des respects consacrés, par l’assentiment commun. 
Le ton de l'écrivain est plein de déférence, on ne peut même dire 
qu'il rapetisse la majesté du pouvoir; seulement, en la montrant 
aux prises avec les menues exigences de la vie, il la détruit. On 
trouvera, disséminés dans le récit, dix ou douze petits portraits de 
Napoléon achevés avec un soin minutieux; aucune hostilité, pas un 
trait de caricature ; mais, par cela seul qu’on l’abstrait un moment 
de la légende, l'hoihae prodigieux s'écroule. Le plus souvent, c'est” 
un détail d’observation physique, habilement glissé, qui semble 
incompatible avec le sceptre et le manteau impérial. A Tilsitt," 
Napoléon donne une croix de la Légion d'honneur à un grenadier” 
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x à #0 désigné au hasard par le-colonel du régiment ; l'empereur 
_ prend cette croix, sur le coussin qu’on lui présente, « d’une petite 
main blanche, grassouillette. » La veille de Borodino, il est à sa 
toilette; Fabvier lui rend compte des prisonnjers faits dans la jour- 
ée, et « un valet de chambre éponge ce corps gras et nu. » Mais 

| , Tolstoï prend des libertés plus franches : le procédé 
4 ie curieux à Se il l'applique au souverain de son 
is sont infinies, la convenance parfaite, et 
# rt i sûrement atteint par la dispropor- 

» à l’homme et le rôle formidable qu'il 


1} nple aire cent : Alexandre est à Moscou; il 
- recoit les s de son peuple au Kremlin, en 1812, à l'heure 
à a 57 l'on proclame la guerre sainte. 
7 7 rl le diner du tsar, le maître des cérémonies dit, en regar- 
— dant à la fenêtre : 
… « — Le peuple eupére encore ‘contempler Votre Majesté 
FM L'empereur se leva, achevant de manger un biscuit, et sortit 
sur le balcon. Le peuple se précipita vers le perron. 
. «— Notre ange! Notre père! Hurrah! criait la foule. Et de nou- 
veau les femmes ét quelques hommes plus faibles pleuraient de 
bonheur. Un assez gros morceau du biscuit que l’empereur tenait 
_ à la main se brisa, tomba sur la balustrade du balcon et de là sur 
le sol: L'homme le plus rapproché, un cocher vêtu d’une blouse, se 
… jets sur le morceau de biscuit et le ramassa. D’autres se ruërent 
sut le cocher. Ce que voyant, l’empereur se fit apporter une assiette 
. de biscuits et se mit à les jeter du balcon sur la foule. Les yeux de 
Pierre se remplirent de sang, le danger d’être écrasé le surexcitait 
encore plus, il se précipita en avant. Il ne savait pas pourquoi, 
_ mais il fallait ne recueïllit un des biscuits tombés de la main du 
isar.…. » 
: Dans le même ordre d'idées, ‘je ne sais rien de plus vrai que le 
récit de l'audience accordée par l’empereur d'Autriche à Bolkonsky, 
hé en courrier à Brünn, avec la nouvelle d’un succès des 
alliés. Quelle étude savante dans ce désenchantement graduel du 
— jeune officier, qui voit sa bataille s’évanouir dans l'opinion des 
… hommes! Il l’a quittée en plein rêve, il va remuer le monde avec 
Vannonce de l'exploit qu’il apporte; arrivé à Brünn, c’est une cas- 
cade de seaux d’eau froide sur son rêve; l’aide-de-camp « si poli » 
du ministre de la guerre, le ministre, le diplomate Bilibine, l’em- 
… pereur enfin, qui lui adresse quelques paroles distraites, les ques- 
“ ‘ions d'usage sur l'heure, le lieu de l'affaire, et le compliment 
= banal de rigueur. Quand il sort de là, après s'être heurté aux points 
de vision des hommes, divers suivant leurs intérêts, le pauvre Bol- 
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diminuée, enfoncée dans le passé. « André sentit que:tout dl 


guerre et de l'aide-de-camp « si poli; » tout le cours de ses | 
 sées s'était insensiblement modifié; la bataille ne Jui appare 


démonter le pantin humain dans toutes ses parties. Un inconnu 


démarche, il nous fait descendre dans le fond. de «cette âme; il n. 
hommes, Jamais attendri, ce médecin tâte à chaque minutele pouls 


est un dissipateur, un joueur, un ambitieux; mais il le fait agir 


de l'art dans ce chaos apparent, bien du choix dans-cette formidable 


PAU, RCE 
LP re EC OX : 


et le bonheur nés pour lui de la victoire s'effaçaiont derrière 
qu'il les avait livrés jaux mains indifférentes ‘du ministre « 


plus ‘que comme un ancien, lointain souvenir, » ce 

C'est un des phénomènes les plus finement observés par Tolstoï, 
cette influence variable des milieux sur l’homme ; äl coblaig lon: F5 , 
ger successivement un de ses personnages dans des ‘atmosphères | 
diverses, celle du régiment, de la campagne, du grand mondeyet 
à nous montrer les mutations morales correspondantes. Quandde 
personnage, après avoir agi un certain temps sous} Dore 0 
sées ou de passions étrangères, est ressaisi, baigné par sonsmilieu. « 
habituel, ses points de vue sur toutes choses chaisellé aussitô 
Suivez le jeune Nicolas Rostof, revenant de l’armée au fopent # 
famille ou retournant à son escadron de hussards; ce n'est plus le 
même homme, il a deux âmes de rechange: dans. la voiture de 
poste qui le ramène à Moscou ou qui l'en éloigne; mous Rene 
lentement dépouiller ou reprendre l'âme de:sa profession. 

Je ne veux pas multiplier les exemples de cette curiosité. pris | 
chologique sans cesse en éveil : j’en ai dit assez pour. fairercom= 
prendre quel est le trait principal du génie de Tolstoï. I s'amuse.à 


entre dans un salon; l’auteur étudie son regard, sa voix, sa 


décompose un coup d'œil échangé entre. deux interlocuteurs, ily 
trouve de l'amitié, de la crainte, le sentiment de la supériorité que: 
l’un d'eux s’attribue, toutes les nuances des rapports de ces deux 


de tous les passans qu’il rencontre, il enregistre froidement l'état 
de leur santé morale. Il procède objectivement; presque jamais il 
ne nous dit, en nous présentant une de ses créatures : Cethomme 


aussitôt d’une façon typique qui décèle les habitudes, Ainsitde vieux 
comte Rostof; on ne nous à pas dit qu’il était dissipateur; mais en 
l’entendant, après qu'ila constaté l'embarras. de ses affaires, deman- 
der des roubles tout neufs à son intendant, nous sommes fixés sur 
son caractère, Ge précepte fondamental de l’art classique; l'écrivain 
réaliste l’a retrouvé dans son souci d’imiter la, vie. réelle, où nous 
devinons les gens à des indices semblables, sans. qu'on nousiait 
instruits de leur condition et de leurs qualités, C'est-qu'il yabbien 
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accumulation de défails. Obseryez comme, durant une conversation, 
ün récit épisodique, Tolstoï a soin de nous rendre toujours présens 
et visibles les acteurs, en notant un de leurs gestes, un de leurs 
tiéss en leur coupant la parole pour nous montrer la direction de leurs 
regards: cela met en scène perpétuellement. Il y à également bien 
de Fesprit dans ce style sérieux, qui ne sourit jamais; non pas l’es- 
prit tel que nous l’entendons, la saillie et la paillette, le choc 
imprévu des antithèses;-mais cé que Pascal appelle l'esprit de 
finesse, des aperçus d'une subtilité pénétrante, des comparaisons 
d’une propi iété unique Je rassemble quélqués traits au hasard. — 
Après un k ong séjour à la carnpagne, Bolkonsky rentre dans le-tour- 
_ bille de Saint-Pétersbourg : « I ne faisait rien, ne pensait guèré at 
ebiavait pas lé loisir de penser; seulement il parlait avec succès, Me 
dépensant en paroles la réserve de pensées qu’il avait eu le loisir 
… d'accumuler à la campagne. » = Le prince André est présenté à LE 
_Spéransky : « Il regarda les mains du ministre; on regarde toujours : 4 
_ involontairement les mains de l’homme qui tient le pouvoir. » — 
« La figure de Bilibine était sillonnée de grosses rides, qui sem 
alien soigieusement et profondément lavées, si bien qu’elles rap- ur 
… Délaïent l'extrémité des doigts après un bain, » — La noblesse de 
Moscou donne un dîner au Club anglais en honneur de Bagration : 
«Ces trois cents personnes S’assirent à la table d’après leurs grades 
ét leur importance, les plus considérables plus près de l’hôte qu’on ER 
était; cela se fit tout naturellement, comme l’eau répandue se nivelle "2 
et devient plus profonde là où le sol est plus bas. » — « Oblonsky 
aimait lire Son journal comté il aimait fumer son cigare après dîner, 
à cause du léger brouillard que cela fBait flotter dans son cer- 
"Yéaun 
Dans la tule ae personnages .qui Ales à travers ce bg 
récit, il y a deux figures de premier plan autour desquelles se. 
concentre l’action, ou plutôt les actions successives du roman: le 
“prince André Bolkonëky et le comte Piérre Bézouchof. Ces types. 
inoubliables valent qu'on s’y arrête; Tolstoï a reflété en eux le 
… double aspect de son âime et de l'âme russe, toutes les pensées, les. 
"contradictions qui la tourmentent. Le prince André est le gentil- 
“homme de race supérieure, dominant de haut la vie qu'il méprise, 
“fer, froid, sceptique, athée même, répris pourtant aux heures 
solennelles par l'inquiétude des grands problèmes. C’est lui qui 
exprime les jugemens de l’auteur sur les personnages historiques 
de l'époque, qui perce à jour les hommes d’état et leurs intrigues. 
“Ale voir passer dans les états-majors et les salons de Pétersbourg, | 
ävec Sa Correction irréprochable, son éducation cosmopolite, vous- é 
le” prendriez pour un Européen authentique; attendez, André est 
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reçu bé Spéransky; — on sait quelle fut l'inconcevable fortur 
de ce séminariste, sorte de Sieyès qui faillit doter la Russie d’une” 
constitution et gouverna quelque temps l'empire au nom dela rai. 
. son pure, avec des syllogismes de docteur en droit canon. — « Le” 
trait capital de l'esprit de Spéransky, celui qui frappa le prince” 
André, c’était sa foi absolue, inébranlable, dans la force et la légiti= 
mité de la raison. Il était évident que jemais le cerveau de Spé- 
ransky n’avait donné accès à cette pensée, si familière au” 
. André, qu’on ne peut pas formuler tout ce que l’on pense; jamais 
_ce doute ne lui était venu : « Tout ce que je pense, tout ce que je 
_ crois, est-ce autre chose qu’une absurdité? » Et cette disposition 
d'esprit exceptionnelle de l'homme d'état le rendait particulière 
ment sympathique à André. » — Vous le reconnaissez à ce trait, le 
nihiliste qui se dérobe soudain et s’enfuit à perte de certitude 
son néant. La dernière remarque est juste; elle explique: bien 
l’ascendant que prit Spéransky sur son souverain et sur SON pays, 
et, d’une façon plus générale, l’attrait qui ramène toujours ces 
irrésolus au tour d'esprit positif de l'Occident. — Grièvement blessé 
après Austerlitz, André est étendu sur le champ de bataille, les. 
yeux attachés au ciel, « ce ciel lointain, élevé, éternel. »Je ne peux | 
citer tout le passage, qui est d’une rare beauté; mais écoutez le cri 
du moribond : « Si je pouvais dire maintenant : Seigneur, ayez 
pitié de moi! Mais à qui le dirais-je! Ou une force indéfinie, inac- 
cessible, à qui je ne puis m'adresser, que je ne puis même expri- 
mer par des mots, le grand tout ou le grand rien, — ou bien ce 
Dieu qui est cousu là, dans cette amulette que m’a donnée Marie?.. 
Rien, il n’y a rien de certain, excepté le néant de tout ce que je 
conçois et la. majesté de quelque chose d’auguste in je ne con-. 
çois pas ! » | 
Pierre Bézouchof est plus humain de caractère, mais sonintelli= 
gence est de qualité tout aussi mystérieuse. Ce gros homme lym= 
phatique, distrait, facile aux rougeurs et aux larmes, toujours prêt 
à se donner, avec un fonds d’émotion naïve pour tous les amours, 
de générosité inépuisable pour toutes les souffrances, c’est le bon 
seigneur russe, la machine nerveuse sans volonté, proie perpétuelle 
de tous les entraînemens de conduite et d'idées; et dans cette 
. épaisse enveloppe, encore une âme subtile, mystique, de moine 
hindou. Un jour Pierre a donné sa parole d'honneur à son ami André 
qu'il n’irait pas à une orgie de jeunes gens ; le soir venu, il hésite : 
 « enfin il pensa que toutes ces paroles d'honneur sont des choses 
conventionnelles, qui n’ont aucun sens défini, surtout si l’on se 
prend à songer : peut-être que demain je mourrai, ou qu'il arrivera 
tel événement extraordinaire, à la suite duquel il n’y aura plus 
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rien d’honnête, ni de déshonnèête. Des réflexions de ce genre, des- 
tructives de toute résolution et de tout dessein, venaient fréquem- 
ment à l'esprit de Pierre... » Tolstoï s’est habilement servi de cette 
molle nature, préparée à toutes les impressions comme une plaque 
. photographique, pour nous faire comprendre les grands courans 
d'idées qui traversèrent la Russie d'Alexandre I‘; ils emportent 
successivement cet adepte docile, qui subit toutes leurs variations. 
Dans l’esprit de Bézouchof, nous voyons se développer le mouve- 
ment libéral des premières années, puis le vertige maçonnique et 
théosophique des dernières; il y a là une étude historique d’un 
puissant inté ‘êt sur le rôle obscur de la franc-maçonnerie, un 
En maîtresse du souverain et des hautes classes, investie de 

“direction de l'empire. C'est encore Pierre qui personnifiera les 
_sentimens du peuple russe en 1812, la révolte nationale contre 
ES Pet: la folie sombre qui s’empara de Moscou vaincue, et d’où 
sortit cet incendie à jamais inexpliqué, allumé on ne sait par quelles 
- mains. C'est le point culminant du livre, cette folie de Moscou : 
_ l'attitude impénétrable de Rostoptchine, le sacrifice de Vérescha- 

guine à la foule, les fous et les forçats lâchés dans la cité, l'entrée 
des Français au Kremlin, le feu mystérieux montant dans la nuit, 
aperçu et commenté par les longues colonnes de fuyards qui cou- 
vrent les routes, — autant.de tableaux d'une grandeur tragique, 
aux lignes simples, aux couleurs sobres. J'avoue tout bas que je ne 
vois rien de supérieur dans aucune littérature, 

. Le comte Pierre est resté dans la ville en flammes, il quitte son 
| palais comme un halluciné et se mêle à la plèbe sous un habit de 
1 paysan, il va au hasard devant lui, avec le projet vague de tuer 
| Napoléon, d’être le martyr, la victime expiatoire de son peuple, 
| « Deux sentimens également violens le sollicitaient invinciblement 
| à ce dessein. Le premier était le besoin de sacrifice et de souffrance 

au milieu du malheur commun, besoin sous l'empire duquel il avait 
naguère été, à Borodino, se jeter au plus fort de la mêlée, et qui le 
poussait maintenant hors de sa maison, loin du luxe et des recher- 
ches-habituelles de sa vie, qui le faisait coucher sur la dure, manger 
“le repas grossier du portier Gérasime, Le second était ce sentiment 
indéfinissable, exclusivement russe, de mépris pour tout ce qui est 
conventionnel, artificiel, humain, pour tout ce que la majorité des 
hommes estime le souverain bien de ce monde. Pierre avait éprouvé 
pour la première fois ce sentiment étrange et enivrant le jour de sa 

- fuite, quand il avait senti soudain que la richesse, le pouvoir, la vie, 
tout ce que les hommes recherchent et gardent avec tant d'efforts, tout 
cela ne vaut rien, ou du moins ne vaut que par la volupté attachée au 
Fe sacrifice volontaire de ces biens, » Et durant des pages et des pages, 


ré 


e en notes de; jeunesse, cet . du nirvâDa, qu’ où 1e es 
pas autrement à Ceylan ou au Thihet, Il faut. ‘bien le dire, Pie re. Ke: 4 
Bézouchof est le frère aîné de ces riches, de ces savans, quiun” 
jour « iront dans le peuple, » partageront de bon gré ses souf- 
frances, porteront une bombe de dynamite sous leur caftan se 
- Pierre porte un poignard sous le sien, mus par ce double besoin :. 
prendre sa part des souffrances COM AS Joue de l'anéantisee- 
ment des autres et de soi-même. ue 4 
Bézouchof, prisonnier des Français, rencônite parmi ses comp F- 
_gnons d’infortune un pauvre soldat, un paysan à l'âme obscure, à 
peine pensante, Platon Karataïef, Cet homme endure la misère de . 20 
ces jours terribles avec l’humble résignation de la. bête de somme, 
il regarde le comte Pierre avec un bon sourire innocent, lui 
‘adresse quelques paroles naïves, des proverbes populaires at sen 
vague, empreints de résiguation, de fraternité, de fatalisme sur 
tout; un soir qu'il ne peut plus avancer, les serre-files. le fusillent 
_ sous un pin, dans la neige, et l’homme recoit là mort avec cette 
même acceptation indifférente de toutes choses, commeun chien 
malade, disons le mot, comme”une brute. — De cetie-rencontre. 
date une révolution morale dans l’âme de Pierre» Ici je n'espère  \ 
plus faire comprendre à mes compatriotes; je dis ce qui est. Bézou 
chof, le noble, le civilisé, le savant, se met à l’école de ceite créa- 
ture primaire ; il a trouvé enfin son idéal de vie, son explication 
rationnelle du monde dans ce simple d'esprit, Il garde le sou- 
venir et le nom de Karataïef comme un talisman; depuis lors, il lui ; 
suffit de penser à l’humble moujik pour se sentir apaisé, heureux, 
disposé à tout comprendre et à tout aimer dans la création. L'évo= 
lution intellectuelle de notre philosophe est achevée, il est parvenu 
à l'avatar suprême, l'indifférence mystique. — Quand Holstoïécri- 
vait cet épisode, il y à vingt-cinq ans, avait-il le pressentiment qui à 
trouverait un jour son Karataïef, qu'il traverserait Ja même criseet 
se mettrait à la même école, pour en sortir régénéré? Nous,verrons 
tout à l'heure comment il a prophétisé son propre cas; constatons 
dès maintenant qu'il a fixé le premier, dans ce singulier chapitre, 
l'idéal de presque toute la littératuré contemporaine en Russie. Kara 
taïefs’appellera légion; sous des noms et des figures diverses, chacun 
proposera à notre admiration cette forme végétative de l'existence; 
M. Dostoïevsky consacrera à la gloire de ce héros, le moujik, à lanéces- 
sité de lui immoler la civilisation et la raison, toute une œuvre 
sibylline, une œuvre qui à pénétré et remué la Russie moderne aussi 
profondément peut-être que l’œuvre de Rousseau a remué la France 
du siècle passé. Le dernier mot de la sagesse humaine, c’est la sanc- 
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à de la brute élémentaire, bonne d’ailleurs 


is à lui expliquer le but de sa vie; donc il doit faire eflort 
re cett mn, pour redescendre du compliqué au simple. 
s variées, cette aspiration anime toute l'œuvre de 
sd PT des articles pédagogiques sur 
> roule sur une idée : « Je veux 
à penser et à écrire; c’est moi qui 
> et à penser. Nous cherchons 
js qu'il est derrière nous. Le dévelop- 
n'est pas le moyen le réaliser cet idéal d’har- 
‘en nous, c'est au contraire un obstacle à 
dau bien portant qui vient au monde satisfait 
rs tidéal de vérité, de beauté et de bonté dont il s’éloi- 
__ gners Écchsquis Joie: il est plus près des créatures non pen- 
F. ct sera de la plante, de la nature, qui est le trae éter- 
L __nel de vérité, de beauté et de bonté. » 
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| séculaire de l’ascétisme oriental, le culte du yogui, du fakir immo- 
bile qui contemple son nombril ? Nous ne sommes pas loin de lui 
avec le bon Karataiïef, « qui se déchaussait lentement... exhalant 
‘une odeur aigre de sueur,.. et acCroupi, les mains croisées sur ses 
genoux, regardait fixement Piérre. » L'Occident n’a pas toujours 
“té indemne de ce mal; lui aussi, dans les égaremens de l’ascé- 
tisme, il à béatifié la D un divine parabole sur les 
; simples d'esprit. Mais la vraie patrie de ce renoncement contagieux, 
| “est l'Asie ; la source mère, c’est l'Inde et ses doctrines; elles revi- 
went, à peine modifiées, dans la frénésie qui précipite une partie de 
la Russie vers cette abnégation intellectuelle et morale, parfois stu- 
pide de quiétisme, parfois sublime de déyoüment, comme l’ évangile 
du Bouddha. Tout se touche. 
: Pour ne pas demeurer sur ces abstractions Hnllieihl es, je vou- 
drais dire un mot des femmes de Tolstoï. Elles sont proches parentes 
| des”héroïnes de Tourguénef, traitées avec moins de grâce émue, 
i peut-être avec plus de profondeur. Deux figures se détachent de 
M l'ensemble. D'abord Marie Bolkonsky, la sœur d'André, la fille pieuse, 
dévouée à adoucir la vieillesse d’un père acariâtre; apparition tou- 
chante, angélique comme une silhouette de peintre primitif, sous 
le trait dur qui la dessine. Tout autre est Natacha Rostof, l'en- 


M ufant vibrante et séduisante, aimée de tous, éprise de plusieurs, 


et qui trayérse toute cette œuvre sévère, laissant derrière elle un 
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à net tea Le racine de l’idée, la voici : l'homme 
Le de sa raison, inutile , puisqu'elle Æ. 


+ Vous reconnaissez, n'est-ce pas, la filiation de l'idée, le vertige 


parfum d'amour, Elle est bonne, droite, sincère, mais esclave de sa 
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_. contrer Marie Bolkonsky ; : l'abbé Prévost eût préféré N 


_blement, Natacha s’affole d’un engoûment fatal por œ 1 


: se à qui l’aime en secr 


_ sations de la jeune fille aboutissent en dernier r ressort au bonk 


IN 


_ plume expérimentée, mais avec un dégoût vi: 
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_ rant de ses blessures et le soigne avec un morne the à “3 
dans toute cette partie du livre une étude géniale, inexorablecomme | 


la famille et des affections légitimes; les sentimens qui sortent de 4 


cet appendice dans l’édition qui va nous être donnée, et on a bien 


Se - ps 


sensibilité :me Jui end pas conséquence. F Rac 
tof. Fiancée au prince André, le seul homme qu’elle a 


sujet de Kouraguine; désabusée à temps, elle retrouve Andr 


ele 


la vie, comme ses malheurs subits. Ici tout se réunit pour se 1e : 
IL: : l'intérêt fiévreux de l'action et l'observation savante d’un 


| # Les lecteurs français s se écrieront prop 4 
ses de l'amour ; c’est la vie, et Tolstoïsacrifie | 


CD 


reur devant ces renverse; 
toutes les conventions au besoin de la peindre telle qu (alles est. Ne 


pensez pas, d’ailleurs, qu’il cherche le romanesque : les tergiver- 


conjugal, aux joies solides du foyer ; l'écrivain russe (ons _— 
de longues pages, trop longues peut-être à notre gré ;'ila le cultede 


ce cadre lui paraissent des exceptions maladives, qu'il faut décrire 
curieusement, sans aucune sympathie. À ce titre, il analyse d’une 
, lesmanèges dela 
haute coquetterie dans les salons de Saint-Pétersbourg. Comme Tour- 
guénef, Tolstoï pense médiocrement des femmes de la cour;laconclu- M 
sion de tous ces récits est, à peu de chose près} celle du grave | 
président de Montesquieu, dans l'Esprit des lois : « Les femmes ont 
peu de retenue dans les monarchies, parce que la distinction des 
rangs les appelant à la cour, elles y vont prendre cet esprit de 
liberté qui est à peu près le seul qu’on y tolère. Chacun se sert 
de leurs agrémens et de leurs passions pour avancer sa fortunes et 
comme leur faiblesse ne leur permet pas l’orgueil, mais la vanité, 
le luxe y règne toujours avec elles. » Heureusement;"on'ne voit rien 
de semblable dans les républiques. 

Le tenace écrivain a fait suivre son roman d'un te in Abe: 
philosophique. Il y revient, sous une forme purement doctrinale, 
sur les questions de métaphysique qui le tourmentent le plus; il 
développe des considérations ténébreuses sur la nécessité, le libre 
arbitre, sur l’origine et l'essence du pouvoir. Il nous apprend 
une fois de plus qu'il est fataliste : il essaie de se rendre compte du 
pouvoir comme d'un rapport entre les parties du corps social, ce 
qui est définir la question et non la résoudre, — On n’a pas traduit 


fait; aucun lecteur français n’eût affronté cette fatigue inutile, L'er- » 
reur de Tolstoï est de vouloir toujours insister par des raisonne=— 
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jee ie plastique ; il ne comprend pas que ses personnages les 


leurs discours que tous les raisonnemens de l’auteur ne sauraient 
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le testament D éiinire du comte te Tolstog a 
t de longues années la composition de ce roman, 

D uen dans une revue de Moscou. La publi- 
cation de l'œuvre complète ne date que de 1877 : j'ai été témoin 

+ Id une soulevée en Russie par cet événement intellectuel. 
Lécr ain tentait de fixer dans ce livre l’image de la société con- 


2 pee comme il avait fait dans Guerre et Paix pour la société 


- mous déborde et nous illusionne, il n’a pas subi ce travail de tasse- 
ment qui permet d'embrasser, à un demi-siècle de distance, toutes 


les allées d'un cimétière, on, discerne du premier coup d'œil les 


| tous les AP ON ressemblent, ils ne sont pas classés, D'autre 
| part, les libertés que Tolstoï avait pu prendre avec les souverains 
etes hommes d'état défunts, avec les idées mortes, il ne pouvait 
_plus se les permettre avec les idées et les hommes vivans. Ge 


d'étreinte et la complexité de son aîné; en revanche, il se rap- 
proche davantage de nos préférences littéraires par l'unité du sujet, 
la continuité de l’action, le développement du caractère principal, 
) Notre public y sera moins dépaysé; il y trouvera même deux sui- 
cides et un adulière, Que le Malin ne se réjouisse pas trop tôt! 
Tolstoï s'est proposé d'écrire le livre le plus moral qui ait jamais 


le Devoir, opposé aux entraînemens de la passion. L'auteur déve- 
loppe parallèlement le récit d’une existence jetée hors des cadres 


foyer de famille et de travail. Jamais prédicateur n’a opposé avec 
| plus de force la peinture de l’enfer à celle du. purgatoire. L’écri- 
- vain réaliste n’est pas de ceux qui veulent ou savent voir le paradis 
- dans aucune des conditions humaines. Les curieux de comparaisons 
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r em bien plus clairement à nos yeux par leurs actions et 


hautes tombes; dans la rue, — dans la rue moderne du moins, — 


littéraires pourront lire ce livre après le dernier roman de M. Dau- 
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7 ens abstraits sur ‘des idées qu’il a le don de faire vivre par l'ex- . jh 


ni Pour deux raisons au moins, la tâche était impossible, 
_ D'une part, le présent ne nous appartient pas comme le passé; il 


les grandes lignes*ét-toutes les grandes figures d’une époque. Dans 


second livre sur la vie russe n’a pas l’allure d’épopée, la puissance 


étéfait et il à atteint son but. Le héros abstrait de ce livre, c'est : 


réguliers et la contre-épreuve, l’histoire d’un amour légitime, d’un 
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2% Desire en tement Rens de Mioesiènrs: plus ma 
affinées, le romancier r russe à ee gens Suns x ie m 
ms Li AL ENTRÉES me 
_. Je ne m 'aitarderai pas à l'étude due Krre Ce: : 
_ français jugera bientôt l’œuvre ; les lectrices ne me pardon: 
_raient pas d’émousser leur plaisir en dévoilant les ressorts et 
De A de l'intrigue. Aussi bien la manière de Tolstoï ne s 'est Le 


de modifiée depuis Guerre et Paix; c'est toujours ce t 2 
- ingeé r, introduit dans une immense usine etila visitant: dente- ne 
# ment, avec la passion de connaître le mécanisme de chaque engin; 4 


| il démonte la plus petite pièce, mesure les tensions, é eds à 
‘. justesse des balanciers, démêle les actions: transmises par les nu ù 
et lesengrenages; il cherche avec désespoir le moteur” central qui 
lui échappe, l’invisible réservoir de la force. Tandis qu'il'expére 
mente le jeu des machines, nous, spectateurs, nous NOV U sortir à 
des métiers la résultante de tout ce travail, la délicate broderie 
aux dessins infinis, la vie. Tolstoï n’a varié ni ses qualités ni ses 0 
-défauts; il abuse des mêmes longueurs. Dans Guerre et Paix, dy À 
avait u#e chasse au chien courant qui tenait trente pages; dans 
Anna Karénine, nous retrouvons une Re marais, — quel 
marais! — nous y restons embourbés durant'trente=trois pages. 
Certains morceaux peuvent lutter avec les plus achevés de Guerre 
et Paix pour le rendu merveilleux du détail ou pour la simplicité 
tragique : ainsi les élections à une assemblée de noblesse en pro- 
vince, l’entrevue de la fugitive avec son enfant, et surtout la mort 
de Nicolas Lévine. Les parties consacrées à la peinture de la vie de 
_ famille et des occupations rurales, dans: le goût du roman anglais, 
paraîtront peut-être un peu ternes en France, Le grand malheur du 
réalisme, c’est qu'il faut connaître le milieu reproduitipar le pho- 
tographe pour apprécier le mérite de ses chefs-d'œuvre, quirest 
dans l’exacte ressemblance. La description des courses de Tsarskoé- 
Sélo, qui a charmé tous les lecteurs russes, risque de vousrlaisser 
aussi indifférens que le seraient les Moscovites pour la brillante 
description du grand prix de Paris dans Nana; au contraire, les 
portraits d'Oblonsky et du ministre Karénine garderont leur intérêt, | 
même pour vous qui n'avez pas vu vivre les modèles, quin'avez 
pas entendu chuchoter leurs noms, parce que les sentimens humains 
sont de tous les pays'et de tous les temps. 

Puisque ce mot de réalisme revient sous ma plume, je ne dois 4 
pas quitter la partie littéraire de cette étude sans le serrerd'unpeu 
plus près, ce mot assez mal défini, en somme, Je dois débattre. 
loyalement une question qui m'a toujours tourmenté en“lisant 
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l stoï. Par où se rapproche-t-il, par où s’éloigne-t-il des écrivains, 
‘qui ont inauguré chez nous la même école? Il ne leur doit rien, 

pi u’il les, à précédés, pas plus qu'ils ne lui doivent, puisqu'ils 
& for ment ignoré. Tout au plus pourrait-on soupçonner chez 

10 hi luence de Stendhal, et je ne crois pas que. Tolstoï l'ait pra- 
_ tiqué. Quant à Balzac, l’auteur russe lui a certainement demandé 
elques leçons, mais il est impossible d'imaginer deux natures 


| ment on pouvais THE réalisme le plus furieux idéaliste de 
F3: noire. siècle, Je jui à toujours vécu dans un mirage, mirage 


rie de Balzac, c’est qu’il emprunte des matériaux 
a. $ pour en former un édifice chimérique; le portrait. de 
he est exact et triste comme un: signalement de police; ceux 


aiérieure du peintre. . 
ART Au contraire, si l’on prend. notre re école: à Ce Fha- 


 bert, on retrouve chez Tolstoi beaucoup de son esprit et de ses pro- 


. cédés ; le nihilisme ét le pessimisme comme inspiration, le natura- 


lisme, l'impressionnisme et; l'impassibilité comme. moyens, Tolstoï 
. est naturaliste, si lémot à un sens, par son extrême naturel, par 
la rigueur de son étude scientifique; il l'est même à. l'excès, car il 


nerecule pas. devant. le détail bas, grossier : voyez, dans Guerre et 
Paix, le. baïim des soldats dans l’étang,.et la, complaisance de l’au- 
- eur pour «cetie masse de chair humaine, blanche, nue, grouillant 
dans l'eau sale,...ce sous-oflicier tanné, poilu... » Le célèbre men- 
… diant de la côte d'Yonville n'aurait rien à, envier à Karataïef : « Sa 


plus grandetsouffrance, c'étaient ses, pieds nus, écorchés, avec des 


croûtes;, le froid. était moins pénible; d’ailleurs les poux qui le 

dévoraient réchauffaient son corps. Le petit chien de Karataïef était 
| content; de tous, côtés trainaient des. chairs d'animaux de toute 
|. espèce, depuis celles des hommes jusqu’à celles des. chevaux, à 
| divers degrés de décomposition; et comme les soldats ne laissaient 
|. pas approcher les loups, le petit chien s’empiffrait à son aise. » Je 
F | pourrais citer cent exemples de ce genre; il en est, même que je 

. pourrais difficilement citer. — Tolstoï est impressionniste, sa phrase 
essaie souvent de nous rendre la sensation matérielle d’un spec- 
tacle, d'un objet, d’un bruit. L'armée passe en désordre sur le pont 
de Braunau., « derrière se trainaient encore des télègues, des sol- 
…dais, des fourgons, des soldats, des charrettes, des soldats, des 
caissons, des soldats, parfois des. femmes... » — «Un sifflement 
 déchira l'air : plus proche, plus rapide et plus-bruyant, plus bruyant 
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plus dissemblables. | Je n’ai jamais compris d’ailleurs com- 


w absolu, de l'amour pur, et tant d’autres. 


gnac où de Marsay sont transionmés, glorifiés par la vision 


etplus rapide, le boulet, comme n'ayant, pas, achevé, tout ce qu'il 


RTE ETS 


\ 3 5 5 . x : Us re) Le PRIS DE" 
MOTTE Ê 54 A : L . 1, LIER AE : en ut PNEU LR Tee : 
e j 3 à É e - : ï O8 ÿ La METTENT CT (EE CAES) LEP SN ES Te 
; < : re À EE 1: RU ENS DATE vi . “« 
41 : H \ + 5 de ON s'HE à 
‘ … LRU : < Ÿ ë i à : LR Rat É “ £ Ÿ CE Vie 7e RS NET = Pen CU ; 4 À TORCAT ON 
RTE _— ' =: à = j 5 \ se < L EEE Per F . HRETEA REA DA ENCORE SOS MR Te \ Mn 9 D AIS re æ LE EU 
D > TS. PSE CS PR NU PE SE RSR A TR te “Te EU Ce PE re RQ 
> RENE SE Lee ir ou ee ee £ le Aa. RARE TRE TION Re no RER EE TE or M EE RS EE DR TETE Tr amp - FE = : u 7 Sue or Eee Lt 
ES NE M NT DATES M bone ee Te ee : SRE RE TT 7e _ er Rae mob ous ON CR US PT De TE SE Perd On 2e 2 SRE PR D DR PR mr me De e —————— Æ+- Ge, 


avait à F4 Re ses éclats avec une force nn. me 


l'école, l’impassibilité du conteur. Ici le pessimisme ee 
_ très logique avec lui-même. Persuadé de la vanité de toutes v. 


Jecteur une impression si différente? Pour ce a est du naturalisme 


pas. Il laisse une place à la trivialité, parce qu'elle en a une dans 


toutes les créatures pour dignes de leur pitié. Au nom de quel 
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gea en terre; sous la violence du coup, la terre rendit un g 
ment... » Et les trajets en chemin de fer, dans Anna Karénü 
locomotive qui entre en gare, le train qui se déroule enter 
s'arrête. Enfin il applique rigoureusement le premier dos 


actions humaines, persuadé que nous sommes tous des Bouvart 
des Pécuchet risibles et stupides, le metteur en scène doit se main- 
tenir de sang-froid, dans l’état de l'homme grave qui se réveille au 
milieu d’un bal à l’aurore, et considère comme des fous tous ces 
énergumènes qui pirouettent; ou encore de l'étranger repu. qui 
entre dans une salle où l’on dine, et trouve grotesque le mouvement 
machinal de toutes ces bouches, de ces fourchettes. Bref, l'écri 
pessimiste doit rester un juge supérieur à ses personnages, CO = | 
le président des assises vis-à-vis de ses tristes justiciables. | 
Tolstoï emploie tous ces procédés, il les pousse aussi loin qu’au- 
cun de nos romanciers; comment se fait-il qu'il produise sur le 


LL 


et de l’impressionnisme, toût le secret est ‘une question de 
mesure. Ce que d’autres recherchent, lui le re contre et ne l’évite 


la vie, et qu’il veut peindre toute la vie; mais, comme il ne s’at- 
taque pas de parti-pris aux sujets dont la trivialité fait le fond, il 
lui donne la place, après tout très secondaire, qu’elle tient dans 
tous les spectacles où se fixe notre attention; en traversant une rue, 
en visitant une maison, on se heurte parfois à des objets dégoû- 
tans; l'accident est rare si l’on ne cherche pas ces objets. Tolsto 
nous en montre juste ce qu’il faut pour qu ’on ne le soupçonne pas 
d’avoir balayé d’avance la rue et la maison. De même-pour l'im- 
pressionnisme; il sait que l'écrivain peut essayer de rendre certaines 
sensations rapides et subtiles, mais que ces essais ne doivent pas 
dégénérer en habitude de nervosité maladive. Surtout, — et c’est 
là son honneur, — Tolstoï n’est jamais obscène ni malsain. Guerre 
et Paix est dans les mains de toutes les jeunes filles russes; Anna 
Karénine déroule sa donnée périlleuse comme un manuel de morale, 
sans une peinture libre. 

Quant à l'impassibilité, celle‘de Tolstoï s'impose pour des raisons 
plus profondes. Stendhal et Flaubert, — je ne parle que des morts, 
— $e sont institués juges de leurs semblables; ils me donnent 


principe supérieur? Pourquoi laisserais-je prendre à ces demi-dieux 
cette domination sur moi? Car enfin, je connais M. Henri Beyle, 
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ea un agent consulaire, qui a servi sans éclat et vit comme ses 
- bonshommes, mange le même pain, souffre les mêmes nécessités. 
_ Où puise-t-il son droit de persiflage? Il écrit bien : que m'importe! 
Cela aussi est une vanité de lettré chinois et ne lui donne aucune 
autorité sur mon jugement. Je connais M. Gustave Flaubert; c est un 
Rouennais malade qui fait des charges d'atelier aux bourgeois; son 

_ grand talent ne prouve pas qu'il raisonne des choses plus pertinem- 
ment que vous ou moi. Si je suis pessimiste, je trouve à mon tour 
les prétentions littéraires de ces messieurs aussi funambulesques que 
les décrets du prince de Parme ou les études scientifiques de Pécu- 

. Tol . iussi, traite de haut ses personnages, et sa froi- 

[ près à l'ironie ; Da derrière les marionnettes 


de ces is de l'idée ie. sur rie mon ‘pihilisme 
. pourrait mordre; non, mais une interrogation muette sur l’inacces- 
._ sible, un soupir lointain de la fatalité dans le néant. Alors le théâtre 
de Polichinelle s’élargit, il devient la scène d’ Eschyle : dans les 

* ténèbres du fond, au-dessus du misérable Prométhée, je vois pas- 
ser la Puissance, la Force, les éternelles inconnues qui ont vrai- 
ment le droit de ricaner sur l’homme ; et devant elles, je me courbe. 
_ Autre raison; comment tiendrais-je pour des mages impassibles, ou 
_ simplement pour des traducteurs sincères de la réalité, ces artistes 
_ que je sens préoccupés tout le temps de leurs effets, M. Beyle qui 
aiguise des concetti, M: Flaubert qui essaie des périodes musi- 
cales, des rythmes/sonores de mots? Tolstoï est plus logique; il 
. sacrifie de propos délibéré le style pour mieux s’effacer devant son 
œuvre. À ses débuts, il avait souci de la forme; je rencontre des 
pages de style dans les Kosaks et les Trois Morts; depuis, il a éli- 
miné volontairement cette séduction. Ne lui demandez pas l’admi- 
_ rable langue de Tourguénef; la propriété et la clarté de l’expres- 
sion, sinon de l’idée, voilà ses seuls mérites. Sa phrase est làchée, 
fatigante. à force de répétitions; les adjectifs s'accumulent sans 
ordre; autant qu'il est besoin pour ajouter des touches de couleur à 
un portrait; les incidentes se greffent les unes sur les autres pour 
épuiser tous les replis de la pensée de l’auteur. À notre point de 
vue, cette absence de style est une infériorité impardonnable; maïs 
elle me paraît la conséquence rigoureuse de la doctrine réaliste, 
qui prétend écarter toutes les conventions ; or le style en est une, 
c'est de plus une chance d’erreur interposée entre l’observation 
exacte des faits et notre regard. Il faut bien avouer que ce dédain 
_ voulu, s’il blesse nos prédilections, ajoute à l'impression de sincé- 


A 


a rité que invidiete ne Tolstoi, | suivant Je mot d 
__a pas fait montre de son bien, mais du nôtre; oué | 

inême la vérité de ce qu’on entend, laquelle oh ne së 
y fût, en sorte qu’on est porté à aimer celui Rp 
0 sed en “RE rheee rer à nos RES Re péné strés 


| évitent, le besoin: Ft ax Vattention ; “st ne parti 
abandonner l’antithèse;: la grandeet très légitime ressource littérai 
de l'esprit français. Ge n’est pas de cela que je leur ferai tir reproche; 
restons ce que nous sommes, ne nous déguisons pas en primit à 
en Touraniens; nous n’apprendrions pas à écrireWles Mille # | 122 

Nuits et nous oublierions men - on écrit Candide ul Je : co 


le sien s'applique de ji à l'étude deb âmes difficiles, de À 
_celles qui se défendent contre l'observateur par lés raffinemens'de 
l'éducation et le masque des conventions sociales: Cette lutte entre | 
le peintre et son modèle me passionne, et: je ne suis pas le seul, 4 

Que vous le vouliez ou non, ce sont les sommets qui attirent d'abord \. 
notre regard dans le spectacle du monde; si vous! vous attardez | 

dans les bas-fonds, le public ne vous suit pas, il court démander 
au plus médiocre faiseur des histoires de grandeurs : soit de la 

grandeur morale, qui brille partout et ramène à l'étude des'hum- 
bles; soit de la grandeur sociale, qui s'étale: dans certaines éondi- 
tions. Vous ne retenez ce public que par l’obscénité, par une prime 
à ses instincts les plus brutaux; nous attendons encore le roman 

naturaliste de: mœurs populaires qui se fera lire en restant décent. 

Ghaque matin, des journaux avisés impriment pour la foulele ! 

compte-rendu de fêtes qu’elle ne verra jamais;‘ils savent bienque 
sa curiosité se porte à ces récits plus volontiers qu'aux descriptions 
de cabarets. Comme tout ce qui vit, elle regarde emhaut;"placezla « 
entre un microscope et un: télescope ; les deux magiciens font voir 
des merveilles, et pourtant la foule UE pas, _ ira aux 
étoiles. 

J'ai essayé de: déraéler les traits qui semblent faire rentrer Tolstoï 
dans tels ou tels des compartimens inventés par notre rhétorique; 
au fond, je sens bien qu'il leur échappe et qu’il m'échappe. C'est « 
que toutes ces. étiquettes sont assez factices, toutes! ces! querelles 
assez puériles. Avec notre goût de symétrie ; nous forgeons des 
classifications bornées pour nous reconnaître dans le désordre/et la 
liberté de l'esprit humain ; nous y réussissons autant que l'astro- 
nome à inscrire tout le ciel dans les douze signes de son petit rond 
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e papier. L'homme, dès qu’il sort des médiocres, nargue nos toises 

t nos compas ; il combine dans des proportions toujours nouvelles 
d (le pe que nous lui offrons pour nous charmer, L’uni- 
| Panne, ses OcÉMRE sen cieux, est devant lus. comme 


| 2". Lee de d. univers ; son caprice a marié ces és 
= L«asel sur Jp Prat DouveBs et. de ce caprice naît une mélodie 
18 étox __… 7 va ous F ere mur- 


£ 1 c60 à dj Le CAPE 
oi sien TE FA nous 8 si nous dou 
: sur sa dJittérature; il ne veut plus être qu’un 
VE ee Pre Revenons donc à sa philosophie ; 
| est l'aboutissement nécessaire du nihilisme ; c’est l’ave- 
mir probable de la Russie que nous allons contempler dans le miroir 
 Muns. âme isolée, — J'ai dit que la composition d'Anna Karénine, 
neue et reprise à de longs intervalles, avait occupé l'auteur durant 
bien des années, Les fluctuations de sa vie morale, au cours de ces 
“années, se reflètent dans la vie du fils et du confident de sa pen- 
sée, Constantin Lévine. Lévine, la nouvelle incarnation du Bézou- 
chof de Guerre et Paix, est.le héros de roman moderne, celui 
“qu'aimait Tourguénef et qu'aiment les jeunes filles; un gentil- 
. homme de campagne, raisonnable , instruit, pas brillant , réveur 
_ spéculatif, passionné pour la vie rurale et pour toutes les ques- 
tiôns sociales qu'elle soulève en Russie. Lévine s'applique à ces 
* questions, il s'efforce de réformer et d'améliorer autour de lui, il 
prend sa part de toutes les émotions libérales qui ont amusé le pays 
depuis vingt ans. Naturellement, ses chimères lui font banqueroute 
Lune après l’autre et son mihilisme triomphe amèrement sur leurs 
ruines. Du moins ce nihilisme n’est plus aussi douloureux, aussi 
irritable que celui des années de jeunesse, celui de Pierre Bézou- 
chof et du prince André; il laisse sommeiller les plus cruels pro- 
blèmes, ceux de l'âme, À la faveur de ces diversions politico-éco- 
nomiques. L'existence calme et laborieuse de la campagne, les 
soucis et les joies de la famille ont engourdi le serpent, Les années 
passent, le livre marche avec la vie vers le dénoûment, Soudain des 
secousses morales successives réveillent l'indifférence religieuse de 
Lévine; la mort de son frère, la comédie de confession qu'il a dû 
jouer pour se marier, la naissance de son enfant, la lecture. de 
Schopenhauer, tout le ramène aux méditations angoissatites. — 
« Durant tout ce printemps, ie ne fut pas lui-même et vécut d’hor- 
ribles momens. Il se disait : « Tant que je ne connaîtrai pas ce 
que je suis et pourquoi je suis ee la vie me sera impossible, Et 
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comme je ne puis ahendre cette. ‘connaissance, TR 
_ sible, — Dans l'infini du temps, dans l'infini de la x | 
l'infini de l’espace, une céllule organique se forme, ie he nt 
minute et crève. Cette cellule, c'est moi, » — Cela lui semb 
_ sophisme barbare, et pourtant c'était là le seul, le & e résultat 
des efforts séculaires de la pensée humaine sur ce st. C'était la. 
= dernière croyance où aboutissaient toutes les reche s de cett Aa 
pensée. — Accablé par ces affres, Lévine se prend en: aorreur, il va 
désespérer de tout. Alors intervient le moujik sauveur, le mou 
illuminateur. Un soir, en remuant des meules de foin, le bonhomm 
_Fédor laisse échapper quelques aphorismes de sagesse paysanne, 
dans le goût de Karataïef : « Il ne faut pas vivre pour soi... il faut 
vivre pour Dieu... » En écoutant cet homme, Lévine à trouvé son | 
chemin de Damas; il est touché de la grâce, la clarté, : M 
son esprit. « Tout fe mal vient de la sottise de la raison, de la coqui- 4 
nerie de la raison. » — Il n’y a qu’à aimer et à croire, ce n'est pas 
plus difficile que cela. Et le livre s’achève dans le rayonnement de 
ce bonheur mystique, où l’homme déborde d'intelligence, d'amour, 
et de joie. Inclinons-nous sans chercher à comprendre devant le M 
mystère de cet apaisement subit, de cette foi Er en SAR — 1 
tout dogme défini, 14 


A EN Aa 
Cette consolation du quiétisme, révélée par un humble apôtre, 
qui est l’apothéose finale de tous les romans de Tolstoï, le ciel la 
lui réservait en réalité. Lui aussi allait trouver son Karataïef, — 
Après Anna Karénine, on attendait avec impatience une nouvelle 
production de l'écrivain. Les gens bien informés assuraïent qu'il 
avait entrepris une continuation de Guerre et Paix, un nouveau 
roman sur l’époque si intéressante des décembristes. Le monde lit D 
téraire se réjouissait d'avance. Cependant rien ne venait, sauf quel- 
ques contes pour les enfans, un entre autres d’une grâce délicieuse : 
De quoi vivent les hommes. On devinait dans ces contes une âme 
déjà ravie aux réalités terrestres, Enfin des bruits se répandirent, 
désolans pour les profanes : le romancier avait brisé sa plume et | 
définitivement renoncé à l’art; il ne souffrait plus qu'on lui parlât de 
ses œuvres, vanité du siècle, il appartenait tout entier au soin deson 
âme, à de hautes spéculations religieuses. Le comte Tolstoïavaitren- 
contré sur sa route Sutaief, le sectaire de Tver. Je n’ai pas à revenir. 
sur cette figure originale ; quelques lecteurs se souviendront peut-être ” 
d'une étude détaillée, publiée ici-même (1) sur ce doux idéaliste, l’un 


(1) Voyez la Revue du 1° janvier 1883, 
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le € 10ombrables paysans qui prêchent dansle peuple russe l’évan- 
 gile atèrsel et communiste. L'enseignement et les exemples de 
- Sutaïef ont, dit-on, puissamment agi sur M. Tolstoï et décidé de sa 
” vocationsJe serais inexcusable de pénétrer dans ce domaine de la 
conscience si le romancier devenu théologien ne nous y conviait 
lui-même; animé d’un zèle ardent pour la diffusion de la bonne 
>, il vient de composer plusieurs ouvrages : ma Confession, 
(ons et un Commentaire sur L Évangile. A la vérité, la cen- 
ésiastiqu Aa la publication de ces ouvrages; 
nt des tirages de l’opuscule intitulé : ma Religion, 
les yeux; surtout il en circule des centaines de 
ées; on m'afiirme que les étudians des univer- 
lesfemmes, les gens du peuple même reproduisent, répan- 
tet s'arrachent cette prédication semi-publique; cela montre 
n lat faim d’alimens spirituels qui tourmente les âmes russes. 
M: Tolstoï désire vivement que son œuvre soit traduite et divulguée 
dans notre langue; notre critique a donc tous les droits de s’en 
To spi D. | 
- Oh! je n’en er pas. Les Gé parties intéressantes, pour 
nous qui cherchons des documens sur un état d'esprit, sont les 
_ deux premières. Encore la Confession ne m’apprend-elle rien : je 
la connaissais d'avance par les révélations contenues dans Enfance, 
… Adolescence, Jeunesse, par les aveux si explicites de Bézouchof et 
surtout de Lévine. Elle est pourtant bien éloquente, cette variation 
_ nouvelle sur le vieil et navrant sanglot de l'âme humaine! Je la 
- résume à grands traits : — « J'ai perdu la foi de bonne heure. J'ai 
… vécu. un temps, comme tout le monde, des vanités de la vie. J'ai 
: fait de la littérature, enseignant comme les autres ce que je ne 
savais pas. Puis le sphinx s’est mis à me poursuivre, toujours plus 
. cruel: Devine-moi ouje te dévore. La science humaine ne m'a rien 
_ expliqué : à mon éternelle question, la seule qui m importe : : 
_« Pourquoi est-ce que je vis? » la science répondait en m'appre- 
nant d’autres choses, dont je n’ai cure, Avec la science, il n’y avait 
qu'à se joindre au chœur séculaire des sages, Salomon, Socrate, 
= Gakya-Mouni, Schopenhauer, et à répéter après eux : La vie est un 
malabsurde. Je voulais me tuer. Enfin j'eus l’idée de regarder vivre 
l'immense majorité des hommes, ceux qui ne se livrent pas comme 
nous, classes soi-disant supérieures, aux spéculations de la pensée, 
mais qui travaillent et souffrent, qui pourtant sont tranquilles et 


(1) Des extraits de ma Religion Qui déjà paru dans la presse française. P'apprsndés 
qu'un des journaux révolutionnaires de Genève en publie le texte complet, au grand 
regret de M. le come Tolstoï, dont le caractère proteste suffisamment contre de tels 
alliés. | 3 L 
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cette multitude, rentrer dans sa foi pr 
pouvait s’accommoder de l'enseignement vicié qu 


Reli gion. Cette religion est exactement ae de Sara, ex 
avec l’appareil théologique et scientifique que pouvait y aj 
savoir d’un homme cultivé. Elle n’en est pas plus claire} 

_ L'évangile recoit la plus large interprétation | 


tions, du règne de Dieu sur cette terre par er Se 


est la lutte pour l’existence, la loi du Christ est le sacrifice de son 


_munion de tous les hommes en la doctrine de Jésus-Christ} la vraïe, 


renseignés sat Led am lee Po 


aux simples; alors je me mis à étudier de rar 
ment, à faire la part de la superstition et nr 
… Le résultat de cette étude est la doctrine exposée sc 


comprend la doctrine du Christ sur la vie comme 1 les se À 
au sens de la vie collective, prolongée de Map nn, 4 


hommes dans l'assemblée des saints. Il nie que. 
mention d’une résurrection des corps, d’une existencé ind È 
de l’âme. Dans ce panthéisme inconscient, essai ‘dé tons $ 
entre le christianisme et le bouddhisme, la vie est considérée - 
comme un tout indivisible, une âme du monde dont nous sommes « 
d’éphémères parcelles. Au surplus, une seule chose ‘importe, la . 
morale. Cette morale est toute contenue dans lespréceptes del'évan- 
gile: « Ne résistez pas au mal,.. ne jugez pas,.. ne tuez pas. » Die L 
pas de tribunaux, pas d’armées, pas de prisons, de représailles 
publiques ou privées. Ni guerres ni jugemens. La loi du monde 


existence aux autres. Le Turc, F Allemand ne nous attaqueront pas ‘4 
si nous sommes chrétiens, si nous leur faisons du bien, Le bon— 
heur, fin suprême de la morale, n’est possible que dans la com= 


celle de M. Tolstoï et non celle de Péglisè, dans le retour à lavie M 
naturelle, à la communauté, dans l’abandon des villes et de l’indus- « 
trie, où la doctrine est d’une application malaiséeAl'appuitdeses » 
dires, l’auteur retrace, dans des pages: à la Bridaïine, d'unevrare 
éloquence et d’une crudité d'images vraiment prophétique, le tableau 
de la vie selon le monde, depuis la daïssance jusqu’à la mortircette 
vie est pire que celle des martyrs du Christ. L'église établie n'est 
pas épargnée; l’apôtre de la nouvelle foi, après-avoir raconté com= « 
ment il a vainement cherché le repos dans l’orthodoxie toficielle, M 
refait les violens réquisitoires de Sutaïef contre l'église, « chair 
morte, inutile à l’enfant nouveau-né, » Elle substitue des rites, des « 
formalités à l'esprit de l’évangile. Elle répand des catéchismes où il « 
est dit qu’on peut juger, tuer pour le service de l’état, qu'on peut 
prendre la chose d'autrui et résister au mal, Depuis Coustantin, 
l'église s’est perdue en déviant de la doctrine de Dieu pour suivre 
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LL 7 sous à énil ti à Méepuns. 
était assis un vieux mendiant estropié, la tête 
npser 31 un bandeau. Je tirai ma bourse pour lui donner quelque 
_ monnaie. Au même instant, je vis descendre du Kremlin et courir 
| vers nous un grenadier, jeune, gaillard, et de bonne mine dans son 
Lnomseree er ua rap le mendiant se leva, épouvanté, et 
’enfuit  jardin-Alexandre, au bas de la colline. 
urst «7 ua. moment en lui criant des injures, 
homme avait contrevenu à la défense de s'asseoir 
orte. J'attendis le soldat, et quand il me croisa je lui 
dai s’il savait lire. « Mais oui, pourquoi? — As-tu lu l'évan- 
Ne l'ai lu, — As-tu lu le passage: « Gelui qui donnera à 
manger à unaffamé.. » Et je lui citai le texte. Il le connaissait et 
. m'écoutait avec attention. Je vis qu'il était troublé, Deux passans 
# arrétèrent, nous écoutant, Évidemment le grenadier était malà 
Taise, il ne pouvait accorder ces contradictions : le sentiment 
d’avoir mal agi, tout en. accomplissant strictement son devoir. IL 
était troubléret cherchaitune réponse. Soudain, une lueur passa 

danswses yeux intelligens, il se tourna vers moi de côté et dit : 
“Et toi, as-tu lu le règlement militaire? » — J'avouai que je ne 
J'avais pas lu: — «Alors, tais-toi, » reprit le grenadier, et, secouant 

victorieusement la tête, il s’éloigna d’un pas délibéré, » 

Je crois avoir résumé fidèlement ma Religion; mais on ne con- 
L naîtrait pas la confiance superbe qui se cache dans le cœur de tout 
| réformateur si 16 ne traduisais sp RAsnement les lignes sui- 
| vantes. | 
« Tout me ae É vérité du sens que je trouvais à la doc- 
_trine du Pare: As, Pondént ARBRE je ne pus me faire à à cette 


+. 


tienne a êté rbniisse par des illiandé d Robe après que des 
millierswde gens ont consacré leur vie à l'étude de cette foi, il 
m'était donné de découvrir la loi du Christ comme une chose nou- 
elle. Mais, si étrange que ce fût, c'était ainsi. » 
On devine après cela ce que peut être le Commentaire Sur 
. lévangile. Dieu me garde de troubler la quiétude du converti! 
Heureusement je ny réussirais pas. M. Tolstoï affirme dans un 
"hymne de joie, avec l'accent d’une sincérité indiscutable, qu’il à 
enfin trouvé le repos de l’âme, la raison de vivre, le roc de la foi. 
Œtil nous invite à l'y suivre. Je crains bien que les sceptiques 
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FT 0 d'Occident, ss es à la grâc “s 
__trer en discussion avec la nouvelle e religion. Ils vel cherch 
nement une idée originale, ils n” y “verront. .que les p pre 
tiemens du rationalisme, le vieux rêve d ini, radi 
toujours relevée depuis les origines du mo; rau 
les lollards, les anabaptistes. Heureuse Russie, où ces 


= mères sont encore neuves ! Le seul étonnement de l'Occi lent, ce 


sera de retrouver ces doctrines sous la plume d’un grand écriva $ 
d’un incomparable observateur du cœur humains 1 | 
Elles revêtent pourtant chez les Slaves un caractère spécial ou, 
du moins, plus prononcé dans cette race. Sous l'influence com- 
binée du vieil esprit aryen dans le peuple, des leçons de Sehtpeu 
hauer dans les classes cultivées, nous assistons en Russie à une. 
véritable résurrection du bouddhisme; — je ne puis qualifier en 4 
ment ces tendances. Nous y reconnaissons la vieille contradiction u 
hindoue entre le nihilisme ou la métaphysique panthéiste pr une : 
morale extrêmement élevée. Get esprit du bouddhisme ; dans ses” 
efforts désespérés pour élargir encore la charité évangéliqueite À 
pénétré la littérature nationale d’une tendresse éperdue pour la 
nature, pour les plus humbles créatures, pour les souffrans et les 
déshérités ; il dicte le renoncement de la raison devant la brute et 
inspire la ‘commisération infinie du cœur. Cette simplicité frater- 
nelle et ce débordement de tendresse donnent à la littérature 
quelque chose de particulièrement touchant, Tolstoï aura été un 
des initiateurs de ce mouvement; après avoir écrit pour ses pairs, 
pour les lettrés, il se penche avec effroi et Ps sur le ts Cest | 
la State du pobte aux limbes : : 


l ) 


_… L’angoscia delle géhtl 
Che son quaggiü, nel viso mi dipigne 
Quella pietà... 


Gogol avait regardé dans ces sourdes ténèbres, avec amertume «et 
ironie ; Tourguénef y a plongé du sommet de son rêve d'artiste, en 
contemplatif plutôt qu’en apôtre; Tolstoï est en un sens le premier 
apôtre de la pitié sociale; mais, par ses origines et ses débuts, il 
est encore de ceux qui descendent de haut dans le gouffre; après, 
nous verrons venir ceux qui en sortent, qui apportent des bas- 
fonds la grande plainte résignée et fraternelle, les génies gros- 
siers, lamentables et tendres, Nékrassof, Dostoïevsky, tout le 
flot contemporain, Au premier abord, on est ému et séduit par 
cette large sympathie. Malheureusement, je me souviens et je 
réfléchis; je me souviens que nous eûmes, nous aussi, notre siècle 
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_de sensi ilité et de paysannerie : vingt ans avant 93, tout le monde 
_ aimait tout le monde, on retournait aux champs, on se refaisait 
= simple, on versait des larmes suf le laboureur, en attendant qu'il - 
_ versât le sang. La 12 Des metAnens des oscillations histo- 


dé. rs Si — Je: ne Pa me a de cette étude qu’une con- 
_ clusion; elle nous AS. 2 directement. Dans l'esprit d’un écrivain 

dans la conscience plus confuse des lec- 

oussent, nous avons parcouru les quatre 
ourbe fatale : panthéisme, nihilisme, pessimisme, mys- 
Russ D fait tout rapidement, est arrivé d’un bond au r À 
ie. Et nous, comment échapperons-nous au nihilisme, FES 
1e, ces Le aie si peu français, qui ont envahi 


3  exercést Encore plus que la nature, l'esprit de l'homme a horreur 

… du vide, il ne saurait se tenir longtemps en équilibre sur le néant. 

. Einirons-nous par le mysticisme? Il est à croire que notre tempé- 
rament national nous en préservera; il est permis d'espérer qu'une 
idée religieuse, terme nécessaire de la progression, viendra con- 
soler ces jeunes talens qui nient et souffrent avec tant d’amer- 
tume, ou en susciter d’autres si ceux-là ont sombré. 

Le mysticisme! On me dit que le comte Tolstoï, sentant bien où 
estle danger, se défend énergiquement contre ce mot, qu'il ne le 
croit pas applicable à un homme qui a placé le règne céleste sur la 
terre. Notre langue ne me fournit pas d’autre terme pour son cas. 

| L’illustre écrivain, que je n'ai pas l’honneur de connaître, voudra 

bien me pardonner. Je sais qu'il préférerait me voir louer son évan- 

 gile et dénigrer ses romans; je ne le puis. Lecteur passionné de ces | : 

… derniers, jen veux d'autant plus à sa doctrine qu’elle me prive de 

chefs-d’œuvre condamnés à l’avortement. Je ne lui ai pas mar- 

_  chandé les éloges tant que ma raison a pu le suivre et le goûter; 

aujourd’hui qu'il se dit heureux, il n’a plus besoin d’éloges et la 

critique doit lui être indifférente. Puisse-t-il, dans son quiétisme 
chèrement conquis, ne jamais avoir besoin qu’un ami lui dise ce. 
que Fénelon écrivait à M" Guyon, dans une des Lettres spirituelles : 

«Je vous plains seulement de cette plaie secrète dont le cœur 

demeure comme flétri, » | 
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Archives des affaines étrangères, ortespautenen AE 
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Dumouriez avait à Sato ans en : 1789. at une rite pen- " 
dant laquelle il avait plus négocié que combattu et plus intriguëé 
que négocié, il avait obtenu à grand’ peine la place de commandant 
militaire à Cherbourg. C'était un ambitieux: il n'avait pas réussi, ‘4 
il était agité, frondeur, mécontent. Parmi les survivans du mimis= M 
tère secret de Louis XV, quelques-uns le connaissaient et le tenaient | 1 
‘pour un génie méconnu. Dans les bureaux de la guerre, onle 
considérait comme un faiseur; dans ceux des affaires étrangères, 
comme un homme chimères et un agent dangereux. 11 sem- 
blait destiné à n laisser qu’une trace incertaine dans les chroni- 
ques du temps : en dépouillant les registres de la Correspondance 1 
secrète et les papiers du comte de Broglie, l'historien, rencontrant M 
le nom de Dumouriez à côté de celui de Favier, l’homme de main à M 
-côté du théoricien, se serait peut-être intéressé à 8 deux singuliers 


: 


reche: h projets ue ARS il y aurait 
les d’un g nndamné à ne luire que dans les 
| x que les dessous de la politique; il aurait trouvé 
1 Te rêt . faire revivre ces deux originaux, déclas- 
ècle, oubliés rire nôtre; il eût retiré de leur 
atière > d’une pic + pistes c'eût été tout. La 


d'état, elles ont dirigé la 
ars de la révolution; et le nom 
oire d'un jour aussi bien que 
e de l’histoire de ces temps 
‘à our à tour ministre des affaires 
| rio ce dre étonne le plus dans sa for- 
élévation subite, c’est de lui trouver autant de souflle, 
lui autant de ressources inattendues, d’entrevoir 
cé parvenu les traits et le geste d’un grand homme, 
>onna qu'il n’en est que le fantôme, de suivre enfin jusqu’à 
ison qui en forme la strophe ce roman d'intrigue qui 
À 1instant, dans sa crise principale et dans sa péripétie, tourné 
vopée. Dumouriez resta pourtant le même dans toutes ces vicis- 
étice on se l'explique quand on considère son passé. C’est dans 
ses origines qu’il faut chercher le lien qui rattache entre eux les 
, en apparence si divers, qu'il joua tour à tour dans le 


__ personnages 
Are de a fin du dernier séle. 


its 27 1. 


| Le père de Dumouriez était commissaire des guerres; en 1757, 
Ë hé à l’armée du maréchal d'Estrées, qui opérait en Alle- 
| se contre la Prusse, Dumouriez, qui avait alors dix-huit ans, le 
_ Suivit dans cette expédition, et partit, « faisant, à ce qu’il assure, 
des vœux pour le grand Frédéric. » Il débuta à la fois dans la 
… carrière et dans les cabales. Il vit de près l'ennemi et put étudier la 

| grande guerre : bien lui en prit, car il n’eut pas d'autre occasion 
dela connaître jusqu'au jour où on le nomma général en chef. En 

| 4768, à latpaix, il fut réformé avec le grade de capitaine, la croix 
de Saint-Louis, et 600:livres de pension. C'était le plus clair des 
L _ bénéfices de ses campagnes. Il en rapportait des blessures et des 
: déceptions, une admiration enthousiaste pour le roi de Prusse et une: 
… haine acharnée contre l'Autriche. Ces sentimens le rapprochèrent de 
* Favier, qu il rencontra lors de son retour en France; ils se fiérent, 
… etcette liaison: exerça sur l'avenir de Dumouriez une influence déci- 

| sive. Le. NT 


à 


ses. pe ao (L ps C'était, ‘a Dumas 
PRET: le plus e politique 7 l'Europe. Du 


| _ nombre pie et de ses goûts, qui l’ RE ent dan 
de désordres, Favier en était réduit, dans la SPAS au 


_ plus longtemps et plus Eng nent. il de Mais. à 50 
le mépris de la diplomatie officie 


détournait cette alliance de son objet et subordonnait les intérêts 
_contre-partie. 


rattachait à la tradition de Richelieu, qui était de soutenir contre la 
maison d’Autriche les états secondaires de l'Allemagne. On oubliait 


Dumouriez se trouvait dans l’armée, Il avait voulu faire c 
parvenu et il n’avait fait carrière que de mécontent; se mais, CO! 
il était beaucoup plus âgé. que Dumourier, il était mécontent 


la superstition de la politique. se rète, ke seule voie par ar laquelle is" 
pouvaient encore l’un et l’autre tenter la fortune. Hbingilque sur- 
tout ses idées, ses plans, son système. Il en professait + 
de toutes pièces, où l’on trouve, avec une connaissance nntpil 
die de l’Europe et un sentiment très vif des traditions de la France; 
une critique pénétrante de la politique suivie par Louis us 
1756. On distingue aisément la force a faik 
de ses propositions. Favier se trompait quand» il contesta Fi lanéces 
sité de l'alliance autrichienne en 1756; il rs au con raire bea 
jeu avec le système autrichien, qui, depuis la chute de Bernis, 


essentiels de la France aux calculs de la cour de Vienne. Le fond 
et le vice de sa politique se résument en un mot : il entendait sub- 
stituer au système autrichien un Ve prussien qui en serait 1 " 


Cette doctrine de l'alliance prussienne, qui nie FT 1792 
et triompha lors du brillant traité de 1795, était fort populaire sous Là 
Louis XV parmi les gens de lettres et les politiques d'opposition. Onla 


que l'Autriche de 1763 n'avait plus du « colosse » de: Charles-Quint | 
que le nom et la légende, que ce n’étaient plus des Autrichiens, mais 
des Bourbons qui régnaient en Espagne, et que, s’il avait été pers: 10 
mis, sauf à s’en repentir, de traiter en auxiliaire l'électeur de Bran- | 
debourg, Frédéric avait PERF, par raisons démos que 


(1) Voir: > Secret du iÉ 5e Vire — M. Boutilé a FRLAS dans sa Correspon- 
dance secrète de Louis x ne bonne édition des Conjectures raisonnées sur la © 
situation actuelle de la France dans le système de eee 1773; le incipal des en 
écrits de Favier. ; peu RS 
(2) Les Mémoires de Dumouriez sont composés en forme de récit 0 ect. Il par de 4 
de lui à la troisième personne. ts Yi ] 
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| pour 1 305 
t une date a erration tn user de la sorte avec Wi, Mais 
Le phil ; on l'était autour de lui: il y avait à sa 


Lg A4 net 


” ‘Au ee he de l'opii 


+ 


__ philosophes. Fons 
| re o! Une, el | l’Autr 


s français professaient une haine 
4 c'était un lien. « L'homme, a dit 


ner it peu, en général, et s’estiment médiocre- 


[ {fr are si peu aux épreuves. Fondée sur une tradition, 


His _ € naturelle et néces- 


“ir l'alliance se: à 


ans par 3 
sans se croyaient sûrs de la Prusse, et, forts: de cette canviction, 


avec un mélange d'imprévoyance et de générosité qui, n’est pas 
sans exemple dans notre pays, ils étaient prêts à se livrer en . 


“aveugles à l'état étranger dont ils avaient décrété l'alliance, : 


; 


. moyen. Ajoutons qu’il était amoureux. ‘Entre deux campagnes, il 


.s s'était, en passant à Pont-Audemer, fiancé avec une de.ses cou- 


sines, Les parens le prirent mal, et l’on enferma la jeune personne 
. dans un couvent. Faute de mieux, Düumouriez se met alors à courir 
Je monde. Il sollicite une mission en Italie: en ‘attendant qu'on la lui 
donne, il se l’attribue, débutant ainsi dans la vie errante qu'il mena 


H 


{ 


| si longtemps, ne quitta que pour la durée d’un orage, et reprit | 


ensuite pour finir misérablement dans les’ auberges, le long des 


«chemins de traverse et des ornières, comme il avait commencé. Mais 


il était j jeune alors ; il avait foi dans l'avenir ; le monde était à lui, Il 
en prend possession, il s’en va de ville en ville, étudiant les terrains 
et les homme forgeant, selon l'instinct du moment, des plans de 
bataille ou de nés rociation, La Corse était en révolution ; elle l’attire, 
ily débarque et s’y démène si bien qu'à son retour à Paris, M. de 
. Choïiseul, qu'il avait prétendu servir ; veut le faire embastiller. 
|  Favier arrange l'affaire, et Dumouriez s en FAIRE mais cette fois 
TOME LxIV. — 1884. | gi 20 


x è # 


ne sans os aimer le moins du monde la France, trou- 
LS OI int térêt “la gagner, critiquait son gouvernement, vantait 
ait de séparer le ministère, tenu en laisse par 
É | ion, avide de secouer le joug d’une cour où l'on 
R ava sa pour les dévots joie ae considération que Berlin donnait aux 


ur ses amis les ennemis de ses enne- 


es . Une inimitié partagée leur tient lieu de 
uelle; “c'est ce qui explique que leurs amitiés soient 


Ée par des passions très ardentes, rattachée à un: large et spé- 
x système qui flattait le goût du temps pour les spéculations 


lite spi de de gs et, de conquêtes, Nos Oppo-. 


_ C'est ainsi que Favier instruisait Damouriez ‘dans les secrets. de 
la politique. Mais il ne suffisait point de réformer l'Europe; il fäl= 
Mlait vivre, et c'est ce dont Dumouriez ne voyait pas clairement le 


ui > 


| ‘5e DR Pt ’observa 
_en Espagne et en Portngal qu’ on l'a envoie, « sf 
rapporte-t-il, avec de nouvelles Hpfiacie une m 

il écrivit à sa cousine. » Toute cetté part > jeu 


_ penser à la fois aux Mémoires de Beaumarchais € 
son héros. ue 


_sa vraie salle d'armes et son école d'escrime. Ile 


avait offert une fois de plus à sa cousine de l’épot 
dit « du pied de son crucifix » qu elle ne soi 


et font le plus mauvais ménage du monde. Elle était austère, elle | F 


RER er 


r lui avec un entrain, une verve, une viv LC é a 


4 FR 


Jl s'amuse fort Pr ce voyage, ETES au cd 
et fréquente le beau monde, celui surtout. où l’on it 


être envoyé en Pologne, où il achève son apprentissage de “: pi 


rateur et de partisan. Avant de remonter en chaise : nr PR û À 


de ce monde. « Il se crut entièrement libre envers elle € à 
occupa plus. » Choiseul l'avait envoyé en Pologne, Fret à 
rappela. C’est alors que, compromis dans le dernier et” jnextr cabk 
imbroglio de la diplomatie secrète, äl fut jeté à ke Bale le. y 
de bonnes lectures, se moqua de ses juges, et attendit” atie pie 
la grâce que lui accorda Louis XVI en montant si sur le trône: Où l’en= 
voie achever sa pénitence dans le château de Gin Le Dédurt ven 
que ce château soit voisin du couvent de sa cousine. Ellé"n’aväit 
point encore pris lé voile; il la revoit, la trouve changée, seperi 
suade que le chagrin l'a flétrie et qu’il en est la cause, Elle tombe 
malade, il la soigne, s’attendrit en le voyant souffrir, s'enthou= 
siasme à la pensée de la consoler. Elle se guérit, ils se marient 


fi 


réfugia dans la piété, Jui, prit le parti de se divertir et s ÿ applique 
du mieux qu'il put, re: 
Cependant il avait rencontré quelques protections. On le RE L 
et c’est ainsi que l’année 1789 le trouva commandant militaire à 
Cherbourg. IL composait mémoires sur mémoires pour prouver l'ati= 
lité et montrer les moyens de créer dans ce port un grand établissez 
ment maritime. Ce travail ne lui rapportait ni honneur ni profit, et | 
il était aussi avide de l’un que de l'autre. S'usant ainsi à piétiner 
dans ces oubliettes de province, chargé de dettes, prodigue et beso- 
gneux, agité de toutes les ambitions, se jugeant aptelà tous les 
emplois, rongeant, Houe se poussant dans tous les sens, se heur- 
tant et se meurt issa Et tous les angles, il atteignait, avec un passé 
de déceptions, l'âge o les plus téméraires cessent de compter avec 
l'imprévu. Il n’en était encore pourtant qu'à l'apprentissage de sa 
vie. Mais comment l’eût-il pu croire? La fortune quiluiétait réser” 
vée était de celles qui échappent à tous les calculs et déconcertent” 
jusqu'aux rêves. La révolution lui découvrit un monde nouveau. | 
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del Fr qu’il n’en comprit jamais bien La carac- 
IL y vit Lab an aus déplacement de 

sa revar de FR : les déshérités de ja 

té trop secoué par la vie, il 

dé de ses lougues migra- 

S: apportait dans son 

d pour ressentir 

| Haha dans le pre- 


Bo 
À Fr 


û 44 n appartenait pas à la géné- 


Le € HER Na FA révo- 
à à ses. yeux, une régénération de l'hu- 
L s’y jetait avec un parfait scepticisme, 


avait joué de la fronde, comme naguère 
de la. philosophie et des « lumières » du siècle, 
sue en quelque sorte, jugeant les partis en 
Fe négociant, t aitant avec eux et décidé à se ser- 


| son temps, qu'il avait lu Jean-Jacques et s’était imprégné de Dide- 
Eh a avait l'émotion facile et.le don des larmes. C'était, en toute 
atière, un merveilleux improvisateur, et sa verve, s ’échauffant 
| dellesmème, pouvait passer pour de l'inspiration. L'extrème sou- 
_-plesse de son tempérament, ses facultés d'assimilation et de mimnique 
| faisaient de: Jui un artiste de l'espèce la plus rare, Capable de se 
ÉD -RE ja grand rôle, de croire à son personuage, de le jouer 
iction, 11 pouvait parler le langage de l'enthousiasme et, 
par bouffées en éprouver le sentiment; mais, descendu de la scène 
ET rentré dans sa loge, il se retrouvait ce qu'il était au fond : un 
roué qui avait reçu de la nature le génie des expédiens. | 
Déiste en philosophie, constitutionnel ‘en politique, soldat par- 
dessus tou. c'est-à-dire ennemi né du désordre, méprisant la 
_« canaille, » épris d’un pouvoir. fort qui garantirait les réformes 
civiles; -révant enfin de voir finir entre ses mains la révolution qui 
| commençait à son profit, il tenait, comme il le dit plus tard à 
| Louis XVI, qu'il fallait faire la part du feu, « abonder totalement 
dans le sens des jacobins, adopter leur esprit, leur langage pour 
| mieux les tromper (1), » marcher avec eux, en un mot, jusqu'au 
… jour où l'on serait assez fort pour marcher contre eux, C'était un 
mouvement tournant et préparé de longue main qu’il méditäit. Il 
di un des premiers à chercher le salut de l'état dans une interven- 
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; oo Mémoires de Malouet. 
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ir lui. C’est dans cet esprit am a en adopta 


> sur les moyens, prétendant jouer de cette 


S. sans se ME à. aucun, D'ailleurs, comme il était de 


mess <a REVUE DES Dex MODES. | 
tion de l’: armée. Pour cela, il fallait reconstituer cet: 
_ qui n'avait plus de discipline et qui avait perdu, pe PE TS 
une partie de ses officiers. Une guerre en devait fournir 1 

_ C'était le remède classique aux. troubles intérieurs : En je, 
au dehors qui pee les ie re ie 


| SE ité s de Marie-Thérèse et de la guerre de sept ie yait na 
_rejailli sur Marie-Antoinette ; l’impopularité de a SEE 
tenant à celle de l'alliance. L’Autriche d’ailleurs avait SON poi 
_nérable. Les Pays-Bas étaient en révolte : une attaque de la. ince 
dans ces provinces serait soutenue par une insurrection Ses 1e. 
On aurait l'honneur d’une guerre d’affranchissement, ae Jan Ê 
_tages d’une guerre politique. Dumouriez, qui avait À 
les hommes au pouvoir, se fit envoyer en res |] 
_sur place son champ de manœuvres et de batailles. 
À son retour, on lui donna le grade de SR Pme avec, A | 
commandement de Niort. Il s’y lia avec Gensonné, .qui fu fut intro- à 
ducteur parmi les girondins. Sa haine de l'Autriche lu 1.0 
; princ ipes. républicains et lui servit de passeport auprès vi isa | 
n'avait garde, en même temps, de négliger les liaisons qu'il s’ét t 
ménagées près de la cour. L'intendant de la liste civile, Laporte, Je 
connaissait de longue date. Dumouriez Jui persuada qu il ne $’ était | 
jeté dans la révolution que pour sauver la, monarchie. a 
commencement de 1799, la politique de guêrre triompha dans l’as- 
_ semblée, que la cour elle même ne vit plus d'autre moyen de sal u$, 
_que le calcul du roi pour conserver sa couronne se rencontra en ce | 4 
point avec celui des révolutionnaires pour la lui enlever, Dumouriez M 
se trouva naturellement désigné pour le ministère. Il avait gagné 4 
la confiance des girondins, et, en même temps, en secret, il se décla- 
rait disposé à servir le roi. C’est ainsi que, le 15 mars 1792, Louis XVI 
le nomma ministre des affaires étrangères, « Je vais travailler dans 
le grand, dans le très grand, » disaital une vingtaine d'années & aupa- 
 ravant à M. de Choiseul, qui l'envoyait en Pologne. Il avait attendu 
longtemps son heure, mais cette heure était venue. Si la guerre” 
tournait mal et que dans la crise la royauté sombrât, il devenait 
l'homme nécessaire : on le faisait dictateur, si la guerre tournait 
bien, et qu’il sauvât la monarchie, il devenait connétable. Il croyait 
jouer à coup sûr cette redoutable partie et l'entamait avec une 
imperturbable confiance dans sa fortune, 
Il avait alors cinquante-trois ans : « Un petit corps räblé et ner- 1 
veux ; figure commune, presque physionomie agréable; œil 
petit, mais vif et hardi, bouche grande, mais douce et riante, quel- 
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PA pue fois fine et dédaïgneuse.… le ton net et ferme, des manières 
td WE: isques sans être rudes et vives, et, en même temps, retenues 
; ‘sans être emportées (1). » Poudré à blanc, très soigné dans sa mise, 
* gesticulaüt fort de ses mains, qu'il avait petites et ridées; rien du 

udard ni de l'officier de fortune; rien non plus du fanatique, 
vins dû puritain; très cultivé, familier avec les lertres, 
ë politesse, d'esprit, de séduction, aussi rompu aux mœurs 
ncelleries qu'à. Fe camps, plus près enfin de l’état- 
Lo de Frédéric q QUE celui de Cromwell ou de Vastiogun, be 
Dés nr ndes occasic l arrivaient. La vie lui avait donné tout 
one 


“les exploiter, rien de ce qu'il faut | pour s’en 
” -& è ndte rm tou) 


Il connaissait la politique, il y apportait, avec une 
sagacit ours en éveil, une extraordinaire souplesse d esprit, ‘une 
E:. conc aie surprenante de moyens, l’art de se plier aux circonstances, 
Je coup dal là répartie, l'invention. Mais il n’avait pratiqué la poli- 
u ique que dans les dessous, étudié la diplomatie que dans les cou- 
s. Il comptait trop avec les hommes, avec lui-même surtout, 
De assez avec les événemens : attendant trop des petites passions 
+ il savait gouverner, rien des grandes, qui lui échappaient; trop 
artiste en intrigue, trop confiant dans la ruse; une vue pénétrante, 
| mais courte, grossissant es objets voisins et se troublant sur les 
‘hauteurs; une imagination présomptueuse qui Paveuglait sur les 
obstacles” et le trompait sur les moyens ; enfin, une incurable étour- 
_dérie qui diminuait tout en lui et rompait constamment la suite de 
ses desseins. Il avait l'étoffé d’un politique, mais le vêtement qu'il 
fast était fait à la taille d’un agent secret; et le ministre le garda, 
«De même, l’homme de guerre conserva toujours quelque chose du 
batteur d'estrade et du partisan. Il possédait, a dit un illustre 
historien (2), « toutes les ressources des grands hommes. » Il lui 
“manquait le caractère. La tempête dans laquelle il. s'était jeté le 
souleva très haut : en reprenant terre, il reparut tel que son exis- 
_ tence équivoque l'avait fait. On le vit, tour à tour et à très peu de 
distance, se présentér en héros et se retourner en traître. Au fond, 
il 7 avait en lui de l'un et de l'autre : € "était un aventurier. 
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” Dumouriez. arrivait. au ministère avec une politique à suivre et 
des amis à placer. Il écarta les anciens commis qui lui étaient sus- 

_ pects, leur substitua des hommes nouveaux dont il se croyait sûr, 
et prépara un grand mouvement dans le personnel des ambassades 


L 


a Mtrer. Portraits. 
(2) Mignet, Histoire de la Révolution française. 
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: ties. Dumouriez partait de cette: donnée, fort. justé ki l'aill 
l'Europe considérait la France comme un état e 
seconde Pologne; que les puissances voisines w 


BTE ne voulant points “opposer à l'entreprise ou: ne po uvant p 


_sesalliés, et profiter de l’irritation des Belges pc pour: 


semblait que cette Qiense des Français aurait, en. 1:92, comme 


RER 


sait d’ er à un nn front devant Ve enpen 


‘était hardie, Le plan qu’il conçut pour l'exécuier. SG) 


dans son ensemble, profond même dans quelque 


si : pro 
comme en Pologne, de J'anarchie TS 


pour démembrer; que les puissances éloignées lai 


s’y associer, On annonçait un congrès, c'était la pré! ace du ul 
Il fallait déconcerter la ligue qui se formait, sép rer l'Autricheide 


la guerre dans ses états. « J'ai conseillé. Ja guerre offensiv rivait 
Dumouriez quelque temps après son entrée au ps (2), parce 
que je l'ai crue nécessaire dans les Pays-Bas : 1° pour éloigner le fléau. 
et la confusion de la défense d’une frontière qui n’est qu'à cinquante! « 
lieues de Paris; 2° parce que le peuple belgique semblait attendre 
l'instant de notre invasion dans.les Pays-Bas pour embrasser la cause 
de la liberté :. parceque je savais que nous n'avions pas dans, la, À 
trésorerie nationale un numéraire suffisant pour la campagne.sJe, 
ne me suis pas dissimulé l’insubordivation des. troupes, l’inexpé- 
rience des officiers de remplacement et même d'une partie des géné- 
raux; mais j'ai compté sur. le courage français... » Sa. confiance. 
était raisonnée; l'événement prouva .qu' il raisonnait bien, « Nous 4 
soutiendrons cette guerre avec énergie,ret même avec succès, écrie. | 
vait-il le 30 mars (3), parce qu'il est: impossible que des opérations 
militaires combinées entre tant de puissances puissent réussir, et: 
parce que la rage de la liberté esgneea ipus les, SORTE qui 
viendront se frotter contre nous. ». ne 
_Ivoulait provoquer en Belgi jueun ROUTSREMEE qui facilieraitline, 
vasion, Les nations voisines en ressentiraient le contre coup. ILy avait 
beaucoup de mêécontens en Hollande ; le parti. « patriote, » vaincu par. 
les Prussiens en 1787, n’attendait me une occasion pour prendre sa. 
revanche. Le stathouder et ses amis seraient forcés d’y rélléchir. Par, 
un singulier coup de partie, l'invasion de la Belgique, qui devaitsur- 
prendre l'Autriche, devait du même coup paralyser, l'Angleterre: A 
ne raisonner que sur les faits acquis t d après les idées reçues, dk 
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(1) Voir Masson, le Dpaiso to des affaires étrangères pendant la révolution, ch. IV. 


(2) Projet de lettre au président du comité diplomatique, 1°" mai. dé GO 
(3) Réflexions pour la negociation d'Angleterre en cas de guerre. 


lei u FE Il connaissait ce pays; il savait que, sauf une minorité de 
10Crates la grande majorité des babitans était plus hostile encore 
révolutioc pen qu’à la domination autrichienne. Ils étaient 
Shi | s'ils arrivaient en libérateurs, mais’ 


re libres à leur manière, ce qui 


rôtection plus ou moins avouée de 
fédérative. Cette combinaison, la plus 
, et peut-être la plus avantageuse pour la 
s prin s qui interdisaient lés conquêtes avec 
les intérêts qui comman daient d’affaiblir l'Autriche. Dumouriez 
… pénsait que l'Angleterre s’y résignerait pour éviter une annexion 
7 simple de la Belgique et surtout une révolution en Hot 
leon e de é paske était: le fond de ses ra I: SOC 
cupa d'y préparer l'insurrection. Il y avait des amis, il y envoya des 
agens, et, parmi eux, un jeune journaliste, appelé à fournir dans la 
politique ue brillante carrière, et qui, selon la mode du temps, 
faisait ses premières armes daûs la diplomatie secrète, Maret, le 
_fatur duc de Bassano. Damouriez recommañdait à s2s envoyés de 
_ né s'appuyer exclusivement sur aucun parti, car aucun n'était 
“asséz fort pour dominer les autres. Il fallait les animer tous et les 
Lunir sil était possible : « Tâchez, écrivait-il à l’un de ses émis- 
-saires, qu'ils ne conservent de leurs affections actuelles que la 
haine contre la maison d'Autriche et un violent désir d'en secouer 
| lé joug.» C'était tout ce qu'il lui fallait alors, — ses vues pour l'ave=. 
|  nir dépendant de la conduite que tiendrait l’Angleterre, il se réser- 
fl _vait-toutes les chances -et ne s’engageait avec personne, L’agres- 
| sion préparée de la sorte, restait à déclarer là guerre. Au point où 
en étaient les choses entre Paris et Vienne, ce n’était plus qu’une 
affaire dé temps! Le 27 mars, Dumouriez expédia son wlimatum 


à l'Autriche, et, ne doutant point que cette cour n immé- 


- diatement le cartel, il tâcha de l’isoler. 

"Il'comptait sur la Prusse: Al n'ignorait pas que Frédéric-Guil- 
laume, circonvenu par les ‘émigrés, entraîné par ses favoris, était 
tout à la guerre et s’armait bruÿamment pour la croisade des rois, 
Sous le ministère précédent, De Lessart et Narbonne avaient fait Jeur 

| possible pour Len détourner. On lui avait dépêché l’un des plus 
= séduisans, l’un des plus habiles, l’un des mieux renommés parmi 
les anciens diplomates, le comte de Ségur. Tout son art et toute sa 


: : 


DUMOUREZ. L'HYTAR ; OT 


t eu de tout temps, pour résultat inévitable doter les” 
à prendre parti pour les Autrichiens. Dumouriez en atten- 
tout contraire. C’est qu’il ne comptait pas annexer la 


Ja France si elle prétendait les 


> libre. Dumouriez songeait donc’ 


4e 
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“e l'Autriche était le premier et le dernier mot de sa politique; ques 


LE 


_entre les deux puissances. Ce sont ces principes qui devraient diri- 


| droiture avaient échoué ét . el a cor 
 l'irritation qu'y causaient les événemens de Paris, les cc tres 
des agens secrets de Louis XVI, et. les ‘intrigues. de l l'érri digrat . | 

 Dumouriez savait cela, mais il se disait que la Prusse avait se à 
. ditions, ses intérêts, ses nécessités historiques; que brrilie 


deux ennemies héréditaires se. rapprochaient. “un-instant, ce 
n’était que pour se mieux tromper June: l'autre; de eo om | + 
aient S A que sur un malentendu. et 8e. Su 27 
d’une campagne : qu'il y avait à Berlin; à.la cour mêmes dans la 0 
chancellerie, dans l'armée, un parti de. philosophes prussiensique 
leurs goûts portaient vers la France et que. EL lois: D 
gnaient de l'Autriche ; que, tôt ou tard, ces can lente 
la Prusse de la France et la sépareraient de Ja coa tion: mers À 
devait infailliblement amener ce résultat, Dumouriez spires possible: “+ 
de hâter l’œuvre du temps. ri 91 6e 
Depuis le départ de M. de Ségur, il n° y avai à Ron qu'un n chargé à, 4 
d’affaires, c'était François de Custine, le fils du généralellaväit du 
tact, de l'esprit, des connaissances étendues, une: expérience -pré=… Ÿ 
coce, l’ardeur de la jeunesse et tout l'enthousiasme du plus: nobles 
patriotisme. Dumouriez lui écrivit, le 18 mars, que le roi le nommait:! 
ministre plénipotentiaire, et lui envoya des lettres de créance; sens 
remettant à lui de l'usage qu’il en conviendrait de faire. Custinener 
dévait point commencer ses négociations par une maladresse et ce 
a plus insigne de toutes que de s’exposer: à être publique- 
ment éconduit. L'important, c'était d’être écouté. Il devait protester 
des intentions de la France. Tout le mal, devait-il dir e, vient « des 
menaces qui nous ont été faites, du rassemblement de nos émigrans,» 
en Allemagne, sur nos frontières. C’est ce qu’il faut faire cesserven. 
s’expliquant loyalement : « Une guerre de la part de la Prusse contre. 
la France serait contraire à tous les principes de la saine politique 


ger à l'avenir toutes les négociations entre le roi des Français et le. 0 
roi de Prusse... Ces deux puissances doivent être alliées naturelles; 
toute autre alliance, de part et d’autre, ne pourrait être qu’un sys-" 
tème forcé, momentané, et ne pourrait procurer que des guerres con 
tinuelles. C’est ainsi que le concert actuel est une monstruosité en poli- 
tique et ne peut produire qu’une guerre affreuse qui ruinera toutes les® 
- puissances belligérantes et dans laquelle, en cas de succès, la part de 
la Prusse est zéro. » — C'était plus que Ja paix, c'était l'entente et 
l'alliance que Custine proposerait à la Prusse : — «Si les Prussiensse 
montraient disposés, écrivait Dumouriez, je prendrai les ordres de: 

roi pour vous autoriser à traiter franchement et profnpismen et à 
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ir toutes les un » Pour soutenir Cusine, le Éaconden. 
‘2 - sererequ le-surveiller au besoin, Dumouriez lui adjoignit des 
secrétaires, Rivals et Benoît entre autres ; ce dernier espérait s’ap- 
.  procher dela cour grâce à un ancien lieutenant de Bouillé, Hey- 
_ mann, qui avait pris du service en Prusse, passait pour jouir de la 
faveur du roi, et sur lequel Dümouriez croyait pouvoir SE 
_ Le premier point était de gagner Ja Prusse; le second était-de 
_ neutraliser l'Allemagne. Ce n’était pas une opération malaisée; il 
suffisait de rassurer les petits états, qui ne demandaient qu’à res 
tersenrpaix, craignaient presque de se défendre, et redoutaient la 
coalition de la Prusse et de l'Autriche presque autant que la révolu- 
| rancaise ll n'y avait avec l'Empire qu’une affaire sérieuse : 
_ cellédes princes allemands possessionnés en Alsace, Ils avaient pro- 
7. crateit Ja suppression d des droits féodaux; ils prétendaient que 
_ ces-droits étaient garantis par les traités de Westphalie et qu'en< 
… freindreces traités, Sur ce ‘point, c'était compromettre, annuler 
— même le titre en vertu duquel l’Alsace avait été cédée à la France, 
…— La France avait résolument écarté ces objections et répondu qu’elle 
| était libre,/comme tout état indépendant, de modifier sa constitution 
© intérieure. Ellecffrait une indemnité. Plusieurs princes étaient entrés 
| em négociation : c'était le seul moyen de régler le conflit. Les agens 
_ français en Allemagne devaient y engager les Allemands, déclarer que 
Û  cescrait peine perdue ‘de demander à la France de revenir sur les 
| principes fondamentaux de sa nouvelle constitution. Les princes 
ont le choix entre-une transaction équitable et tous les périls d’une 
| _ guerre. Quene réviennent-ils à la politique des traités de West- 
; KE L’Autriche ne les en détourne que pour les asservir; l'intérêt 
e la France est de défendre leur indépendance : « La France, devait 
dire l’envoyé français près de la diète, est la seule nation qui puisse 
“aujourd'hui sauver la liberté germanique (4). » C’est à la Bavière 
surtout que ces discours s'adressent : l'Autriche à voulu la démem- 
brer, elle médite de l’annexer en transportant sa dynastie aux Pays- 
_ Bas la France ne cessera de s’y opposer; elle a élevé la Prusse 
… contre l'Autriche, il est de son intérêt d'élever entre la Prusse et 
JAutriche une troisième puissance qui les divise et les contienne : 
“ce rôle est réservé à la maison de Bavière et la doit conduire aux plus 
hautes destinées. j 
La neutralité qu’il espérait dé l'Allemagne, Dumouriez était sûr 
F2 de l'obtenir du Danemarck et de la Suède : Gustave III était seul à 
… vouloir la guerre, et on vepait de l’assassiner. La Russie était très. 
… hostile; mais elle était très éloignée, et Dumouriez pénétrait bien 
 sesintentions, qui étaient de pousser les autres à la guerre, de n’y 


À 


(insträétions de M, Caillard, mars 1792. 


cependant il aimait la terre et il n’aimait point l'Autriche, L 


+ ET 


point prendre se et 4 ‘en En pour Fe sa g er 
et en Turquie. Les étais de l'Italie étaient sr fai ib . 
_ redoutables : une démonstration de la flotte contraindrait 
: Ja neutralité. Il serait plus difficile dy décider “ee roi € 


__ riez espérait qu’en lui offrant le Milanais, on le détour T 
“guerre fort hasardeuse et qui ne pouvait guère lui rapporter d'autre 
‘bénéfice que celui-là (1). La France, en com | 
Nice et la Savoie. La Hollande suivait been à 00) 
“redoutait; la Hollande ne bougerait point si elle n’étaitesoutenue | 
par l'Angleterre; aussi. Jongtemps que l'Angleterre” demetrerdit | 
, neutre, l Espagne n'oserait se lancer dans la coalition: il Jui fallait, 
pour S engager contre la France, la certitude que les Anglais ne 
profiteraient point de ses embarras sur le contiueut pour l'attaquer 
aux colonies. Ainsi, la neutrahté de ces deux états dépendaittde 
celle de la cour de Londres. Cette neutralité était absohetnentmédes, 
 saire pour le succès des plans de Dumouriez, su mr pin 
En théorie, il ne semblait point impossible de NES La révo=. 
_Jution de France, la crise commerciale qui en était la conséqu 
_ les agitations des colonies, la guerre même snostsquelidies die 
çais allaient se jeter, assuraient à l'Aogleterre1ouslesbenétices qu'elle 
aurait pu retirer d'une victoire, Le sentiment: public répugnait à 
la guerre; Pitt ne la désirait pas. Si l’on ne ruenaçail les Anglais 
dans aucun de leurs intérêts essentiels, on n avait: point à redou- 
d'ag ression de leur part. Pouvait-on attendre davantage ;: les 


BV 


Tr à un rapprochement sérieux et sôlide avec la France nou- 


velle? Quelques-uns l'espéraient; et Talleyrand, qui avait été envoyé #4 


en mission officieuse à Londres à la fin de janvier, en revenaitsplein 
de confiance : «La neutralité est incontestable, écrivait-illet2 mars, 
les intentions de l'Angleterre sont loin d'être inquietantes.… Le gou- 
vernement anglais, par intérêt, par prudence,ret wête parsopimion, 
ne voudra ni nous inquiéter ni nous tontrarier. » Le terrainsétait 
bon pour traiter : il ne fallait qu’un négociateur habile : « | Je vous . 


atteste, concluait-il, que je ne voudrais, pour mon compte, qu’ un -. 


titre et du temps devant moi pour fonder et établir ici des rapports 
les plus utiles pour la France, » Ce qu’il écrivait de‘Londres/til le 


dit en termes plus formels peut-être après son retour 4 Paris,au 


commencement de mars : « L’évêque d'Autun, rapporte un témoin 


très bien placé pour tout savoir en ces matières (2), a flatié les 


gens qui gouvernent ici, que, dans aucun cas, l'Augleterre ne 


(1) Tastructions de Sémonville, 8 avril 1792. — Bianchi, Storia della monarchia ; 
pPiemontese. A: 


(2) Montmorin à La Marck, 19 avril 1792. Correspondance entre le comte de ra 
* beau et le comte de La Marck. ut 
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ait parti contre nous, même dans celui où nous aHagoë: 
| _ rionsle Brabant. » C'étaient bien les dispositions qui convenaient 


à Dumouriez; mais le négociateur ne lui plaisait point. Il avait peu 


de goût pour nude il aurait préféré un homme plus facile à 

D ré plus souple et tout à fait à lui (1). Talleyrand, de son ne 
pour Dumouriez qu’une admiration limitée : « Il 

de ’activité. dans son départ 

: dépêches sont bien au fond, mais n° ont pas assez de noblesse dans 


A om ndirent.Talleyrand tenait à retourner à 
DAT moins pe je pa Je rôle is y pourrait jouer que 


€ iro ade. ist pe. aimait. pas, mais, rapporte Dumont, il 
| it «perdu à la cour, ce qui -compensait tout. » Il ne pouvait 


| Le et le: testament de cette assemblée l’excluait. de toute fonction 


- les’honneurs dé! lalmission sans en avoir la conduite : « Il est néces- 
saire, disait Dumouriez dans son rapport au roi, le 28 mars 4792, 
-ique cet. adjoint Soit entièrement dans la main de M. de Talley- 
rand et ne puisse rien faire seul et de lui-même, n'étant abso- 
|» lument qu’un prête-nom. Je propose, pour cette adjonction, M. de 

Es lame: quicouvient à M. de Talleyrand. » Talleyrand se trom- 
paits Chauvelin.érait Fhomme du monde qui convenait le moins à 
: elirèle discreteet délicat. Timon (2) nous le montre « étincelant de 

F 


|. devenu comte de l'empire et conseiller d'état. C’ étaient, :4 1792, 


» des “étincelles latentes. Très jeune-encore, fort inconsidéré, Hléin | 


… de suflisance, d’une vanité ombrageuse, obsédé par l'inquiétude où 
il était de se faire. pardonner sa naissance, Chouvelin se montra 


: émissaire. D NN se pes La MEET et négociateur 


: maladroit, 
Cette négociation d An pa vera avoir été la principale préoe- 
F …cupation de Dumouriez. 1] y a consacré deux grands mémoires (3) : 
| ce sont les pièces les mieux faites pour nous éclairer sur ses vues 
| politiques et ses propositions d'avenir. L’Angleterre, dit-il, semble 


les assurances verbales Lo en vont été données ne suflisent point, 


VA: (4) Voir les Souvenirs de Dumont, 
Fe (2) Le Livre des crateurs, par M. de Cormenin. ont re 
(3) Réflexions pour Va négociation d'Angleterre, 30 mars. = Ynstructions pour 
MM. Chauvelin, Talleyrand-et du Roveray, 19 avril 1792. 


Ca 
à à 


, écrivait-il à son ami Biron; Le | 


* ile: style. » ner s'entendre, ils avaient des 


æ A ninasr en titre : il avait été membre de la constituante, 


- publique. On imagina de:nommer-un ministre titulaire qui recevrait 


-…saillies, » après que de ci-devant marquis et d’ex- citoyen, il était 


1 disposée à la neutralité, mais ce ne sont que des intentions, et. 


x 2 
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Les NET vont ets le théâtre de la a « il est possik 
que l'Angleterre... prenne ombrage. de l’envahissement de ces E elles. 
provinces et fasse semblant de croire que nous voulons:les joi andre 
à l'empire français. » Il importe. de prévenir cette. chieetans Fe 
montrer les nécessités qui nous, obligent à. prendre Kofen ive, de. 
| démasquer la coalition qui nous menace. « Ce concert, par lequel» k k 
des puissances étrangères se réunissent, pour influer sur la consti- E 
_ tution que la France vient de se donner, n’est, dans le fait, quune” 
nn conspiration des despotes contre les états libres. C’est.un.… 
renouvellement, des entreprises que forma jadis Louis XIV, .etques, 
formèrent après lui l'Espagne et la Suède, pour forcer l’ Angleterre, 4 
: à rappeler les Stuarts. Nous ne craignons point qu'après avoir établi. 
sa constitution sur le droit imprescriptible du peuple à réformer son + 
gouvernement, À changer l’ordre ancien de succession: au trône,le. 
ministère et la nation britanniques veuillent entrer dans un concert 
qui porte atteinte chez un peuple voisin à ce principe auquel. la. 
Grande-Bretagne est. redevable de sa prospérité. .». "Angleterre 
doit être rassurée sur nos intentions. « Nous déclaronstques | 
ne voulons point garder les Pays-Bas ni les joindre à notre empire. de 
L’Angleterre n’a point de motif de s'opposer à notre entreprises. elle,+ 
doit engager les Hollandais à demeurer neutres. Quel intérêt, aurait-.. 
elle à soutenir.une coalition de l'Autriche, de la Prusse, de Ja Russie : 
qui les-rendrait arbitres du Nord et de l'Orient, maîtresses de la. 
Baltique et de la Mer-Noire? Du reste, le succès dei cette. ligue est. 
improbable; : elle est divisée, les Français sont unis. Considérons les 
résultats possibles. La victoire de la coalition, c’est le -démembre-.…. 
ment de la France. L’Autriche prendra l'Alsace et.la Lorraines mais. 
elle ne sera pas seule à prendre; les autres voudront. des:compen=. 
sations, il y aura des partages en Allemagne, en Courlande, en Qur=. 
quie, en Pologne ; l'Angleterre en soufrira, elle les doit prévenir. … 
De plus, si. la A HAE triomphe, elle rétablira l’ancien régime, et - 
avec lui l'alliance autrichienne et le pacte de famille. Noilà pour 
la première hypothèse. La seconde et la plus vr aisemblable, grâce : 
aux ressources du pays et à l'élan du patriotisme, c'est le succès de, … 
la France, et par suite le développement de ses immenses richesses » 
commerciales. La France sortira de la lutte plus puissante: et plus … 
prospère. L’Angleterre doit choisir : entraver cet essor ou le secon- … 
der. Si elle nous combat, elle ruine notre commerce, mais elle : 
ruine aussi le sien. Elle sera obligée, comme pendadl la guerre 

de sept ans, de soudoyer des armées en Allemagne, Qu’y gagnera- 
t-elle? Nos colonies? Elles sont dévastées, en proïe à l'anarchie, et 
d’ailleurs les Anglais y rencontreront les Espagnols et les Amé- 
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As qui leur disputeront l'empire. Les Français, pour se EE d 
 mager, garderont la Belgique, s’établiront sur le Rhin et, par le 

seul effet de leur voisinage, provoqueront une révolution en Hol- 
_ lande. La France ainsi affermie et agrandie, sera-t-il indifférent 
|. poul l'Angleterre de l'avoir pour amie ou pour ennemie? Le minis- 
tère añglais doit réfléchir « sur les efforts dont sera un jour capable 
la France régénérée dans ses finances et soumise dans toutes les 
| pit de son administration au régime sévère de la liberté. » 
… Mest-il Le expédie nt dé commencer par où l'on devra finir? de 

erme à C s rivalités odieuses qui séparent deux nations 

stimer et 'éntendre ? « Calculez, devra dire Talléy= | 
leulezlé perte de l'alliance de la Hollande, l'ouverture de l’Es- 
tout ce que vous aurez à craindre d’un surcroît de popula- 

3 cinq six millions d'hommes, et de la possession d'un pays” 

É root ‘abondant. Vous seuls aurez porté atteinte à notre constitu- 

tion, Vousiseuls nous aurez forcés d'étendre notre puissance en 

| propageant notre esprit de liberté... Vous nous aurez rendus con- 

| quérans malgré nous, ‘puisque nous serons obligés de garder ces 
belles provinces en nantissement de ce que vous nous aurez enlevé... 

| Au lieu que si vous restez neutres, nous sommes sûrs de démem- 
brer la ligue, nombreuse mais peu solide, de nos ‘ennemis. Vous : 

_ pouvez même nous aider à contenir le roi de Prusse et la Hollande. 
ue Dans ce éas, vous devènez nos bienfaiteurs et nos alliés naturels, 

noS rivalités cessent, et nous devenons conjointement les arbitres 

_de’la paix où'de la guerre dans l'univers. » 

C’est l'alliance : Talleyrand la proposera formellement. Les alliés” 
se”garantiront toutes leurs possessions en Europe et dans les deux 
Indes! On 's'enténdra sur la politique continentale, on S’entendra 
sur Ja ”politiquetlcommercialé, on pourra même s'entendre en 

| matière de colonies. Le Nouveat-Monde est assez étendu | pour qu’on 
se le partage. Dumouriez découvre ici les plus vastes perspectives, 

Si l'Espagne se montre hostile, on examinera « si le moment ne 

serait pas venu de former entre la France ét la Grande-Bretagne, en 

y joignant, s’il le faut, l'Amérique septentrionale, quelque grande 
 Robtbitiäisé qui ouvre à ces trois puissances le commerce des pos- 
sessions espagnoles, tant dans la mèr du Sud que dans l'Atlantique,» 

… C'étaient là des bénéfices d'avenir; dans le présent, la France se 

| montrait disposée à confirmer le tr aité de commerce conclu en 1786, 

_ Dumouriez espérait que cette concession engagerait le gouverne- 

- ment'anglais à garantir un emprunt de 3 ou 4 millions sterling que 
le trésor français contracterait à Londres. S'il le fallait absolument, 
 on'irait encore plus loin. « Dans le cas où il serait nécessaire, pour 
obtenir la garantie du gouvernement britannique, que nous fissions 
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un sacrifice, le roi vous autorise a offrir à à Ja ei e-Breta 
sion de l'ile de Tabago, que nous ayons acquise par. le dent de 
de paix. Ceux. qui habitent cette île sont presque tous n 
pire britannique ; leurs MŒUTS Jeurs habitudes, lou a 
_ besoins mêmes les mettent dans une relation nécessa: 
ancienne patrie. Cette circonstance nous fait croire que. le com Ta 
britannique attacherait à la restitution de cette île une véritable À 
importance. De son côté ; Sa Majesté pense qu’en l'offrant à l'Angle- 
terre, sous la. réserve nécessaire du consentement des habitans eux- 
mêmes, elle donne à cette puissance un gage des dispositions amie 
_cales de la pation française et du désir qu'elle a mn à 
elle et la nation RENE toute trace des anciennes n 
gences. RE + 5 ARE EL... 
 Üne entente avec l'AnbIEtrre ‘fluo sur la 
formes du gouvernement et cimentée par un traité de -ommerce; la 
grosse difficulté des prétentions rivales sur la Belgique régies par 
l'établissement dans ce pays d’une république fédérative vouée par 
son caractère même à la neutralité; l’affranchissement des colonies. É 
espagnoles, l'ouverture au commerce français et anglais Nde & 
vastes débouc bés ; La paix du continent garantie ‘et gouvernéé F 
les deux plus puissans états de l'Europe, ce n'étaient point Là des 
données vulgaires, ce n'étaient point. non plus des visées chimé- 
riques, Ge que Dumouriez proposait pour prévenir l'épouvantäble 
guerre de vingt-trois ans fut précisément Ce que l'on imagina. 
plus tard pour en éviter le retour. Ge sont les combinaisons qui 
ont prévalu dans le siècle suivant et assuré à l'Europe 2 paisée 
quelques-unes de ses plus bellés années de civilisation et de ire 
périté. Eufin, il convient de relever dans ces projets de Dumou- 
riez une phrase capitale qui contenait tout un programme d’ avenir, et 
qui présente, en matière de droit des gens, la véritable application des. 
idées de 4789 : la réserve nécessaire du consentement dés habitans 
eux-mêmes. La France mettait cette réservé à la: cession projetée. 
d’une de ses colonies, elle la mettait aussi à s ses desseins sur r la Bel- 
gique. | 
Taudis que Dumouriez méditait et L traçait à la hâte ces instructions, 
les éVénemens se précipitaient. La coalition se nouait en Allemagne, 
et, à Paris, chaque jour augmentait le péril de la famille royale, 
l'audace des anarchistes, la violence de la révolution. Le miuistère 
laissait couler autour de lui le courant qui l’avait porté au pouvoir 
et qui le soulevait encore. Dumouriez n’en avait pas mesuré la puis- 
sance : c'était le vice irrémédiable de ses combinaisons politiques. 
Il comptait sans la tempête, c'est-à-dire sans la force même des choses 
qui avait fait de lui un minisire de Louis XVL, 11 avait sainement jugé 
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Europe; mais il se trompait sur l’ état db " France, sur Ja naturede 
Eévobeion, sur ce caractère singulier qui allait joindre à l’en- 
Ps 66 pariotique les emportemens d’un fanatisme sectaire et 
_ transformer ea un > be lon A le 15 élan AE la 
| > nationale. 
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4 a diplomatie secrète de la cour, les 
- \ irame était trop subtile ; elle ne pou- 
nage. En même temps que le courrier 


ne: en apparence. au parti de la révolution, limminence de la 
uerre que l’on ferait. « en passant. Je Rhin et en attaquant la Sar- 


tion des puissances, un grand parti se ralliérait autour de la royauté, 
a cour de Vienne était décidée à Ja guerre : les sommations de 
Dumouriez étaient faites pour précipiter ses résolutions. Un Habs- 
bourg ne pouvait pas laisser à terre le gant que lui jetait cet aven= 


. France, disait Thugut au baron de Breteuil, représentant secret de 
Louis XVI ; il est décidé à Y mettre fin, il va faire marcher ses 
| … froupes de Concert avec le roi de Prusse. S'ils n’attaquent pas, il 
fr est de même décidé à les attaquer (2). » C'est le 17 avril que Thu- 
| _gut ténait ce langage. ' Trois jours après, le 20 avril, la France décla- 


lité Ja guerre à la vieille Europe. « Guerre aux rois et paix aux 
nations! » Un des plus fougueux coryphées de Ja révolution armée, 
Merlin (de Thionville), venait ainsi, en deux. mots, de délinir l’ère 


; du pretnier coup toute la diplomatie de. Dumouriez, Il avait préparé 
une D HrNe toute olitique ; c'était une croisade révolutionnaire 

. Il avait tout disposé en vue de cette guerre, et la 
directiou lui en échapp ait dans l'instant même où elle était déclarée, 
| C'éran : sur. Londres qu il avait dirigé son principal effort; ce fut 
à Londres qu” il put, dès les premiers jours, mesurer Tétendue des 
obstacles « qui se dressaient de toutes parts autour de lui, La PrpRRr 
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4 4 (1) D'Arneth, Marie-Anne A IT und Léopold II. — Vivenot, Quellen, Le: 
(2) Fersen à Marie-Antoinetre, 24 avril 17192. Journal de Me e. 11 avril, Le Comte 
de Fersen et la cour de Frances | 
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stère, ni agent ela cour, Goguelat, partait pour Vienne (4), 
le 30 mars, Il ‘Exposa. la nécessité. où était le roi de s ’aban 


ui rant à entrayer sa a politique, 


 daigne, » l'urgence d’un secours, Tespoir que, dévant l'interven- 


 turier : « Le roi de Hongrie est las de tout ce qui se passe en 


_ rait Solennellement la guerre à la maison d’ Autriche, C'était en réa- 


de combats qui commençait, Ge terrible cri de guerre bouleversait 


LE 
re 


Ja réforme radicale des sociétés avaient singulièremer ent af 


qui assuraient la neutralité s "opposaient à l'alliance. Si ambe 
_ S’aventurait jusque-là, elle était sûre d’être arrêtée. | 


“était encore. C'était Chauvelin qui commençait ainsi, avant même 


al. On lui avait adjoint, en sus de Talleyrand, le Genevois Du 
“Roveray; il s’en offensa, se voyant, dit un contemporain, «cor me 


_ sade sera nommée et partira avant midi. » Cette menace mis 
d'accord les trois envoyés, et ils prirent la malle-poste. IIS emme- 
‘naient, en qualité de secrétaire, un homme de lettres, Garat, 


: qu il lui trouvât du talent, mais parce qui ‘il fallait le a UE 


e apportait dans la politique ; il fit le divertissement du voyage. Il 


_ on allait révolutionner ce beau pays! Quand'la Fr 


_gande cosmopolite, l'a T Het a la on es des peu 


Angleterre le parti des amis de la France. La déclaration de g 


2 l'inquiétude que l’on en ressentit pour la Belgique achevèrer 
ruiner leur crédit. Cependant le gouvernement demeurait p: 
_ Une note envoyée aux journaux, le 28 avril, le déclara formel- 

lement. La neutralité semblait donc assurée avant l'arrivée de k 


nouvelle mission française; maïs les dispositions t FEAT 


Elle ne se pressait point de partir de Paris. Le 20 we er 


d’ être en route, à entraver la mission dont il était le chef nomi- 


un jeune homme qu'on envoie dans une cour étrangère, ‘avec 
deux gouverneurs. » Il ne montra pas toujours autant de perspica— 
cité. Dumouriez s ‘impatientait de ces retards. Il fit venir Dumont, 
l'ami de Mirabeau, qui patronnait nos envoyés auprès des libéraux 
de Londres : « M. de Talleyrand s'amuse, lui dit-il; M. de Chau- 

velin boude ; M. Du Roveray marchande. Dites-leur que s'ils ne 
sont pas en route demain soir, après demain une autré ambas- 


celui que Camille Desmoulins appelait « Garat l’orateur, » non 


de son homonyme, « Garat le rossignol, » qui se contentait de 
Chanter, Garat mettait plus d'esprit dans sa conversation qu’il n’en 


était ravi de quitter Paris, de respirer librement, devoir du pays. 
« C’est un écolier en vacances! » disait Talleyrand. Arrivé en 
Angleterre, il admirait tout et s’étonnäit de tout, surtout peut- 
être d’y arriver en ambassade (1), « Quel dommage ! s’écriait-il, si 
rance sera-t t-elle 
aussi heureuse que l’Angleterre ? » ne arrete 

Le 2 mai, Chauvelin eut son audience du roi. Il faisait les visites, 
Talleyrand dirigeait la mission et dictait les rapports. L'accueil de 
George III fut plus que réservé. Deux jours après, les journaux de 
Paris apportèrent le texte de la lettre que Ghauvelin avait remise au 
roi de la part de Louis AVL. Elle avait été avant d’ être com- 


* si # 
(4) Dumont, Souvenirs. 
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muniquée au souverain auquel elle était adressée, Cette indiscré- 
tion, écrivaient nos envoyés, est {bien faite pour éloigner la confiance 
« d’un gouvernement dont les confidences remplissent les gazettes 
et qui notifie quand il paraît insinuer. » Pour corriger le fâcheux 
effet de cette impertinence, pour atténuer surtout les inquiétudes 
 répandaient autour d’eux, ils crurent devoir répudier solen- 
ïent les vues de propagande et de conquête (1). Leurs décla- 
rations péremptoires dépassaient singulièrement les données de 
leurs instructions. Talleyrand les  jugeait nécessaires, « Comment, 
écrivait-il le 23 mai, pourrions - nous caractériser d'atteinte au 
k se des gens l’inter ition de l'Autriche dans n0S affaires, si 
nous ne pe Rte interdisions scrupuleusement tout acte du même 
genre enve puissances amies ou même neutres, surtout 
enyer: ers celles qui, comme l'Angleterre, ont constamment respecté 
des lois du bon voisinage sans prendre. aucune part dans, n0S 
nes intérieurs?» 
| rs y avait point : à espérer de Pa dl en Rte en ili impor- 
ait de ne s’y point rendre suspect de propagande. La cour, le 
Heu même étaient prévenus contre nos envoyés. Ils avaient été 
reçus « très froidement à la cour et presque injurieusement par le 
. public, » rapporte Dumont. Ils ne fréquentaient que les membres 
de l’opposition: Fox, Sheridan, fréquentations. compromettantes 
de part et d’autre, La retenue extrême des ministres à leur égard 
. ne tarda point à les inquiéter ; leurs sentimens et leur situation 
sont vivement décrits dans un rapport (2) où l'on reconnaît 
là main de Talleyrand. Sous prétexte d'exposer l’état des affaires, 
il insinue de sages conseils et de judicieuses critiques. Il explique 
*, : La ilnwy.a rien à attendre de l'opposition parlementaire et qu’elle 
n'a rien de commun avec un parti de révolution. On la regarde. 
| «comme un expédient aussi nécessaire à la constitution que le 
ministère lui-même; mais c'est là tout; et, tant qu'on les voit 
_aux prises: l’un avec l’autre, on se croit sûr de la liberté. » Les 
réflexions discrètes de Talleyrand sur ce chapitre étaient suivies de 
. propositions tout aussi raisonnables, tout aussi pratiques, mais 
dont le sommaire suffit à montrer à quelle à impuissance se trouvait 
réduite TA . Il demandait qu’on s’abstint de menacer le 
|. ministère britannique, de l'injurier, de cabaler contre lui, qu’on 
“  évitât dahs les journaux de présenter comme une victoire de la 
| liberté toute agitation qui éclatait en Angleterre, car c'était avec 
Le hr LEON qu’il er négocier et traiter. Il SHpBal qu on ne lüt 


0) Note du 42 A à Grenville. 
(2) 23 mai 1792 
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toutes vives aux journaux, « Le ministère britanniq Us ee 
| sécret de toute l’ Europe; on lui en reconnaît même le droit, 
qu’il est responsable, » Quant à la France, « elle a besoin « 
_ langage et l'attitude d’une puissance. Nous en avons “ inc * + > 


| sur les ares que FN commençait hs Den. i, lue 


‘anglais réduisaient les envoyés de Dumouriez à ces occupations tout 


qu’à des ménagemeus. Il aurait voulu la gagner à tout prix, Mais il 


pas leurs dépèches à De D qu’ on SE les co 


plus que jamais un gouvernement ferme et acuf pour. 


ee 


Pepe continuer à la représenter avec courage, » © In 
: La désillusion perce sous la forme très rés de ces e | 
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FA fallait Wen! s’en tenir à Ja. critique, aux Rey Le | 
définitions et aux conseils; le dédain ou la prudeuce du ministère 


académiques. Après les avoir fait attendre près d’uu muis, 
ville se contenta de leur transmettre, le 24 mai, uné proclamation 
qui fut publiée le 25 : l'Angleterre exprimait son regret de la guerre; 

elle promeïtait de respecter les trantés ; elle exprimait le désir de x 
demeurer en paix avec la France e1 le vœu que la France yicontri= 
buñt « en faisant respecter les droits de Sa Majesté et dé ses alliés.» 
Lord Grenville désignait par cette dernière phrase la Prusse { et Ja 
Hollande. € ouseiller à Dumouriez de ménager la Prusse, c'etait prê- 
cher un converti ; il était disposé, pour la Prusse, à bien autre chose 


était trop tard : la propa gande qui éloignait les HORS de l'alliance 
poussait les Prussiens à la guerre. SES: 
À Berlin, le parti français était réduit au FN Les nonvélté de ‘+ 
Paris le discréditaient chaque jour davantage. Se moutrer paci- 
fique, C'était passer pour jacobin. La cotèrie, où, coinme on. disait, 
« la clique » des théosophes iiomphait bruyamment. On était. en 
pleine réaction politique et religieuse. Frédéric-Guillaume, esprit 
borné, nature violente, brûlait de s'illustrer par! l'anéantissement 
d’une révolution qui menaçait toutes les couronnes, Il se voyait 
pénétrant en France à la tête de l’armée des rois! coalisés, paci- 
fiant l'Europe, relevant le trône des Bourbons, écrasunt l in/âme en 
son propre foyer. Les émigrés, qui savaient flauer ses fablesses, 
acclamaient en lui le sauveur de la monarchie et lui promettaient 
l’aiance dé la royauté restaurée. Ils l’assuraient qu'à l'apparition 
de ses troupes, au premier son de ses fifres, on verrait se disperser 
les hordes révolutionnaires et s'ouvrir d’elles-mêrnes les portes des 
citadelles. Les souvenirs de l'expédition de 1787, dans laquelle ] les 
Prussiens avaient mis en déroute, presque sans cotmbat, les patriotes 
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das, ns ces illusions. Ceux qui : avaient y vaincu. si aisé- 
La uks terribles adversaires de Louis XIV auraient bien vite raison 
14 des sujets révoltés. de Louis XVL. « N’achetez pas trop de chevaux, 


e 


disait aux ofliciers le confident du roi, le négociateur de l'alliance 
avec PAutriche, l’un des. plus ardens boutefeu de la coalition, Bis- 
‘erder, n’achetez pas trop de chevaux, la comédie ne durera. 

temps. L'armée 4 ocpts; sera bientôt anéantie en Bel- 
| | is fopers vers. Fan eux » 
S ait de plus qu'ell ris : non que ot Here 4 
 dépou Jap. neut,la. France; on se bornerait, s’il était néces- 
SE Cet aol pr Autriche, qui aurait: l'odieux. de 
spa ie démembrement. La Rrhsse ne > dau 


als ance, ‘évioçant ainsi F niche au moment 1 même où elle 
| rait soutenir sa: cause. Quant.aux bénéfices matériels, elle 
2° Les trouverait ailleurs, dans cette. terre promise de Pologne, où, 
 comme:on disait naguère, il n’y, avait qu’à se baisser pour prendre, 
La grande Catherine: préparait. une vaste opération et se. décla- 
rait disposée à y associer la Prusse. ll n'avait pas. moins fallu 
_ pour leverles scrupules des prudens conseillers de Frédérie-Guil- 
__ Jaume: laissant à leur maître les. nobles motifs-et les velléités de 
Êe désintéressement, ils: avaient jugé nécessaire de s'assurer contre les 
risques avant de jeter dans cette grande partie l'héritage de Fré- 
| … déric: l'armée prussienne et le trésor de guerre. L'assurance était 
Hé: venue de Pétersbourg, les diplomates s’occupaient d'en dresser le 
2 contrat, et. convaiucus désormais qu’allant, à l'honneur ils revien- 
_ draïent avec, le gain, les successeurs des chevaliers MAR 
brûlaient de partir pour la croisade, | 
. Le’vide se faisait autour de Custine (1). A son arr rivée, on l’ avait 
«toléré, ».grâce au patronage du duc de Br unswick, à l'amitié du 
prince Henri, à d’anciennes liaisons contractées lors de son premier 
voyage, en 1786. Maintenant il était en quarantaine. L'assassinat 
de Gustave. IL avait fort affecté le roi et fourni des argumens aux 
ennemis de la us. On voyait partout des assassins et partout des. 
copjurés, surtout à Ja légation de France. Gette nouvelle «est 
affreuse pour nous, écrivait Custine. Je n'avais pas besoin de ce 
_ surcroît de difficultés. » Il n’y: avait rien à attendre de l'intrigue 
nide la corruption, L'intrigue travaillait pour les émigrés : leur 
agent, le baron de Rull, passait pour avoir accompli ce prodige de 
PenEAE les. deux coteries et de réconcilier la favorite avec le 


(4) Rapport du 1° avril 1792. 
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favori. « tu maîtresse en exercice, » Mr Dœnhoff, était 
crate et craignait de se mêler de politique. « La maîtresse douai= 
rière, » Me Rietz, qui s’en mêlait, était « au dernier degré d’exal= 
tation contre-révolutionnaire. » « Un jeune Français, ajoutait” 
Custine, prenait le soin particulier de la confirmer dans ces Fo, À 
sitions. » Quant au favori, Bischoffswerder, c’eût-été peine: perdue … 
de chercher à le gagner. L'alliance autrichienne-était son ouvrages 
et la condition même de son influence. « Supposé.qu'ilisoit vénal,:1 
ce que j'ignore, si nous lui offrons de le payer, ce sera pour embras- : 
ser un parti qu’il déteste contre un parti qu’il aime et qui lui rap, 
porte également. Il faudrait être bien gauche pour lui donneraïnsit 
une tentation d’être honnête homme ou l’occasion facile de:s’ent+ | 
donner air à si bon marché. » Mirabeau avait posé en.axiomequen 
tout se pouvait: acheter à Berlin : « Quetne: peut l'argent dansune 
maison si pauvre? » L'argent n’y pouvait rien pour. Custinei:.on > 
l’excluait du-marché. Il y: avait un cordon: de. policerautour des 
maison. « Les moyens que tous les diplomates du monde-emploients… 
pour se faire écouter ou être informés de ce quise passe, et-donts 
tous les ministres résidans à cette course servent vec plusident 
succès et plus généralement qu'ailleurs; me sont interdits: » Sal 
essayait, il se ferait surprendre avec scandale; puistéconduire’avecr 
éclat. Il fallait laisser passer l'orage. Si la France-résistait à l' agres= 
sion et démentait le calcul des favoris, Frédéric-Guillaume trevien=#t 
drait de son erreur:1«'Ils reconnaîtront que combattre contre nous, : 
c'est combattre contre:eux-mêmes et qu’ils seront:ruinésedesnotre 2! 
ruine. »- Pour les dégoûter: de l’alliance autrichienne, il-suffisait-der! 
les en laisser faire l'épreuve. La force des choses les:conduiraït au” Jn 
se réconcilier avec nous. Il était dangereux et prématuré de les en * 
solliciter en ce moment, mais il convenait.de leur en, ménagertles» 
moyen, « Évitons, concluait Gustine, ce qui dans une rupture pour 
rait aigrir et aliéner trop ‘fortement Gi états Le je nature HsSEnS 5) 
à se rapprocher, NUE SE LMUOLEEE 
Il n’y avait donc point’ à pétlar date Gastine en était con-. as 
vaincu, et ilen eut la preuve trop manifeste, lorsqu’après avoir 
reçu les instructions de Dumouriez, il en alla conférer. avec : 
M. de Schulenbourg, l'un des ministres chargés des affaires 
étrangères (4). Gustine lui représenta que l'intérêt des puissances» 
commandait la paix. « Si l'intérêt doit être compté, répondit Schu= 
lenbourg, l’honneur des couronnes doit l’être aussi, et cet honneurt: 
est blessé par vos provocations, vos demandes d'explications péremp- 
ioires, accompagnées de menaces et présentées comme des condi- 
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(4) Rapport de Custine du 4°r avril 1192. 
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} ridns de la paix. » NT. fut question des troubles qui agitaient la Bel. 
. gique. Gustine défendit la France de les fomenter : « Nos principes 
sont connus, ils proscrivent l'esprit de conquête. » Schulenbourg 
demanda comment on les conciliait avec l'annexion d'Avignon, 
« C'est, répliqua Gustine, que nous ne faisions que reprendre notre 
_ biens» La diversion était insidieuse; Gustine sut l’éviter et revint à 
sonthème. Il insista sur l'intérêt évident de la Prusse à ménager la 
France. Schulenbourg l’interrompit : « Assurément la ruine de la 
France ne serait bien pour aucune puissance, excepté peut-être 
_ pour l a Prusse en souffrirait plus qu'aucune autre... : 
( Vos principes, butte ét votre constitution ne la regardent en 
_ rien tant qu'ils nevs’appliquent qu’à vous; leurs inconvéniens ne 
- peuvent'afiecter le roi que par l'intérêt qu “il a à repousser cet esprit 
—. decimnd semble menacer tous les potentats et vouloir: 
_ s'étendre sur tous les pays. — Mais, reprit Custine, si la France 
_donnaît sur tous les points: en litige des déclarations rassurantes? 


0 
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compter aujourd’hui chez vous; où deux ou trois partis se disputent : 
la-victoire-et/la domination? — Sur la constitution, répondit Cus- 
tie. Si l’on nous force à faire la guerre, on verra que les partis 
qui vous semblent acharnés-à se détruire, se réuniront pour la 
_ défendre. — En ce cas, la guerre serait un bonheur pour vous, — 
_ Rien n'est plus possible sans doute. » _: 

Schulenbourg, qui avait été constamment attentif et poli pendant à 
| la durée de l'entretien, promit d’en référer au roi. La réponse qui 
LL" fut donnée;lel6 avril, à Gustine portait que le roi n'avait rien à lui 
| dire de plus qu'à M: de Ségur. Schulenbourg l'engagea vivement 

à ne point insister pour être admis ‘en qualité de ministre. Les 
circonstances ne s’y prêtaient pas. Frédéric-Guillaume recevait des 
lettrestquile menaçaient du même sort que Gustave II. 11 voyait: 
dans:les discours de l'assemblée « la cause du fanatisme par lequel 
ses jours étaient menacés. » L’amnistie accordée aux assassins d’Avi- 
gnon acheva de consterner tout ce qu’il restait d'amis à Ja France. 
“« Rien, écrivait Gustine le 10 avril; n’a plus contribué à nous ôter 
_ des’amis; "à nous perdre dans l'opinion. Tous en‘ont été indignés, 
et plusieurs des plus précieux défenseurs de notre constitution, 
dans la classe des gens de lettres'et des savans, ont annoncé ouver= 
_ tement qu'ils ne pouvaient soutenir un gouvernement qui se désho-. 
L_  norait par de pareilles mesures, » Custine avait donc perdu toute 
| | espérance de négociation, lorsqu’arriva la nouvelle de la déclara- 
tion de guerre. Elle ne s’adressait qu’à l'Autriche, mais il y avait 
alliance entre l'Autriche et la Prusse, et Frédéric-Guillaume se con- 
sidéra comme attaqué, Le 29 avril, dès qu'il connut la nouvelle, il 


: 


42 - —Quilles garantirait ? demanda Schulenbourg. Sur: quoi peut-on 
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revint Re ‘à Berlin et donna ne. Dresser 
_paratifs, « laissant paraître, dit Custine, l'agitation, 1 col 
violence dont il était possédé, » Le 4% mai, Custine se rer i 
Schulenbourg, qui lui annonça l'entrée en campagne de la Pr 
_ILétait fort ému des discours de l'assemblée et des cù 
_qui avaient accompagné la déclaration de guerre. Con be 
Jui faisait observer qu’en cas de succès comme en cas! do EE 
J'entreprise serait malheureuse pour la Prusse : « On l'a voulu, 
répondit Schulenbourg. Depuis dix mois, les tribun 
 retentissent d'injures contre les têtes couronnéess il Eat tie 1 
_ fin't, » Il ne dissimula pas que « lindifférence sur’ Fr ha 
future, sur les calamités qui nous attendent après une contre= 
révolution, que Je désir de la: vengeance pour le passé, celui d’as- 
surer la tranquillité des gouvernemens dans l'avenir, ‘étaient les 
seuls moteurs des résolutions actuelles » Il n "Y avait plus rien à 
faire à Berlin. « Tous, concluait Custine, consentent que la’ France 
disparaisse de la balance européenne et composent leurs! calculs 
politiques sur de nouveaux élémens. » Et il ajoutait, le "4 3/mai : 
Dar position est insoutenable, et dénuée de ie espoir q ui püt | la ë 
faire soutenir, l'espoir d'être utile. » MA AA pt dx 
Les agens secrets n’obtinrent pas pti que l'a agent public; ils 
furent successivement éconduits. Dumouriez, cependant, ne pou 
yait se résignér à battre en retraite sur Ce champ de manœuvres 
: de Berlin, qu’il croyait si bien connaître et où il espérait jouer 
‘de si beaux coups de partie. IL était. rompu à tous les. artifices 
de la vieille diplomatie et ne voulait jeter aucune de ses/caftes sans 
en avoir essayé. On lui avait voté six millions de fonds secrets. En 
passant la frontière, ces six millions, — par l'effet du change, — | 
se réduisaient à trois; mais il y avait encore de quoi faire, et 
Dumouriez le tenta. Il avait envoyé aux Deux-Ponts M. de Naillac, 
conseiller d'ambassade, «un des plus constans voyageurs! poli- 
tiques » de l’ancienne diplomatie. L'agent était adroit; il trouva 
cette petite cour dans l’épouvante. Le due, prodigue et pusillanime, 
son ministre, M. d'Esebeck, remuant et effaré, tremblaïent devant. 
J'invasion de la France. S'ils faisaient mine de résister, la Francé les 
expulsait; s’ils avaient l’air de se soumettre, l'Allemagne les traitait 
en ennemis. Enfin le duc était héritier présomptif de la Bavière, 
l'Autriche le menaçait d’expropriation; il avait grand besoin de la 
France pour assurer son héritage. Dumouriez pensa qu ’il trouverait 
dans ce gouvernement un intermédiaire convaincu auprès de la 
Prusse. C était, s’il en fut jamais, un rôle « d'honnête courtier » 
qu’il lui proposait, et le courtage en valait la peine. « Vous pouvez, 
écrivait-il à Naillac, le 19 mai, annoncer au ministre que, s’il réussit 
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En, r 1 même neutralité que le reste de l'empire, il y aura un 
Pts pour le duc des Deux-Ponts et deux cent mille livres pour 
or celle qui aura fait réussir cette négociation. » Ellene réussit 
pas. Aux ouveriures qui leur furent faites, les ministres prussiens 


he, et ils ajoutaient: « Al est impossible d'entrer en négociations 


puisse: Me DS « abli en Fra ce avec l'autorité nécessaire ‘pour 

ocier avec lui, ».1 

.manquée en Prusse. En TERRE on n 'avait 
- Le roiétait tout ardeur pour la coalition. 


, | [del Dire: et de Nice, cédées . aux Français, il espérait la recevoir 
Autrichiens eux-mêmes, en compensation des conquêtes qu'il 
les aurait aidés à. faire sur les Français. Il en était là lorsqu’ il 


et avait. désigné pour cette mission M. de Sémonville, alors ministre 

à Gênes. Au nom seul de l’ envoyés. Victor-Amédée s’emporta : « Je 

$ -me-le recevrai pas, s’écria-til; je ne m'abaisserai pas à l'humilia- 
. tion de voir dans-mon. royaume un jacobin. de cette espèce. » Le 
fait est que. ‘pour une cour.qui tenait de si près à la famille royale 
_età lémigration, le choix était au moins inconsidéré. « Actif, délié, 
intelligent, dit La Marck, fait pour l'intrigue, dans laquelle il se 

|, plaisait, indépendamment des avantages qu'elle pouvait lui rap- 


t, le 7 juin, que la Prusse ne se séparerait point de l’Au- 


la ou. de Prussiens et à faire able la cour de 


ues avant que } pouvoir Jégal, le seul avec Jequel on 


Ma préciément Je bénéfice que Jui offrait la France, la 
ie; mais, au He de l'obtenir, malgré l Autriche, en échange | 


reçut l'avis que le gouvernement. de Paris lui envoyait un ministre 


«porter, » Sémouville avait été l’un des adeptes les plus zélés et l'un 


des préparateurs les plus experts de la fameuse « pharmacie poli- 


tique» de Mirabeau. Après.la mort de son patron et ami le grand 

tribun, il s'était lancé dans la diplomatie et il y avait apporté les 

_ mêmes. habitudes. d'intrigue, les mêmes goûts d'agitation les 
mêmes inélinations pour les moyens de police. Envoyé à Gênes, il 


| passait pour travailler à révolutionner l'htalie, et les émigrés, aux= 


quels il faisait une guerre acharnée, l'avaient depuis longtemps 

… dénoncé à la cour de Turin. Sous prétexte que sa nomination 

:  p'avait. pas été. notifiée dans les formes, Victor-Amédée donua l’ordre 
au gouverneur d’ Alexandrie de l'arrêter au passage et de lui refu- 
ser des passeports, ce qui fut fait le 19 avril. Dumouriez déclara, 

le 26, à la tribune qu'il exigerait une réparation éclatante, En réa- 

lité, il la réclama posément et traîna les choses en longueur, C’est 

| qu'il espérait renouer avec Victor-Amédée et cherchait, par linter- 
Er médiaire d’un Sarde établi à Paris, le baron Tricheui, à faire 
| admettre un autre envoyé. Il proposait un ancien consul général, 


Fr. 
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refus formel : « IL était impossible, concluait-il, d'entrer én 
France était au bord de l’abime et touchait à sa des 


recevoir le ministre de France, Bourgoing, mais l’accueil, qui 3 


la AE elle. ‘espérait que l'Autriche et la Prusse réussiraient A 


Paris. Il se sentit débordé et commença de pérdre son sang-froid. SE 


qu’elle a conclus, des alliés qu’elle entend faire respecter. Se consi-= 
_ dère-t-elle engagée par le traité d’Utrecht et la convention de: La. 
_ Haye de 1790 à garantir la Belgique à la maison d'Autriche? » 


fort modéré d'opinions, Audibert-Caille, qui aurait pour it 
d’apaiser le différend relatif à Sémonville et d'obtenir | Ke 
de la Sardaigne. Les Sardes ne refusèrent nin 'acceptèrents s firent 
attendre à Audibert ses passeports jusqu’au moment où ils se CTU= 
rent en mesure de rompre ouvertement. Le 2 juillet, le comte Virett NUE 
secrétaire du roi, à qui Audibert s'était adressé, lui répondit par d'u 


ciation avec un gouvernement fondé sur le sable, au Le le 
à +3) 2" Un 


C'était la même réponse qu’à Berlin. L’ Espagne avait consent 


été plus que froid de la part du roi et de la reine, avait été re 
rieux de la part des courtisans. L'Espagne craignait de se mêler: a 


fr Trot 


D’ nllenre Lgietirs demeurant neutre, la prudence lui coeREt . 
de s’abstenir. Cette neutralité de l’Angleterre commençait à QE 
une nuance assez marquée de malveillance et d'inquiétude. La cause” 

en était dans les progrès de la propagande qui, prêchée violemment 

à Paris, s’organisait ouvertement sur la frontière de Belgique. ETC 
encore, les événemens tournaient contre le calcul/de! Dumouriez. Il | 
voulait provoquer un soulèvement national contre l'Autriche, « C'éa . 4 
à une révolution démagogique que travaillaient les agens ‘envoyés ( de 


n’attendit point que les Anglais demandassent des explications, il mn. é 
les devans et leur en demanda. .«« Nous respectérons la Hollande si 
elle observe la neutralité, écrit-il, le 14 juin, à l'ambassade de Lon- 
dres; mais c’est de l'Angleterre: même qu'il s’agit. Comment se 
conduira: t-elle si nous entrons en Belgique? Elle parle des traités . 


Ty 


C’est un point à éclaircir « sans laisser li moïndre équivoque. » 

Que fera-t-elle si la Hollande prend le parti des Autrichiens? Consi- E À 
dérera-t-elle que la France est l’agresseur et se croira-t-elle obligée « 1 
à soutenir les Hollandais ? C'étaient de bien graves questions, Les se «0 
envoyés français à Londres, — et l’on reconnaît ici le coup d'œil de 
Talleyrand, — jugèrent que, dans l’état des choses, il était intem- 
pestif de si bien préciser les termes, L’équivoque est une des res- 
sources classiques de la diplomatie. Ils passèrent donc le 48 juinà lord 
Grenville une note pleine: de réserves, dans les assurances offertes 
aussi bien que dans les questions posées. Puis la situation leur 
parut « tellement graye » qu’ils envoyèrent leur rapport à Dumou- 
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en un homme sûr, connaissant l’état des arabe et Es init de 
oser. Au moment où ils promettaient de respecter la neutralité 
a Hollande et demandaient à l'Angleterre d'engager les Hollan- 
ss 2 ’abstenir, on enrégimentait à Paris des « patriotes bataves; » 
dissimulait point que la révolution qui se préparait en Bel- 


tait. destinée à gagner les Provinces-Unies. « Nous persis- 


gique. 


. croire, écrivaient-ils, que si, au lieu de paraître approuver 
ans les pays étrangers les personnes qui allaient y semer des: 


nt_et de révolte, on avait hautement annoncé 


germes, de soulève 
| À respect pour les gouvéernemens des autres 


hé plus facilement cette ligue menaçante qui s’est for- 


espéré, qu'une guerre limitée, brillante; suivie d’une paix glo- 


et le triomphe | de la démagogie-transformait la guerre contre l’Au- 
triche envune guerre européenne où la France, isolée devant une 
coalition redoutable, jouait. ses . destinées, Mais ‘les événemens 


: ne déconcertaient jamais Dumouriez. L’extrême mobilité de son 
esprit, qui l'exposait à tant de mécomptes, ne le laissait, en com- 


_ pensation,. jamais à court d’expédiens, Il lui restait à employer le 
remède suprême de la vieille diplomatie dans les cas désespérés : 
il tâcha d'émouvoir le Turc et de provoquer une diversion en Orient, 
Il songea pour cette mission à Sémonville, qui, depuis sa mésaven- 
ture d'Alexandrie, était retourné à Gênes, Il lui écrivit, le 12 juin, 
de se préparer en toute hâte à partir pour Constantinople, Les 
. instructions qu'il lui.fit dresser étaient fort étendues. Sémonville 
_ devait expliquer aux Turcs les raisons qui amenaient la France à 
changer de système. On avait eu naguère grand’peine à leur faire 
comprendre que, cessant de combattre l’Autriche, la France les 
engageait à vivre en paix avec sa nouvelle alliée; il fallait leur 
montrer pourquoi on revenait aux anciennes traditions et les exciter 
_ à opérer, d'accord avec les Polonais et peut-être les Suédois, une 
diversion contre les coalisés. Sémonville annoncerait l'envoi d’une 
flotte dans Archipel, ferait entrevoir à la Porte « l'indépendance 


(1) Rapport du 10 juillel 4792, 


: 1. de ne. rien permettre qui leur soit hostile, on 


contre la révolution. française d'acquérir aucune solidité (1). » 
était parler d'or, mais c'était méconnaître absolument le carac- 
Le et. la force d'impulsion du mouvement révolutionnaire. Dumou- 
Fe rien se. débattait dans un cercle vicieux. Il avait compté sur les 

ociations pour faciliter le succès de la guerre, et il arrivait que 
la déclaration dela guerre entravait toutes les négociations. Il avait 


rieuse, . relèverait le pouvoir «et lui permettrait d’étouffer la déma- 
gogie; l'impuissance du pouvoir livrait la France aux démagogues, 


tion qui l’ avait porté au pouvoir. IL la jugeait. en politique d RS 
| faute que 


me changeaït pas; c'est pourquoi les propositions de Dumou uriez, 


reprises : “elles le furent, et il n’était peut- -être pas : sans intérêt de. à 


ne fut que la couséquence des négociations proposées en 1792. Les” 


_cipes qui caractérise l'Europe de l'ancien régime ne se manifesta 


* * 
Mtiot DA + 


» destruction à | 
Il Hans FT le tes de Séttari et par 2: | 
Hongrie. Des fonds. secrets très abondans seraient | 


et 


sition « pour se procurer des intelligences dans rare et C: js 
la bienveillance du ministère ottoman. Les présens devaient ê 
magnifiques pour prouver à ces ‘barbares qu'un | euple libre est: 
“encore ie er quan despote. » Due Si SACS 
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:Détisutien s'était an : mais son ee: ss 
contrairement à ce qui se voit d' ordinaire en pareil cas, ce ministre : … 
improvisé n'avait péché ni par ignorance de l'Europe, ni par espritde 4 
système. C'était la France qui avait tout dérouté. Cë que ce parvenu : 
de la révolution connaissait le moins, c'était: précisément Ja révolu- 


fe» We 


régime et commettait, sous ce rapport, la Fes et 
hommes d'état de la vieille. Europe. Mais si la révolution-avait n 
Caractère si nouveau, qu il éc échappait aux hommes momies in 


id 


entraînait dans son cours et qui prétendaient la diriger, l'Europe 
dans ce qu ‘elles avaient d’essentiel, devaient tôt où tard être. 


les définir sous leur forme primitive. La Prusse, ent particulier, 
avait fort déconcerté Dumouriez. La Pr usse, cependant, devait être 
là première à justifier ses conjectures et à faire de ses projets le. 
principe d’un système politique. La paix de Bâle, signée en 1795, 


événemens qui rendirent cette paix nécessaire, se préparaient dans! 
le temps même où Dumouriez déclarait’ qu ’elle était possible. La É 
Coalition était à peine formée que l’on vit germer le ferment qui la Le 
devait dissoudre, L’ édifice, à peine élevé, se lézardait, et l’on aper= 1 
cévait la fissure qui permettrait à l’assiégeant de faire sa brèche.” 4 
Au moment où l'Autriche et la Prusse donnaient à leurs troupes 
l’ordre de marcher sur la France, Catherine Il donnait aux siennes 
l'ordre d'entrer en Pologne. Les Allemands venaient en France pour. 
Y faire cesser l'anarchie, les Russes venaient en Pologne pour l'y 
rétablir; les premiers se proposaient de détruire une constitution qui 
affaiblissait l'autorité royale, les seconds combattaient une consti- 
tution qui avait eu pour objet de la relever. L'absence totale de prin- 


| œuo ie autre chose que. la coïncidence fortuite 
1s, opposés. Les deux. ner avaient été conçues en 
mps, elles peniens se développer de concert; il y a entre 

1 r es He e robe. prpsant Ja 


LE da 


t dans « son foyer. Elle se réser- 
tée; c'était, ‘comme. elle aimait à le 
dinière » de Narsovie qu’elle se proposait 
pbins ‘de Paris. H lui fallait une intervention des 
: pour la débarrasser d'eux en Pologne. C'était 


pu avec un art consommé et tle de avec une 


aie re constance. |. 


et de s’en aller courir Si Join les hasards de la guerre, tandis 


. sans jalousie Catherine se tailler à sa guise un manteau royal en 
— Pologne, alors qu'ils auraient tant de peine à rogner quelques lam- 
beaux de territoire français. La Prusse avait pris ses sûretés avant 


(1 de se mettre en route. Catherine lui avait assuré une part de béné-. 
fices; mais si la guerre contre la France, au lieu d'être facile, comme 


on Vattendait, se présentait menaçante, périlleuse, incertaine, les 


motifs mêmes qui avaient décidé la Prusse À entreprendre l'expé- 


ditign l’engageraient à labandonner. Partie avec la promesse d’un 


sons des partisans de la monarchie française et frappait d'avance 
.dè paralysie la coalition dont les émigrés la croyaient l'âme, C'est 
ainsi que, dès. Je début de la guerre, elle fournit à Dumouriez le 
moyen. d'action. qui. lui avait manqué lors de ses premières tenta- 
tives à Berlin, Les ménagemens que conseillait Custine à l'égard 
de la Prusse étaient commandés à la fois par la prudence et par 
la politique. On ne rompait que pour renouer tôt ou tard et, l'un 
des ageus de Dumouriez, Benoît, se montrait fort sagace, lorsqu’ en 
4 quittant Berlin, il déclarait aux Prussiens que le dernier mot n'était 
| pas dit, qu’il reviendrait où et comment les Prussiens le désire- 
raient et que peut-être valait-il mieux pour la négociation que 


x 


ds avec plus! d'éclat, o on Pt is avec LH de Nr que. ; 
TES crise solennelle. Il y avait dans ce rapprochement et. 


e mais elle ‘entendait que. 


n! inaison He claire, très simple, très pr atique, Catherine 


Eau, de tourner fe LE à ces pra si lar Heu ouvertes, x à 


qu'ils. laissaient à leur voisine le loisir des grandes chasses, 
Pour peu que les Français : résistassent, il était évident que les 
: Allemands regretteraient leur imprudence et ne verraient point 


partage en Pologne, elle reviendrait sur ses pas pour en assurer. 
l'exécution. C'est ainsi que Catherine ruinait toutes les combinai- 
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et Pen prussienne se trouvât sur le territoire français 
_dans ces conditions, en effet, que la négociation devait êtr 
par. Duepres: et c ’est l'épisode le plus singulier de son é ra 
«Carrière... 2 ER ENS 
à dun son rôle jet diplomate semblait terminé. Une cr g 
analogue à celle qui l'avait élevé au pouvoir l'en précipita. Ilse … 
crut assez fort pour entrer en lutte avec le parti de la gironde qui 
J'avait fait ministre. Il soutint Louis XVI dans la résistance a 
_opposait à ses trois collègues Roland, Servan et Glavière. Ils furent 
renvoyés le 13 juin, Dumouriez prit le portefeuille de la guerre et 
appela Naillac aux affaires étrangères. Mais, pour s'être rendu sus- 
pect aux révolutionnaires, il n'avait nullement gagné la confiance 
des royalistes. La cour, qui s'était servie de lui pour éloigner Roland, 
ne tenait point à le conserver. L'assemblée le reçut en conspira- 
teur, la cour continua de le traiter en intrigant;s l'assemblée 
accueillit ses déclarations par des murmures, le roi refusa de suivre 
ses conseils. Le 15 juin, il donna sa démission, et le 19 il annonça 
à l'assemblée qu’il partait pour l’armée du Nord, où il avait un 
commandement. C’est là que la destinée lui réservait ses. plus ‘ 
grandes surprises, L’aventurier allait, pour un instant, tourner 
au héros et son nom, qui n’éveillait jusque-là que les souvenirs. 
de la diplomatie occulte et de l'intrigue, allait s'associer à deux 
dates immortelles de notre guerre d'indépendance : Valmy et Jem- 
mapes. Mais quelques talens militaires que Dumouriez ait déployés 
‘dans les marches qui: précédèrent | Ja première de ces journées 
| fameuses, one A qu il ait : montrée dans les combats de la k 


Frtl 


à et se à stratégie n ne > fat es ae suite de ses négociations | Otto 
"FA 4 À fs À] De : 1 gb 2 MENT : 24 “ri 6: 50 
il Sh 139:1 ? BL .b'4D 
20.1 D VE | FUOR HD 20 
2 i % i CE | tue ET $ 
corl NÉTOTET ON MES 3 1 ; Sitianee LUS HOT 
AL LR PROPRES "ALBERT DORÉL.. 
F eiui 39h 


(1) Sybel, Histoire de l'Europe pendant la révolution française. 
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DA RERAUTALE Mon cher, papa pt 
DO roulé este nt 2oolat “ou pl M: 
bo, "ourquoi ne. Yenez-vous plus?) IL doit y: avoir bientôt deux a ans Le 
que Jo: D #e s-venu, car l le j jour des étrennes s’est passé sans vous. Pete 
s oyez ne me font pas autant de plaisir, que des 12647708 
me donniez \ yous-même, » Et Vous ne m'écrivez 
res ourtant je suis bien sage, bonne- maman vous le 
ira. er grandi, mes robes de l’hiver dernier ne me vont 
se du tout et j’ai perdu deux dents parc devant, ce qui est très laid, 
_ mais cela répousse. Vous trouverez, j espère, que j'ai fait des pro- 
grès pour. l'écriture. Je vous assure, mon cher papa, que if ’al ou ; 
de Chain à cause de: A eo 2 3 


gné.: fe. s8tier) 6 


3 js lus " ME « Votre petite fille qui vous embrasse bien des fois de 2 
| a _ fout son cœur, | dé 


« LUCETTE, ». 


L' auteur ee cette lettre, dont : nous ne Re pas $ l'ortho- 
Le recula d’un mouvement brusque la haute chaise qui la met- 
_ fait au niveau de la table et rejeta en arrière, pour mieux juger de 
fl D son œuvre, une petite tête brune fort éveillée, dont les boucles pen- 
Saint : tout à l'heure en désordre 15e sur le 2 balayant 


. é 


A fi 


parfois d’une façon te re “encore humi 
| étaient empourprées par un effort extraordinaire « 
soutenue et, au bord des cils démesurément longs q 
_saient encore de grands yeux noirs, brillait une. 
tive. Évidemment la sensibilité de Lucette était s ure à 
_ style, Une fille de sept ans et-demi peut Ha et penser d 


gros soupir, tout en promenant des regards désolés sur 


| Pourquoi ne pouvait-elle tout simplement faire” lire à l absent ce 


\ maintenant qu ‘elle était. debout, Jui montait jusqu au ‘menton, il 
"É ya pas de tache sur r celle-là... Les ligues n ne sont pas très Roues | 


grosse larme prête à couler déborda, vint frapper le papiers plusieurs | 


beaucoup de choses qu’elle reste inhabile à exprimer. Peu at-ê 
l'enfant se rendait-elle compte de ce malheur,.car ell Dussà. 


lons épars autour d’ elle; Ja. table, Je plancher en étaient cc 1verts 
— L'autre lettre, celle qui avait Je. pâté, était mieux, je crois, dit: 
elle en sautant à terre pour aller ramasser cette feuille dédaignée. 
Oui, sans donte, il y avait lieu de regretter une phrase assez bien | 
faite sur certaine féerie qüe, la dernière fois qu’ ‘il | 
père l'avait emmenée voir au Châtelet ; elle aurait dû: 
dans la lettre définitive, mais aussitôt qu elle se retrouvait devant 
une page blanche, Lucette croyait avoir mille choses nouvelles à "+ 
dire plus jolies que les précédentes et, au bout du compte, ces jolies 
choses restaient au bout de sa plume ou se glaçaient surle papier. +" 


qui était écrit au plus profond de son affectueux petit cœur? IL eût … 
été touché, il serait parti tout ue suite pour la rejoindre. pose 4 | 
sentait. cela confusément, : … : TtaE 

Ses 7 moins, pensa-t- elle, en se rapprochant. de. Ja table. qui, 


mais... 

Elle soupira de nouveau. Hélas! écriture a aussi était bien grosse, 
bien irrégulière, et elle avait oublié de parler des fameuses pan-. 
toufles en tapisserie auxquelles depuis si longtemps elle trayaillaits 
Après tout, il valait peut-être mieux n'en rieu dire avant de les 
envoyer. Si elle bavardait, il n y aurait plus de EU et ne elle 
serait forcée d'avouer qu'elle n'avait fait que le fond. % 

— C'est égal, pensa Lucette, je n’ai su presque rien mettre a 
ce que j'avais dans la tête. Pourquoi n’écrit-on pas ce qu’on veut 
écrire ? | 

Elle grimpa de nouveau sur sa chaise, repoussa derrière ses 
petites oreilles brûlantes la toison naturellement frisée qui tendait. 
toujours à lui retomber sur les yeux, se: relut, et tout à. coup la 


mots s’y noyèrent. 

_— Mon Dieu! s 'écria-t-elle, l'essuyant à la hâte, encore un pâtél 
Que dira-t-il s’il voit que j'ai pleuré ? Que dira bonne-maman quand 
je lui porterai ma lettre ? Elle croira que je m'ennuie auprès d' elle, 


17 
? 


x aie re fe us 
1 DER de se 


Dm en gros. caractères : rh 


“big 


ee [Pe: © Monsieur le comte d'armancon, 


M, 35443 
* um de Varalle ho. lions ii 0 


LEE 
La Combe. en-AuTois. 


_— Je te retrouverai de D nnnbré dit- elle à Lalie, qui 
maintenant, un cerceau passé autour du cou, les mains chargées de 


ballons et de cordes à sauter, ressemblait sous son madras à une 
_ fée aux joujoux, pe et cuivrée. — Il faut que je mi à bonne- 


maman... é = 
A ae hd midele Babe fs be RE | 

- L'eufant n’entendait plus. Elle avait déséthdu quatre à quatre 
ice tournant de la petite maison que M®° Delisle occupait tout 
entière dans-ua quartier excentrique, voisin des Chainps-Élysées, 


Hi n'y avait personne dans le salon. Sur le seuil de la biblio-. 
thèque qui faisait suite, Lucette fut arrêtée par un bruit de voix, 


On Causait avec animation; bonne-maman paraissait gronder ou 
| RER Était-ce possible? Moitié timidité, moitié surprise, 
…. elle resta hésitante une minute, le temps d'entendre ces mots : 


» — Ainsi, vous l’avez vu de vos yeux?.. cette rumeur à laquelle 


je refusais de croire, n’est que trop fondée. 11 s'enfonce de plus 
en plus dans cet abaissement, dans cette dégradation. Il owbhie ce 
“qu'il doit, à son nom, ce qu'il doit à des souvenirs sacrés, ce Fi il 
doit à sa fille: Panvre petitel quel avenir sera le sien Pre TUE 
C'était Mme Delisle qui parlait d'une voix brisée par l'émotion. 


1] faut vivre, chère amie, vivre longtemps pour l’élewer, pour 


la protéger... FPHORE une autre voix x que Lucette connaisrait bien, 


°(e 


_celle Es M. a Montmerle, qui venait quotidienneme 
_ goutte le Le Frs causer et jouer aux cartes avec $ 
mère. FLE “6 bt 


_ donc de retour? 


et douloureuse jeté au hasard, inconsciemment recueilli, sommeille 


Jui sautant au Cou. 
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Elle le savait absent, depuis "an jours en v 


. — Et quel âge atal l'enfant, ce bâtard? reprit Me Delisle avec 
feu, Depuis quand vole-t-il la place pe sr être à un autre, jh 
une seule?.. Re ie PAR us CUS 
Pour Lucette, toujours immobile derdiote la porte entre-baillée, 
cette conversation n'avait aucun sens. Comment expliquer que des “ah 
années après, bien qu’elle n’y eût jamais reporté sa pensée, lle sen 
souvint tout à coup, l'esprit clairement ouvert à ce qui lui avait “À 
paru d’abord inintelligible? Il arrive qu’un grain de science amère 


longtemps comme perdu au fond de nous-même, pour germer sou- 
dain et changer un jour, avec la force d’une révélation inattendue, 
la face de notre vie jusqu'alors paisible, S sis 

Lucette, avertie par un ihstinct de délicatesse qu’elle entendait 
peut-être ce qui n’était pas fait pour ses oreilles, en guise 
d'avertissement. Ge fut une si petite toux que l'oreille un peu dure 
de sa graud’mère ne dut pas la saisir; cependant Mwe Delisle dit 
presque aussitôt à M. de Montmerle avec un accent de bis x 
inquiétude : 

— Voyez donc, mon cousin, Si cette pou est bien fermée der- «5 0 
rière la tapisserie, si 

Un pas inégal se rapprocha sans que Lucette osût ni entrer, 

ayant autant tardé à le faire, ni s'esquiver, ne croyant avoir aucune 

raison pour cela, car elle savait que sa grand’mère ne la sg star 
nerait jamais d’indiscrétion préméditée, 

La portière, en s ’écartant, laissa voir une petite fille qui tenait 
d’une main sa poupée, de l’autre, une lettre ouverte : 

— Que faisais-tu là, mignonne ? dit M, de rende beaucoup 
plus troublé qu’elle-même. 

— Je venais voir bonne-maman avant de sortir, réponde en 


— Approchez! dit Mme Delisle d'un ton sévère Es Lucette ne 
connaissait pas. 

Elle bondit jusqu’au fauteuil oi se. Hotieiatt sa grand’ hièré; 
toujours grelottante au coin du feu, jaunie, desséchée comme le 
sont certaines créoles passé la cinquantaine, avec des yeux ardens 
aux paupières meurtries et deux bandeaux de cheveux encore noirs 
encadrant des traits délicats qu'éclairait à travers les flétrissures de 
ne) de la maladie, du NE une expression tendre et ur 
colique : | 


qu’elle lui adressait rassura sans doute M*° Delisle, car la contrac- 
tion soucieuse de son front s’effaça. peu 2 de et lentement elle se 


: MER on. hs D je n'ai pas la tête à cela; nous causons !.. 
ets-la toi-même à la poste. 


- D... dit-elle en n lé relevant le menton du _. de sa 


k petite main maigre tout étincelante de bagues, 
_ La réponse de cette franche physionomie à la question muette 


+. 


. Quel fardeau de moins sur le cœur de Lucette | ! Bonne-maman ne 


Poe ch 


- verrait pas qu elle avait pleuré, qu’il lui manquait quelque chose, ce 


qui était certainement un peu d’ingratitude, choyée comme elle était. 


— Alorsje vais cacheter bien vite! dit-elle en promenant sa petite 


langue rose avec précipitation sur l'enveloppe, comme si elle eût 
craint que bonne maman ne se ravisât. 
L’instant d’après, elle rejoignait Lalie et la conversation us 


_ dans la bibliothèque au point où elle l'avait interrompue : 


ni 


| 


.— Je vous jure, Médéric, que j'ai failli me jeter sur cette lettre 
. pour la déchirer, dit M°° Delisle avec la pétulance d’enfant gâtée 


. qui lui restait de sa jeunesse riante, bercée d’adulations, la jeunesse 


_ d'une beauté créole épanouie comme une rose pâle sous le ciel éter- 
_ nellement bleu de ce paradis des Antilles, la Martinique. — Il ne 
mérite pas qu’elle pense à lui,.. il n’est pas digne de recevoir un 

mot de souvenir, une caresse même lointaine de sa fille. 
Au plus fort de l’indignation, elle gardait ce doux parler tout en 


voyelles, si joli dans la bouche des enfans et des femmes, mais-qui 


semble ne pouvoir exprimer que des choses puériles : 

— Cependant, chère, songez-y, c’est l'affection de cette enfant 
quiseule à chance d’éveiller chez lui un remords et de le ramener 
_ À ses devoirs, lui répondit M. de Montmerle avec le même grasseye- 
ment incorrigible qui dénonçait chez eux la communauté d’origine, 

— Ses devoirs ! s’écria-t-elle, Ne NOYézNOUS pas qu ’il les a déplacés 
et embrouillés de facon à ne plus s’y reconnaître? Il appellera son 
devoir aussi la protection qu'il étend sur l’autre, la tendresse qu l 
_ luiaccorde, une tendresse volée à Lucette!.. 


— Quelle idéel Il a encore trop de bon sens, je suppose, si ru 


tombé qu'il soit, pour confondre les obligations sacrées qu’impose 


TOME LXIV. — 1884, 4 SA | 22 


SC 
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Le permit égitime et le genre de sacrifices eur " es 
_ peut l'entraîner, dans de certaines Hatiien, ce Mes ux ù 
É amouretten. 


& 


légèrement, dit M®° Delisle mc Maiqi con 


_etàsa béquille, n’avait rien moins que la mine du pers 


mal, vous n’auriez écouté aucune remontrance.… 


: deux. co 


: — D'une RTE ce RERO Se ei 


d’un homme la réprobation qu itent des infamies se 
Les hommes sont tous des libertins, et VOUS-MÊME. +2 

— Théonie! s’écria le vieux gar COD, qui, grâce àse ses be 
lui réprochait d'être ou d’avoir été. S'il avait idolâtré une | 
au monde, c'était cette Théonie, dont le nom précieux ne: ne #' 


 dait pas mieux avec des s rides que Foie de libertin avec ses 1 


infirmités à lui. Sn eLE es. 

_— Théonie, vous savez mieux que personne.s. PARCS EN js x 
— Je sais que vous avez été bien mal inspiré, mon pauvre ami, 

de me laisser, il y a neuf ans, consentir à ce fatal mariage. 
— Mais en supposant que j'eusse pu prévoir qu'il iournerait 


él 


— Peut-être... Elle l’aimait tant! Goncevez-vous,, lédérie, qu 
ange comme, ma Lucienne se soit Se d'un xomme de: ce 
trempe, — si terriblement homme... LP PU 

M. de Montmerle hocha la tête et répéta : : — UT Ar ES 
Puis, après une minute de réflexion, il Antas TT y a de ces mys- | 
tères.….. « | 

_— C'était de la folie, de le folie pures L'oiseau de paradis : ne 
va pas se livrer à un sanglier. Je vous répète que j'aurais dû empêè- 
cher cette profanation, ce crime. Je me maudis de ne l’avoir pas fait. 
_— Hélas! Le passé est le passé... Tant de parens. sont dans le, 
même cas! Presque tous, ayec les meilleures intentions, deviennent 
aveugles dès que le mariage est en jeu. H avait grand air, il por- 
tait un nom superbe... | 

— Vous allez pp que la vanité nous à poussées toutes des 


— Le ciel m'en garde!.. Votre fille était sous le chafme,.. wi un si 
beau. cavalier! Et vous, ma pauvre Théonie, où auriez-vous pris le 
courage de rien refuser à votre fille? Elle.a, voulu, à dix-huit, ans, 
venir en France, vous êtes venues... 

— Allez-vous m'en hlâmer, après avoir: tant contribué à Rous y | 
attirer? J'étais veuve, et riche et sans autre famille désormais qu'un 
cousin qui s'était fixé à Paris. N'était-il pas naturel, que l’idée de 
faire connaissance avec la mère patrie s'emparât de Lucienne et 
de moi-même? Vous n'êtes qu’un ingrat, Médérie, et la France 
aussi à été ingrate, puisqu'elle nous tenait tant de:-maux en. réserve. 


L 
# 


> 


30 


0 — Ma cousine, vous savez si ee fus ravi de vous revoir, dit M. de 
Montmerle éperdu. Vraiment vous me forceriez à vous rappeler que 


je n'aurais peut-être j jainais quitté pour ma part. notre colonie sans 
votre mariage... | 
_ — Quelle vieille distairo. Lo IL s'agit de RE de Lucienne! Si 
les Trézé m'ont invitée à leur rendre visite en Bourgogne où nous 
avons connu M. d’Armançon, c'est votre faute, Ils étaient de vos 

_ amis, ils m'ont trompée, tout le monde m’a trompée... Quand j'y 
songe, Vous êtes responsable. Sans vous, Médéric, ma fille ne 


serait pas morte, je n iendrais là, près de moi, et ma as Lucette 
aurait an Bt re P° ère. 
La tête entre ‘ses mains qui tremblaient, elle se mità ner 


_ comme un ‘enfant, tandis que cet autre vieil enfant, M. de Mont- 
. merle, immobile et la tête basse, était tout près de se sentir cou- 
pa le en elfet, Au temps des rapides fiançailles de Lucienne Delisle 
_æ&t de Robert d’Armancon, il avait fait remar quer pourtant que ce . 
“ type par excellence du,chasseur bourguignon, qui, jusqu'aux appro- 

_ches de la quarantaine, s s'était contenté des plaisirs les moins déli- 

cats, avait une assez inquiétante réputation, sans compter qu'il 
n’était pas riché, À quoi ses deux amies avaient répondu que l’ar- 
gent contribue fort peu au bonheur, qu'avec les goûts simples 
qu'on lui connaissait, Lucienne avait assez de sa dot. Une robe 


| de-mousseline de l'Inde, une chaumière, beaucoup d'amour; et 


| 
| 


. “lle serait” contente. Or la chaumière était un château. Que pou- 
ait on demander de plus? Si M, d'Armançon avait prolongé un 


célibat orageux, c'est qu'il attendait le coup de foudre, qui enfin 
_ était venu. Ces argumens inspirés par l’exaltation et par la naïveté, 
_(M°° Delisle avait de fait aussi peu d'expérience que sa fille), 

_<ce flot de raisons bonnes ou mauvaises, devait nécessairement clore 
la bonche à M, de Montmerle, dont. l'époux de Lucienne avait au 
juger résuméle caractère un peu flottant en deux mots expressifs : 

Poule mouillée. — L'unique défaut de ce galant homme était dene 
jamais savoirau juste ce qu’il voulait ni ce qu’il pensait : il était 
touturbanité, toute faconde créole et parfaitement incapable, quoi 
qu elle en eût dit, de critiquer chez sa cousine des préjugés qu’il 
…_partageait. Théonie de Montmerle, descendante d’un ancien com- 
pagnon d'armes et proche parent de Rochambeau, avait cru jadis 
«déroger en épousant, très pauvre, M. Delisle, qui lui offrait l’opu- 
lence à défaut du nom; la pensée de voir remonter sa fille dans 
les plus hautes sphères aristocratiques n'avait pu manquer de 
lenivrer. Pauvre petite comtesse d’Armançon ! Au lieu d’être mat- 
iresse comme il l'aurait fallu, elle avait choisi et chéri le rôle 
d'esclave, un rôle que du reste la mort, quelquefois bienfai- 


5 


ne: 


DE Lie) HAE ee CREVE mo DEUX MONDES. 
. Des s'était chargée d'interrompre avant les désenc} hanterr 
complets. Cette fleur des tropiques avait frissonné quel que 
_sur une montagne de granit battue par la bise, et puis. les 

_effeuillée, sans laisser trace de son parfum, trop “subtil 

sens d’un gentilhomme campagnard, appréciateur de aus Capi— à. 

_ teux, de chasses ‘endiablées, de filles : solides, joyeuses et A 
. geaudes, bâti de façon à. porter sans fatigue l’armure 

_ aïeux, bon au demeurant, mais de cette bonté grc ssié re qui 

_ être si aisément cruelle sans le vouloir. ne RE: 1 
 — Que voulez-vous? c'était écrit! la destinée s ‘impose, _ 


refuge des âmes faibles, mais Le POUR ne réussissaient PA à 4 
tromper sa vieille amie. CHEN : 


défendre. Eh bien! soit, si l’idée qu’il avait quelques torts pouvait 


aller jusque-là. Il fléchit son genou goutteux devant la pauvre mère, . 


ler, vous éclairer, mais AXaURs que je suis assez La: par noire 


‘cice, on lui dit qu’elle dinerait seule, que sa grand'mère était souf- 
“frante et avait dû se coucher. Elle ne s’en étonna pes” outre 


+. 


FT 


LU e pesante des 


murait M. de Montmerle, accumulant ces banalités qui. sont L : 4 


AN EE UE AS 
WIR FF 19) 1 


Elle continuait à sangloter : - ce 
— Non, vous deviez m’arrêter,.. vous devtes me ane se | 
Par un brusque revirement, l'excellent homme cessa dé” se 


la soulager, il fallait lui laisser cette illusion; elle. se ferait ainsi 

moins de reproches à elle-même. Le dévoüment de M: de Mont- 
merle, ce dévoûment qui avait passé inébranlable par toutes les 
phases de l'amour respectueux et de l'amitié passionnée, pouvait 


écarta du visage en pleurs l’une des mains ne me et le rn 4 
doucement à ses lèvres en disant : LR 


.— C'est vrai, j'ai été bien léger, il fallait à à tout prix vous VCaéeil- 


malheur à tous. 

— Eh! mon Dieu, qui aurait pu prévoir a s’écria Me Délisle 
avec son inconséquence naturelle. Puis elle reprit tristement : 
— Ne nous renvoyons pas le fardeau de nos regrets, de nos 
remords. Nous sommes peut-être coupables autant Pun que l’autre, 
mais vous, mon ami, vous êtes la patience, vous êtes la charité 
même... Pardon!.. Cela calme , Te mes : PABRES nerfs de 
vous maltraiter un peu... 

— Bah! je ne suis bon qu à cela. Ne vous contrai gnez jamais, 
Théonie. 

Et ils restèrent à ressasser les fautes du passé, les périls du pré- 
sent, jusqu’à l'heure où les rhumatismes de M. de Montmerle 
l’obligeaient d'ordinaire à rentrer .chez lui, avant le coucher du 
soleil, 


Quand Lucette revint de sa promenade, tout animée par l'oxét 


| mesure, ayant l'habitude de qu elle Die les migraines SE 
. bonne-maman. Il y avait des beignets au dessert pour la consoler, 
et sa pou ée lui tint compagnie à la petite table. Sa da, — on con- 


:" épi ainsi, selon l’usage créole, la femme de confiance 


sse en écoutant des doléances auxquelles, dans l’effusion naïve 
> ses ee elle : ondre, le bonne por mieux 


4 ra. _ 2 


re dans une fervente prière, furent ceux-ci : 
$ recommande ma lettre, je vous recommande 
moi, sainte D ds et qu’il reste AAIBTSUPSS et LE 


| ' vetect) FEU N 
— Ph Ah PS DL KA % + Là re? 5 re 
} CREER TRUE RE | 


ÿ sérieuse que toutes les précédentes. Quand M. de Montmerle avait 
dit à son amie : — Il faut vivre,.. vivre longtemps pour pr otéger 
 Lucette, — il s'était menti-à lui-même, sachant trop à quoi s’en 
tenir sur le mal incurable quila minait. Les médecins lui avaient 
parlé, il était averti : toutes les journées qu’elle traînait languis- 
_ samment dans l'atmosphère de serre chaude où achevait de s’étioler 
sa vie, atteinte aux sources mêmes, étaient des jours de grâce; et 

si la pauvre femme avait répondu par un soupir à des recommanda- 
tions vaines, C "est que de son côté, sans que personne lui eût signi- 

fié la cruelle sentence, elle se sentait condamnée. De fait, elle mou- 


# 


 rait de chagrin, comme on en meurt, lentement, peu à peu, par 


lé. une désorganisation graduelle contre laquelle aucun pouvoir ne 
| peut réagir, L'idée d'aller rejoindre sa fille, loin de l’effrayer, lui 
| eût été une consolation, mais il fallait, pour retrouver l’un de ses 
| _ amours, abandonner l’autre qui ne lui était pas moins LS Si elle 
| ayait pu emporter Lucettel 
— Après moi que deviendra-t-elle? 
_ C'était la question qu’elle s’adressait sans relâche durant ces lon- 
_gues nuits de tortures qui ne devaient être suivies d'aucun sou- 
Jagement, car les chirurgiens appelés en consultation avaient déclaré 
que l'opération sur laquelle on aurait pu compter comme suprême 
ressource était impossible, 
L'objet de tant d’inquiétudes ne soupçonnait rien de tout cela. 
Lucette avait toujours vu sa grand'mère plus ou moins malade, 


incapable de sortir, allant de son lit jusqu’à son fauteuil ou par 


x 


it élevé sa mère, — la mit au lit de bonne heure, afin de 
aller ensuite frictionner, masser, dorloter sa vieille mai- - 


t e en s’endormant, ses FE r mains 


| Cette ae migraine de nat fut plus longue et de 


ER: re FE “REVUE DES Deux MONDES, | A 
© extraordinaire rie petit jardin qui peine Rx 

les bonnes-mamans sans doute étaient sédentaires et: se | : 
de souffrir; ce devait être leur état normal. Me, elisle, x 
cloîtrée dans son deuil douloureux, Lucette ne DOM C 
rer à d’autres personnes du même âge, mieux or 
‘actives. Quelque tendre que fût l'affection quel elle rend 
chère maman, elle était trop étourdie pour remarque 
habituellement pâle de M" Delisle s’altérait davantagr 
. tâchait, quand sa da le lui recommandait, de ne pas ! air 
“bruit et d’être sage. son souci n'allait pas plus loin 
la malade paraissait triste, elle lui racontait à demi-voix, 
toires pour la désennuyer, se rappelant ve dans. ses : ré 
positions d’enfant, les contes créoles . nés par L 
trayaient et lui A bnont du bien. L'idée ne lui vint pas cette 
de rattacher à une aggravation dans l’état de la malade Ja brusqu De 
arrivée de son père. Elle ne songea point un instant qu Al eût pu. 

être appelé par une dépêche de M. de Montmerle; elle se dit: — 
Il a reçu ma lettre. — De fait, elle l’attendait dr le pre elle 
avait écrit. S'il ne répondait pas, c'est qu ’il allait y 

La maison retentit du cri de joie que poussa Lucette lors: run 

matin M. d’Armançon entra dans la chambre où el e jouait 
veillée par Lalie. Depuis la veïlle elle était un peu triste, ou plutôt 
interdite, comme le sont les enfans per un changement quelconque 
dans leurs habitudes; on ne lui avait pas permis d'entrer chez 
grand’mère et Lalie ne cessait de se frotter les yeux en disant 
_ qu’elle était enrhumée; ce rhume la mettait apparemment de mau- 
vaise humeur, car elle ne répondaït rien aux questions répétées que 
lui faisait Lucette sur la Martinique, elle qui d'ordinaire prodiguait 
les détails avec une telle abondance que la petite fille se figurait. 
avoir vécu elle-même dans le pays de sa maman, es aux 1e, : 
qui l’y avaient tant de fois promenée. | 

— Papa !.. vous voilà donc ! cher... cher papa! 

Il l'enleva dans ses bras, et elle se suspendit à SOR cou, qe ser 
rant, le dévorant, s’attachant des deux maïns à sa bas # Le 

— Vous êtes venu! vous êtes enfin venu! | 

— Tu m'étrangles! dit-il en riant, 

Et il la posa par terre sans qu’elle consenti à le lächor,: For 

— Eh bien! Lalie, y a-t-il de nouveau? demanda M. d'Ar- 
mançon. 

La mulâtresse leva vers lui le regard désespéré du chien: qui se 
noie, en secouant la tête d’une façon significative, à laquelle Lucette 
ne prit pas garde, pe qu ‘le était à baiser la main de son 
«. »père. 


F5 TONY, 


D L'or rai ment; ads graveL.. Vous croe | 
LE Tout st fini, monsieur. ven 


; t son pé père. En attendant que ta es mère soit éveil : 
f _me recevoir, laisse-moi te regarder, petiote. 
1] elle Jui Eee 4 be it monsieur? . Ep da 
PLL. TE #4 1:74 , an qe " Ja 2 
d’ 2 en éonedérantle mignon mr # 


ven 2. ps. 7 Vous devez trouver 
risonné, 
ses réflexions pour él. Certes il avait Los et d'une 
qui, ‘à son sens, n” était pas la bonne. Déjr: au ‘dernier voyage, 
aîtresse lui avait dit: ” 
‘Je ne retrouve plus M. PARLE | | AR 
Et elle n'avait pas voulu en convenir; elle s'était extasiée, comme 
fe best recommençait à le faire aujourd’hui, sur la bonne mine de 
monsieur, Mais ce que disait Lalie n’était pas toujours ce qu elle 
pensait; elle avait au plus haut degré cette puissance de dissimu- 
lation, héritage des races esclaves, et qui implique, avec Part 
presque inrocent du mensonge, un tact singulier; sa vieille mai- 
| tresse lui confiait beaucoup de choses; ce qu'on ne lui confiait pas, 
|, … elle le devinaït, et jamais elle W’oubliait rien. Son opinion était 
| donc faite depuis longtemps sur le mari de mamselle, et, à chaque 
.… nouvelle apparition de celui-ci, le jugement de Lalie devenait plus 
_ défavorable. Elle le voyait épaissir au moral autant qu'au physique. 
1x AN physionomie, si frappante et si belle autrefois, se pétrifiait, 
voilée par une sorte d’abrutissement; l'œil devenait fixe, injecté ; 
|_ la voix s’enrôuait, et, sur le front silloniié d’un grand pli qui n’était 
| pas celui de la pensée, on lisait ce je ne sais quoi d’obscur, d’in- 
| souciant qui rapproche l'homme de la brute, Évidemment quelque 
| habitude funeste et dégradante prenait sur Jui de plus en plus 
|.  d'empire. L’observateur attentif qui eût rencontré M. d'Armançon 
= … aux difiérentes phases de sa vie aurait pu faire à son sujet, dans. 
une certaine mesure, ce genre d'étude que suggèrent les bustes 
| dé Commode’et de Néron, échelonnés par rang d'âge le long des 
= galeries de nos musées et qui nous montrent l'effet épouvantable- 
…. mient expressif des passions sur la beauté humaine. 
Voici, par exemple, Robert d’Armançon enfant : robuste, bien 
mn. bâti, intelligent, vif comme la poudre. Les cheveux flottent au 
| vent, l'œil étincelle avec le sourire qui creuse des fossettes aux 


: 


et lui reste. Son père, qui pose en principe que l'éducation dt 


te 
D Ar: es UE x RAS 
“REVUE DES DEUX MONDES. | 


| joues ou voisin, dont les one ses 
_ Trois Mousquetai res, lui donne le surnom de ra 


doit passer avant celle de l'esprit, s'est aux trois quarté ruiné pe 
_des prodigalités qui ont pour mobile une passion Se mais 
“effrénée:: la chasse, et la chasse inséparable du 1e des équi 


ration, les d’Armançon n’ont connu d'autre rie celle A) | 
louvetier; ils ont donné le nom de Yaroille à une race de De: 
_ Courans qui réunit la. ténacité “britannique (Se Ja furie | fra IG: 


| épouse de chasseur, se cod nes à garder le lit pour RL. 
_ Ja température convenable et nourrir au biberon une précieuse 
_ portée de limiers futurs dont la mère est morte dans un moment 


_ mier tableau qui ait fait battre son cœur, c’est le spectacle tumul-_ 
tueux d’un départ, lorsque, de grand matin, la porte du chenil… 
s’ouvre pour laisser sortir la meute couplée qui va au rendez- 
vous. Il ne doit obtenir qu'après sa première communion le droit à 
de toucher une arme; de là une furieuse impatience d'accomplir 
le plus solennel des actes religieux. Libre à lui jusque - ST 17 
coucher les lièvres en joue avec un bâton et d’enfourcher pour 
battre les bois une rosse disponible. Le soir, à souper, les épisodes 
de la journée donnent lieu à ces amplifications permises aux chas- 
seurs, surtout quand elles sont excitées par des flots de vin de . 
Bourgogne : les récits qui sonnent à ses oreilles l’exaltent, Ven-_ 
_fièvrent, remplissent ses rêves, le distraient des leçons de l'abbé 
qui, chargé de lui apprendre le tatin, n’y réussit guère. . | 
À dix-huit ans, ayant pris toute sa croissance et déjà barbu. 
comme ne le fut jamais un écolier, il sort du petit séminaire de la 
ville voisine, où il a fait de médiocres études, mais dont il rapporte _ 
les sentimens qui conviennent à sa naissance, un fond de piété . 
accommodante qui l'accompagne à travers tous les désordres de 
sa jeunesse, . sans les trop contrarier : non qu il soit hypocrite;. 
mais, si l’on vit comme on peut, ‘il faut du moins bien penser. | 
Yoyez-le maintenant à vingt- cinq ans. Sans être de très haute 
taille, il a la stature des bons cavaliers et des beaux danseurs.*Sa 
vigueur athlétique n’exclut pas-l’élégance; ses traits offrent le 
genre de noblesse qui, dans le portrait éminemment royal de Fran- 
çois I par Titien, laisse deviner cependant le satyre. Il a de l’es- 
prit naturel, joint à ces qualités qui sont dans le sang plutôt que 
dans l'âme et qui s’allient presque toujours à la force musculaire : 
courage, fierté, bonne humeur, élans généreux. En fait de règle 
de haute. il ne connaît que le souci de l'honneur, qui lui permet 


| où il passe presque toute l'année, qu’à Paris, où il va au temps 


| 


1 


Î 


an dde à 0 


de faire le diable sans que sa conscience le MEN 1 aime 
Ja femme en général, comme il aime le vin, et même un peu 
_ plus, sans aimer aucune femme en particulier. L'amour délicat 


serait, à ses yeux, synonyme d'amour faible; il reste persuadé que 


qui en disent le plus de bien le méprisent au fond; et, s’il 


brusque l les choses, c’est par système autant que par goût: D'in- 
nombrables succès semblent lui donner raison, tant en province, 


‘du carnaval, des cours s, ou des expositions hippiques, sans rien 
1e ce qui l’amuse. Le plaisir, la sensation, Ja jouissance, 


| Fa À cela, , et til est constitué de façon à pouvoir abu- 
e la vie, ainsi comprise, sans que sa verve, sa santé, son 
jérgie, une certaine naïveté de jeune animal heureux qui est en 
ui reçoivent 4 moindre atteinte. Cette mâle beauté, loin de 


satiété, qui envahit peu à peu‘les natures plus délicates, la morne 
‘lassitude qui saisit don Juan au milieu de ses conquêtes faciles, lui 
sera toujours inconnue. Il est trop simple, trop aisément satisfait, 
d’un tempérament trop bien équilibré é. C'est alors que M** de Trézé, 
une châtelaine des environs, qui, sans être jamais sortie à son 
“égard des limites d’une coquetterie assez vive, sait cependant gré 
au beau d’Armançon de lui avoir fourni l’occasion d'affirmer sa 
“vertu, c’est alors que cette Parisienne émigrée en Bourgogne, où elle 
fait la pluie et le beau temps, se coiffe de certaine idée qui est venue 
à plus d’une honnête femme dans les mêmes circonstances, l’idée per- 
verse en réalité, quoique absolument louable aux yeux du monde, de 
_le forcer à faire une fin, de borner le cours de ses folies au penchant 
_ qu’il a eu pour elle, bref, de le dédommager, en le mariant, d’une 
déception dont elle s’exagère l’amertume. Mais les mères de famille 
“ontpeur de lui à vingt lieues à la ronde. Il faut chercher plus loin, 
… Justement M. de Trézé rencontre à Bourbon, où il va chaque année 
_ prendre les eaux les plus’ ennuyeuses de France, M, de Montmerle, 
qui soigne aux mêmes sources des rhumatismes invétérés; ils se sont 
liés en parlant de leurs maux, et les Trézé ont été par suite mis en 


rapport à Paris avec la famille de leur nouvelle connaissance, deux 


cousines, mère et fille, celle-ci d’une grâce et d’une douceur exquises, 
- pourvue en outre dans le présent d’une dot fort ronde, qu'accom- 
pagne pour l’avenir une fortune claire et liquide, car M*° Delisle 
a réalisé tout ce qu’elle possède avant de quitter la Martinique. 
Cette question d'argent touche médiocrement M. d’Armançon, 


| décroltre, à tout son caractère et son prestige vers la fin de l’ardent 
… été de la vie. Elles’est accentuée, un peu durcie; mais le teint, moins 
- coloré : sous le bronze du hâle, ne porte pas de rides, le même feu 
couve sous l'arc vigoureux des sourcils noirs. Rien n’est entamé: 
ni son entrain pour la chasse, ni son goût pour les amourettes, La 
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rend en De. à de vils calculs, étrange 
_ capable de plus en plus de se passer du PRE. 
_reste/un bon cheval et de jolies maîtresses. Hi 

s’est chargée du soin de son bonheur entend ses intérêts x 
 Jui-même. En un clin d'œil, son plan de campagne 56 Ée 
«elle invite M®° et M!° Delisle au château des ke LN 


dont il fait le plus de cas, mais tout fruit nouveau est 


s’enflamme. Et cette flamme est comm 


créature éthérée, faite pour vivre du plus pur amour et pour en È 


“genre de passion qui n’est qu'un appétit banal; elle sera fière de 
" de cet être qr 


_ bien familières, qui ont ricané en se montrant les dames de Paris; 


verrez dans un an! 
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l'automne. Robert d'Armançon y vient souvents. l 
s’éprendra de la première créole qu’il ait. renco trée * mL: 
min. Un peu frêle sans doute, ce n’est pas le £ xenre de | 


elle ne ressemble à rien de ce qu’il a Aa | 


ñ 
Ve “que 
An À 
\ 


loi 


mier la force de l’aimant mystérieux qui, ne ser d 
secrète de la nature, tend à rapprocher les : contrair | 
et le noir, le jour et la nuit, tout ce qui semble en 


mourir, Va confondre avec le sentiment exclusif, presque divin, tel \ 


tenir dans sa petite main d'enfant le bonheur 
d’une étreinte, la broierait; elle se donnera presque a sl 
l'ait dèrlées sans se douier que la diplomatie d’une femme “A 
d'expérience contribue à son aveuglement, M Delisle est un 
peu perplexe, malgré l'éclat du titre qui agit sur elle comme le 
miroir sur une alouette. Une première visite au château de Yaroille * 
l’a fait réfléchir. Il est terriblement délabré, ce château; Je genre 

d'existence qu’on y mène Jui paraît un peu sauvage. Elle à entrevu 
dans la lingerie un essaim de petités repasseuses, bien effrontées, 


et il Jui a semblé qu’à table, son futur gendre abusait un peu de | 
ces crus de Bourgogne d’un bouquet incomparable, qui sont l'un 
des rares luxes qu’il se permette, Mais comment faire partager 
des craintes semblables à Lucienne?.. Au premier. mot qu’elle 
hasarde, M" de Trézé interrompt et s’indigne... M. d'Armançon | 
sera la perle des maris ; la jeune comtesse le mènera haut la main, ! 
à sa guise; Varoille restauré, les maritornes remplacées par une | 
livrée convenable, tout ira bien; des invitations attireront la société 
d’alentour, on jouera des charades et la comédie comme aux Bordes. 
Disif, M. d’Armançon? Non pas... Il n’a qu’à devenir membre du 
conseil général. M, de Trézé n'est-il pas candidat à la députa- « 
tion ?.. Sa femme l’a voulu, et ce que veulent les femmes. Vous 


Un an après, M, d’Armançon reste veuf, Il est juste de dire que È 
ses premiers cheveux blancs datent de ce chagrin, très expansif et 
très sincère, Sa femme l’a quelquefois fatigué par l'excès de sa sen- 


HS AIR 347 


ire vénérée, il la regreite, ik la pleure à grosses larmes... On 
Ds à tort, de ces larmes d'enfant qui 


e Le me 1e visage d'un port EF ee pe DR 


#04 M d'Armançon a déclaré que: sa 
Ha > box . douillette, voilà tout. 
Ro js dans La nue 6 où il 


aff fai: sg ni sur son épaule en balbutiant 
D nier souflle, doux conime une caresse : — Mon pauvre 
ee LE | 
Fa ee ou ratée seule, qui s'aggrave, Il s’est mis à boire déme- 


$ malheureux comme il croit Pêtre.. Ses anciens compagnons de plai- 


‘fianté petite femme pût le chänger à ce point ? Quelle tristesse, quel 
_ abattement dans les lignes fléchissantes de ce visage, dans le port 
_ affaissé de cette tête! La griffe d’une grande douleur, suppose-t-on, 


ne Taarqué pour toujours, Lui-même pense: Je suis vieux. —Il 


‘na plus de désirs au monde. Des mois se passent ainsi. Le prin- 


temps revenu, il se ressent néanmoins, à son insu d’abord, de 


cette influence qui fait tout reverdir et qui pare d’un gai feuillage 


# le front. même des arbres foudroyés. À son tour, il va renaître, Mais 
age de Lucienne, effacée à demi, le sépare encore de toutes les 


| femmes. Il faut un: incident décisif pour faire cesser cette obses- 
sion, qui d'ailleurs commence à lui peser. 

FLE Re d’Arinamçon est parti de bon matin, il est allé visiter une 

partie de ses bois où l’on écorce les chênes pour les besoins d'un 

- moulin à tan du voisinage. Sous le soleil, qui vient de se lever, Les 

branches frissonnent, secouant les derniers lambeaux de brume; 


illé chansons jaillissent de la verdure transparente qui abrite les 


nids; des parfums de ménthe et de serpolet se dégagent de la rosée; 
toute la forêt. prend peu: à peu un: air de fête à mesure qu’elle 
s'éclaire et qu’elle: fleurit. L’herbe vivace arrête les pas du veuf 
inconsolable, les: feuilles. encore tendres lui caressent le visage, les 
— fs dela Vierge s’accrochent à ses vêtemens : c’est comme; un bon 
* accueil que lui fait la nature empressée à le ressaisir. Il sent un 
| singulier bien-être l'envelopper peu à peu: Sa blessure s’en- 
: 4x gti se: ferme: doucement ; il. se remet à jouir de tout, tran- 


4 


lité, mais elle à été bien près cependant d'Aveilles ei lui une 


s imajeurs de sa courte existence. 


M porie un. il Mniqes: renonçant à ses. habi- 


ient pour noyer son chagrin, et aussi parce qu’il ne trouve pas 
alé ‘chose à faire dans la solitude à, laquelle il se condamne, 


six se récrient. Aurait-on. jamais cru que: la perte de son insigni- 


_ écorceurs, qui, armés d’un os tranchant, fendent: l'épiderme des 


Es ris 


“quille 5 AE si it AS ne e l'eû " pas tend 
-min. Les bûcherons, les sabotiers guettent le maître 
_ depuis longtemps on ne Ja. pas vu. Il s'arrête pour parle 
ment à tous ; en même temps, un enthousiasme dont il nese ë 
: M qi ‘s es moins Ge ont en commun avec Rat ] eh 


. félicité qu'il cat en St apparaté au ü détour du jus. 4 
_tier, sur le bord d’une clairière où retentissent lugubr grands 
coups de hache. Plus d’un arbre est renversé sur le sol, aissan 
pleurer le sang de ses veines, et une jeune fille armée d’une 
serpe en détache les branches. Elle est: sommairement vêtue d'une 
courte jupe brune, assez déguenillée , qui laisse nus ses jambes ; 
et ses pieds; ses cheveux noirs s’échappent par mèches du mou- 
choir rouge qui est censé les contenir; sous la chemise en grosse V0 
toile à peine serrée par une coulisse lâche se. laisse deviner un 
buste rondelet de la plus appétissante fraicheur; et pour. soule— 
ver une brassée de rameaux peut-être, par.  coquetterie. native 4 
plutôt, elle cambre ses reins flexibles, en regardant. ce pr romeneur 
vêtu de noir d’un œil étonné comme celui d’un fauve qu’on sur 
prend. M. d’Armançon s’arrête pour suivre, dit-il, le travail des Fi 


arbres abattus devant eux, mais en réalité pour savourer à son 
aise l'ivresse soudaine que lui a versée Ce regard où il ya bien 


_ des choses outre l’étonnement : toutes les provocations incon- 


scientes, toutes les roueries ingénues d’ une fille d'Ève livrée aux 
seules inspirations du serpent qui dans ces bois en fleur a su péné- 
trer tout comme il pénétra dans le paradis terrestre. C'est lui, c'est 
le serpent éternel qui apprend à cette petite sauvage qu'on. l'ad- 
mire de loin et qu'il ne tient qu’à elle de fixer longtemps. immo 
bile, à l'endroit où il est planté comme un terme, ce majes- 
tueux personnage qui commande à tous. Elle rougit de plaisir 
et M. d’Armancon croit que c'est de honte; elle rajuste avec 
une pudeur qu’elle n’a jamais ressentie son fichu envolé; elle l’ob- 
serve en dessous, ses lèvres rouges entr'ouvertes sur des dent 

blanches, en coulant de son côté une nouvelle œillade espiègle et 
caressante. M. d’Armançon continue son chemin sans lui avoir 
adressé la parole, mais un peu plus loin il s'arrête encore et s'im- 
_ forme : — Quelle est cette petite fille? — Rien de trop bon, seize 
ans... elle n’a jamais eu d'autre abri que la forêt, comme les « 
muguets d'avril... Ni père ni mère. Son frère Forgeot est sabotier, 
il s’est construit une hutte en branches comme font ses pareils : le 
voilà! Son tablier de peau de bête lui donne la mine d’Ésaü. Clau- 


| TONY. | | 
moi e, la Forgeotte, est son ouvrier ordinaire ; elle not” les sabots, 
| passe au feu, les attache par paires avec un lien de chanvre. 
PT végètent & ainsi, n’entassant guère d'écus, car le frère n’est rien 
moins que rangé. un mauvais Bat; ÉDrASOAE autant ps 
sabotier, chacun sait çal 
_ M. d’Armançon hausse légèrement les Rides et passe; mais le 
‘lendemain. il revient; il revient plus d’une fois. Le frère braconnier 
fait bonne garde; la en toujours à son approche; sa 
PASS. 2 mn en est c plus .. aucun minois ne l’a ensor- 
jot à fui, il réussit à la rejoindre ; il lui 
idéau. Claudine accepte, mais quand il 
loin, el des résistances inattendues, et elle 
bien son honnête homme de frère que le comte se 
e me grands moyens. On doit avoir besoin de quelque 
ke onnière à la basse-cour de Varoïlle. La Forgeotte viendra chez lui. 
+ ren tee S si trouve aussi quelque besogne pour son frère, 
dont elle ne voudrait jamais se séparer. Soit; on occupera Forgeot à 
| l'écurie. La cahute du sabotier au milieu des bois est abandonnée, le 
| 24 _ frère et la sœur se glissent au château. Il y a de cela environ sept 
ans. Aujourd’hui ils en sont les maîtres. Forgeot a usurpé les 
_ fonctions de sommelier, d’intendant, de factotum, il s’est rendu 
indispensable. Si M, le comte lui refusait quoi que ce fût, il entr'ou- 
4 vrirait les yeux, et on a tout intérêt à les lui fermer. 
. Comment Robert d'Armançon, qui a eu affaire, durant toute 
Een jeunesse de séducteur, à des pères, à des maris, à des frères 
_ complaisants, — les mœurs rustiques autour de lui ne sont 
pas sévères, — peut-ilicroire qu'un drôle comme Michelin Forgeot 
- se méprenne sur la situation faite à Claudine? Ce serait incom- 
. préhensible si l’on ne savait combien depuis sept ans le malheu- 
reux à baissé, pour nous servir de l'expression de sa belle-mère, 
qui ne le voit plus qu'à de longs intervalles. Cette coquette rus- 
tique a jeté-le grappin sur lui. Humble et timide en apparence, 
elle exerce la plus puissante des tyrannies, celle qui prend les - 
dehors de la servitude, celle qui part d'en bas et qui sans relâche 
… caresse nos vices. Quelle apparence qu’une enfant des bois, ne 
sachant ni lire, n1 écrire, puisse entreprendre de mener un homme 
= d'expérience, un homme du monde qui croit-naïvement l’avoir per- 
due! Jamais celui-ci n’a laissé prendre à personne un pareil pied; 
pour la première fois il ne se méfie pas. Et cependant Claudine 
… écarte adroitement telles ou telles personnes, elle lui inspire à sa 
guise des goûts, des antipathies, des préférences ; elle ne veut pas 
-qu'il chasse trop souvent, parce que la chasse le met en rapport avec 
- ses pareils et, quelques accès de goutte aidant, il ne chasse presque 


‘ns ue vai osé à l amis, 
à le rendre jaloux, | les hôtes du château sont désormais 
_ de bas étage venus de la petite ville voisine et. pour 
couvert est toujours mis M. d’Armançon en està se £ 
Rigaudin le vétérinaire, il s'occupe de moins en moins. 6 le 
ture et d'élevage... Forgeot, son maître Jacques, cet homme 1 " 
versel, le remplace si bien! Il ne voyage plus, même pour aller — 
voir sa fille, il fuit le monde décidément, S'il Gp se 
hasard : Qu’ est-ce que je fais du matin au soir? un nomb: 
_ culable de verres vidés et de pipes fumées, quotidienn pee 
| présenteraient à sa pensée, servis par la. magicienne. vi villageoise À E 
qui Pa bien réellement abaissé à à son niveau, sans avoir: me 
de recourir à un autre philére: que celui de sa jeunesse armée de 
tout ce qui peut avoir raison des velléités d’inconstance d'un viveur 
de cinquante ans. Et le plus puissant des complices bienivants 1 
en aide, un beau petit gars recueilli par charité, un « fillot »de 
M. Robert; son parrain tout eraché, comme on dit en se: gaussant, | 
Dion n’a connu les père et mère de: Tony, et son âge coïn- L D 
cide justement avec une absence assez longue qu'atfaite autrefois 
la Forgeotte. On rapproche les dates et-onrit-sanñsimalice-de. cette 
nouvelle frasque de M. Robert. Maintenant.cenome familier que les 
. vieux paysans par habitude, et les autres par imitation, continuent de 
donner à celui qui fut le jeune maître paraît étrange appliqué à | 
quasi-vieillard, L'embonpoint croissant menace de tourner à l'obé- … 4 
_sité, la belle humeur d’auirefois est remplacée } par cette taciturnité, 54 À 
cette tristesse tragique qui accompagne le règne absolu, impossible 
_à secouer désormais, d’une passion destructive du corps aussi bien 
que de l'intelligence, M. d’Armançon est devenu ombrageux, 
méfiant ; 1l s'est enfermé avec son misérable bonheur. La Forgeotte 
lui tient quelquefois la dragée haute, fait sonner les partis qu’elle à 
refusés, les propositions qui lui ont été faites parsceluicis par 
celui-là. Bien des gens gagent que l’ex-dindonnière, passée gouver- . 
nante, dans toute la-force du terme, finira par se faire épouser. 
Elle prend le bon chemin pour cela! Hébé verse sans ménage ; 
mens les nectars bourguignons à ce Jupiter déchu, et ce ds : "NS 
le prive peu à peu du dernier ressort de volonté qui lui reste. | 
Elle faisait son métier d’échanson quand M. de Montmerlédost 
tombé un jour à l’improviste dans un étrange intérieur où on ne 
l'attendait guère. Le pauvre vieux créole stupéfait n’apasprolongé 
sa visite, il est parti surabondamment édifié. Depuis lors M"° Délisle 
sait à quoi s’en tenir, M. d’Armançon n’en doute pas; aussi n'est-ce 
point deson plein gré qu’il revient chez elle, qu’il se laisse câliner 
par cette enfant qui a les yeux, et la voix, et le nom de Lucienne. 
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_$ 1808 ime Ligdte et tuerie mis en abs Pa sept 
. anspar une Forgeotte, revient ce matin d’enlacer, lui parler tout 
bas, lui dire, suppliante : — Aie pitié de notre petite fille... 
| Po 00 DEN PRÉ adoucit ses traits ravagés tandis qu Al 
mesmain à demi distraite sur les boucles brunes qui lui rap 
ellent d’autres sens: dont: il re bien longtemps, — dans ce qui 
emble une à | sante s’enroulaità ses doigts, 
ce pas le même parfum dans 
is attarde à le respirer, et 
de dire à son pit au moment | 


_ sangle, Pourvu « que Aa-bas ils alle 


en sablant une lampée, ce sera ton 


Le _— D aileuts; le Faure est ph, À nèlle, répondant à à ce sourire. u 
nous Ke ois un coup de main, Se 
— or énes nous pee plus forts à nous trois, | 


+ 
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Lucette n'avait pas athevé de réciter à son père toutes les fables 
…"qu'elleravaitapprises enson absence et de lui faire admirer les 
; sahiers quelle avait remplis, quand Lalie, qui était sortie pour 

“sa maîtresse à une pénible entrevue, revint dire 7. | 
an était prête à recevoir monsieur, 

— Je vais avec voue, papa? s'écria la petite fille, ee saisissant la 
main démouveau. 

- Et il eût été bien aise en somme qu ‘elle le suivit, qu al y eût un 
“tiers présent à la FORVOrSARON" pour arrêter les ‘reproghes qu'il 
noire 
. — Non, dit la da, votre Ra ane veut ti seule, vous irez 
. Jui dire bonjour plus tard. Restez ici, mamselle, 

1 Oh! dit lucette en faisant la moue, on me prend mon papa 
au moment où il arrive. Et j'avais tant de choses à lui faire voir | 
ù —Toutà l'heure, dit M. d'Armançon préoccupé; tout à l’heure.…. 
D Et il suivit Lalie en s’apprêtant d'avance de son mieux à à. subir 
| un.assaut désagréable, 

[= — Monsieur, dit la mulâtresse à voix basse, madame est éncofe 
1" plus mal qu'hier ; elle a passé une nuit affreuse, il ne lui faudrait 
_ pas d'émotions, 

+ x 


7 


| sis pauvre: D n' Er Sat: ES énagez-la, . 
Le avait dans ses paroles un irrésistible accent de prière. ER 
M. d’Armançon fit signe de la tête qu’il comprenait, … 

La porte de la chambre qui allait être bientôt une chambre m 
tuaire s’ouvrit, et il entra presque à tâtons, car les r x étai 
| tirés de façon à établir une demi-obscurité, qui, Lors IR 
du grand jour, permettait à peine de se conduire sans. ee. es 
e meubles ; une voix éteinte prononça faiblement : — Est-ce lui? 
Quelque chose de poignant et de solennel qu'il av: te D 44 
$ déjà en présence de la mort le pénétra.. | CREE : 1 

— Robert! dit M* Delisle avec Haeouet de douceur en lui $ 
tendant Trait ee i< CL ‘4 

Il prit cette main brûlante. et n garda macl i slement dans R 
sienne. | dus, te 

— Robert, reprit-elle, je m’en”vais. Eucet s'en TER 4 
la pauvre chérie! C’est d’elle que j'ai voulu vous Fans une der- 1 
nière fois. INR 

— Qu’allez-vous imaginer ?.. essayä d'interrompre M. d Armane S "3 
__ — Le temps. presse, ponrsuivit-elle d’une voix dsl 
rieuse. Il dépend de vous, mon ami, que je m'en aille récor 
avec moi-même. Ouvrez ce rideau à droite, Lalie, et. list Mons 

— Réconciliée?.… LPEE M. d'Armançon tandis que la HuPArei 1 
obéissait. | + tri | 

Le rideau relevé laissa entrer assez de luitnidre) pour qu ‘il com 
prit que la malade avait dit vrai. Sans l'éclat des yeux animés par 
__ la fièvre, ce masque terreux eût pu appartenir à un cadavre. Tous 
les deux se regardèrent un moment en silence. Enfin Mr -Belsie à 
détourna la tête, soupira, et reprit : Ron ST UE MRNE 

— Oui; je m'adresse un grave reproche. 

Vratment?. C’était elle qui s’accusait au lieu de 
lui le réquisitoire prévu? - AE 

— Le jour où je vous ai demandé votre fille, où je l'ai séparée 
de vous, j'ai agi sans y songer d'une façon M contraire à 
tous les intérêts de Lucette. 

— Mais, chère madame, cette enfant qui ont de nitée: séridé 
été un terrible embarras pour moi, Lucette était délicate, illui fal- 
lait les soins d’une femme, d’une mère... Elle vous doit d'être 
bien portante, et je vous sais gré au contraire de m’avoir aidé à 
l’élever. 

— Merci, mon bon Pope de me chercher des excuses... Ps cru 
bien faire sans doute, mais les motifs de nos actes sont souvent com- ” 
pliqués. Vous prendre Lucette, c'était presque rentrer en possession 


de ma fille, et pour m’assurer une consolation je vous ôtais... à | 
LL de * À 
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n souci, un FU) souci, interrompit M. d'Afmançoï avec la 
F Æ rité Gal lui était naturelle. Je EE venir voir la pee chez 
Æ buse: nur 4 
— Sans doute... M iéement, vous usiez zpeu 1° cette facilité. 
Æ Que voulez-vous?.. J'ai là-bas mes intérêts, mes occupations. 
.—Ilest vrai, reprit Me ns Et nous aurions 4 aller vous 
| trouver nous-mêmes... pute | 
— Votre santé vous en empêcl te dit vivement M. d' alone Le 
Et puis le MÉRSE an ressemble terriblement à un el Ha 
té. gros vous Savez... 


bituc ss) ous y eussiez manqué de tout, 7 : 
| insister pour vous avoir chez moi. | 
sa les lèvres pâles de Me Delisle. Elle étai 
un mot qui pût blesser son gendre dans cet 
jonsidérait comme suprême. Le bonheur de 
dépendait peut-être de sa modération, de sa prudence, et 
, elle n'avait que ce bonheur en vue. Imposant donc silence à d’an- 
_ ciens ressentimens, à des griefs de fraiche date, à d’atroces appré- 
-chensions, elle répliqua : SE 
LU —Vousx voyez | bien que j’ avais raison de m ‘adresser des reproches. 
| 12 Bircet intérieur est devenu, comme vous dites, un ménage de 
“carçon, j'en suis cause. Votre fille y eût gardé la place de sa mère. 
faudra pourtant que cette place, elle la retrouve ; il faudra qu elle 
puisse vivre à Varoille, 
| _ : — Nous y songerons, chère madame; mais, Dieu merci, vous ne 
. manquerez pas de sitôt à Lucette. Jamais votre direction ne lui a 
_ été plus utile qu’à Deal” Comment élèverait-on une jeune ge 
dans notre pays perdu ? id | 
oo — ms, de Vs ce qui me préoccupe. Pourquoi, lorsque je 


| n’y serai plus, ne net -Vous point démeutèr une + partie, de 
b l'année l'URSS 
| — Oh! je ne puis vous promeir cela! Moi Parisien ?.. Je ne 
| saurais que faire... k R 
— En ce cas, il faut cuérbHer une bonne tete) qui vous 

suive là-bas et fasse travailler Lucette tout en tenant votre’ maison. 
Nous verrons. nous verrons. Puisque vous voulez absolu- 
| ment parler de ces choses, ne pensez-vous pas que le couvent vau- 
_… drait mieux? Nos Ursulines élèvent toutes les filles bien nées du 
… département... J'irais la voir presque chaque semaine. | 
_ — Au couvent?.. Si jeune?.. Et vous êtes loin de la ville, 

._ _—Bah! vingt-cinq kilomètres tout au plus. La ue affaire ! 
| avec de bons chevaux. 
— Mais si elle tombait malade ?.. 

_ TOME LXIVe < 1884, #2 Lit À 93 
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“elle l'a perdu si vite, hélas! sure 


_remplisse pas mes devoirs envers Lucette! dit M4’ Armançon rede- 


voudrais que tout s “arrangeät pour qu'elle püût être, sans retard, 
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_ —S$ielle se on vait malhèur dde Later Rp pauvre gran d’ ‘mère, | 
= — Pourquoi voulez-vous 4 ‘elle: soit plus: malheureuse que : | 
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_—D 'ailleurs, dit Mn Delisle s efforçant d'enttés dans ses s idée es 
elle passerait les Yacances et tous s ses Rae congés auprès sa vou | 
naturellement. MAPS PC OS FE RE + TS 
— Sans de MR DEAR EU RL LS UE eu © es 
 — Etalors je m’en rapporterais à | Lalie pour avoir bien soin 'elle. 
:— Je lui donnerais, dit M. d’Armancon, en évitant de répondre, | 
l'appar tement de sa mère, auquel on n’a pas touché depuis que. 1 
— Oui, mon ami, je sais que vous avez laissé pieusement dans. 
l'état où elles étaient le jour de sa mort lesichoses. qui lui ont. 
appartenu, et que Lucette retrouvera ses races. Dites-moi que % 
vous chérissez toujours le souvenir de votre femme; Robert... Fa 
_— Vous savez que je l’ai rendue heureuse autant que er D. 
dit-il de l’air contraint qui s’imposait à lui par intervalles... 
— Le bonheur qu’elle vous devai, elle 1e be jamais nié, mais 
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Robert fit un geste indécis qui gui apparemment : 
ne pouvons rien contre k destinée. se 
— Il faudra reporter sur votre fille tvufé: le tire tout | 
dévouement que vous n'avez pas eu le temps de lui RES 1 
— Vraiment, madame, on croirait que vous avez peur que jene M 


venu méfiant peu à peu. Qui vous fait supposer ?.. "se 
— Oh! je né suppose rien, je n'ai peur de rien! See je ‘4 


mêlée à votre vie; les joies qu’elle y apportera seront votre récom- 
pense. Vous ne soupçonnez pas combien cette enfant ést se et He 
aimante; elle vous adore... Si impressionnable avec ob Le, une D 
sensitive. - 

— Eh bien! voilà une qualité, si c’en est une, qu vil ne faut Se $ 
exagérer, dit M. d’Armançon avec humeur, 

Lucienne aussi, sa femme défunte, était une sensitive ; ül l'avait 
souvent froissée dans ses doigts rudes et lui avait su mauvais gré 
de se replier, de frémir douloureusement. Les femmes vebrantes 
sont un ennui dans la vie. D'avance il se promettait de réprimer les 
nerfs de Lucette, pour le bien de l'enfant d’abord, disait-il. On ne 
gagne rien à demander la lune et les étoiles; or il avait toujours eu 
la contrariété vague de penser que sa femme, quoiqu’elle ne deman- 
dât rien, pauvre âme, aspirait à la, conquête d’une étoile sr 
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de où de don à déco pr | 


R à dit-il enfin en portant À ses lèvres, par un de 

ques qu'il avait autrefois, la main de la 

s reprises il avait abandonnée, puis ressaisie, 

mome at . Les GA #4 fc 

n'yar as d’auire parti à prendre 

se défiance en insistant 

roiture, à votre amour paternel, 
fond de vous-même pour une 


ses regards supplians, à ses prières 
cible. lHEREEE allusion au sujet 
sur lui-même, se contracter comme 


Veux LAS en vous, répéta la pauvre femme épuisée. 
reprendron s cetie conyersation, Robert. a | 
| ou es quelques jours qu'il passa dans la maison, 
elle essaya plus d' une fois, avec [a ténacité du désespoir, de revenir 
“sur ce sujet qui. la tourmentait sans cesse. S'il s'agissait d’affaires 
d'intérêt pur et simple, M. d’Armançon montrait un détachement, 
une délicatesse sans bornes. Peu Jui importait que l’on prit des 

écautions éontre son désordre où sa prodigalité, qu’on lui liât les 
rs pee empêcher que la fortune de sa fille pût être compromise. 
- … — Je vous saurai gré, dit-ilà M. de Montmerle, de vous occuper 
“des affaires de Lucette, comme vous vous occupiez de celles de 
ee. ere pd 1 LE n'entends rien à rien, sauf quand il s agi de la 


| 


; mi \ manç n semblait. vouloir racheter ainsi certaines résis- 
js uns départait guère plus que si les Forgeot l’eussent 
conseillé ;-— avec le renfort du petit, comme avait dit naguère la 
rusée Clandine: - FOUE, S) 

Un jour, M. de Hate s’arma de l'intrépidité passagère qui, 
| sous l'empire de certaines circonstances, peut emporter au-delà des 
… bornes les timides eux-mêmes, Sa pauvre vieille amie, sentant venir 
| la mort, avait hâte d’obtenir l'engagement qu’une sage politique 

d'autre part lui défendait de dicter ; il risqua donc l'ouverture sui- 


vante : 
| — Bien des choses, croyez-moi, inquiètent. votre belle-mère 
É plus que les questions d'argent, mon cher Robert. LA ÈEN 


_— Cest votre faute, répondit brusquement celui-ci. 
| _— Ma faute ?.. D’autres que moi, hélas! ont parlé. . Je n'ai jamais 
Ë joué qu’un rôle de Phone. Son repos m'était bien trop pré- 


Li 
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ee cieux. Enfin vous s me comprenez... Votre x maison, tel 


_ n'ai de comptes à rendre à personne... 


DR: RTS recevoir. ia 
2 J'ai dit à M®° Delisle jade rad fille irait à au couvent 4 
des) Mais à mesure qu'elle grandira ay it nt. 
Res hochement de tête, M. d'Armançon renvoy 
visions. inutiles. Son visage avait. RE cette expre 
_ qui d'avance repousse tout conseil: 4: 
— Croyez-vous, grogna-t-il de sa voix en ne À ma fille n 
m'intéresse pas tout frasiant: eu ‘elle peut Ne. a grand'mère et 
ses amis? sa he ét see SÉNE & 
.— D’ accord, mais. ET RE SCA 0 
:— J'ai toujours agi pour le mieux. J’ ai été un bon Des 
gendre respectueux, j'ai confié ma fille à ma. belle-mère quand . 
_ l'a désiré, je ne me suis jamais mêlé de ses Li ILES aires, ce qi 
eût été mon droit... ss 
 — Un droit auquel vous avez peut-être. e eu tort. de renoncer aussi 
complètement, hasarda M. de Montmerle. 

— Bah! que pouvais-je entendre à lé ducation FA mauvielte. 
de cet âge? J'ai fait pour le mieux, répéta M. d’Armançon : avec l'atta- 
chement obstiné à la même idée, au même mot.qui. él 
ivrognes, — 1] buvait fort peu cependant depuis qu'il était à Paris, 
qualifiant de drogue tous les vins qu’on lui offrait et tenant peut- | 
être à gar der sa présence d'esprit, à rester maître de lui autant a 
possible. — J'ai agi pour le mieux et je continuerai.…. D’ Au l LS 


_— Et personne ne prétend porter atteinte à votre FRET mais 4 
ne voulez-vous pas que cette pauvre femme meure en paix? dit EUR ‘4 
vement M. de Montmerle, 

— Que demande-t-elle? Allons, cet que domesde ele a. E. 

_— Que vous éloïgniez des personnes sur lesquelles on a trop jasé, 
que vous prépariez à votre fille un foyer, un entourage respectable. 
. Mais M. d’Armançon accueillit ces paroles avec un tel emporte- 
ment que le pauvre homme n’osa jamais y revenir. Il RHR. FRE 
tant à l’oreille de la mourante pour la calmer : 

— J'ai obtenu... j'ai obtenu... | 

* À peine pouvait-elle entendre encore, lorsqu’ il te. ce pieux D 
mensonge; l’agonie commençait, succédant à un cruel délire dans 
lequel M% Delisle n'avait cessé de crier : 

— Chassez-les !.. chassez cette racaille! — avec des gestes furieux 
qui semblaient vouloir mettre en fuite quelque fantôme abhorré. 
t Mourut-elle en paix?.. — L'expression placide du visage, souriant 
et glacé, que l'on fit embrasser le lendemain pour la dernière fois à 
Lucette, qui crut sa grand’'mère endormie, eût permis de le croire, 
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| ma al: june lettre restait sous son chevet, une lettre écrite à la fin etau 
Ë « de milles tortures, une lettre qui fit pâlir M. d’Armançon, lors- 
Ls ss la décacheta , car elle renfermait la plus véhémente, la plus 
passionnée, la plus tragique des malédictions à l'adresse du misé- 
rable qui méconnaîtrait son devoir de père... Tout ce qu’elle avait 
_ refoulé de rancunes et d’angoisses faisait explosion après elle, ren- 
dant inutile une si pénible comédie de douceur feinte et de fausse 
_ confiance. Cette voix d'outre-tombe augmenta l’endurcissement 
de M. d Armançons LE re a devenue humide quand d’un 
sloquent M Delisle lui avait serré la main en ébau- 

om te, et Lalie, qui n’entendait rien à 
lu système nerveux, s'était dit : « Grâce à Dieu! 


>n, ne laissant ie subsister qu' une colère sourde mêlée de 

| supérstitieuse terreur. Rien, du reste, n'aurait pu avoir d'influence 

Sur sa conduite, Comme tous ceux qui ont perdu la juste notion du 

Ée M. d'Armançon croyait à la vertu des atermoiemens ; il 

- pensait pouvoir cacher au monde ce qui ne lui semblait pas très cor- 
rect à lui-même, il se promettait enfin de concilier des choses inconci- 
liables... Comment? Les circonstances l’inspireraient à mesure. Les 

_ consciences dévoyées prennent volontiers le hasard pour boussole. 

[mn rLe irèes petit groupe d’anciennes relations depuis longtemps 

_ négligées qui accompagnèrent le corps de M Delisle à sa dernière 

_ démeure trouvèrent la tenue de son gendre RIAPIOUADIES Il sem- 

blait fort triste, 

11 Quant à Lucette, elle continua de répéter à ceux qui essayaient 
de lui faire comprendre que Honñé-maman était morte : — Non, 
_elle dort.” 

La certitude croissante de ne plus la voir lui arracha bien des 

Fe —sanglots, mais les habits de deuil qu’elle mettait pour la première 
fois vinrent la distraire un peu; elle se trouvait dans ce noir une nou- 

| velle figure; puis elle éprouvait une sorte de honte de trop penser à 

| elle-même, de n'être pas assez désolée que sa bonne-maman fût 

_ partie... Elle l’aimait bien pourtant, mais son père était là!.. Pour- 
quoi n’avait-elle pu les garder tous les deux auprès d’elle! 
… Aléglise elle ne réussit point à se figurer que bonne-maman fût 
dans ce cercueil couvert de fleurs, constellé de cierges; les chants 
funèbres la frappaient d’une vague épouvante,.. c était bien long, 
bien triste... Sa da assise auprès d'elle avait remplacé le madras 
voyant qu'elle portait d'ordinaire par un foulard noir qui la”chan- 
geait, la brunissant encore; interdite, elle la regardait, brisée de 
douleur sous son grand châle, touchant ses genoux de sa tête éplo- 
rée, tandis que des secousses convulsives secouaient ses vieilles 
épaules, 
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De l'église on ‘ramena Lucette en à voiture + 
parut affreusement vide: ri 
_— Où est papa? demanda-t-elle à Lao, qui re 
_—Jlvarevenir. 

a _ RpUhonnemaman, où at-on conduite? 


re de vètemens, et qui étoufla une € sorte de € CI ig aral éch: 
à ses grosses lèvies, RAR RC UNE. - 

— Qu'est-ce que tu oriballes donc là ee reprit Lucette. 

2 Le linge qui est à vous, chérie ; votre papa veut partir ce soir. 
_— Oh! que je suis contente de m’en aller avec lui, chez lui} 

Puis, atterrée par un regard de reproche que lui lança la da, elle 
s’interrompit au milieu d’une pirouette. N'était-ce pas en effet offenser 
_bonne-maman, qui jamais n’avait voulu Den Pen ua jour? 

M. d'Armançon rentrait du cimetière avec la figure de circon- 
stance, suivi de M. de Montmerle, les paupières boulfies et de "1 
Je teint marbré, traînant la jambe plus que jamais. 

— Qu'est-ce que tu as? dit Lucette à ce dernier. es 

_ Comme il l'embrassait, elle effleura des joues toutes mouilées, 
per un instinct d'imitation son petit cœur se gonfla, battant 
fort contre ce vieux cœur déchiré qui n "avait | plus rien à ain 
monde, AU > 
— Monsieur, dit Lie, les rmalles sont pres à quelle: heure "1 
_ partons-nous? À ‘2 
Le père de Lucette iressaillit, fronça le sourcil, toussa pour 4 
éclaircir sa VOIX : ‘4 

— Je prends le train de nuit avec ma fille, mais vous ne: nous. k 
accompagnez pas, ma bonne Lalie, ; 

La mulâtresse, toujours à genoux devant la boîte qu elle allait fre 
mer, s'était relevée d’un bond de panthère. 

— Vous me laissez! bégaya-t-elle ; vous me laissezl.. — Elle 
saisit Lucette entre ses bras comme un noyé s'attache À quelque 
épave. — Mais j'irai vous rejoindre bientôt? demanda-t-elle, ne 
voulant pas comprendre. Comment _— fera-t-elle jusque-là 
pour se passer de moi? 

— ]l faudra bien qu’elle se passe de vous au... — M. d’Arman- 
con n'osa prononcer : « au couvent, » dans la crainte que le cha- 
grin de Lucette ne vint compliquer une scène qu'il trouvait déjà 
fort pénible. — Personne plus que moi n’apprécie vos services, 
Lalie, et le dévoüment dont vous avez fait preuve sera récompensé, 
M°*° Delisle vous laisse une petite rente, moi-même je vous mon- 
trerai que je ne suis pas ingrat. Vous pourrez vous reposer, ce qui 
est nécessaire à votre âge, vivre chez vous sans rien faire, heu- 
reuse et libre... \ 
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- Lib ot répéts | avec un sombre sé l'ancienne esclave, 
ge volontaire n'avait jamais cessé ; heureuse ?.. quand 
artie, quand vous me De mamsellel.. Je ne 
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ant d'être sévère sans y par- 


< a Bye bob vous D bad: 
ourque oil murmura entre ses dents la muli- 


ae La Hate lui lança un coup d'œil glacial cette fois, et sans E 
13e itié. 'u 
PE — “Pour plusieurs raisons, dit-il, vous he pente rester pr 

de ma fille, re 
___— Oh! papal.. dit Lucette cachant sa re tête dans le tablier 
= blanc de Lalie. 
MES TE sm Laissez, mamselle, dit amèrement celle-ci ; vous avez entendu : 
_ je vais être chez moi, bien riche, à ne rien rares À ne rien faire, 
…répéta-t-elle avec un ricanement sinistre, rien. que me jeter à l'eau 
| pee retrouver votre bonne-maman !.. Car voilà ce que je ferai... 
voilà ce ferai aussi vrai qu'il y a un bon Dieu. 
_ — Je te le défends! criait Lucette bouleversé. 

— Mois puisque personne n’a plus besoin de mes services, puis- 

que la vieille Lalie reste touté seulel  * 
- — Que dites-yous? interrompit doucement M, de Montmerle, 
Vous viendrez chez moi, ma bonne fille, Je suis seul aussi, 
_ Elle se traîna toujours à genoux jusqu’à lui, prit cette main fidèle 
qui l'avait si souvent aidée À servir et À pre sa bien-aimée mai- 
tresse, et la couvrit de ses pleurs. 

Tant d'émotions avaient brisée Lucette ; elle ne sentait plus la 
curiosité de voyager. Les sornbres souvenirs de la cérémonie du 
matin, les adieux désespérés de sa du, le spectacle de ce/qui lui 

| semblait être la cruauté de son père, — car n’était-il pas cruel de 
laisser derrière lui cette pauvre Lalie qui était comme de la famille 
| _et qui, malgré sa peau noire, représentait quelque peu bonne- 
maman dont elle ayait été l'ombre inséparable? — fout cela l’op- 
pressait d’une façon singulière. 


n'avait voyagé qu’en imagination, quoiqu’elle eût présens à l'e 
les moindres détails d’une longue traversée a par sa 
L'idée d’être emportée à toute vitesse dans ces ténèbres, 


” 


. Varoille ? Serons-nous arrivés bientôt? 


“st Ne va .e à 0 malade, lui dit : assez brusquem 
père. e PES 


_pressantes questions sur la locomotive, sur la durée du Hrjoieurr. 4 


train la berçant, elle se pelotonna le plus près. possible de sels anis à 


| Dès encore, 


“Quand elle fut seule avec lui LS le wagon, + nouveauté : 
situation. vint la distraire, Jamais, depuis l’âge de six mois, el 


, par En. a | 
chemins inconnus, l’électrisa un instant, Elle fit à aride 1 


les dangers courus ; elle se plaisait à le croire; puis, les saccades du 


allait désormais tout remplacer pour elle, réussit à disparaître 
presque entièrement sous son bras, comme un poussin sous l’ aile 
de sa mère, ramena ses cheveux à la façon. d’un rideautentre elle 
et la clarté de la lampe, soupira deux ou trois fois en pensant à 
des choses confusément tristes, et s "endormit pour ne se réveiller 4 
qu’au grand jour. ARS 
— Lucette! Jui criait son père, Lucette, nous changeons de voi= 
ture, TTC 
Où donc était-elle ? D'un œil somnolent elle cherchait son- SAS 
lit à rideaux de mousseline, son appétissant déjeuner, le large 
sourire nègre de sa dus. Elle ne savait puste elle ne se souvenait 


Son père l’enleva de la banquette, traversa. la voie, en dns d: 
Paatr train prêt à repartir. Ghemin faisant elle l’embrassait es 
toutes ses forces : 

— C'est donc vrai, disait-elle que Re han est mon Je 
croyais avoir rêvé. Et tu m’emmènes, dis ? Tu m'emmènes à 


Il sentit un tiraillement de conscience. Ce petit paquet | de crèpes 
noirs où palpitait une pétite âme ahurie, encore incapable de se 
reconnaître, était si complètement entre ses mains, à sa merci, 
s’abandonnant de tout son poids léger ! À cette heure matinale 
sévère et sans prestiges, où la vie âctive et matérielle n’a pasencore 
repris son cours, où les illusions font trêve, où la vérité implacable 
se dresse devant nous, l’espace d’une seconde, grise et morne 
dans la fraîcheur accusatrice de l’aube, M. d’ Armançon eut le sen- 
timent fugitif d’une grave responsabilité. 

Déposant Lucette sur les coussins du wagon, il l'enveloppa de 
châles, s’assura qu’elle ne manquait de rien, veilla soigneuse- 
ment à son bien-être, puis il s'assit en face “re baissa la glace, 
alluma un cigare; et le train repartit. 

— Papa, vous ne m’avez pas dit si nous serions bientôt à 
Varoille, répéta pour la troisième fois Lucette avec l'insistance par- 


D — Ce n’est pas à Varoille que nous ne nd en con- 

templant la campagne pour éviter de rencontrer ses yeux. 

_— Où donc allons-nous alors?.. Où donc?.. 0 papa, les jolies. 
 vaches!.. Je ne crois pas m'être jamais éveillée de si bonne heure, 
je n'ai jamais vu le soleil RTE il a l'air de sortir des monta- 
À. tel C'est bien u une montagne Fe Fr Il n'y en a pas 
à Paris de si haute... I sc 
_ Varoille dois re bien 


— Oui en ot où fi petites filles ont congé, où AE quit-. 
tent leur pension, leur couvent. 
_  — Leur couvent? répéta Lucette avec lindécise ARR EnEIOn 
d'un danger. | oh 
= — Écoute, dit résolument son A A be sur ses genoux 
pour en finir. Te voilà grande, il faut que tu travailles ; à Varoille 
tu ne pourrais pas avoir de leçons, et, au contraire, on t'en don- 
_ nera d'excellentes chez les Ursulines, où je te conduis. VE 
—— Comment! papa, je ne serai pas avec vous?.. balbutia Lucette 
| d’une voix étouffée en s’accrochant à son habit. 
— J'iraite voir, et ces dames seront très bonnes pour toi. 
. — Je ne les connais pas. je ne veux pas... O papa, vous me 
| garderez, je vous en prie !.. je vous en priel 
- Elle-criait d'angoisse; mais M. d’Armançon s'était cuirassé de 
nouveau contre la faiblesse qui, l’espace d’une seconde, l'avait 
envahi. Il se rapprochait de ses habitudes, qui déjà reprenaient leur 
empire; il avait hâte de rentrer chez lui, d'y rentrer libre. Détachant 
les petites mains crispées de Lucette, il remit la pauvre enfant à sa 
_ place, vis-à-vis de lui; puis, d’une voix brève : 
_ — Prends garde, mignonne; ce que je décide une fois est bien 
décidé ;.. tu apprendras cela quand nous nous connaîtrons mieux. 
Pas de révoltes, pas de scènes, ce serait inutile. Je n’aime que les 
| petites filles obéissantes, | 
Ellefixa sur lui un regard profond et désolé où il y avait un peu 
-d'égarement... Pour la première fois, il lui semblait que son père 
avait l'air méchant. Non, ce n’était pas la première fois;.. elle se 
le rappelait buté de la même manière à condamner sa pauvre da... 
C'était donc pour cela qu’on n’avait point emmené Lalie?.. En effet, 
au couvent, les pauvres petites prisonnières ne devaient pas avoir 


ns des ae Ë unes RTE, les at 
noires sous lesquelles défilaient, le REA en mai 
À tômes voilés…. ù * 


billes: : Lucette sentit qu’il n’y avait rien à faire 
son père. Sans ajouter un mot, elle se mità 


de faire de cette dureté inattendue, impitoya 
_sa bonne-maman, qui lui manquait tout de bon 


remplir de ténèbres ou l’é égayer d'un rayon que me 8 


 pières voulaient retenir, roulaient malgré elle sur ses petites jC Le ni. 
_ pâles, mouillaient sa robe noire, dont le corsage et 


| quand on le grondait, ni quand il se faisait mal, qui n'avait peur de 
rien, mangeait comme Gargantua au même âge, ne se souciait 


lait, au lieu d’obéir, grandissait à mesure qu'il se Sr de. 
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Avec ce tact féminin éclos instinctivement he 
elle pleurait sur elle-même, sur l’affreuse di 


qu’elle savait bien morte, hélas! depuis que Ru 
Oh! ces chagrins d'enfant, les plus cruels de tous, ar le 
qui les ressent est hors d'état de les mesure e les 
n'ayant ni expérience ni liberté, appartenan ( 
êtres qui sont les maîtres de sa vie et qui peuver 


feignait de dormir dans son coin, mais les ns que ses 


par de longs sanglots. Elle cherchait à il : 
père, une toux d’impatience: Re 
— Que pense-t-il? se demand eee" 
Et heureusement, quoi qu’elle fit, la pauvrette, die ne à pasall 1? | 
deviner. Il pensait au petit Tony, qui, lui ne pleurait jamais, ni 


d’aucune défense, et caracolait en l'attendant autour de la one t à | 
cheval sur un bâton. Le désir de revoir ce gaillard, qui, étant de 
son humeur, savait s’y prendre avec lui et obtenir tout ce qu'il vou- M 


Varoille, et il finit par oublier presque là petite pleurniche 
boudait dans un coin. Il fallait cependant la laisser en passant as 
cousine, Alix de Joncy, en n religion mère Saint-Angustin, PE 


IV. 


+156 couvent où Lucette fut.conduite, silencieuse comme le par 1 
fait désespoir, docile comme la victime que l’on traine au sacri-… 
fice, justifiait assez par son aspect extérieur l’idée lugubre qu'elle 

s’en était faite. Il est collé aux murailles en ruines d’une ville jadis M 

fortifiée; sa grande tour est la mieux conservée de toutes celles qui 
flanquent encore les remparts; on la dit en partie romaine; car IES 
ruines du temps d’Auguste et de ses successeurs ne manquent pas “un 


ans s cette sous-préfecture FE une médiocre importance aujourd’hui, 
Mois qui joua son rôle dans les annales du duché de Bourgogne, 
| soutint plusieurs siègés, vit passer les Sarrasins, les Anglais, les 
_écorcheurs, et fut fort éprouvée dans les guerres de religion, où | 
elle tint ferme pour le catholicisme, réprésenté dans son sein par de 
: nombreuses églises, dont une seule, la cathédrale, offre un grand 
intérêt architectural. Lucette, fort. insensible aux beautés de l’art 
roman ou de l’art gothique, trouva simplement très tristes, très 
| montueuses, très mal pavées, les rues par lesquelles son père la 
conduisit. Les verrous et | ke guic ichet, les cérémonies que fit la tou 


—rière Ru à tre duire, la laissa plus persuadée que jamais qu'on 
| la relé td ns une prison, et l'accueil, plein de bienveillance 
: nuñiant "Ha't 


rtant, de mère Saint-Augustin, ne la rassura guère. D'intui- 
FE a le en reconnut toute le banalité. pos chaude 


: as Les AE ne savent pas bises, en 


Gependant la supérieure remerciait son cousin de la preuve 


de confiance qu’il lui donnait. C'était une grande femme sèche, 
dont les traits immobiles et la aigreur ascétique faisaient songer 
à quelque figure du moyen âge. Elle semblait née pour porter 
- ce bandeau et ces voiles, née pour le rôle d’abbesse d’une noble 
abbaye. Et pourtant sa vocation, dont elle n’avait jamais douté, 
s'était fondée à l'origine sur des motifs mondains plutôt que spiri- 
tuels : Alix. de Joncy avait voulu grossir la fortune modeste de son 
Fi y ajouter, sa propre dot, relever l'éclat du nom par un sacri- 
fice qui, d'ailleurs, lui coûtait peu, car elle ne possédait aucun 
des avantages qui peuvent rendre douloureuse une pareille immo- 
lation. La retraite de cette fille de vingt ans, qui appartenait à 
une des grandes familles de la province, mit une auréole autour 
de son front dépouillé des grâces d'ici-bas ; M de Joncy eût passé 
pour insignifiante; on cita comme un Mig mère Saint-Augustin,. 
Elle possédait en réalité toutes les vertus RENE avec un 
esprit étroit. 

Lo démarche de M. d ‘Armançon, qu elle n l'avait pas vu depuis des 
années, et qu'elle savait engagé dans une assez mauvaise vie, lui 
@ Hit croire quil revenait à de meilleurs sentimens. Elle se flatta 

"de pouvoir aider à cette conversion en y employant sa fille.-Non 
L Le s'attendit à trouver chez celle-ci de très bonnes disposi- 

“ions. Le mariage de cet écervelé de Robert avec une personne 
@ de la bourgeoisie venue du bout du monde, et que nnl ne connais- 
@ sait dans la province, l'avait naguère étrangement scandalisée. 
L'éducation de Lucette, sous Jes auspices de sa famille mater- 
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nelle, avait dû sh Siné tout de travers, * L)] 


_ Assurément, au point de vue des études, cette petite était 


| mot Hétatéchisnien 


dilué tandis que Lucette, pour ne pas ne pre N À 


_tère peu commun, difficile à mater, riche en promesses et en 


_ dans un moule convenu; à peine soupçonnait-elle quelques difé- 


elle émondaït les branches folles à la facon du jardinier qui juge 


© REVUE DES peux MoNDss. FN 
certitude après un interrogatoire serré où l’ enfant 


: pour son âge, quoique rien ne lui eût été enseigné à la n 
couvent; mais était-il cr0yahles qu’ ‘elle n'eût pan appris € 


 — Nous mettrons de à! cela, dit-elle. à M. d'Armançon € en. Je 


son LR réprimait une suprême explosion de déses spoir, 


Frs auprès de sa petite malle qui allait lui être prise avectoutes 
les menues s douceurs qu ÿ avait glisates la bonne Lalie au dernier 5 
moment. S 
- Mettre tdi à ceci ou à ia c'était Je mot de mère Saint- A 
patins Elle ne se doutait pas des difficultés qu’il pourrait y avoir 
à mettre de l’ordre dans cette pousse exubérante de qualités ado- 0 
_ rables et dangereuses qui annonçait chez sa nouvelle élève un carac- 


menaces de mille sortes. Tous les enfans étaient, à ses yeux, sinon | 
taillés sur le même patron, du moins susceptibles de subir lamême 
règle. 11 lui semblait simple et facile de couler une pâte molle 


rences qu'il fallüt respecter entre ces petites personnalités, dont 


qu un poirier doit être traité comme un autre poirier pour donner 
de bonnes poires le moment venu. Sa pénétration n'allait pas loin, | 
elle avait peu d'idées : on ne devait, en principe, ni désobéir, ni 
se singulariser, ni raisonner, ni flâner, ni se laisser distraire en. 
classe ou à la prière; du reste, ce que l’on pensait ne lui impor- 
tait guère ; les enfans ne pensent pas ; ils jouent, ils travaillent, ou 
ils font des sottises; aux _ maïtresses, aux surveillantes, de se tenir 
en garde, 
Lucette eut plus de peine qu’une autre à Ra son parti de ce 
régime de rigueur et de méfiance. Gâtée, elle l'était, nous l’avons 
“dit, gâtée comme peuvent l'être les enfans créoles, à qui l’on n’a 
jamais rien défendu ni infligé l’ennui d’une réprimande, quitte à 
faire d'eux les êtres les plus égoïstes de la création quand ils n'en 
sont pas les plus aimables, Lucette appartenait heureusement à 
cette dernière catégorie de privilégiés; la forêt vierge où mère 
Saint-Augustin se promettait de tracer des allées droites ne recélait M 
aucune plante vénéneuse, mais les passions naissantes y croissaient 
vivaces, en attendant qu’une main habile les dirigeât : il n eût pas 
fallu entreprendre de les étouffer! Lucette était essentiellement 
capable de vouloir, d'aimer, et de haïr. Flattée, caressée, adorée 


TONY: vu STI | 365 


par trois personnes qui concentraient sur elle des trésors dede 
. tion et de sollicitude, elle n’avait jamais eu l’occasion jusque-là de 
PONT d'autre défaut qu’un penchant à la colère, réprimé par la 
crainte toute-puissante de faire de la peine à bonne-maman. L’iso- 
au milieu d’un groupe de personnes âgées l'avait empéchée de 
re, par imitation, les inenues maladies morales de son âge; pour 


after ja mensonge, les ruses de toute sorte qu ’enfante la crainte 
d’être grondé. Un certa n mépris s’empara d'elle pour ces petites 
… personnes, dont on paraissait faire plus de cas que d’elle-même, 
ioiqu’elle fût Erin dans ‘son orgueil, de valoir beaucoup 
Était-cé sa faute si on lui avait toujours permis d’étudier à 
5e, zures, sans aucune régularité, avec instante recommandation 
_ dé ne pas se fatiguer la tête? Était-ce sa faute si elle avait été 
nourrie de friandises, autorisée à se lever tard quand bon lui sem- 
_blait, dispensée de ces incessantes pratiques de dévotion qu’elle 
ne comprenait même pas, et auxquelles maintenant il fallait se 
| rompre? Son Fire sous ce ie Eh continuait GAilgar les 
religieuses : 
— Bonne-maman,! leur répondat-ell tranquillement n allait 
_ presque jamais à l'église. * 
En effet, M®° Delisle, étontie ana son fauteuil, se Bhiots à 
une religion tendre, érte, et un peu vague, que M. de Mont- 


_merle, imbu de l'esprit de Parny, l'esprit créole s’il en fût, avait 


peut-être entamée légèrement par des maximes philosophiques un 
peu vieillotes et/sans grande portée, d’ailleurs, tant il les mitigeait 
de douceur, de respect, et d’innocentes vanités. N'importe ; la pre- 
mière éducation de Lucette s'était ressentie de tout cela. Il n’y avait 
pas d'enfant moins disciplinée. Comment aurait-elle trouvé grâce 
aux yeux de la mère Saint-Augustin, qui se flattait de faire marcher 
son pensionnat comme un régiment? Aussi, M. d'Ar mançon, dès sa 
“première visite, entendit-il sur sa fille d'assez mauvais rapports : 

— Tu as mérité d’être punie plusieurs fois, lui dit-il. 

… Elle’était déjà domptée, du moins en apparence, car elle n’essaya 
pas de répondre que les punitions lui avaient paru fort injustes. 

— Et pourquoi pleures-tu si souvent? | 

— Je pense à bonne-maman, murmura-t-elle, les yeux baissés, 
n "osant tout dire. : 
 — Pourquoi deviens- tu däresseuse ? 

Ses petites épaules eurent un mouvement indécis et déco dise qui 
signifiait : — Je ne sais pas. — Elle ne savait pas trop, en effet, pour- 
quoi ses leçons l’intéressaient si peu, pourquoi son esprit s’envolait 
bien loin des livres de classe, cherchant la solution de problèmes 


: 


1.4 qui ne se ouvset pas dede, qui pourtant l' psc 
_ entière. cl NS 
( Pauline. de Broie, une externe, plus âgée HER nt le pu 
était 20 pa du sien, lui avait dit, deux ours suite al rrivé 
nt la récréation : CONTRE di h 

© — J'ai parlé de vous à maman; alle connaiseat votre? 
laïmait beaucoup; elle vous apportera des bc | 

votre papa n LR pas attendu la rentrée pour Ÿ 

sion? 

__ La pauvre Lucette répéte le mot qu'elle était sans € sse 
à donner pour unique réponse à toutes les questions qui se 
saient en elle et dont cette fois Mie Fouine, cette fillette 8 
à la mine curieuse, se faisait l'écho: MES à inve ; 

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle, Ft Le fe nie. 
— Maman dit qu’on aurait bien pu commencer par vous faire 
respirer un peu V’air de la campagne avant de vous mettre sous clé, 
poursuivit la petite pie; elle appelle Varoille le château a tu 

Bleue. Oui; maman a dit qu'il devait s’y passer décidéme it des 

choses extraordinaires, puisque M. d'Armançon en ferme p Las d 

au nez de ses plus proches. Et devinez ce qu’arépondu papa? Il 

répondu : « C'est apparemment que cette copie ne l'a pas pere 

mis. » 

_ = Cette coquine? répéta Lucette d’un ton nine 

4 <= Qui pouvait-il bien appeler comme cela? Savez-vous? 

_ Les joues de Lucette s ’empourprèrent; un grand trouble se fit 
dans son cerveau, Il existait donc quelqu” un de méchant qui avait . 
de l'influence sur son père et qui s’en servait contre elle?..An 
fond, elle était presque contente qu'il n’eût pas été de lui-même 
cruel à ce point. Le souvenir du moment où il s'était montré si par- 
faitement insensible à son chagrin la faisait souffrir plus que toute 
reste. La coquine en question lui avait donné de mauvais conseils... 
Et pourquoi donc appelait-on Varoille le château de Barbe-Bléue? Sa 
tête travaillait éperdûmént. Elle finit par se représenter un donjon 
sinistre où son père s’enfermait tout seul par ordre de quelque 
mauvaise fée. Le souvenir du cabinet de Barbe-Bleue entreyu dans 
Perrault la fit frissonner. Il y avait donc un secret?.. Or, quand une 
femme, petite ou grande, est en face d’un secret à ip elle 
ne songe plus à autre chose. 

Plusieurs dames de la ville qui venaient voir leurs filles au par- 
loir firent demander Lucette les dimanches qui suivirent. Comme 
M°° de Broie, elles se rappelaient sa maman, Elles lui témoïgnaient 
me sympathie affectueuse, dans laquelle semblait entrer un peu 

e pitié: 


bg en er “a 48 autrefois de fréquentes visites à Paris? 
| _. elle? Avait-elle été bien reçue à Varoille? Ah! elle 


n jour que, tout en 


Un rc ne ses compagnes lei gâteaux 
que ni mamans a a 


oqus LA F L'ctg Lucette prêtait loreille 


Re 


N7 Deatoi. Je mariage L M. & FE soyez certaine qu x ne lui 

_ sacrifiera j jamais. ce que vous savez, Mon mari, qui va encore le 

: relancer de temps en temps, mon Mal son ami le ie intime, à 

- épuisé les remontrances. 

: — Quelle indignité ! Quelle orntenl.. murmura-t-on en chœur. 
HS thl mon Dieu !. dit une vieille dame à l'œil vif, au franc-par- 

ler bourguignon, vous vous récriez comme si la chose était bien 

rare. Il existe tant de dominaiions du même genre. dans ce pays-Ci, 

Æ et partout en province, je suppose! Moi, je suis indulgente envers 

= Jes-hommes. La nature, voyez-vous, les à faits polygames. Pour la 


plupart d'entre-eux, il ne peut être question de fidélité à une seule. ; 


LL 11S changent jusqu'au jour où le hasard leur fait rencontr Cr; 
| quand üls la rencontrent,.. la femme qui représente à leur gré 
un harem tout entier : à celle- là ils s'arrêtent et le diable sait 
pourquoi... Le 

— Mais que ce:soit une pareille créature ! 

: — Bah! elle est jeune et jolie, dit-on. La Jeannette de mon 
neveu des- Groiries n est ni l’une ni l’autre, et. elle le domine tout 
{ de mème. . | | 

_ — Par quel sortilège ces maritornes nues un empire 

… que n'aurait pas une de nous, la Pure, la plus accomplie, la 
plus charmante ? 


_— Gomptez-yous la flatterie pour rien? Et puis, avec elles, on n’a 


pas à se gêner. 
( — Ghut ! je crois que les petites filles écoutent, dit MH d Orbi- 
_— Elles ne comprendraient pas, répliqua tr mans la der 
rière. 
Certes, de pareilles conversations dans un parloir de couvent 
étaient étranges et déplacées; qui osera nier cependant que les 


) x 


: Phone allée?.. 11 l'avaik ne en route? .— Les dames 


aux Fe ei TA dont pe avait comes Lab 


| signification précise d’ailleurs, ne s’inscrive dans leur mémo ir 
_ traits de feu et que, comme le fit Lucette ce soir-là, ils n'in 
gent, une, fois seuls, le dictionnaire, cet oracle embrouillé, insu fi. fi- 

sant, qui complique la difficulté plutôt qu'il ne. ee ! Lucette 


"" 
À 


. reviendrez avec de bonnes résolutions, mon enfant. 


mais s’obstina néanmoins à fouiller ces obscurités, pressentant 


air distrait si elle commençait à s’habituer, sans- même attend 


NÉ en : entendent souvent + RAA en nn. 
sont occupés à jouer ou que les propos des grandes p sonn 
tent du grec pour eux? ce qui n'empêche pas qu’ a m bn 


ra 


psine et » 


chercha le mot polygame, qu’elle avait retenu n 
vit: « homme marié à plusieurs femmes, » puis karem:\ 
des femmes chez un musulman, » puis maritorne : "a servante, fille 
mal tournée, laide et malpropre. » Elle n’en fut pas RE instruite, 


qu’elle était aux prises avec un malheur qui passait son intelligence. 
Il n’en était que plus affreux, et prenait les proportions d’un cau- 
chemar, Son père eût pu l'en délivrer. Mais ellesmosaitlui are de 
questions. D'ailleurs il ne lui en laissait pas! letémps,. An 
yenait-il un quart d'heure, de loin en loin: il Jui Ph t d'u 


réponse, tant il était pressé de repartir. Elle lui en voulait, elle le à 
craignait, et, malgré tout, son cœur endolori déberrals de tenc RéEc " 4 
pour ce père négligent. à LEA Lt A 
Les mois se passèrent, le jour de Ja Fstibuton des prix arriva; +14 
elle n'avait mérité aucune mention honorable et s’en souciait à . à 
peine. L'idée que son père allait enfin l'emmener, qu elle vivrait 
deux mois auprès de lui, la rendait folle de joie. À peine entendit- 
elle le petit sermon de la supérieure, qui lui disait: | 
— Les débuts ont: été médiocres, mais j'espère que. Vous nous 


Elle répondit coup sur coup : 

— Oui, ma mèrel!.. Oui, ma mèrel!.. — prononçant pour de pre- 
mière fois d’un élan affectueux ce nom de mère, qu’elle ne lui avait 
jamais donné qu'avec répugnance, pressée d’en finir, de sauter dans 
ce dogt-cart attelé de deux bais vigoureux, qui, après chaque visite, 
avait emporté son père loin d'elle et qui, aujourd'hui, allait l'enle- 
ver à sôn tour. * 

Les roues sonnèrent sur le mauvais pavé D la ville, puis FE A 
tr embler un pont et enfin abordèrent de mauvais chemins tout 
en montées et en descentes, qu’encadrait un paysage accidenté. | 
C'étaient de jolies vallées étroites, au fond desquelles bondissaient 
des ruisseaux torrentueux, des collines boisées à la base, un peu 
nues au sommet, et, alternativement, des bruyères, des friches, de 
petits étangs mélancoliques, des coulées bien vertes. Rien de gran- 
diose assurément, mais beaucoup de variété. 

— Comme la campagne-sent bon! s’écriait Lucette, 


nant la fougue des deux trotteurs, M. d’Armançon lui nommait 
village, tel château, telle roche escarpée; plus d’une fois le 


fléur inconnue dont « la petite demoiselle » avait envie. 
apercevoir les grands murs du couvent qui l’étouffaient 


| à ‘ ce ce ras Les mots au: nr avait surpris et retenus 
FAR némoir he ve ip s'enfuyaient comme de 


nt ri * Non, un si _. chemin ne 


”  Varoille est sur l'extrême limite du Morvan et de l’Auxois. 
re mesure qu'on s’en rapproche, la plaine s'élargit : les prairies, 
4e grasses, se déroulent jusqu'aux blancs coteaux qui ferment 
_ lhorizon, Le sol, en partie calcaire, en partie argilo-granitique, est 
fertile d’un côté, maigre et ingrat de l’autre. Les routes poudrées 
de mica déploient à travers la campagne leur ruban à paillettes ; 
les grosses pierres qui servent de clôture aux champs portent des 
incrustations serrées de coquillages fossiles. Le ‘dog-cart traversa 
de’grands bois, puis un village, où M. d'Armançon distribua “à 
bonjours avecsa bonhomie accoutumée, « Il n’était point fier; 
8e tour se plaisaient à le dire. Sur un banc, devant une maison 

lus propre que les autres, une femme au visage fatigué, horri- 
lement maigre, enveloppée d’un châle, malgré la chaleur, était 
assise, un journal à la main. Elle leva la tête, et son regard, d’une 
expression singulière assez désagréable, s’arrêta sur Lucette, tandis 
que M. d’Armançon la saluait. 
—— Voilà, dit la petite fille, une paysanne qui a l'air d'une 
| dame. 

_  — Parce qu’elle lit?.. répondit son père. Ce n’est pas une 
paysanne, en effet; elle a recu de l'instruction, elle à voyagé. On 
la nomme Mi: Arnet, 

— Elle est bien laide, elle a l'air grognon! fit observer Lucette. 
— Oh! je crois qu’elle s’en prend à tout le monde d’avoir mal 
[4 conduit sa barque. Son père était régisseur chez le mien et l’a volé 
| de son mieux. 
_ De génération en génération, un intendant queleciiéé voa 
apparemment le seigneur de Varoille. 
On atteignit enfin le château, qui, comme DORE de choses en 
TOME LXIV. — 1884, si 24 


Et son teint s'animait, sa, physiptontis redevenait gaie. Tout em 
is derrière eux descendit pour cueillir au bord du 


buis et filer ait à travers champs! Lucette ne pensait 


NN 


; | amet va de pr, A distane, ç 
gros donjon carré qui restent du xn° siècle, UNE à 
| tueuse :silhouette, mais tout cela tombe en saine Dr À 
__ “tempsül n'ya d'habitable qu'un. corps de dogis sans «c 
jadis fit partie des communs; l’eau s'est tarde VA DL | 
cour ressemble presque à une cour de ferme, Manger al 
“fenue, tant Iles «animaux de tonte sorte y probe et RS 4 
revanche, les écuries, le <chenil, les -caves, anciens souterrains de 
da vieille maison-forte, : attestent que les chevaux, la meute et les 
wins de grands crus sont mieux logés que des chrétiens àteau 
Varoille. Devant la grille ouverte, un homme ‘en sabots, à figurepoin- 
tue de belette, le bonnet à la main, l’air sournois et l'échine courbée;, 
demanda mielleusement si la petite demoiselle n’était pas fatiguée. 
— Tout va bien ici?.. lui cria M. Rs à ss gén 
autour de lui d’un air d'impatience. 
 H sourit ens’inclinant :plustbas encore. Surde ” sise 
la fameuse Forgeotte, tenant par Ja main un :bambin joufflu, hâlé, 
‘aux cheveux en broussaille, qui lui échappapour allérsejeter dans 
les jambes de M. d’Armançon. L'ex-sabotière avait perdu .quelque 
chose de la désinvolture svelte et sauvageiquinaguère, dansason 
cadre sous la feuillée, lui donnait d'air d'umet nymphe.des bois;ke 
bien-être et l’oisiveté avaient: produit leur effet. Elle était: dense 
“un peu grasse,son teint moins brun avait l'éclat d’une pêche mûris- 
sante, une robe d'indienne claire dessinaït les-richesses épanouies. 
-deson corsage; les manches en étaient relevées sur-des bras à fos- 
settes; elle me portait pas de ceilfe, et sa belle «chevelure 4mpudi-- 
quement découverte scandalisait plus que tout le reste les gens 
du village; se montrer nu-tête c'était vraiment le fait d’une fille 
perdue. N'importe, cette Vénus willageoise et l'Amour effronté, 
mutin, haut en couleur, qui ] node eussent à eux Rene ve 
le pinceau de Rubens. AE 
En affectant de ne pas remarquer son sourire de bienvenue, ét 
avec une certaine exagération de brusquerie, M: d’Armançon lui 
“enjoignit de conduire dans sa chambre M'e Lucette, maïs il: ne 
résista pas à l'assaut que Jui livrait l'enfant pressé.de fouiller: dans. 
_ses poches; il le saisit, l’éleva des deux bras au-dessus ide sois 
puis Je mangea de caresses. Le gamin riait aux éclats, ©. 
…— Qu'est-ce que c'est que ce pe garçon ? demanda Luectte 
étonnée. | | 
— Un filleul à moi qui n'a pas d famille et que jelaisse pousser + 
ici comme une mauvaise herbe. 

— Il est gentil, dit-elle. | 

En guise de remerciement, le filleul deson père Jui PA 4 une poiite 
Poyshe pareille à un bouton de rose, Ellese baissa pour FARARAMETE 


; 


ie 
| ne 


croxs. Le APR romain og ST 


2 Ter ne roue pris be, doi 
rare sh, ais PAUL 5 
:u Laisse dune mâdemoiselle vnquill dif rose À 
__ + Ellé emmena Lucétte d’un air si doux, si patelin, que la petite 
| filércharmée lui trouva l'air d’une belle chatte aux yeux d’or. : : 
= Vous habiterez la chambré de votre défunte mère, reprit son 
guide obséquieux. Personne n°y & couché depuis qu’elle est morte; 
… Lucette se sentit pénétré: » sorte. de respect craintif; il lui 
elque chose de £a mbrerétait resté à et l'attendaitz | 
} s'associait inséparablement pour 
de triste, tendue de verdure anciénne, où, 
4 ii des feu a sux, voletaient des oiseaux gigantesques, 
_ Le lit, très large etcapitoiié,/s'onfongait dans la:sombre profondeur 


ES 


des ridéaux qui tombaient d’un baldaquin à panaches rongés par 
 Aesiitess Use toilétte de dentelle-un peu jaunie; autrefois envoyée 
de Paris et supportant un nécessaire d'argent, un piano droit, une 
bibliothèque élégamment moderne, qui rénfermait quelques 
ouvrages ‘de choix, formaient la plus curieuse opposition avec le 
réste du mobilier composé: de: vieilleries dépareillées. Les murs 
étaient si épais que chaque embrasure del nine Pau: cacher 
quelqu’ un: Lucette en fit l'observation : 
+ Quelle grande chambre! s’écria-t-elle. J” aurai peur Be er re | 
-— Oh! mademoiselle, vous êtes entourée de monde ici. Biere 
= rette, la lingère, couchera dans le cabinet à côté. 
_— Mon Dieu! qu’elle est donc aimable, la jolie dom hp diten 
f : descendant Claudine x M. d’Armançon d’un air d’admiration naïve, 
+ Lucetté retrouva son père dans le salle, -— on avait fermé le 
_ salon-comme inutile après la mort de Mme d’Armançon ; cette 
_ Salléremplaçait tout, à ellé seule. Démesurément haute, avec 
de lourdes solives fléchissantes, soutenues par des sirènes ver- 
Moulues et une cheminée colossale, où pouvait flamber à l'aise la 
moitié d’un arbre, elle était décorée de peintures à fresque en 
jaune foncé sur jaune pâle, qui représentaient des chasses et des 
_ pastorales: Uné magnifique horloge Louis XIV marquait à l’un des 
_boutswcertaine--heure immuable; elle avait pour pendant très 
indigne un coucou agissant et bruyant dans son étui de merisier. 
Silevéstibule était décoré de trophées de pipes, d'armes, de cra- 
vaches et de coiffures variées, ts le chapeau de paille dela 
moisson jusqu’au bonnet fourré et à la toque de chasse, la salle 
avait pour ornements quelques têtes de cerf poudreuses, force 
” oiseaux empaillés, chouettes et animaux de proie. On y respirait 
ordinairement un parfum de tabagie, avec des émanations d’étable 
| quand les fermiers étaient venus se plaindre ou payer... et boire 
un coup, dans les deux cas. La table, le meuble important, une 
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_ Elle s’arrêtait pour caresser, craintive, deux ou tre 


à ineeété dans ns carreau ses quatre un Se ait. 

_ vent chargée de bouteilles. Tandis que M. d’Armançon s’y. 
 fortait, Lucette, qui avait refusé de manger, étant trop exc 
_ avoir faim, trottait comme une souris à travers la grande pi 
_ Vraiment! c'était là un château!.. Elle comparait avec le petit san 
si bien rangé de sa grand'mère. Cette immensité lui i 


dormaient allongés, en ronflant de l'air de familiers. habit 
leurs aises; elle restait en contemplation devant les peintures. Un 
vieux tableau. au-dessus d’une porte la retint longtemps, le nez "3 
en l'air : paysage bleu, chevaux roses, arbres de carton, biche : 
‘empaillée, mise aux aboïs par une meute immobile... Deux dames 
empanachées, brandissant des épées nues et des flèches plus 
grandes qu’elles, suivaient sur des haquenées qui avaient à la qUeRE "11 
et aux oreilles des rosettes de taffetas cerise. US 

Lucette demanda le nom de ces dames-là, sans que son père 4 
qui parlait à Claudine, parût l’entendre. a je ° 10 


— Et ceci, commença--elle,* en don un x por se si 
EL ARE dat FN de: 
M. d’Armançon se retourna: NS Mir er | 
— C'est moi, dit-il, moi, tout jeune, à trois ans... RE. 
— Tiens! répliqua innocemment Lucette, j'avais cru à reconnattre its 
le petit garçon, votre filleul, vous savez ?.…. 
. Un silence se fit. 
— Elle aura de la malice, dit “ensuite Claudine à son frère: 4 
c’est une enfant us sons faire attention à. tout. Ron pee aies F5 
‘pas’ cal :9ÉC MON | 8 4 
+ — Son père-n’aime: que vi garçons, | répartit Ecabotil Je: parie se 
qu’il a cent fois regretté qu’elle n’en soit pas un, ou quelplutôt.…. 
Il y avait entre le frère et la sœur des sous-entendus qui restaient 
toujours inachevés, des insinuations. comprises k ane a: 
— Elle ne paraît pas forte, reprit Glondiné, sp tislis$qz ol K 
— Elle a chetite mine, ‘ajouta Forgeot., Etilse: eut bien: qu ’elle 
ne supporte pas l'air de chez nous mieux que ne l'a fait sa mère. 
La servante maîtresse lui lança un coup d'œil PTE inquiet. 
— Nous k pris: se hâta-t-elle de drop 440.38 ADS 


Tu. BENTZON. 
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| L'ENQUÊTE PARLEMENTAIRE ET LES NOUVELLES CONVENTIONS, 


/ 


La commission d'enquête instituée en exécution de la loi du 
8juillet 4878 fut. composée de quinze membres : six furent élus 
par le sénat et six par la chambre des députés, les trois derniers 
furent désignés par le, ministre des travaux publics. Elle se réunit 

dès le 49 août, à Rome, pour arrêter l’ordre de ses travaux. Comme 
la loi spécifiait que l'enquête serait publique, la commission décida 
de se transporter successivement. dans les principales. villes du 
royaume et d'y tenir des séances publiques, afin de connaître et, 
en même temps, d'éclairer l'opinion. Pour servir de base à ses tra- 
vaux et de guide aux personnes qui voudraient prendre part à l’en- 
quête, elle commença par rédiger un questionnaire dont quatre 
mille exemplaires furent distribués gratuitement et qui fut mis en 
vente très bas prix, afin de le rendre accessible à toutes lés bourses. : 
Ce questionnaire fut adressé aux chefs de service des ministères, 


(1) Voyez la Revue du 1° juillet. 
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admis à déposèr devant la commission ou à lui adresser un mémoire de: + 


mins de fer, à savoir : l’organisation et l'administration des 


tarifs, le contrôle du gouvernement, l'exploitation des chemins de. 


guerre, à l’utilisation du matériel roulant par l'armée, aux règle 


en outre, des renseignemens très détaillés surl’organisation des. 


aux sntratots üs chemins de fer, aux chambres de comn 
aux journaux; à toutes les personnes réputées compétentes sur les 
questions économiques et commerciales, et avis fut donné par il 
voie de la presse que quiconque en exprimerait le désir seraï 
écrit. à à "RFI 

Le etoile était divisé en onze ; ebpifiel 3h embrassait 
toutes les questions qui peuvent être soulevées pro] s che 


pagnies, le matériel fixe et roulant, le transport des orapetrh be 
des marchandises, les dépenses d’exploitation et d’entretien, les 


fer de l’état, par l'industrie privée et par l’état lui-même en Pié-. 
mont et dans la Haute-ltalie, l'examen des conventions proposées 
par les cabinets Minghetti et Depretis, enfin les observations géné" 
rales, théoriques et pratiques, auxquelles peut donner lieu l’admi- 
nistration des chemins de fer. Un questionnaire spécial, divisé en 
cinq chapitres, fut consacré au rôle des voies ferrées en temps de 


mens à établir pour assurer et accélérer la-mobilisation, enfin à, la 
formation et à l'instruction d'ün personnel militaire. p 

‘Un questionnaire aussi étendu provoqua un nombre oui décibise 
de réponses écrites et même imprimées. La commission recueillit," 


chemins de fer dans divers pays étrangers, particulièrement en 
France, en Angleterre, en Hollande, en Belgique et en Allemagne, 
afin de pouvoir comparer les résultats que donnent, en Europe, - 
l’exploitation par l’industrie privée et l'exploitation par l’état. Enfin 
elle se transporta successivement dans vingt-six villes d' Italie, de 
Sicile, et de Sardaigne et tint soixanté-quinze séances publiques, et," 
en outre, quatorze séances secrètes, consacrées à l'examen de ques- 
tions délicates et qui touchaient à des intérêts privés. Les procès=1 
verbaux des séances publiques étaient immédiatement livrés à l’im= 
pression et distribués comme l'avait été le questionnaire lui-même, 
afin de provoquer les rectifications et les contradictions. Quand la 
commission eut clos l'enquête, elle consacra cinquante-troïs séances 
privées à en discuter les résultats et à formuler ses conclusionss/0" 
Les procès-verbaux des séances publiques ont été réunis : ils ne 
forment pas moins de trois gros volumes in-4°. Gomme le nombre 
des témoins entendus est fort grand et que lés mêmes. questions’ont. 
été envisagées très diversement par eux, il eût été fort malaiséret: 
fort long de rechercher dans ces procès-verbaux les'opinions expri-® 
mées sur les points principaux de l'enquête : les documens écrits 


en suivant l’ordre même du questionnaire, les dépositions orales 


et les réponses écrites que la commission avait reçues. Ce travail, 
merveille de patience, d'ordre et de clarté, permet de connaître 
immédiatement toutes les opinions formulées sur chacune des cent 


cinquante-huit questions dont le questionnaire se composait. Mal- 
gré l'incontestable Ie de condensation dont M. Brioschi a fait 
_ preuve, ce résumé, les documens officiels et les tableaux sta- 


55 ALES divisées en trois gros volumes in-4e, comme le 
ni procès-verbaux. Enfin le rapport général, confié à 


M: Genala, aujourd’hui ministre des travaux publics, forme un sep- 
[AE ème: volume in-4°, Ces chifires suffisent à faire connaître avec 
Lis diligence et quel dévoûment la commission a poursuivi son 
œuvre et quel travail ses membres se sont imposé. Néanmoins elle 
a mené sa tâche ayec une remarquable rapidité, car le 31 mars 
1881, le ministre des travaux publics déposait sur le bureau de la 
chambre les sept volumes imprimés qui contenaient les résultats 
de l'enquête. Enfin, ce-quin’est pas moins à l'honneur de la com- 


mission, les dépenses de l'enquête, y compris les frais de déplace- 
ment, la rémunération du personnel employé et les impressions, 
ont été couvertes entotalité par un crédit de 138,131 francs. C’est 
‘un exemple qu'on ne saurait trop recommander : aux Commissions 
parlementaires de tous les pays. | 

_ Le rapport très bien ordonné de M. Genalé est un modèle d’ex- 
position lucide et impartiale. Cet important travail et le résumé de 
M. Brioschi, avec lequel il est loin de faire double emploi, sont une 
mine inépuisable de renseignemens précieux sur toutes les ques- 


tions qui touchent aux chemins de fer, non-seulement en Italie, 


mais dans le reste de l’Europe. La législation des différens pays, les 


divers systèmes. adoptés pour la traction, pour l’entretien, pour l’af- 


fermage de certains services, les méthodes suivies pour déterminer 


ayec précision la part de chaque nature de dépense dans l’ensemble 


des frais d'exploitation, les formules dans lesquelles ces calculs 
compliqués se résument, tous ces points, qui sont du plus haut 
intérêt pour les ingénieurs et pour les administrations de chemins 
de fer, ont!été examinés méticuleusement. On nous permettra. de 
laisser: de côté, non-seulement les formules algébriques et les.dia- 
grammes, mais encore toutes les questions techniques, et de nous 
attacher uniquement aux questions d’un intérêt général, 


””. 
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1% imprimés, recueillis par la commission, formaient également une 
masse considérable au milieu de laquelle il eût été impossible de. 
se retrouver sans une perte de temps notable; le président, M. le. 
sénateur Brioschi, s’imposa la tâche de résumer méthodiquement, 


qu'il la pas té possible d'analyser, ne remplit pas moins 
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fe première a ces questions, par son importance, } par le 
| auxquels elle à donné lieu chez toutes les nations, par les dis 
_ sions très vives qu’elle soulève encore en Italie, en F ance, et en 
Angleterre, est incontestablement le choix du mode d'exp oitation, 
_ L'état doit-il exploiter lui-même les chemins de fer? Doitil en 
remettre l’exploitation à l’industrie privée? L'exploitation des che 
mins de fer doit-elle être considérée comme un service public qui 
incombe au gouvernement, ou comme une entreprise commerciale | 
+ à laisser aux particuliers? Cette question'a été vivement dé 
_ dans l’enquête italienne : au sein de la commission, elle a fai | 
jet d’une discussion approfondie qui a occupé plusieurs séances" | 
L'exploitation par l’état rencontrait des défenseurs ardens parmi 
les hommes politiques qui considèrent une forte centralisation 
comme indispensable à l’affermissement de l'unité italienne, dus 
les fonctionnaires du ministère des travaux publics, ét dans le Oo” 
corps des ingénieurs. Ges derniers supportaient impatiemment les 
critiques adressées à un système qui remettait entre leurs mains 
un service aussi important et leur fournissait, outre des places lucra- 
tives, l’occasion de déployer leurs talens administratifs. Elle a été 
_défendüe dans l'enquête par le commandeur Bona, qui avaitidirigé 
l'exploitation des chemins de fer piémontais jusqu'à leur cession à 
la société de la Haute-Italie; par MM. Allievi et Scalia, par les cham- 
_ bres de commerce de Messine, Caserte, Vicence, Tréviseet Brescia 
et de nombreux témoins. La majorité dés chambres de commerce 
s'est prononcée en faveur de: l'exploitation! par l'industrie privée; 
la chambre de commerce de Milan particulièrements’est montrée 
fort hostile à toute ingérence de la bureaucratie dans le domaine 
du commerce et de l’industrie, Enfin la même cause a trouvé! un 
. défenseur habile et convaincu dans M. Peruzzi, qui a vivement cri- 
tiqué la parcimonie et l'injustice dont les pouvoirs publics avaient 
plusieurs fois fait preuve à l' ve des M ve dont Ut avaient 
sollicité le concours. | 
Le premier argument en faveur de’ Y'exploitation par l'état est 
puisé dans l'importance du rôle que les voies ferrées jouent au 
sein de nos sociétés modernes, où la facilité, la rapidité et le’ bon 
marché des transports sont devenus indispensables au développe- 
ment de tous les élémens de richesse et de travail. La bonne où 
mauvaise administration des chemins de fer peut exercer une 
influence décisive sur la prospérité d’une nation en favorisant ou en 
arrêtant l'essor de son industrie, en mettant en valeur ou'en lais- 
sant sans emploi ses richesses naturelles. L'état, qui a charge de 
veiller au bien général, peut-il laisser passer en d’autres mains que 
les siennes des instrumens aussi en : Avec ses ports nom- 
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j 7 nr. avec ses ie fertiles, avec ses produits variés, l'Italie ! 


| possède de précieux élémens de richesse; mais ils ont besoin d’être 
_ fécondés : l’agriculture est arriérée, le commerce est timide, l’in- 
dustrie ne fait que de naître. Dans quel pays est-il plus nécessaire 
que l'exploitation des voies ferrées soit en harmonie avec les légi-. 
times exigences de ces grands intérêts? À ces raisons s'ajoutent 
encore les considérations politiques. Si, malgré la pénurie des 
finances, le he s'est imposé de lourds sacrifices pour 
| onstruire les chemins de fer, c’est parce qu ils. 
Vers Le pour relier entre elles les diverses parties de 
la | monarebie ei inenter l'unité nationale, Enfin l'expérience des 
ierres à démontré qu'ils étaient un puissant instrument 
aq et de défense. On peut donc dire que l'exploitation des 
chemins . fer est une des fonctions naturelles de l’état tel que 
_ nous le comprenons aujourd’hui, et qu’à titre de représentant et 
_ de protecteur des intérêts de tous, il ne doit pas s’en dessaisir, 
_ En outre, les chemins de fer constituent un monopole de fait, A 
Gr différence de l’industrie, ils n’ont pas: devant eux le frein de la 
concurrence. S'ils ont parfois à lutter contre d’autres voies ferrées, 
contre. la navigation, sur les, fleuves ou les.canaux, ou contre la 
navigation maritime, il en fésulte bientôt ou la ruine des compéti- 
teurs les plus faibles ou un accord'aux dépens du public, On a vu, 
aux États-Unis et enAngleterre, la concurrence disparaître, le mono- 
pole devenir absolu, et le commerce et l'industrie tomber à la merci 
des compagnies, qui, par leurs tarifs et leurs règlemens, pouvaient 
favoriser ou ruiner certains centres de production ou de consom- 
mation. Il en résulte des irrégularités et des pertes sans nombre 
pour les particuliers et un préjudice général pour l’ensemble de la 
nations On n’a point le droit de demander aux compagnies de faire 
passer les intérêts généraux avant ceux de leurs actionnaires. Elles 
poursuivent. un but commercial, qui est de retirer un produit des. 
capitaux considérables qu’elles ont engagés dans ces graudes entre- 
prisess.elles ont le. devoir de satisfaire aux engagemens qu’elles 
ont contractés vis-à-vis de leurs prêteurs.et d'assurer une rémuné- 
ration aux fonds qu'elles ont fournis-directement. On ne peut donc 
ni exiger ni attendre d'elles des sacrifices sans compensation, : 
L'état;au contraire, ne fera jamais de l'exploitation des chemins 
de fer une spéculation. Ce n’est pas un bénéfice qu'il-cherche, c'est 
unservice, public qu'il assure, et il pourvoirait à l'exploitation 
quand mêmeelle devrait se traduire par une perte, comnie ilarrive 
sur, les lignes sardes et-siciliennes. Si donc l’état exploitait lui- 
même, ilne s'inspirerait que de l'intérêt général, Il pousserait de 
toutes ses forces et à tout prix au développément du trafic, parce 


: 


ren 
& 
re. 


ER RE 6 HET a 1 


0878 REVUE DES DEUX MONDES, | te hd. 


_ qu'ils préoceuperait de l'avenir autant que du présent et qu'il! 
saurait tenir compte, non-seuement des profits directs, maïs aus hi. 
_ du'profit indirect qui résultérait pour lui de l'accroïssemen de : CR 
_ richesse nationale, et, comme if n'aurait intérêt à favoriser TE 
il prendrait pour règle l'égalité dans les tarifs et dans les Een 
_ de transport. On pourrait donc attendre de:lui Pabaissement du prix 
des transports et la disparition de tous les tarifs spéciaux; , différen- 
tiels et de retour, qui servent les uns et nuisent aux autres. Maître 
- absolu d’abaisser ou d'élever les tarifs, il userait de cer pouvoir pour 
détruire les effets préjudiciables que les ne apr 
_ pourraient avoir pour l’industrie nationale. | 
Un autre argument était tiré des conditions deteste a 
lignes italiennes, de la médiocrité de leurs installations, de linsuffi- 
_ sance de leur matériel roulant. SF elles devenaient partie’ intégrante 
du patrimoine national, disaït-on, Pétat veillerait avec soit ace 
qu’elles fussent bien entretenwes, il accroîtrait le nombre des voies, 
il agrandirait les bâtimens et aurait soin de les pourvoir de l'outil- 
lage le plus complet et le plus parfait, enfin: il mettrait le matériel 


roulant au niveau des besoins de la circulation. Plus: préoceupé "+ 


_ d'assurer un bon service que de retirer un profit deson exploïta- | 
tion, il multiplierait les trains, il en'accroîtrait la vitesse, il smppri- 
meraït les transbordemens, causes si fréquentes de retard' pour les 
_ voyageurs et de: détérioration pour les’ marchandises, Les procès 

qui en résultent séraient donc moins nombreux, ‘et on pourrait 
compter sur un règlement At prompt des indemnités pos le ser 
_ fondé serait reconnu.  ‘ 

L'état introduirait dans l'exploîtation des cHeptes de fer l'unifor: 
mité, la régularité, la discipline et la probité que l’on nerconteste 
point aux administrations publiques. On! remédierait aux inconvé= 
niens de la centralisation en divisant le territoire en um certain 
nombre de régions et en établissant, par exemple, à Milan, 4 Flo- 
rence, à Naples, des directeurs-généraux investis de: pouvoirs éten—. 
dus. et pouvant trancher les questions d'importance secondaire sans 
qu’il fût nécessaire de recourir au ministre, Avec une: bonne orga- 
nisation, l'exploitation, concentrée dans les mains de l'état, ne serait 
pas plus coûteuse que l'exploitation par les compagnies qui auraient 
chacune des frais généraux à supporter. On faisait remarquer encore 
que l’état avait dû subventionner toutes les compagnies, qu’il avait 
été contraint plusieurs fois de venir à leur secours soit par’ des 
prêts et des avances, soit par des remaniemens des contrats de: 
concession >: que toutes les! mauvaises chances de l'exploitation: 
étaient toujours: retombées’sur’ lui et qu’il était indifférent pour lut 
de les affronter directement ou: d'en subir le contre-coup. Les com- 
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_ pagnies italiennes n'avaient fait preuve, dans le passé, ni d'assez 
de puissance ni d’assez de crédit pour qu’on ne fût pas autorisé à 
appréhender dans l'avenir le retour de semblables défaillances. Si 
l'état demeurait exposé à devoir faire inopinément des sacrifices 
-pour prévenir l'interruption d’un grand service public, n’y avait-il 
* fs pas dans cette éventualité une cause de perturbations budgétaires 
_ aussi regrettables que l'incertitude. qui pourrait exister sur, les 
|remstes et les dépenses de l'exploitation du réseau national? 
-Le sontpbls: fppAronEnt et la surveillance de la presse suffi- 
| us un pays lit e et qui se gouverne lui-même, à prévenir 
ve " nvénie en politiques qui pourraient résulter du droit de nom- 
des milliers d'emplois. Si la disposition d’un personnel aussi 
nier entre les mains des détenteurs du pouvoir 
un puissant moyen d'influence, n’a-t-on. pas également à redouter 
. que les compagnies mettent leur autorité et-leur crédit au service 
d'un parti? L'état est déjà chargé des postes et des télégraphes; il 
$ — conduit ces deux services à la satisfaction, du parlement. et du 
_ public: pourquoi l’exploitation des chemins de fer serait-elle moins 
.… bien dirigée.et.donnerait-elle lieu à des abus qui ne.se sont pas 
révélés ailleurs? L'exploitation: des chemins: de fer. piémontais par 
V'état n’a produit que de bons résultats, et si l'exploitation des che- 
mins dela Haute-ltalie, depuis leur. transfert au ministère des tra- 
vaux publics,-a laissé à désirer, cela tient surtout à l'incertitude 
qui plane encore sur la décision des pouvoirs publics et qui para- 
…lyse l’activité et, l'initiative. des ingénieurs placés à la tête de ce 
service. La: Belgique et l'Allemagne. n’offrent-elles pas d’ailleurs 
. des exemples d'exploitations conduites avec succès par les gouver- 
neméns? Le réseau.de l'état belge. s'élevait, en 1879, à 2,663 kilo- 
mètres, etvàla même époque, en Allemagne, 24,263 kilomètres 
sur 33,302 étaient exploités par les divers. gouvernemens, On invo- 
quait même l'essai fait-en. France comme une preuye que, dans 
- notre pays, la question n'était es définitivement tranchée en faveur 
de l'industrie privée. 
- Ilsemblait enfin que les nr brain stratégiques dussent dic- 
| 1er la décision des pouvoirs publics. L'Italie, qui, à cause de l’éten- 
“due de ses! côtes, offre tant de points vulnérables à un ennemi 
“puissant sur mer, devait se préoccuper par-dessus tout de sa sécu- 
rité. Entre.les mains de l’état, les chemins de fer seraient organisés 
de manière à répondre à toutes les exigences de l'administration 
“militaire. Les gares, les quais d'embarquement, les voies, le maté- 
 riel roulant recevraient les dispositions les plus conformes aux 
besoinsrde l'armée, et la mobilisation des forces nationales serait 
singulièrement facilitée, surtout dans les cas imprévus, par le fait 
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que le nb tout entier relèverait d’une seule autorité etr 
vrait directement les ordres et les instructions du gouvernement 
_ Tels sont, en substance, les argumens que les: partisans de l'e 
ploit ation par l’état firent valoir dans l'enquête. Quelques-uns d’ent 
eux, pour répondre : aux objections qui leur étaient adressées, sou- 
mirent à la commission des plans pour la réorganisation du minis 
_tère des travaux publics et une série de changemens à. Etrodaie y. 
dans la législation, afin de rendre l'administration: des chemins de 1 
fer indépendante des vicissitudes de la politique, L'analyse 
propositions serait sans intérêt; passons donc aux raisons invoquées | N. 
en faveur de la remise des. chemins de fer à l’industrie privées) À 
ILest, tout d’abord, un point sur lequel la commission se hotes LT URR 
unanime dès le début de son examen. Elle s’accorda à repousser 
l'idée que. l'exploitation des voies ferrées fût une fonction de l’état. 
Si grande que soit. l'importance économique, politique et militaire 
des voies ferrées, si précieuses que celles-ci soient pour Vltalie, où 
elles remédient aux défauts de la configuration du territoire; iln'en 
résulte point que l’état ait le droit et l’obligation d'assumer l'exploi-. 
tation des chemins de: fer, comme il a l'obligation-et le-droit de: 
rendre la justice, de pourvoir à la tranquillitéintérieureetälaséeu-n 
rité du pays, en un mot, d'exercer les droits et de remplir les 
devoirs inhérens à sa souveraineté. L’assimilation qu’on voudrait 
établir entre ces fonctions légitimes de l’état et l'exploitation or 
chemins de fer n’est exacte ni scientifiquementni: pratiquement... 
Elle-repose sur une conception erronée de l’état: et de son rôle ;:1n ‘4 
elle découle des théories socialistes qui se sont développées hors der: + 
l'Italie, qui rapportent tout à l'autorité de l’état et qui tendent à … 
faire revivre sous une forme nouvelle l’ancien absolutisme dont 
les sociétés modernes ont eu tant de peine à s'affranchir. Serefu- 
sant à entrer dans une discussion purement théorique, la :commis- 
sion décida que la question des chemins de fer ne pouvaittêtre 
posée de cette façon, et qu’elle-même en devait chercher lavsolu- » 
tion, non dans une conception absiraite; mais dans un examen. 
impartial du caractère réel de l'exploitation des voies ferrées, des 
résultats de l’expérience, et des conditions présentes. de l’état ita- 
lien. Le rapport de M. Genala envisage successivement. ces trois 
points en condensant les arsupenAee et 198 faits recueils cang Âiene 
Tee | ;] 
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dé commerce. L'exploitation d’une voie ferrée se résout, effective! | 
| ment, en une multitude de faits qui ont, tous, pour origine où 
pour but une opération commerciale ou industrielle. Elle n’est donc, 
au point de vue économique, comme au point de vue légal, que 
l'exercice d'une industrie. Elle est, à la vérité, la plus grande 
industrie de transport, et, par suite de son importance et de son 
étendue, elle touche de très près à l’intérêt public; enfin elle a, 
jusqu’à un certain point, le caractère d’un monopole, tant à raison 
de l'intervention nécessaire des pouvoirs publics dans l’établisse= 
ment de ruse de fer “que des difficultés matérielles ét finan- 
monter pour créer une ligne parallèle à un chemin déjà 
mais ce monopole est moins absolu qu’il ne le paraît ou 
n ne le ble. Pour les prtites distances, les routes ordi- 
ires'et les tramways, qui prennent une grande extension en Italie, 
_ font ‘concurrence aux chemins de fer; pour les longs parcours et 
_ les marchandises encombrantes, ce sont les canaux et la naviga- 
tion maritime. Non-seulement les services maritimes établis dans 
* l'Adriatique et dans la Méditerranée disputent les ‘transports aux 
voies ferrées, mais deux chemins de fer peuvent se faire concur- 
rence, sans être parallèles, s'ils aboutissent l’un et l’autre à deux 
grands ports en rivalité pour le commerce avec l'étranger. 
Il est incontestable, néanmoins, que la concurrence ne peut pas 
D produire dans l'exploitation dés chemins de fer des effets aussi 
| certains et aussi prompts que dans les autres industries : c’est ce 
| qui explique et justifie l'intervention de l’état, qui ne peut laisser 
une entière liberté d'action à des entreprises où des intérêts si 
importans et si nombreux sont engagés; l’état s’est réservé le droit … 
de concéder les voies ferrées et de les surveiller, et, en ce faisant, 
il exerce la même prérogative souveraine en vertu de laquelle il | 
réglemente la propriété, les successions, les contrats, la liberté de 
la parole’et la liberté de la presse. Le crédit, dont l'influence se 
fait sentir irrésistiblement sur tous les intérêts publics et privés, a 
une autre importance que l’industrie des transports; il est soumis 
aux règles imposées par l’état, sans que celui-ci ait besoin de se 
| faire "banquier. Il n’est donc pas nécessaire que l’état prenne entre 
Oo. Ses mains l'exploitation des chemins de fer, il suffit qu’il exerce sur 
elle une surveillance assez efficace pour prévenir les abus du mono- 
pole’ et protéger les intérêts qui pourraient en souffrir. Or, le con- 
trôle de l'état sur les chemins de fer est doublement assuré : 
d'abord, par les lois générales qui régissent la matière; et, en 
second lieu, par les conventions conclues avec les compagnies. Le 
gouvernement arrête les conditions des concessions, il fixe les 
tracés, il détermine les règles à observer dans la construction, il à 
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la police de l'ex exploitation et il est maître des tri ce n' 
en ajoutant encore à des droits aussi étendus qu'on remédi 
inconvéniens dont le public se plaint. Entre es mai de od trie, 
_ l'exploitation est un monopole En E et tempéré cti 
incessante des pouvoirs publics; dans les mains de 1 
deviendrait un monopole sans contrôle et sans contref 
La plupart des commerçans et des industriels qui, dans PER 
quête, se sont prononcés pour T'exploitation par l'état, l'ont fait 
sous l'empire d’une idée fausse : à savoir qu'on peut attendre de 
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l'état des facilités et des services gratuits ou presque gratuitsqu'on 


ne saurait demander à l'industrie privée, Beaucoup se figuraient 
que le gouvernement pourrait abaisser indéfiniment les tarifs; 
quelques-uns allaient jusqu’à croire que, renonçant à amortirde 
capital employé dans la construction, et mettant l'entretien des 
voies ferrées à la charge du budget, il pourrait réduire la, rémuné- 
ration des transports au strict remboursement de la dépense brute, 
L'idée qu’on puisse demander à l’état autre chose que l'a accomplis- 

sement des devoirs inhérens à la souveraineté et qu'on puisse 
attendre de lui qu’il favorise ou serve dés intérêts particuliers aux 

dépens de la communauté a été combattue, avec une: on- 
dance d’ argumens, par M. Carbone-Grio, Le rapporteur de Ja com 
mission n’a pas pris moins de peine pour la réfuter, Il fait obser- 
ver que si un abaissement de tarif peut avoir pour conséquence 
d'ajouter aux ‘élémens de trafic déja existans ou de donner nais- 
sance à des transports que les prix antérieurs rendaient impos- 
sibles, l'initiative en peut être attendue de l’industrie privée aussi 
bien que de l’état : elle est même plus probable de la part de l'in- 
dustrie, qui est Stimulée par un intérêt direct, et dont l'attention 
est plus éveillée sur ce qui peut favoriser le développement «des 
recettes. L'industrie des chemins de fer ne peut faire exception, 
sur ce point, parmi les industries, dont aucune n'hésite à faireides 
avances et des sacrifices si elle croit que l’avenirluiven apportera | 

la compensation. Les sociétés italiennes n’ont pas dérogè à cette 
loi. La Société de la Haute-Italie, à peine en possession du réseau 
piémontais, s’est empressée de réduire les tarifs appliqués jusque-là 
par le gouvernement. La Société des chemins méridionaux a pris 
l'initiative d’une réduction considérable des tarifs inscrits dans son 
cahier des charges. La Société des chemins romains elle-même 
diminué le prix des transports autant que le lui permettaient les 
entraves apportées au développement de son trafic par les crises 
politiques et financières. Il résulte d’un curieux tableau dressé par 
M. Carbone-Grio que les tarifs italiens, pour la petite vitésse; sont 
inférieurs À ceux de. toutes les nations nr à da itr:pes 
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ï 7.17 France: et de la. Belgique: encore: la Belgique ne » dbicelié. 
ja l'avantage dont elle: jouit qu’à l'existence de nombreux tarifs: spé- 
Ê  cisux, dits de transit et our due On ne: peut done: attendre | 

+ de l'étatiqu'il fosse mieux que l'industrie: privée. | 

Des: abaïssemens: de: tarif qui auraient pour umique objet de 


_ favoriser: un: produit incapable: de: supporter un prix: de: transport | 


À per bee lus 3e par'une: perte sur les dépenses 
tu PA SLR à as des Gontri= 


e l’état: renonce M nm ortirt le capital consacré Pa k 
wetiont ou. aw rachat des: chemins: de fer et.qu'il prenne pour 
tarif s le: simple remboursement: des: frais de: traction. Les: 
‘sontrun service: rendu, et: les: frais en doivent. être 4la 
Es ne ceux qui ew profitent,. qui: voyagent pour leurs: affaires 
$ ON TAE leur: agrément, qui expédient: ou reçoivent des marchan- 
ses, Mettre’ äle charge du budget: les intérêts: et l'amortissement: 
du capita énorme absorbé par l'établissement. des chemins de fer 
et: lestdépenses: nécessaires! à leur entretien, ce:serait grever la com- 
munauté tout entière pour Pavantage d'un petit: nombre, Si l’on 
recule devant une pareille: injustice, si l'on: admet: que les percep- 
tions. opérées: sur les: transports doivent couvrir: la: totalité de la 

_ dépense effuctuée;. sur quoi ser fonde-t-on: pour espérer que l'état 
FN se: contenter de tarifs! mors: élevés que l'industrie privée? 
D'ailleurs, illest peine besoin de:faire observer que si, par des: 
considérations politiques ou: économiques, on croyait devoir laisser 
à le charge du: Budzet, par conséquent de la: masse’ des contri- 
buables, et sans chercher à en recouvrer aucune partie, le fardeau 
des’ intérêts" et/de: l'amortissement di capital représenté par les che- 
mins de: fer, il ne s’ensuivrait pas, nécessairement, que! l’exploita- 
tion! dût demeurer entre:les maïns’ de état. Les: bases des conven 
tions! Ÿ, conclure: avec les’ compagnies devraient seulement être 
modifiées de’ facon à ne! point rendre inutile le sacrifice imposé à la 
communauté. Avant d'ajouter au’ fardeau de: la dette publique les 

| milliarde absorbiés dans: lat construction des voies: ferrées, l'état 
2 aurait uni moyen moins héroïque: et moins: dispendieux de provo- 
quer'un! abuissernent des tarifs : ce serait de commencer par renon- 
cer aux trois prélèvemens qu'il opére, # son profits sous la: forme! 
_ du droit de'2 pour £00'sar le produit de la petite vitesse, du droit 
de?3"pour 100!sur les voyageurs et les transports à grande: vitesse, 
et du! timbre de O'fr. 05/sur les billets des voyageurs et dès bagages. 
Loïn! que l’état songe à réduire ainsi ses recettes, il! est sans cesse 
sollicité par le public'et par les chambres de s'imposer dé: nouvelles 


ee Confier l'exploitation à l'état, c’est rendre celui-ci maître absolu des *% 


dépenses. en accordant des subventions où 1 des g: 
pour Ja construction d’un second ou d’un drole C 
serait plutôt tenté de se créer un supplément de revenu à l'ai 

chemins de fer, et: il importe essentiellement que l'ind 
transports ne puisse être transformée en un instrument de fiscalité. ; 


: tarifs, et c’est exposer le pays à l’un ou à l’autre deces deux incon: | 
_ véniens. Ou:le gouvernement, cédant aux. ee 

intérêts, abaissera les tarifs au-dessous de la juste "mes: 3 
_ devra couvrir les pertes de son exploitation par un. prélève "2 
les recettes du budget, c’est-à-dire par une aggravation de one 74 
ou, dans un cas de gêne financière, pour échapper à l’impopularité 
qui s'attache : à l'établissement de toute contribution nouvelle, il DE. 
essaiera de combler le déficit au moyen d’un rem nt des. 

tarifs. Le monopole des transports se traduira, comme: tous le 

autres monopoles gouvernementaux, par un accroissement constant 
des Certes Rs au He à La TEA des 10 
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tionnels qui détruiraient Ru Besse 5 pe de l’état ne - 
serait. pas non plus sans inconvéniens pour les consommateurs : To Ài 
gouvernement serait sans cesse sollicité de modifier ou ‘de suppri- 
mer. les tarifs internationaux qui permettent à certains produits 
étrangers de pénétrer au cœur du pays et de faire: concurrence à la 
production indigène, et souvent il: lui serait impossible. de résister D 
à la pression des intérêts coalisés. È 
Ces intérêts, lorsqu” ils ne poursuivent que des ssGs Rois Végi : 
times, ont-ils moins à attendre des compagnies que de l'état? Le … 
croire serait supposer que des hommes d'affaires, obligés d'assurer 
une rémunération à leurs capitaux, se. méprendraient étrangement se 
sur la direction à donner à leur entreprise. La vérité est que, par 
déférence pour le gouvernement, qui s’est réservé l'approbation des . 
horaires et la fixation du nombre des trains, les compagnies s'im-… 
posent parfois des sacrifices fort onéreux. Ainsi, la Gompagniedes … 
chemins méridionaux à dû établir entre Pescara et Ancône untrain….… 
direct qui, en 1878, à transporté par jour un quart de voyageur . 
en première classe, un voyageur de deuxième classe et trois quarts … 
de voyageur de troisième classe, pour une dépense.quotidienne de + 
traction qui s'élevait à 800 francs. Quelle commission du budget, si. 
un pareil fait lui apparaissait dans l'examen des comptes d'exploi- 
tation présentés par un ministre des travaux publics, en tolérerait - 
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ongation et permettrait à une petite localité de puiser ainsi à . 


grande majorité des lignes du Paris-Lyon-Méditerranée, et surtout 


__ politiques, le plus:so 
ne s'inquiète po 


sans. Les compagnies ne demandent pas ces réductions de service, 
|  ment.graduel des recettes, qui ne manque jamais de se produire au 


des-finances et au parlement des concessions semblables, qui équi- 


donc point à s’applaudir Aa ÉD pe de Rp aux mains 
du gouvernement. : 


avec le plus de force dans l'enquête, est l’infériorité inévitable et 


ce qui touche à l'industrie et au commerce. Le gouvernement, 
at-on dit, est un très médiocre fabricant et un commerçant plus 
- malhabile encore. Il construit plus lentement et plus coûteusement 
que l'industrie privée : plus lentement, parce que ses ingénieurs 


tent de la prolongation des travaux et n’en tiennent aucun compte; 


pour lui un titre à l'avancement, et puis parce que l'état n’a pas la 
- même liberté d’action que l’industrie pour les marchés à passer et 
pour les matériaux à acquérir. Il est enfermé dans les limites du 
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de l'Ouest, ne couvrent pas leurs frais d’exploitation, auxquels il est 
bé 2 un prélèvement sur les recettes du petit nombre des 
-productives. En France, comme en Italie, le gouvernement, 
Le dans le résultat final, et obéissant parfois à des raisons 
ivent nee Rene osiiérations. HA re 


t, et le ce je Le commission du get sera d'examiner en 
4 -les comptes de.chaque ligne pour raméner autant que pos-. 
le Equipes entre la recette et la dépense en supprimant tous : 
uine seront pas justifiés par une utilité incontestable. La 
7 danse ice d'un pareil examen, fait avec quelque conscience et : 

quelque impartialité, serait une réduction notable du service sur 

toutes les lignes où il n'existerait pas des élémens de trafic suffi- 


par esprit de conciliation, et parce qu' ‘elles escomptent le développe- 
bout d'une/période d'attente; mais le devoir interdirait au ministre 
vaudraient à l'établissement d’une taxe dans l'intérêt et au profit 
d’unpetit nombre de contribuables. Les intérêts locaux n'auraient 

L’argument sur lequel il a été insisté le ue AE nuuutié Ja 


constatée de tout gouvernement vis-à-vis des particuliers en tout 


plus coûteusement, parce que l'exécution luxueuse d'un ouvrage ” 
d'art peut laire la réputation de celui qui en est chargé et devenir 
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À pleines mains dans la bourse des contribuables? Combien de faits 
semblables pourraient être cités par nos compagnies françaises! La 


n'ont aucun avantage à économiser les pertes d'intérêts qui résul- : 
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| badégtet ment safe dés: règles obligatoires. Ifnepeutprofiter 
” des fluctuations du marché pour acquérir d'avance’ A compte 
_ desrails, dés traverses, des accessoires, pour l'achat desquels slnz 
_ point été ouvert de crédit. Les mêmes inconvéniens conte ut D . 
sensibles encore: en matière d'exploitation. Or à cité, dans l'en- 
_ quête, l'exemplé de l'administration des cHemins de fei toscans, qui,» 
en faisant à propos des’ acliats considérables de charbon! de terre, - 
réussit à se soustraire au contre-coup de là fausse de plus dé 20 
pour 400 qui se produisit, en 185/, dans le prix de ce combustible 
à la suite de l'envoi des flottes alliées: dans là Mer-Noire. br 
de se renfermer dans les limites de son budget, urr ministre des 
travaux publics ne pourrait agir de même ; les achats de prévoyance. 
lui sontinterdits. Quant au trafic, en’ quoison développement impor- + à 1 
terait-il À des fonctionnaires sur l'avenir desquels il n'exercerait 
aucune influence, et qui, encadrés dans une hiérarchie, re 
leur avancement où de leur ancienneté ou de l'influence’ de leurs 
_ protecteurs? Les compagnies, au contraire, énergiquement 
lées par l'intérêt, se tiennent aux'aguets de tout ce qui peut ai 
leur trafic, ne reculent pas devant des expériences, devant, 
de rabaïs ou de facilités nouvelles pout tenter les expéditeurs, et 
récompensent généreusement ceux de leurs agens qui stxent décour- 
vrir-ou faire naître de nouveaux élémens de transport. 
La plupart d'es déposans n’entreyoyaïent' donc pas sans appréhen- Le 
sion leremplacerment d'hommes d'affaires expérimentés, facilement 
accessibles, avec lesquels il'est toujours possible de négocier et de 
transiger, par une bureaucratie revêche, appliquant inexorablement | 
des règles inflexibles. En vain: faïsait-on valoir que le service! des’ 
postes et des télégraphes donne lieu à peu de plaintes : on répon- 
dait qu’il s’agit là d'un simple service de transmission dont Ja ponc- 
tualité est la seule obligation, qui est invariable de sa nature, ét 
qui n’a aucun caractère commercial. L'exploitation des chemins de 
fer se fait dans des conditions autrement compliquées et donne 
journellement naissance À une multitude de questions’ à débattre’ 
entre: le transporteur et les’expéditeurs, Il'est indispensable:que ces 
questions soient tranchées avec une promptitude qu’il est impos- 
sible d'attendre d’une administration publique esclave di forma: 
lisme officiel et qui n’a aucun intérêt À abréger les lenteurs'de! sa 
procédure. Ceux qui croiraient remédier’ à ce’ grave inconvénient en 
créant des directions: sur divers’ points’ du territoire’ sont victimes’ 
d’une illusion ces directions seraient astreintes À suivre un codé 
de règlemens “uniformes et: n'auraient aucune latitude d’apprétia- 
tion. H est, d’aïlleurs, de‘l’essence’ de’ toute bureaucratie’ que l'au- 
torité centrale attire toutes les affaires À elle, se réserve le droit dé 
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oncer en toutes les matières d'importance et ne Jaisse À ses 
extérieurs d’autre mission que d'exécuter les décisions ren- 
do par elle. Plus le ministre des travaux publics sera actif et 
énergique et plus il tiendra à tout voir par ses yeux, et plus petite, 
pu mob conséquent, sera la liberté d'action laissée aux agens secon- 
de l'exploitation. Ce n’est pas une moindre illusion que d’at- 
tendre de l’état une solution plus prompte et plus favorable des 
litiges provoqués par Le par des retards dans le trans- 
port. Les agens du gouvernement appréhenderont toujours d’en- 
v ir responsabilité en accueillant trop facilement une récla- 
prétant à une transaction. Comme les frais de 

icernent pas et sont de peu d'importance pour le 
ils fenverront tous les ss toutes les réclama- 


+ fe 


etes Matière rés de is ce ri et pi de 
- démarches pour obtenir justice. À l'appui des appréhensions qui ont 
| liées devant elle, la commission cite l'exemple de la Bel- 
ss et invoque le témoignage d’un député belge, M. Lehardy de 
Beaulieu, qui a dit, dans son rapport sur le budget des travaux 
publics pour 1881 : « L'état, exploitant des chemins de fer, a voulu 
etweut encore se soustraire à cette obligation de droit commun 
(l’article du code de commerce qui rend le voiturier responsable 
| della marchandise). Il a invoqué tous les prétextes pour s'en déga- 
; ger.1lfait lui-même, sans le concours de la législature ni des inté- 
ressés, des règlemens et des tarifs qui mettent tous les risques à la 
charge du publie, sauf certaines indemnités dérisoires et qu'il ne 
paie pas toujours de bonne grâce sans essayer de s'y soustraire, » 
Après un témoignage aussi accablant, est-il nécessaire de rappeler 
que, lorsque les chambres de commerce françaises se sont pronon- 
| Cées presque unanimement contre le rachat des chemins de fer et 
| leur exploitation par le gouvernement, les argumens sur lesquels 
elles ont insisté avec le plus de force ont été la suppression qui en 
résulterait de tout contrôle effectif sur l'administration des voies 
ferrées et l'impossibilité où les particuliers se trouveraient d'obtenir 
justice contre les Pete de pee dodo a en IREM 
naires publics? 

Entre les mains des compagnies l'exploitation revêt un carac- 
tère exclusivement commercial. On recherche dans les agens les 
aptitudes spéciales au service dont ils doivent être chargés; on ne 
considère point qu’un examen théorique ou un brevet d'ingénieur 
rend le même homme capable indifféremment de diriger la trac- 

tion, l'entretien, ou les ateliers, de passer des marchés, d'acquérir 


7 


__ relation avec les commerçans et les expéditeurs. Li 


; le ne a le AU en d'établir les arifs-etid 


_ employés dans les services où les connaissances dont ils font 
peuvent être le plus utiles; ils sont promus et récompensés 
_vant leur capacité et leur zèle sans qu'aucune barrière oh obst: ac 

à leur avancement. Si l’exploitation était remise à l'état, les non 

nations et les promotions devraient se faire. conformément à = 

règles suivies dans les administrations publiques. Importance 
sive attachée aux examens, prédominance des droits de Ven de à 
neté, sans égard aux aptitudes exceptionnelles et aux services 
rendus, destruction de toute initiative, de toute émulation, detout Fe 1 
intérêt à bien faire, indifférence au progrès des recettes et somno- 
lence habituelle, telles seraient promptement les po RS | 
| d'une “organisation officielle à laquelle manquerait l’aiguillon Fee 1e 
l'intérêt personnel. La compagnie de la Haute-ltalie avait forméun L 
personnel excellent qui a fait ses preuves d'intelligence, d'énergie | 
et de dévoûment : à peine les Chemins lombards et vénitiens sont- : 
ils passés dans les mains de l’état que ce même personnel a con- 1 
tracté tous les défauts que l’on reproche aux administrations publi- 
ques et a donné lieu à des plaintes nombreuses. Moins payés et 
moins surveillés que les employés des compagnies; les fonction. 4 
naires publics produisent moins de travail utile : il faut en augmen- 
ter le nombre et la dépense est accrue. C'est ce quiest: ns ee. 
Belgique après la reprise des chemins de fer et en Angleterre après 
le rachat des télégraphes; l'Italie n’échapperäit point à cette loi : 
générale qui fait qu’une administration publique est moins a), 
gente et plus dispendieuse qu’une administration privées lg 
Beaucoup de déposans et la commission elle-même ne se sont 
pas montrés moins préoccupés des inconvéniens politiques que 
pourrait avoir l'exploitation par l'état. La disposition d’un ES 
nombre de places et surtout d’une multitude de petits*kemplois pour - 
lesquels il serait impossible d'imposer des conditions sérieuses, 
mettrait aux mains du gouvernement le moyen d'exercer une : 
influence considérable sur les élections. Le ministère pourrait dis- 
poser en faveur de ses amis de la monnaie électorale la plus recher- 
chée : le choix des cantonniers, des aiguilleurs, des graisseurs 
serait dicté par l'intérêt des candidatures amies et les employés 
des chemins de fer seraient transformés en une armée d'agens 
électoraux au service des partisans du ministère. En revanche, 
quel ministre inquiet sur le sort du cabinet se hasarderait à refu- 
ser à un député influent, et surtout à un groupe de députés, la pro- 
motion d’un protégé, le déplacement d’un ingénieur, l'agrandisse- 
ment d'une gare, la création d’un atelier, l'établissement de trains 
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les ou de trains supplémentaires, quelque détriment quien 
pute pour le service public ou pour les finances? Il-serait 
| ele parler ici du contrôle exercé par la presse et par le par- 
° lement. Où sont les députés qui blâmeraient et chercheraient à sup- 
imer, des abus dont ils seraient les premiers à profiter? On peut 
juger de l'audace et de la puissance des appétits locaux par ce qui 
7 se passe en France pour les fournitures administratives. Il y a quel- 
, le ministre de l'intérieur, M. Waldeck-Rousseau, a été 
très vivement pe partie par les journaux dé Rennes, qui lui 
| | faitvattribuer aux ouvriers cordonniers de 
durnitures destinées à un corps d'armée, une 
Fondée ble qu'aux ouvriers de Rennes. Un manifeste | 
ant, signé par un grand nombre de ces derniers, a mis le 
| stre délinquant en demeure de tenir la balance plus égale 
nil patale et la ville qui l'envoie siéger à la chambre, Le 
. mäintien, à Besançon, d’un atelier d’habillement travaillant pour le 
compte de l’état n’a-t-il pas été, vers le même temps, l'occasion 
dun: autre scandale politique? En présence de pareils faits, on ne 
saurait taxer d’excessives les appréhensions exprimées en Italie au 
sujet de l'usage.que le gouvernement pourrait faire du pouvoir qui 
| lui serait attribué sur le L'ui at et sur Ne DIE des che- 
- mins de fer. 
= Nous ne voyons point qu on ait- Mianlé re l'enquête le rntet | 
- quiserait leplus à redouter et qui serait plus grave encore que les 
facilitéswoffertes-à la corruption électorale. Le rapport de la com- 
mission se borne à dire sommairement : « Tour à tour, l’adminis- 
tration envahiraitla politique et la politique envahirait l’administra- : 
tion, et ce serait toujours au détriment de l’une et de l’autre. » Les 
intérêts qui sont touchés par les questions de transport sont trop 
. nombreux et trop puissans pour que l’idée de les coaliser et de s'en 
. faire un instrument ne vint pas promptement à l'esprit des ambi- 
tieuxL'abaissement. des tarifs figurerait bien vite dans les pro- 
grammes électoraux sans qu’on prit souci de l'atteinte qui serait 
portée auxrecettes publiques. Les: partis renchériraient les uns sur 
les autres : après les marchandises, ce: seraient les voyageurs qu’on 
voudrait-favoriser et qui sait si le droit au transport gratuit ne 
… finirait par figurer sur les manifestes socialistes à côté du droit au 
travail? Déjà, en Belgique, un ministère a voulu fonder sa popula- 
ritésurun nouveau système de tarification dont la décroissance 
des recettes et les embarras du trésor ont déterminé l'abandon. 
-Ne voyons-nous pas en France une campagne entreprise contre les 
avantages de commodité et de rapidité pour lesquels les voyageurs 
| de 4" classe paient cependant un prix fort élevé? et des efforts ne 
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48 sont-ils pas faits pour assurer à certaines >gories be: ce 
naires, dont l'appui électoral est fort recherché, de 
exceptionnelles ? Le gouvernement appuie ‘le “plus & 
demandes dont il n’a pas à supporter les conséquen 
mais il serait incapable d'y résister si la rer de 
_ seul;et le déficit sq rar bientôt la € ondition nc 
| ploitaion. - hante il SNS DE TO MR 
| Hexlniatio se l'état: recélera Pr re ri pot ù 
5 finances. On se plaint déjà, en Italie, de l'inénrtirisaqué cout 
= pour le:budget de l'impossibilité de prévoir: exactement Aimpor-\ 
- tance des sommes à payer aux compagniesdont les subventions « 
“varient suivant le rendement kilométrique. Une incertitude bien | 
plus grande résulterait de la difficulté d'évaluer avec précision des « 
_ dépenses ‘sur ‘lesquelles le prix du combustible, l'usure durmaté- | 
“riel, les accidens peuvent exercer une influence notable, etides - 
recettes qui ressentent le fâcheux contre-coup de la stagnation des « 
affaires, du mauvais temps et de la médiocrité des récoltes. ILn’y 
a, du reste, rien à ajouter à cet égard'à cequ'a dit M. Lehardy de « 
Beaulieu dans son ‘rapport sur le budget destravaux ose ‘rar L 
4881, La citation est un peu loigue, mais elle est d'un | i- 
tal, car elle montre, prises sur le fait, les conséquences'de e l'exploit 
--tion des chemins de ferbelges, et la commission be ya star 
i che avec raison une grande importance : 4 
_: € Le budget du ministère des travaux néblesl dit M. ehad de « 
Hi Beaulieu ne ressemble que par quelques points à ceux des autres … 
ministères. Ceux-ci sont établis sur des bases à peu prés'fixes; fon. 
dés sur des lois ou des règlemens peu variables de leur nature et 
sur lesquelles la volonté du ministre ou de l'administration ne! peut 
“avoir qu'une action éloignée, car elle doit avoir obtenu, dans la 
plupart des cas, une double sanction des chambres: l’une approu- 
_vant le principe de la dépense et son organisation; l’autre lerchiffre 
et la distribution du crédit: I en résulte que l’on peut prévoir la 
dépense des divers ministères, et, par suite, en dresser le budget 
assez longtemps d'avance : c’est pour cette raison que‘la loi de comp- 
tabilité a pu prescrire le dépôt, dix mois avant l'exercice, des bud- 
gets des ministères tels qu'ils existaient en 4834... » Mais il ne‘peut 
plus en être ainsi depuis qu’à la partie administrative du ministère 
k des travaux publics s’est jointe une exploitation commerciale qui 
+ prend chaque jour des développemens plus considérables et dont 
E les progrès, comme les temps d'arrêt et de recul, sont absolument 
à indépendans de Ja volonté, de l’action, ou de la prévision duministre 
ou de son administration. C'est ce que l’expérience de chaque année | 
vient démontrer d’une façon qui ne peut plus laisser place au doute. 


LES cas DE PER ITALIENS, te te ne SUP 


j true aunés , emeffèt, le budget dés tva priblite est déposé, 
_ au vœu de le Ju dix mois avant l'ouverture de l’exercice, et bien 


qu'il ne soit janvais discuté, amendé et voté que: dans le cours de 


l'exercice-auquel il s'applique et que, par conséquent, les faits qui 
peuvent modifier les dépenses soïent en cours: de: développement, il 


. arrive rarement que l’on n’ait pas besoin, dans là session suivante, 


de modifier les crédits votés, dettes compléter ou de les augmen:- 
et oÏs: m | aliser ceux qui n’avaient pas: été pré- 
x budge .… Irésulte de ce fait de Pinstubilité des 
| dépenses du départementdes travaux publics, combinée avec l'incer- 
| titude des recettes auxquelles il donne: lieu, que:le budget peut tou- 
“jours. se nirs pi nue où l'on s'y attend le moins, une cause 
e perturbation pour‘ l'équilibre qui doit nécessairement exister, 
se bien administré, entre les recettes et les dépenses. 
= C'est qu'on se trouve ici, nom plus: comme pour les’ autres budgets, 
en présence deidépenses faciles à prévoir et à supputer d'avance avec 
Lioktiterne mais devant une véritable: exploitation industrielle, sou- 
… mise’ toutes les fluctuations-del&situation économique de Ii nation 
et du marché universel. Aussi, la plupart des budgets de l'exploitation 
destciemins de-fer ont-ils été soumis à des remaniemens pendant le 
- cours’ de l'exercice même et à des aggravations plus-grandes encore 
après leur clôture. C’est pour cette raison que l’on peut dire qu’en 
R rite des libellés et de [x loï de comptabilité, tous les articles du 
_ budget des chemins de: fer sont” élastiques et sont fréquemment 
_ dépassés, » | 
…  Ikn'ya rien à Sonter à cette démonstration tirée d’un rapport 
fait à la chambre des représentans de Belgique, au nom de la com- 


mission du budget, par’ un ami du ministère. Elle eût été absolu- 


ment complète si le-rapporteur, au lieu’ de garder un silence indul- 
gent sur les fautes de son parti, eût rappelé que certaines expé- 


riences aventureuses en matière de tarifs avaïent détruit l'équilibre 


non-seulement du budget spécial des travaux publics, mais du 

budget général qui se-trouva en déficit de’ plusieurs millions. 
Larquestion l& plus importante n’a point encore été abordée. Des 

” deux modes d'exploitation, lequel est le moins dispendieux? Lequel, 


à égalité de’services rendus, nécessite le moins de dépenses, et, 


par conséquent, se prête le mieux à l'application de tarifs modé- 
rés: Quelques-unes des considérations qui précèdent conduisent à 
"penser quePexploitation par l’état doït être plus coûteuse que l’ex-- 
Liabaen par lmdustrie privée. C'est la conclusion à laquelle était 
arrivée, en France; l& commission chargée par le sénat de faire une 
enquête sur les: voies et moyens à employer’ pour achever le réseau 
des chemins: de fer d'intérêt général, Le rapporteur de cette com- 
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an mission, M Foncher de Careil, écrivait, le 2h mai 1878 : « 
comme en Allemagne, en Autriche-Hongrie con 
l'exploitation par l’état a toujours été plus coûte 
_ que, sur ce point, Ja lumière est faite et que l’e 
mission et es tableaux cprpareti qu nous eos 


commission Fe . a voulu, à son tour, entrer 
faits et des chiffres. Elle a pris pour termes de comparaison 
résultats de l'exploitation de la Haute-ltalie en. 1874 et 1875, 
deux dernières années de son existence indépendante, et pt 
réseau de l’état belge dans ces deux mêmes années. Par une série 
de calculs que nous ne saurions reproduire, elle établit que la com- 4 
 pagaie italienne à exploité à raison de 55 pour 400 de la recette 
brute et l’état belge à raison de 66 pour 400. Ainsi, bien que le 
réseau belge desserve une population plus dense, qu’ il ait des par- 
cours moins étendus, des lignes plus productives, que le combus- 

_tible et le fer sôient en Belgique à des prix beaucoup moins élevés 
qu’en Italie, le gouvernement belge, pour obtenir la même recette, 
dépensait de 11 à 12 pour 100 deplus que: la socièté foie ù 
Italie. Étendant ses recherches aux autrestétats europ : à 

_magne, l’Autriche- -Hongrie,. le Danemark, la Suède et la per 
la Suisse, la commission a dressé un tableau duquel il résulte que 
la moyenne des dépenses d'exploitation est de 61 pour 400tde la 
recette brute pour les chemins exploités par les gouvernemens et: 
seulement de 52 pour 100 pour les chemins exploités par l'indus-= 
trie privée. C'est en Prusse que l'écart est le moindre il est seule- 
ment de 6 pour 100, parce que beaucoup de ‘petites lignes, concé- 
dées à des compagnies locales, ont à souffrir des détournemens de 
trafic pratiqués par l'administration des chemins de fer de l’état. 
Sur cette question des dépenses d'exploitation, le rapport de da 
commission italienne arrive donc à des conclusions aussi affirma- 
tives que le rapport de la commission sénatoriale française. 

Il ne reste donc plus à examiner qu'un seul ordre de considéra- 
tions : l'intérêt de la défense nationale exige-t-il que l'exploitation 
des chemins de fer demeure entre les mains de l'état? On a avancé, 

à ce propos, que dans la guerre de 1870 la France-auraittiréunt 

meilleur parti de ses chemins de fer s'ils avaient appartenu au gou-, 

vernement. Le rapport italien fait observer qu’on: a tort: des’en. 
prendre aux compagnies : celles-ci, dit-il, avaient desslignes en! 

CV parfait état d’eutretien, un matériel roulant incompar able, un per-. 

PA sonne] nombreux, expérimenté et fortement -discipliné; et ce per=« 
_ sonnel, pendant toute. la guerre, n’a cessé de donner. des preuves 

d'intelligence, de courage et de déyoûment; ce qui a manqué à la 
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“cn de ait, à cet égard, aucun plan; aucun règlement, aucune instruc- 


us le coup de désastres terribles, un service qui exi- 
s et une longue préparation. Il n’est rien, en matière 


laquelle elle Me 


. lui ont valu de la par! 


tré un zèle et un dévoûment qui 
stre de la guerre des éloges mérités, 
l'administration militaire ait des ordres de ser- 
| etun personnel préparé de longue main à la mis- 
ra à remplir, enfin que ses droits en temps de guerre 


done point l'obligation de remettre au gouvernement l'exploitation 
des chemins de fer et de créer un précédent dangereux au point 


de vue économique. En effet, on pourrait arriver, par les mêmes 


_ argumens, à revendiquer, pour l’état la construction du matériel 


roulant, les services de navigation, l'exploitation des mines de fer 
etde charbon, Ja fabrication des armes et autres branches d’in- 
- dustrie qui seraient enlevées à l’activité nationale 2. être RUE 


à la routine de quelque: bureaucratie. 
Aussi, la première partie du rapport de la commission se termine- 


t-elle par lardéclaration suivante : « Les raisons invoquées de part 
| et d'autre ont été mûrement pesées par la commission, laquelle, 
_dans une séance spéciale, les quinze membres dont elle se compose 


étant tous présens, a décidé à l’ananimité qu'il est préférable que 


= ze 


La a ; | 
L'étude approfondie à laquelle la commission d'enquête s'était 
_ livrée l'avait donc conduite à rejeter l'exploitation par le gouver- 


1. nement, comme le parlement l'avait déjà fait. Mais comment et dans 
quelles conditions se ferait l’exploitation par l’industrie privée? La 
commission paraît avoir été frappée des avantages du système intro- 


__ duit en France par les conventions de 1859 entre l’état et les six 
grandes compagnies, Ce système lui semble avoir heureusement 


concilié tous les intérêts : ceux du public, ceux des actionnaires, et 


ceux du gouvernement. Elle exprime donc une préférence très 


7, 


| a _ 808 Ro 
, c’est une bonne organisation des transports militaires. Ï 


io 1 et A ce mb de la guerre s’est trouvée prise complète 
_ mentau dépourvu. Il lui a été impossible d'organiser en face de. 


A tet aussi bide que le gouvernement. Dans la guerre de 1866, 
de Société de la Haute-ltalie ; malgré la situation délicate dans 


ects dans la loi. Si l'exécution des ordres du ministre de 
ETS est assurée, qu'importe que les agens d'exécution aient 
- ou non un brevet de fonctionnaire? La sécurité de l’état n’impose 


PARENT des pers de so soit été à l'industrie Sy co 
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marquée pour lat FN Re ART m 


que la.surveillance et le contrôle de Léxinisiene à ais € e 
simule pas que cette conclusion est toute ple o PRG EE à 


_ donc recherché, conformément au mandat qu’elle avait reçu, à 


commission faisait observer qu'il était extrémement dificile, sinon : 


RL exploitant serait nécessairement indifférent au bon ou mauvais qi 


de l'exploitation des voies ferrées en n’attribuant a 


appliquer ce système en ltalie, où le ÉNEE | 


 Jes réseaux de la Haute-lialie et.des chemins rom ins, ns du p 
convention pour le rachat des chemins méridionai j 


vitable de s’incliner devant les faits accomplis, etla 


déterminer les Mio d’un contrat d'exploitation. Elle em avait 
deux modèles sous les yeux dans les projets de convention quemous" 1 
avons analysés : la convention Minghetti-Spaventa,! qui étaitun con- 
trat de régie intéressée pour le compte de l'état, et la convention 
Depretis, qui était un affermage. La commission écarta immédiate 
ment la combinaison de la régie intéressée. Tout en rendant jus- 

tice au soin minutieux avec lequel avaient été établis les calculs | M 
qui servaient de base au projet de MM, Minghetti et Spaventa, la 14 
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impossible, de déterminer des unités de prix assez rapprochées de 
Ja vérité pour servir à asseoir un contrat, #0 On ON 
En ramenant au kilomètre les frais de toute: mature auxquels: 
l'exploitation donne lieu, on arrive à des unités de prix extrême- 
ment faibles : si insignifiante que puisse paraître une erreur d’une 
fraction de centime, comme elle serait multipliée par un nombre 
immense d'unités et se répéterait plusieurs millions de fois, elle se 
traduirait, en dernier résultat, par une somme considérable et par 
un grave préjudice pour l’état ou pour l'exploitant. Gette décompo- 
sition de toutes les dépenses afia de les ramener à l'unité kilomé- 
trique est une étude très intéressante pour les hommes du métier, 
mais elle a trop le caractère d’un jeu d’arithmétique pour être sus- 
ceptible de recevoir ane application commerciale. Un autre défaut, 
reproché par la commission au projet Minghetti-Spaventa, était de 
ne pas offrir de garanties suffisantes du bon entretien des voies) M 
ferrées ni de la sollicitude à apporter au développement du trafics 


état de lignes dont il ne serait pas propriétaire. La: perspective : 
d’une économie problématique à obtenir sur les frais dettraction 
par une amélioration ou un renouvellement de la voie ne le déter- N 
minerait pas à s'imposer la dépense certaine qu ’entraînerait un 
achat de rails. De même pour le trafic; l’appréhension d'un manque” 
à gagner résultant de l'insuffisance du matériel roulant ne décide- 
rait pas davantage l’exploitant à des acquisitions coûteuses, qu'il” 
serait d'autant plus tenté d’ajourner que le terme deson contrat 
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us roche La constitution, au moyen de bre sur 


ssement du matériel roulant était le seul point | 
i-$ ta qe. ” STAR acoürdät: une 


raisin tee. en néargent 
, veut do 4 cmiion, Farine précieux de fournir 
issbudgétaires, mais cet avantage 
qui faisait varier le fermage 
sé du cours des char- 
it prise aux n s que le projet Minghetti- 
* Je qui conce tue tds des lignes. L'exploitant 
é d'aug r la proportion du produit net par des 
etienne, etcette tentation serait d'autant 
us fonce que vx extraordinaires, les grosses répa- 
rations; l'agrandissement des gares, et les acquisitions de matériel 
roulant demeuraient à la charge du gouvernement. Avant d’être por- 
_tée au compte d'exploitation ou imputée sur la redevance, toute 
Les commencerait par donner lieu à une vive contestation. Il 
était donc nécessaire de déterminer d’une façon plus précise les 
Drrreciee entre l'état et les sociétés. Enfin, la période de vingt 
années, adoptée comme durée du fermage, était trop courte pour 
que l'exploitant s’imposât des avances dont il ne pouvait Has 
qu le temps lui apportât la compensation. | 
Ces critiques font pressentir les conclusions formulées par la com- 
_ mission. Elle à émis l’avis que les réseaux de la Sicile et de la Sar- 
is àraison.de-leur position insulaire, fussent laissés en dehors 
du projet de loi à intervenir, Elle a donné son approbation à la divi- 
sion des lignes continentales en deux réseaux, et à la répartition 
proposée par M. Depretis. Quant aux conventions à conclure, la 
commission estime qu'on doit, dans leur préparation, s'inspirer des 
trois considérations suivantes : mettre à profit l'expérience déjà 
faite en Italie et les enseignemens de la pratique des autres pays 
pour arriver à la forme de contrat la plus claire et la plus simple; 
réduire autant que-possible les risques à assumer par l’état et faire, 
| aubesoin, abandon d'avantages plus apparens que réels qui ne 
| sauraient être une compensation de ces risques; enfin éliminer les 
causes de-Contestations entre les deux parties contractantes en sou= 
mettant à des règles précises les points les plus susceptibles de faire 
naître des litiges Nembiahles è ceux dont le passé a donné trop 
d'exemples. | 
Sanctionnant un des points les plus importans du projet de 
M® Depretis, la commission a posé en principe que les sociétés 


1 fonds de réserve applicable à la réfection des | 


__ roulant, le matériel acquis devenant la propriété de l’exploitant; et le 


pertise Je tél roulant appartenant » l'état s ,e 
en incomberait exclusivement. Il en serait per | 
dépenses quelconques de l'exploitation : frais di À 
du service commercial, frais de surveillance, ét retien …. voie 
et du matériel fixe, entretien des bâtimens et de leurs dépendances. ï 
Ne devaient pas être considérés comme dépenses d’entre -") 
agrandissemens, les établissemens nouveaux, les travaux résultant Es 
de cas de force: majeure. Une des principales. critiques adressées ; 
aux projets de conventions était de ne pas déterminer avec assez | 
de précision les dépenses qui devaient demeurer à la charge de À 
l'état, et d'ouvrir ainsi la porte à de continuels conflits. La commis 
_ sion reconnaissait que certaines dépenses ne pouvaient-pas être ran- . 
gées parmi les frais d’exploitation : elle ne voulait pas, néanmoins, 
qu’elles fussent supportées par l'état; elle demandait, pour prévenir « 
toute contestation, qu'il y fût pourvu comme à toutes les dépenses 
litigieuses, au moyen de prélèvemens sur la recette brute. Elle pro- 
posait donc |’ institution d5 nes Ps de réserve ou de renouvel- 
lement. … ag qu E. sondes OS: 
Le premier, À, alimenté par Je prélarebiet d’un tantième pour 100 
sur le produit brut total, serait consacré à l'augmentation du matériel 


… reliquat du fonds devant appartenir à celui-ci à l'expiration de son bail, 
Le second fonds, B, serait constitué en vue de pourvoir au renou- 
‘vellement de la voie et de ses dépendances par un prélèvement pro- 
 portionnel à la longueur des voies simples ou doubles livrées à 
l'exploitation. Un troisième prélèvement, également proportionnel 
: à la longueur des lignes, alimenterait le fonds G, destiné à l'agran- 
:dissement des gares, à l'extension des voies d'évitement, des quais 
et des bâtimens, Lorsque ces deux fonds Bet Crauraïent atteint un. 
chiffre déterminé, les prélèvemens seraient suspendus : les reli- 
quats, en fin de bail, reviendraient. à l’état. Enfin, comme.les 
lignes nouvelles couvrent rarement leurs:frais d'exploitation pen- 
dant les premières années et que les intérêts de l’étatet de l’ex- 
ploitant pourraient se trouver en conflit, il serait-opéré.sur le sur- 
_plus-du produit brut un nouveau prélèvement. d'un stantième, 
destiné. à constituer un fonds d'assurance D, destiné à :indemniser 
l'exploitant des pertes que donnerait l'exploitation de nouvelles 
lignes. La dépense d'exploitation que comporterait une: ligne nou- 
velle serait déterminée par l’acte de concession;-et: tant que: la 
recette brute demeurerait au-dessous du chiffre ainsi déterminé, la 
différence serait comblée par une imputation sur ce fonds spécial. 
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| 2° Passant à la répartition. du produit brut, après les quatre prélè- 
| vemens qui viennent d’être ‘indiqués, la commission d'enquête 
_ déclare qu’il doit couvrir les dépenses d'exploitation et, en outre, 
les intérêts et l'amortissement du capital des sociétés exploitantes, 
et qu'il doit; en second lieu et dans la mesure du possible, rappor- 
| ter à l'état l'intérêt et l'amortissement des capitaux employés à la 
construction ou au rachat des lignes qui sont devenues sa propriété. 
. Ge double but a paru à la commission ne pouvoir être plus sûre- 
ment atteint qu’au moyen d'une coparticipation. Elle repousse donc 
_ l'idée d’un fermageou d'une redevance fixe ; mais pour mettre le 
_ budget à l'abri de toute éventualité défavorable, elle demande que 
_les com ns déterminent un minimum au-dessous duquel la 
| stat dans le produit brut ne pourra descendre. Elle con- 
 rquinent la stipulation du projet Depretis relative au prix 
male et toute. clause qui pourrait porter atteinte au revenu 
que l’état doit retirer des chemins de fer. La portion du produit 
… brut excédant la part de l’état appartiendra à l'exploitant : néan- 
_ moins, sile résultat définitif de l'exploitation après le service des 
| - intérêts et de l'amortissement du capital de l’entreprise permet 
encore la distribution d’un dividende, l'état aura, ÉneNant droit 
at on revendiquer une part. | 
- Gesystème de participation semble faire éqtitablement la part e 
tous-les intérêts; mais.il est plus séduisant que pratique. La com- 
__ missions’est soustraite à la tâche la plus difficile, qui était de déter- 
|  minerla quotité des nombreux prélèvemens à opérer sur le produit 
| brut. Ou ces prélèvemens seront faibles, et les fonds qu’ils alimente- 
- ront ne fourniront que des ressources insuffisantes pour les dépenses 
© auxquelles ils auront à pourvoir;rou les prélèvemens auront une 
certaine importance, et le produit net sera affaibli d'autant. Or, il 
ne: faut pas oublier que c'est le produit net qui peut seul rému- 
ere le capital de l entreprise et fournir une ressource au budget de 
Vétat. S'il a pu convenir à la commission, pour la commodité d’un 
“exposé: théorique, de prendre pour base de ses raisonnemens le 
"produit brut, les hommes d’affaires ne se préoccuperont jamais que 
“du rapport-entre le produit. brut et le produit net, et ce rapport 
peut varier considérablement-suivant les charges et les prélèvemens 
“que l'on impose.«Or ces:charges et ces prélèvemens demeurent 
indéterminés: dans les recommandations de la commission, 1l est. 
"douteux qu’un contrat quirenfermerait autant d'inconnues exerçât 
une séduction bien puissante sur les capitaux, et nous serions sur- 
- pris qu'un ministre des finances ne préférât pas un ianuoge es et 
* bien assuré aux éventualités d’une participation. | 
Les tarifs et l'influence qu’ils peuvent exercer sur les: tions 
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clfiiertiahl et alt sort de certaines at ont i 
commission une longue dissertation. C’est une satisfactior 
devait aux nombreux déposans qui étaient venus exprimer 
l'enquête, au sujet des tarifs, les plaintes et les appré | 
_ plus diverses. Les uns repoussaient les tarifs internationau LR 
_ réduisant notablement le coût des transports à grande distances Frs 
permettent aux produits étrangers d'arriver jusqu'au cœur delæ 
_ Péninsule; d’autres redoutaient la corcurrence que Marseille pour- | 
rait faire à Gênes et Trieste à Venise, grâce à: l’établissement.des 
tarifs de transit : tous s'accordaient à demander que le gouverne-. 
ment se réservât une véritable omnipotence sur les-tarifs, c'est! 
à-dire sur la partie essentiellement commerciale de toute exploita= 
tion. La commission à compris qu'aucune convention ne serait: 
possible avec une disposition qui mettrait les receites.de Lexploitent, 
à la merci d'un gouvernement soumis lui-même aux à: | 
locales et à la pression parlementaire, Elle a donc demandé l'inser- 
tion dans les conventions d’un tarif général et de la procédure à: 
suivre pour létablissement des tarifs spéciaux: Les maxime du. 
tarif général ne pourraient être dépassés qu'enertu d’une: conven- 
tion nouvelle et, par conséquent, qu'avec Pautorisationt du parle. 
ment. Les sociétés exploitantes pourraient toujours. proposer au 
gouvernement et appliquer avec somapprobation.des-réductions sur. 
le tarif normal, Si le gouvernement estime, dans des cas spéciaux, 
que l'intérêt du pays exige certaines réductions sur-le tarif normals, 
il pourra toujours les imposer aux sociétés: exploitantes, mais à ses. 
risques et périls. En: effet, lorsque les sociétés" déclaréront ne.pass 
accepter les conséquences de ces réductions, il sera tenu un compte 
spécial des résultats de leur application : l’état supportera les pertes 
et recueillera les bénéfices s’il y a lieu, Cette disposition est un 
emprunt au projet de M. Dépretis. Enfin, pour servirde guide au 
gouvernement dans toutes les questions qui peuventrétresoulevéess 
à propos des tarifs, il serait institué, auprès durministre des tra 
vaux publics, un conseil des tarifs, composé de hauts fomehEnaspe 
et de notabilités commerciales et industrielles: + 101 ve 1 
- Quant à l’organisation du service, la commission. donné son 

approbation aux règles proposées dans la convention Depretis pourt 
déterminer le nombre et la vitesse des trains, ainsi querles modifie 
cations à opérer suivant l'importance du trafic. Elle a:émis seule-0 
ment le vœu que ces règles fussent rendues aussi précisesiet: aussi 
équitables que possible afin de concilier l'intérêt de l’exposant, qui 
serait lésé par l'établissement de trains improduetifsyret: l'intérêts 
public, qui aurait à souffrir d’un service insuffisant. Ibestévident: 
qu'en exprimant ce désir et en demandant des règles qui aient an 
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aractère contractuel, la commission a voulu par prudence et par 
_ équité d fburciriane futurs exploïitans des moyens.de défense contre 
… Jesexigences déraisonnables des populations et contre la Pasta | 
_ mitédes ministres, trop .enclinsà y déféren | 
La commission a adopté également les conditions que le projet 
| Depretis imposait pour la constitution des sociétés d'exploitation. 
Mais, comme il est indispensable, si l’on veut que les sociétés ne 
lent Pas devant des apanges ‘et des immobilisations de fonds, 
elle les un£ renir suflisant, la commission demande 
que les soixante années de Ja concession soient divisées en deux 
périodes 4e RE rente lieu de trois périodes de vingt ans. 
Enfin, s se ant mêmes principes politiques qui lui ont fait 
_repousser l'exploi si tion pr l'état ets conséquemment, en vue de 


_ trop fré ar e. deb sn nistres et des personnages parlementaires, la 
_ commission.a émis l'avis que le siège. des sociétés et de leurs direc- 
_ tions générales ne puisse pas être établi dans la capitale. La com- 
_  missiondéclare, du reste, qu’elle s’est proposé pour but desimplifier 
et de restreindre autant que possible l'intervention du gouverne- 
ment dans une entreprise qui doit conserver par-dessus tout un 
caractère commercial. Le gouvernement n'aurait point à s'immiscer 
‘dans les comptes-des compagnies, puisque sa participation .serait 
établie sur le produit.brut ; et quant à la part du produit net qu'il | 
aurait à réclamer si les dividendes des sociétés dépassaient un 
chiffre déterminé, il lui suffirait d’user, comme intéressé, du droit 
qui appartient aux conseils ide surveillance et même aux simples 
actionnaires de wérifier la régularité.des comptes. 
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Fe avoir r déterminé 13 prin es généraux dont le gouverne- 
ment devait s'inspirer dans la ré a des conventions, la com- 
mission à cru devoir se faire l'organe des plaintes nombreuses qui 
s'étaient produites dans l'enquête sur centains détails de service et 
indiquer lessaméliorations à opérer: Elle à signalé l'éclairage défec- 
. iueux des vaïturesret l'insuffisance du chauffage, Elle n’a point for- 
mulé, cependant, .de recommandations spéciales, à cause dela: 
question de.dépense; elle s’est bornée à demander.que l'emploi des 
bouillotes fût étendu aux voitures de seconde classe. Quant à 
l'adoption «des freins continus, si essentiels pour la sécurité des 
VETASPUESS les représentans des chemins méridionaux et des che- 
xins romains ont soutenu que:ces freins n'étaient applicables que 

sur Eye trains. à grande vitesse, dont la FArpOSHOn ne varie pas 
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_entrele point de départ et le point d'arrivée; train si is: 
tion en ltalie, et ils se sont, en outre, retranchés à derriè 
considérable que l'emploi de ces freins entraînerait. La con 
s’est également arrêtée devant cette “conter | ME 
émettre le vœu qu’un progrès réalisé dans toutes les explo 
européennes pt, un jour, être introduit en Italie. Elle a D: ns au 
contraire avec beaucoup de force sur la nécessité d'augmenter le 
_ matériel roulant, faisant ainsi écho au grief le plus fréquemmer 
exprimé par le commerce italien et par tous ses représentan: 
mal est grand, en effet. Il résulte d’un tableau dressé parles.soin 
de la commission et présentant la proportion du matériel roulan 
employé, en 1878, sur les trois réseaux italiens ét sur. re des 
réseaux européens, que si l’on se borne à comparer le nombre des 
véhicules par rapport à la recette brute réalisée, le matériel italien 
ne serait pas trop au-dessous des proportions usitées dans les autres 
pays; mais ce serait là une indication trompeuse : la véritable con- 
clusion à en tirer serait que le trafic est moins. abondant et moins 
productif sur les lignes italiennes. Les choses changent d'aspect si 
l'on compare le nombre des véhicules, par rapport au no Re 
kilomètres exploités ; et c’est là le point P un : seau 


IT, 


comprend de lignes d’une grande longueur, et plus il 


matériel HE considérable, parce que les vehicules à sois ED 
pillant de gare en gare et mettent: plus de temps à revenir au point 
_de départ. Tel est particulièrement le cas de la Compagnie des 
chemins méridionaux, qui n’a presque point de lignes à petit par- 
cours et qui éprouve de sérieuses difficultés à ramener à ses gares 
terminales de Reggio, Otrante, et Bologne les véhicules nécessaires 4 
à l organisation de ses trains. Les compagnies italiennes nesetirent 
d’embarras qu’en multipliant les transbordemens. Le tableau dressé 
par la commission prouve que, pour ne pas demeurer trop au-des- 
sous des proportions usitées sur les autres réseaux européens, les 
trois réseaux italiens auraient dû augmenter de 25 4 30 pour 100 
le nombre de leurs voitures à voyageurs; la Haute-ltalie aurait dû 
accroître de 50 pour 100 le nombre de ses locomotives ; «et les‘ deux 
autres auraient dû doubler le nombré des leurs ; enfin, le nombre 
des wagons à marchandises aurait dû être doublé sur les lignes de 
la Haute-ltalie et triplé sur les deux autres réseaux. L’explication 
de cette insuffisance de matériel est fort simple; du jour où la 
question du rachat a été soulevée, les compagnies ont cessé toute 
acquisition de matériel, se bornant à remplacer les ee abso- 
lument hors d'usage et impossibles à réparer. 
Depuis 1878, la situation n’a fait qu'empirer, car le gouverne- 
ment italien s’est trouvé, faute de fonds, hors d’état d'ajouter au 
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mat iel roulant des lignes qu'il exploite et l'usure doit être très 
considérable à raison du nombre presque incroyable de kilomètres 
_ que chaque véhicule parcouft chaque année, ainsi que le constate 
| autre tableau dressé par°la commission, Aussi, le publie se 
nt-i du délabrement de ce matériel, qu’on n’a point le temps 

e remettre en bon état. Le développement constant du trafic a 
our conséquence de le rendre de plus en plus insuffisant et un 
le plaintes s'élève r sgulièrement chaque année aux époques 


nge, lorsqu'il devient impossible aux 
Pre Au mois de septembre der- 
| it un cri de détresse et de colère à la 
ombrement des gares de Lombardie, où les produits 
sans ca il fût Eole aux expéditeurs d'obtenir des 
WW : Quelques semaines plus tard, le 10 octobre, un avis offi- 
_ cie "aiché dans les gares de la Hauté-ltalie prévenait le public que 
- le service des transports était suspendu, hormis pour les raisins 
et les autres denrées susceptibles de détérioration. Les journaux 
"italiens jetérent feu et flammes contre le gouvernement et contre 
* l'administration des chemins de fer, puis cette colère tomba peu à 


“peu et s'éteignit pour renaître au “prochain et inévitable encom- 


cprement des lignes. | 

Bien que les voyageurs soient le principal élément des recettes 
sur les lignes italiennes, ilsne sont pas plus favorisés que les mar- 
chandises. Les voitures de prèmière classe des chemins méridio- 
naux sont les seules qui offrent quelque confortable ; sur les autres 
réseaux, elles sont incommodes, mal entretenues et il semble 
que l'extérieur n'en.soit lavé, que les coussins n’en soient brossés 
et battus qu'à l'occasion des voyages officiels. Les voitures de 
seconde et de troisième classes sont des fourmilières de punaises 
et d'insectes ; ce petit monde y est-il un produit spontané ou une 
importation , le résultat est le même. Aucun avertissement utile 
n’est donné aux voyageurs; aussi faut-il avoir l’œil et l'oreille au 
guet et se faire renseigner exactement sur les transbordemens, qui 
sont fréquens. Pour aller de Pise à Florence par Lucques, il faut 
monter dans le train qui va de Pise à Bologne et qui a des voitures 
spéciales pour les voyageurs à destination de Florence; mais ces 
voitures sont détachées du train à Pistoïa et laissées sur la voie; les 
voyageurs doivent descendre et monter quelques minutes plus tard 
dans le train qui vient de Bologne et va à Florence. Aucun avis 
n'est donné, et cet avis serait d'autant plus nécessaire que ce chan- 
gement à lieu à une heure avancée de la soirée, Nous avons vu 
une trentaine de braves gens qui étaient demeurés paisiblement 
dans deux wagons de seconde classe et qui auraient pu y rester 
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jusqu'à cinq heures du matin, sans un retard du Haine le B 


so) leur permit de mettre à profit un avertissement charitable, 
‘Les retards sont, dureste, la règle sur les lignes italiennes. Cela 
que et à 


tient 3h ce Rd la de “totalité des ne sont à voie u 


peut re même à un trafic assez CORSA) Tes Tan ne 
de peu d’étendue; sur des lignes aussi A 
lignes de la Péninsule, le moindre accident, un arrêt trop prolongé. 
déterminent un retard qui se reproduit de gare en. gare en: ;ra 
vant. Aussi dit-on communément à Rome, qu'il ny a que le roi 
et le ministre des travaux publics qui soient à peu près sûrs d'arri- 
ver à l'heure. Le train qui devrait être le plus*exact, le train-post 
qui apporte à Rome les correspondances d'Anglèterte et de France, 
arrive, en moyenne, Cinq jours par semaine avec des retardside 
trois et quatre heures et quelquefois davantage. Qu'on juge “par à 
des retards qui se’ produisent sur les autres lignes. Au mois d'oc- 
tobre dernier, un voyageur en pénitence dans uné garé de Lom- 
bardie parcourut, pour occuper ce loisir forcé, le registre destiné Ds. 
recevoir les plaintes. Il ÿ lut, non sans quelque surprise, ét s À 
pressa de copier et de communiquer à un journal uné réclamation 
des plus vives contre l’inéxactitude constante des trains Sur les 
lignes lonibardes. Cette plainte était signée: Valsecchi, député. 
Mais le plaignant n’est pas seulement député, ïl est directeur géné- 
ral de l’exploitation, et c'était sa propre administration qu'il incri- 
minait. Nous laissons à penser si cet incident fit du bruit'ét sr les 
‘journaux s’en égayèrent. M. Valsecchi avait-il cédé à un mouve- 
_ ment de mauvaise humeur? Avait-il voulu faire savoir au personnel 
placé sous ses ordres que ses occupations législatives ne l'empè- 
chaient pas d’avoir l'œil sur les irrégularités du service? Avait-il 
voulu seulement constater sa propre impuissance à ‘btenir quelque 
exactitude? Cest ce que n’a point expliqué suffisamment une lettre 
fort embarrassée que le directeur-général, député et plaignant, 
adressa à un journal de Milan, S : 
Une source constante d’ennuis pour ceux ‘qui voyagent en Jialie 
est la législation sur les bagages. Il n’est accordé aucun transport 
gratuit. Les bagages sont assimilés aux marchandises transportées à 
grande vitesse etsupportent comme celles-ci une surtaxe dé 13 pour 
100 au profit de l'état, plus le timbre d'enregistrement." On pren- 
drait aisément son parti de ce surcroît de dépense si le’service était 
organisé convenablement et surveillé; mais il n’en ést rien. Le 
nombre des facteurs est insuffisant, et ilne semble pas qu’on exige 
de ces hommes, comme le font les compagnies françaises, un mini- 
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mum as taille et. la. preuve d’une force physique en rapport avec 
je mploi:. Beaucoup sont petits et. d'apparence chétive: soit 

ladresse;. soit faiblesse, il leur arrive souvent de laisser ‘échapper 
des malles même d’un poids mé ; et la fréquence de ces acci- 
dens: explique pourquoi. l'on: voit: Sous garesiitaliennes tant de 
essrevêtues d’un véritable blindage qui leur: permet de braver 
les chutes les plus. dangereuses. Laigare de: Naples est peut-être 
la seule où le personnel inférieur-ait une tenue: à peu: près conve- 
nable. C’est.en: parlemeniant-avec: les facchini et seulement à prix 
d'argent. -obtien d'eux qu’ils veuillent bien présenter: vos 

bagages äll'enregistrement.. Læ.pesée: a lieu au jugé, et le poids 
dur éme cos varie asile se d’une gare à. F autre. Si on: veut 


FF. 
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l'avance. car a. plus souvent: il faudra: éveiller: le préposé aus 
bagages, qui se vengera de l'interruption de son repos par toutes 
- les difficultés dont il pourra s’aviser, et ne cessera de grommeler 
4 _ qu'avec. des bagages on pourrait bien. faire choix d’une autre heure 
pour ‘partir. Les:mèmes ennuis-et les mêmes exactions vous atten- 

_ dent l'arrivée si, d'avance; vous: n'avez:faitchoix d’un hôtel dont 
le représentant prend votre place!; mais:gardez-vous, dans: tous les 
_cas;,de rien.laisser à la gare, car on ne peut attendre de probité 
d'un personnel aussi mal payé, et lon met journellement: en état 
d’arrestation des. employés inculpés. d’avoir fracturé et pillé les 
males: et les caisses confiées à leur garde. 

Nombrede gensvessaient derse soustraire à tous ces ennuis aux 
dépens derleurs compagnons de voyage. L'administration, qui ne 
permet. pas qu'on garde avec soi la valise la plus portative:si elle 
estlen bois: au, en: cuir» garni de:clous, tolère l'introduction dans les 
voitures des colis: les plus: volumineux dès qu’ils n’ont point le 
caractèretd'une malle-ou d’une caisse. On:abuse de: cette tolérance 
peu raisonnée. Les Anglais: encombrent d’une collection de sacs 
gigantesques; sous le poids desquels ils plient, les compartimens 
déjutrop étroits où l'air respirable ne: tarde pas à manquer. Les 
ltaliens; race: économe;  asphyxieraient tous leurs: voisins plutôt 
‘que depayer:un centime.à} leur gouvernement en sus du prix de 
leurplace: Nous avons: vu un: paysan entrer bravement dans un 
wagon avec un matelas enveloppé d'une toile. Comment s'est-il 
accommodé: avec:ses voisins ? C’estlA un mystère difficile à péné- 
trer; car: onrestreint autant que possible le nombre des voitures: 
et on:y entasse less voyageurs avec une inexorable rigueur,” 

. Le personnel supérieur ne: laisse rien à désirer, hormis sous le 
rapport du formalisme bureaucratique. Ce formalisme, qui contraste 
avecl'expansion:et la vivacité du caractère italien, fait comprendre 
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les appréhensions exprimées dans l'enquête au Fee de la la transf 
mation de tous les employés des chemins de fer en fonctionnaires. 
investis de linfaillibilité administrative. Il est mi d’être 
moins communicatif et de témoigner moins d’empressement pour 
le service du public, que cette administration dirigée, cependant 

par des hommes d’un incontestable mérite. Il y a trois ans, dans 
_ les premiers jours de mai, un éboulement considérable se produi- 
sit sur la ligne de Turin à Modane, à l’entrée du tunnel de La Gom- 
betta, entre les stations de Chiomonte et de Salbertrand, immédia- 
tement après le passage du train qui venait de Modane. La direction 
générale de Turin, avisée aussitôt, se contenta de faire afficher dans 
la gare, au-dessus du guichet où se délivrent les billets, que les 
trains dans la direction de Modane ne partiraient pas. Le lendemain, 
on annonça avec le même laconisme que ces trains iraïent seulement 
jusqu’ à Suse. Les hôtels de Turin regorgeaient de gens qui reve 
naient d'assister à l’ouverture de l'exposition de Milan et quis'en 
retournaient en France ou en Suisse. Impossible.pour eux d'obte- 
nir le moindre renseignement sur la cause de cette brusqueinter- 
ruption du service ni sur sa durée. On ne sutrientde l'accidentque. 
par les journaux de Milan et par les récits de quelques voyageurs, 
venant de France, qui avaient franchi à pied la distance qui sépare 
Salbertrand de Ghiomonte, L'administration italienne savait à quoi 
s’en tenir sur l'importance de l’éboulement; il nécessita des tra= 
vaux qui durèrent plus de deux mois. 1] n’y ‘avait donc pas àse 
faire illusion sur la nécessité d'établir un service destransborde- … 
ment : on en avait les élémens sous la main, à Suse, dans les chaises : 
de poste et les chevaux qui font franchir-aux touristes le Mont- 
Cenis. L'administration française des Briançonnaises, dont les: dili- 
gences, conduites par d’excellens chevaux de montagne, viennent” 
à Salbertrand, à tous les trains, n'aurait pas demandémieux que” 
d'envoyer ses voitures jusqu’à Chiomonte, Laplus petite compa=. 
gnie française d'intérêt local eût, en quelques heures, pourvu à 
ces détails. L'administration italienne eut besoin de quatre jours : 
elle négocia avec l’entreprise des tramways de Turin, mais trou- 
vant ses prétentions trop élevées, elle traita avec l’entreprise. des 
omnibus de San-Pier d’Arena à Gênes, dont elle transporta labo- 
rieusement sur ses rails les chevaux, les conducteurs, et lignoble 
matériel, Grâce à cette sordide lésinerie, les communications entre 
la France et l'Italie demeurèrent suspendues pendant quatre jours : 
encore cette administration économe ne voulut-elle s'engager. à 
assurer le transport que de trente-six voyageurs, par train - les 
autres devaient se tirer d'affaire comme ils pourraient, | 

“Si nous sommes entrés dans ces détails, qu’il serait aisé de a | 
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gi c'est pour montrer que fa: éoimibéion d'enquête n’a point 

excès de sévérité à l’égard de l’administration des che- 
ETS qu’elle est passée aux mains des ingénieurs de 
IX Q . assumeront le palettes dé coits a re a trouve- 
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rminait son rapport en éinent: au nom dé la sn 
quête wles vœux les plus pressans pour que le gou- 
rnement et le > parlement donnassent sans retard aux chemins de 
ritalier s l'organisation définitive que ‘le pays désire et attend 
depuis longtemps. » On put croire, un instant, que Paccomplisse- 
| ment de ces vœux serait très prochain. Le rapport fut déposé sur 
_ le bureau de la chambre le 31 mars 1881. À ce moment, une crise 
ministérielle éclätait: M: Cairoli quittait la présidence du conseil 
- des ministres et avait pour successeur M. Depretis, l’auteur des 
_ projets de convention de 1877. Le portefeuille des travaux publics 
demeurait entre les. mains de M.Baccarini, qui avait fait partie de 
la” commission d'énquête-et s'était associé à ses votes les plus 
importans. M. Depretis annonçait hautement l'intention d’écarter 
les questions qui avaient divisé la gauche parlementaire et d’inau- 
- gurer une politique d'affaires et de progrès matériél. Son appui le 
… plus résoluétaitiacquis à M. Baccarini, et il semblait que celui-ci fût 
tenu d'honneur de profiter (de circonstances aussi favorables pour 
* faire passer dans le domaine des faits le résultat des études aux- 
* qudtéif avaït pris part. Il fit voter, à la date du 23 juillet 1881, 
une loi qui avait pour objet de modifier les conventions avec tx 
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tive là l'échelle mobile: la totalité de la subvention kilométrique 
était acquise à la société dans tous les cas ; seulement, au-dessus 
de 15,000 francs, le prodüit brut kilométrique devait, à l'avenir, 
être partagé entre la société et l’état, à raison de 60 pour 100 pour 
la-première et de A0 pour 100 pour le second. La nécessité de mettre 
immédiatement fin à une situation anormale et injuste fut la seule 
raison invoquée pour donner le pas à une mesure de détail sur 
limportante réforme que le pays attendait. Dès la fin de mars 1880, 
— le-gouvernement avait invité les trois grandes administrations de 
chemins de fer à se concerter, en vue de l’élaboration d’un système 
detarification unique à substituer aux tarifs en vigueur depuis 
1860: C'était une œuvre difficile et de longue haleine, car l'admi- 
 mistration des travaux publics estimait impossible de séparer des 
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Société des chemins méridionaux: et d’en effacer la clause rela- 
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“tanifs, aopromente dits. les. règlemens relatifs aux cc 
transports. C'étei. en réalité, toute la législation des 
fer qui était. à refondre.. Il fallait d’abord la met 
_ les prescriptions du nouveau code de somertens 
des. modifications importantes. au régime. a 
voulut, en outre, qu’on attendit le résultat. da onfér 
_ nationale des chemins de fer qui se réunit à Berne, « à OC 
Le temps s’écoula pendant que les. bureaux mini 
à ce travail de compilation ; des élections générales vinrent € 
distraire l'attention du gouvernement ;.et.ce fut seulement Le #8 jam- 
vier 1883 que M. Baccarini présenta à. la chambre. le projet. don! 
les. élémens étaient réunis depuis. près de deux | i 
ne soumettait aucune convention à l’approbation. F 
se bornait à présenter ce qu’il appelait une jé & 
sait valoir en faveur de cette manière d'agir que conclure une con- 
vention avec une compagnie, c'était. enchainer là, liberté de re. à 
ment, qui ne pouvait modifier les clauses du conirat sans ENT E 
à voir les. contractans retirer leur consenteme ici 
l'œuvre commencée. M. Baccarini. demandai lat 
ter de l’exploitation des chemins de fer à € 
dans les dix-neuf. articles, du projet de loi, e | ns 
de se conformer à un cahier des. charges et aux. tarifs. M PE 
projet. Les conditions de l'affermage étant, ainsi. déterminées à) 
l'avance par le parlement, le gouvernement. entrerait en négocia- 
tions avec les capitalistes, qui lui avaient fait des ouvertures, et 
les conventions qu'il, conclurait avec eux ne deviendraïent, défini- 
tives. qu'en. vertu d’une approbation par les. chambres: | 
M. Baccarini n'avait. guère fait que transformer en artieles de loi 
Ja plupart des recommandations de la commission d'enquête. Il y 
apportait de: très légers. changemens, : ainsi, il ne croyait pas devoir 
mettre les compagnies d'explaitation en dehors désvrègles du 
code de commerce, qui accorde aux: sociétés industrielles. la faculté 
d'émettre des obligations pour un capital égal à leum capital versé... 
Il divisait: en trois.périndes. de vingt années la durée du fermage: 
Il accordait aux sociétés le droit de faire entrer des étrangers dans 
leur conseil d'administration jusqu’à concurrence du: cinquième du 
nombre total, saus la seule réserve que. ces: administrateurs! étran-. 
gers auraient un domicile fixe en Italie; mais, en même: temps, il 
réclamait. pour le: gouvernement le droi: denmommer directement le 
quart des administrateurs. Il imposait, en outre, aux sociétés l'obli- 
gation de déplacer ou de renvoyer sans délai tout, employé ou tout 
agent de l'exploitation dont, le gouvernement demanderait le dépla- 
cement ou le renvoi, « soit dans l'intérêt du service, soit pour des, 
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mot rs d'ordre public. » La ‘conséquence d'un droit aussi on. f 
“tant était de mettre tous les employés des chemins de fer à la merci 
des ‘influen ences politiques ‘et'de leur retirer toute liberté d'opinion. 
La mise n discussion de ce projet'de loi semblait d'autant plus 
te q e le gouvernement était acculé à une échéance très rap- 
se, Er sh des ‘conventions avec la'société des chemins 
ionaux nement avait demandé à cette Société de 
sai qui lui était accordé pour réaliser le 
is plusieurs années, et ce Touveau 
83. 11 n’y avait donc pas de temps à 
lélaloisemblait fort refroidi pour son œuvre. 
a à la longue, subi Pi iifuence de ses bureaux, 


ment?! ARS oéitue" par % Mérite ardente et AT 
int ressée que les journaux de lonposition dirigeaient contre 
Ÿ< Je DE rsonnages financiers qu'on s'attendait à voir à la tête des 
“2 fatures sociétés ? Toujours est-il que le mivistre des travaux publics 
1 ne témoignait aucun empressement à faire voter une loi à laquelle 
tout. autre aurait été désireux d’attacher son nom, Un journal de 
Man publia même, par une indiscrétion peut-être souhaitée, une 
lettre écrite par | M, “Baccarini à des i ingénieurs de ceite ville et dans 
laquelle Je nünistre détlarait W'avoir présenté la loi qu'à contre- 
cœur, en sacrifiant ses idées ‘pérsonnelles aux exigences de la disci- 

| pline niimistérielle. Or la remise des chemins de fer à l’industrie 
2 "privée figurait én tête du programme avec lequel M. Depretis et la 
…_vauche Claient arrivés aux affaires en 1876 ; elle avait été inscrite 

| denouveaudansle programme du cabinetformé en 1884, M. Depretis 
4 était done irrévocablement engagé, et l'attitude prise par M. Bac- 
- Catini dans cette question des chemins de fer, venant s'ajouter à 
d’autres dissentimens manifestes par les ministres du commerceet 

| 58e 1 justice, détermina une crise ministérielle. Le président du 
| conseil mit ses trois collègues en demeure de se conformer rigou- 
reusément au programme adopté par le ‘cabinet tout entier, deux 
ans auparavant, où de se retirer. Tous les trois donnèrent leur 
“ démission. Le ‘ministère fut reconstitué au bout de: quelques j jours; 
et ce fut le rapporteur de la commission d'enquête, M. Genala, qui 

prit le portefeuille des travaux publics. 

On était arrivé à la dernière semaine de mai. Dès le 40 de ce 
mois, à l'ouverture della crise ministérielle, M. Depretis avait demandé 
à la Société des Chemins méridionaux une mouvelle prorogation, 
| jusqu'au 30 juin 1884, du délai dans lequel devrait s'effectuer le 
1! rachat de ses lignes. Les exigences des statuts ne permirent pas de 
| réunir lassernblée cg ta des actionnaires avant le 49 juin; et 
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par 943 voix contre 220, cette assemblée repoussa, : au Cru 
la demande du gouvernement, en se fondant sur ce qu’une not 
prorogation préjudicier ait aux droits d’une certaine catégorie 
tionnaires et pourrait être entachée de nullité, L'assemblée ado} 

à l'unanimité, aussitôt après ce vote, une résolution par Ja ue 
elle autorisait le conseil d'administration à déclarer, au nom.de Ja. 
société que « celle-ci, composée d'Italiens, était fermement résolue 
à seconder les intentions du gouvernement au sujet d l'organisa- 
tion des chemins de fer de la façon qu il] jugera la plus : avantaget | 
à l’industrie et au commerce; à se prêter à tout ce qui peut conci- 
lier avec la situation du (éibe public les intérêts généraux du : as | 


et les intérêts particuliers de la société. » Malgré ce correcti f, 
vote de l'assemblée générale fut envisagé comme un coup fatal porté 
à la loi, parce qu'on avait toujours considéré jusque-là le rachat 
de tous les chemins de fer comme un préliminaire IRSpOPaTS, à 
leur mise en régie. : 
Il n’en était rien. Ni M. Depretis ni son nouveau collègue ne 
_perdirent courage. Ils ne retirèrent point la loi, bien qu'ils recon- 
nussent la nécessité de la remanier, et ils la firent mettre à l’ordre 
du jour des bureaux de la chambre, au sein desquels elle futl'objet 
d’une discussion approfondie. À ce moment, les polémiques de LR 
presse se réveillèrent plus ardentes et plus passionnées que jamais. 
La défiance et l’ignorance qui en est la mère sont des défauts inhé- 
_rens à la démocratie : les hommes qui se meuvent dans un cercle 
étroit et n’obtiennent au prix de grands efforts personnels que de 
médiocres résultats sont enclins à croire que l'improbité est le res- 
sort des grandes affaires et que les fortunes qui s'élèvent au-dessus 
de la moyenne ne se peuvent acquérir qu’au détriment de la nation, 
Comme les capitaux ne se groupent guère qu ‘autour de person- 
nages connus, dont la situation personnelle et le renom d’habileté 
peuvent inspirer confiance, les sociétés financières, si'honorables 
que soit leur composition, si droite que soit leur gestion, ne sont 
considérées que comme des instrumens au service de ce qu'on 
appelle volontiers les loups cerviers de la finance. Dans toutes les 
combinaisons qui s’étaient produites depuis six années, il avait été 
admis que le réseau adriatique devait être dévolu à la Société des 
chemins méridionaux qui en exploitait déjà les lignes principales, et 
qu'on ne renouvellerait pas la faute, commise à l'égard de la Société 
de la Haute-ltalie, de briser une organisation éprouvée et de détruire 
une puissante agrégation de capitaux pour se jeter dans l'inconnu. 
Or il était notoire qu’une grande partie des actions de la Société | 
des chemins méridionaux était la propriété du comte Bastogi et des | 
capitalistes florentins qu’il avait groupés autour de lui. On savait, 
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d'autre part, que pour la constitution de la société destins à 
‘exploiter le réseau méditerranéen, des ouvertures avaient été faites 
_ au gouvernement par un groupe de capitalistes piémontais et mila- 
_ mais, à la tête desquels étaient MM. Balduino, Bellinzaghi, Allievi et 
Fontana. Tous ces noms devinrent le point de mire des attaques les 
is insensées : MM. Bastogi et Balduino auraient été des chefs de 
_ bandits, à la façon de Cartouche et de Mandrin, qu'ils n'auraient 
. été l'objet d’accusations plus violentes et d’appellations plus 

| grossières : Hs ns avaient acheté le gouvernement et se pré- 
_  paraient à dévaliser le commerce et l’industrie, qu’ on allait mettre 
nerci.. e pays tout entier serait la proie d’une poignée 

1rS sans vergogne. Aux passions envieuses se joi- 
Ans.) locales et les caMiEupe politiques. Pourquoi, | 


ER elle réservée comme Dé lens aux capitalistes piémontais 

et florentins? De quel droit les autres régions sont-elles déshé- 
_ ritées de toute part dans cette grande affaire? Quel est le titre de 
. Turin et de Florence à toutes les faveurs, tandis qu’ on ne fait 1ien 
- pour aucune des anciennes capitales, condamnées à déchoir de plus 
en plus? Pour d'autres journaux, M. Balduino n’était qu’un homme 
de paille, derrière lequel se dissimulaient des capitalistes étrangers 
enquête d'un nouveau champ d'exploitation. Au mois de septembre, 
M: de Rothschild, dans une excursion en Italie, rendit visite au pré- 
_ Sident du conseil, en villégiature à Stradella. Plus de doute, le puis- 
sant fiuancier était allé porter le dernier coup à la probité chance- 
lante du vieux libéral, et il lui avait acheté à beaux deniers 
. comptans le droit de dépouiller la malheureuse Italie. Toutes ces 
attaques étaient vues sans déplaisir, si même elles n ‘étaient encou- 
ragées par les pentärques, c'est-à-dire par les cinq personnages de 
la gauche qui, à Naples, dans un banquet politique à grand fracas, 
avaient déclaré la guerre à M. Depretis, et qu’on accusait d’être 
prêts à se coaliser avec les partisans de l'exploitation par l’état, afin 
de renverser le ministère, Le mot d'ordre de la presse d'opposition, 
bien fait pour frapper les masses, était de répéter sans cesse : Si 
…_d'habiles gens sont désireux de se charger de l'exploitation des 
chemins de fer, c'est que cette exploitation sera lucrative, pour- 
… quoi n'en pas réserver les bénéfices au gouvernement, c est-d-dire 
à la nation ? 

La commission d'enquête avait prévu cette animosité contre les 
sociétés à former : en retraçant l’histoire des compagnies italiennes, 
lle avait constaté que la cause réelle de leurs embarras et de leur 
chute avait toujours été l'impossibilité d'obtenir du parlement, 
dominé par un esprit de mesquinerie et d'envie, des conditions 
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set même l'exécution loyale des.engageme 

d'elles: Son rapporteur avait, en son end 
recommandant qu’on ne s’exposât pas à briser pag 
de l'association, en condamnant d'avance à not La ax 
_serait nécessaire de: constituer, et qu’on s'ins rat. 
reste de: l'Europe, où 120,000 kilomètres sur ! 
les mains de l’industrie privée. : … F 

- Après avoir tenu un pareil langage, M. Genala: n’ét 
à se laisser ébranler par.les, clameurs de. la presse, par les, 
des bureaux ministériels, ou par les manœuvres. de 
parlementaire. D'ailleurs, la nécessité d’une solution étal 
urgente, Depuis que la: commission. d'enquête s'était pe Jour 
la première fois, diverses conventions de rachat avaient été conclues 
par le gouvernement en vue de faire rentrer dans le domaine de. 
. Vétat diverses lignes concédées, soit à des particuliers, soit à des 
_ provinces; il fallait régler définitivement le sort de ces lignes; 

4,200: kilomètres de rar nouvelles: ses fe FANS Et 


villes. pe trouvaient, pas qu’ une impr Ision suffisante fût, donnée aux 
_ travaux : toutess’autorisaient de la. loi de. 1870, qui nes ee _— 
_.deA,000 kilomètres, pour qu’on:ouvrit deschantiers sur. les lignes qui j 
les intéressaient. Loin d'êtreen situation d’entreprendre.des trayaux 
neufs, le. gouvernement n'avait même pas l'argent nécessaire, pour 
pourvoir aux réparations les plus urgentes sur les, lignes ancienne- 
ment construites, Sur quelques lignes, les rails étaient. rongés. au 
_point de compromettre la sécurité des voyageurs ;, sur d’autres, les 
bâtimens délabrés menaçaient ruine; le matériel roulant arrivait à 
un état de dépérissement honteux. Les devis dressés par les ingé- 
_nieurs s’élevaient à plus de 100 millions, et chaque jour de retard 
ajoutait au chiffre et à l'urgence des dépenses à faire, Or le ministre 
des finances, qui avait dû accorder au ministre de la guerre toutes 
les augmentations de crédits com patibles avec le maintien. de l'équi- 
libre budgétaire, déclarait n'avoir pas un centime à, donner aux 
travaux publics. Il ne repoussait pas moins résolument tout projet : 
d'emprunt: Après la conclusion de l'emprunt de 644 millions, con- 
tracté pour mettre fin au cours forcé, M. Magliani avait déclaré au 
parlement que le grand livre de la dette italienne était fermé, etil 
entendait tenir cet engagement. Aussi bien, il n’y pouvait manquer 
sans compromettre l'œuvre: qu'il avait entreprise, L'équilibre du 
budget était encore précaire ; le retrait du papier-monnaie ne s’opé- 
rait qu'avec lenteur ; le: moindre aflaiblissement, du crédit public 
suffirait à faire sortir de: I cireulation une partie du numéraire et 
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Mtälie se trouverait ramenée au régime du cours sorts D'accord 
. avec le président du conseil, le ministre des finances voyait dans 
_ Waliénation du matériel des chemins -Üe fer l'unique moyen ‘de se 
procurer les millions dont le gouveriiement avait le plus urgent 
besoin, et il demandait qu'on soulageât le budget général du far- 
“deau/que l'exploitation faisait peser sur lui, Le ministère était una- 
_ nime’à reconnaître que le règlement de FH des chemins æ | 
fer ne pouvait être différé davantage. 
Bien que la majorité de la PER St montés étoretile en 
“projet présenté par M. Baccarini, les "observations qui avaient été 
orne _daus Ja discussion (des ‘bureaux firent reconnaître à 


de ré 4 


De 
: 
20 
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M. Genalé la nécessité ‘de remanier l’œuvre de son prédécesseur 
: afin y rallier v' plus possible de suffrages, Il'eut, à cet effet, pen- 


; 7: iver de 1883, de fréquentes conférences avec la commission 
; ah ace bureaux, et, au mois de jauvier dernier, il soumit à 
Cette commission un préjet motifié qu’elle approuva à l’unanimité, 
Fort dece vote apprübatif, M. Genala se remit à l'œuvre pour achever 
sa tâche. /Le ministre et là commission avaient pris l'engagement 
- d'honneur de ne point révéler les résolutions ‘arrêtées : le secret 
fut fidèlement gardé, au moins vis-à-vis de la’presse, car les jour- 
haux retrouvèrent à enregistrer que quelques entrevues du ministre 
avec M. Bastogi et M, Bélduino et des eniretiens beaucoup plus 
“réquens aveciles directeurs des trois services d'exploitation, M. Bor- 
BH pour les Chemins méridionaux, M. Bertina pour l’ancien réseau 
des chemins romains, et M, Massa pour l'ancien réseau de la Haute- 
_Mralié. Ge mystère, qui intrigua fortle-public, cessa à la reprise des 
travaux parlementaires après lés vacances de Pâques, M, Baccarini, . 
comme où l’a vu, s'était burné à présenter une loi de principe, se 
“réservant de chercher ensuite des concessionnaires, et de revenir 
_dévantle parlementavec des conventions dot l'examen aurait permis 
de tout remettre en question. D'acéori'avec la commission parle- 
mentaire, M. Génala estime ‘qu’il fallait esseyer de tout terminer en. 
une seule fois ét'ilirésolut de présenter simultanément, d’une part 
_deux conventions identiques, comprenant ‘un cahid@ des charges, 
un code de règlemens ét an‘ensemble de tarifs et, d'autre part un 
projet de loi approuvant ces Üeux conventions et réglant l'emploi 
des sommes mises à la disposition de l'état, Après avoir arrêté de 
concert'avec la commission l’économie générale ‘des conventions à 
conclure et les modifications à ‘introduire dans les règlemens et'les . 
arifs, il Se mit en rapport avec les futurs concessionnaires pour 
rédiger les conventions définitives. Si le secret avait été jugénéces- 
Saire, C'était pour que les influences parlementaires, les prétentions 
localestet les exigences des intérêts particuliers ue vinssent pas se 


D: préavis de deux ans. M. Genala est revenu à la division de la 


2.) DA | REVUE DES He DES. 
_ jeter à la traverse d'une œuvre aussi délicate et ess: ayer d’ 
l'harmonie. Les deux conventions furent signées le 23 avril 

furent déposées toutes les deux, sur le bureau de in ch ambr 

Je projet de loi qui les approuvait, le b mai‘488/.192 6h SNS 
SG. première confie à la Société des chemins méridionaux l’exploi- 
tation du réseau adriatique. M. Genala a tourné d’une os 

simple qu’ingénieuse la difficulté qui résultait de l'éthet” définitif 
du projet de rachat. Il considère que les a es “ | 

concession se décomposent en deux catégories distinctes/1do ‘1 

vise la construction des lignes et l’autre leur exploitation. L | 
demeure propriétaire des lignes qu’elle a construites! “mi 1 

de conséquence, elle conserve la redevance kilométrique quiluia 

_été attribuée comme subvention pour leur construction, à laquelle 
elle a pourvu par ses propres ressources ; mais, au point de vue de 

l'exploitation, ces mêmes lignes entrent dans le réseau adriatique : 

elles seront exploitées aux mêmes conditions que le reste deceréseau 
et non plus aux conditions particulières spécifiées dans les lois de 
1862, de 1865 et du 23 juillet 1884. La seule critique qu'on puisse 
‘adresser à cette combinaison, c'est qu’elle*est très favorable Laux 
intérêts de la Société des chemins méridionaux, mais cet avantage 
n’est que la compensation des sacrifices! qui Jui Rues res La 

Ja prise en charge de lignes improductives. £ fi 

Les signataires de Ja seconde ‘convention. PRET au rédéan 
méditerranéen, ont été le prince Marc-Antoine Borghèse; le! comte 
_ Bellinzaghi, et les présidens ou directeurs de la Banque générale, de 
la Banque de Turin, de la Banque d’escompte ét des soies de Turin, 
de la Banque de Naples et de la Banque subalpiné de MilantOn 
voit que le cabinet a espéré désarmer les rivalités locales, en‘fai- 

sant participer à cette entreprise les établissemens de crédit des 
anciennes capitales. Un article commun aux deux conventions à été 
inspiré par la même pensée : il impose aux deux sociétés obliga= 
tion de créer plusieurs directions générales, assurantansià un cer- 
tain nombre de villes la présence d’un RTS ie one et 
d'un nombregx personnel. | 

Les conventions sont conclues pour soixante ans, mais avec 

faculté réciproque de résiliation à la trentième année, moyennant 


concession en deux périodes, comme l'avait demandé la commission 
d'enquête. Les deux sociétés sont tenues d'acquérir le matériel 
roulant et les approvisionnemens existans sur les lignes dont elles 
prennent l'exploitation, La Compagnie de la Méditerranée devra, de 
ce chef, verser au trésor une somme de 135 millions et la Compa- 
gnie de l’Adriatique une somme de 115 millions, Ges deux sommes 
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ARE # Bone acquises à l’état; si, après l’expertise du matériel, elles se 


_ trouvent supérieures à la valeur constatée, le surplus demeurera 
_ entre les mains du gouvernement, jusqu’à l'expiration du contrat, 

à titre de cautionnement. Si l’expertise donne, au contraire, un 
chiffre supérieur aux sommes prévues, les sociétés devront verser 
_ l'excédent au trésor et en espèces. Le gouvernement est donc assuré 
de se procurer, par la vente du matériel, une ressource d’au moins 


250 millions. Cette somme doit être employée, jusqu’à concurrence 


_ de 133 millions, à la remise en état des lignes, à la réfection des 
_ voies, et aux. Jénaations jugées indispensables, Ces travaux seront 

parles compagnies pour le compte de l’état et devront 
evés dans l'espace de quatre années. Les 117 millions 
de és libres seront consacrés à la construction de lignes nou- 
| Fo auisition d'un grand établissement fondé aux Granili 


| à pour la construction du matériel des chemins de fer et que le gou- 


 vernement veut préserver d’une déconfiture imminente. 
Les deux sociétés s “obligent, en outre, à Construire pour le compte 
de l’état soit en régie, soit à forfait, les lignes classées par la loi 


| du 29 juillet 1879, dans l’ordre que le gouvernement indiquera et 


ra conformément aux plans approuvés par lui. Le gouvernement 
pourra exiger que la Société de la Méditerranée consacre à ces con- 
structions nouvelles 50 millions par an et la Société de l' Adriatique 
A0 millions. L'une et l’autre se procureront les fonds nécessaires 
par l'émission d'obligations 3 pour 100, remboursables en quatre- 
_vingt-dix ans, dont l’état garantira les intérêts et l'amortissement. 
. Ces lignes nouvelles seront exploitées pour le compte du gouverne- 
- ment à raison d'une redevance fixe de 3,000 francs par kilomètre et 
de la moitié de la recette brute jusqu’à ce que cette recette atteigne 
- le chiffre de 15,000 francs par kilomètre : elles seront alors incor- 
porées dans le réseau et exploitées aux risques de la compagnie. 
Le projet de M. Genala transforme donc les deux compagnies 
d' exploitation en de véritables instrumens de trésorerie; ce sont 
elles qui ont mission de trouver l'argent nécessaire aux construc- 
tions; le gouvernement se réserve le droit de fixer les dates et le 
mode des émissions, et de les faire lui-même, s’il le j juge opportun, 
iles circonstances ne sont pas favorables à une émission, les com- 
- pagnies doivent se procurer elles-mêmes les fonds nécessaires à la 
continuation des travaux et en faire l’avance, moyennant un inté- . 
rêt et des époques de remboursement à régler entre elles et le tré- 
sor. Le gouvernement ne prend donc que la charge de l'intérêt et 
de l'amortissement des titres à créer, et il est évident que, dans la 
… pensée du ministre des finances et de M. Genala, la participation de 
état dans le produit des chemins de fer couvrira cette charge, qui 


.  institués en sa faveur. 


par an et dont la progression pourra ps pre 
ralentissement des travaux .de construction. On espère qu 
duit croissant des anciennes lignes permettra d’emprur 
 duellement, sous forme d'obligations, le capital : | 
_ construction des lignes secondaires sans qu'il soit “besoin d 
de nouvelles rentes. Ce n’est, sans aucun :doute, qu it 
emprunt indirect à un emprunt direct : cette 8 1bs 
_ pas moins avantageuse aux finances italiennes, parce 
_ d’unétat se mesure au cours de ses fonds publics, et C 
tion continuelle de-nouveaux titres Le a causé la lon 
tion de la rente italienne, : 5 
Il ne suffisait pas d’alléger pour le budget la charge des O1 
tions nouvelles, si imprudemment imposée à l'état par Ja. loi ü 
1879, monument de corruption électorale; il fallait po t 
dépenses inévitables sur lesanciennes lignes, même après pure 
des travaux de réfection. Ces dépenses incomibaient à l’état, puisque 
celui-ci retenait la propriété des lignes ‘et ne pouvait se soustraire 
aux obligations de tout propriétaire. Pour les empêcher de tomber - 
à la charge du trésor, on demande encore “au produit des Een. 
elles-mèmes le moyen d'y faire face. Tel est. l'objet réel des trois 
fonds de réserve dont la commission d'enquête avait recommandé 
l'institution et que M. Genala propose d'établir. On « ‘opérera donc 
sur la recette brute un prélèvement annuel de 200 francs par kilo- 
mètre pour les réparations nécessitées par des cas de force majeure; 
un second prélèvement de 450 francs par kilomètre ‘de woïe. simple 
et de 250 francs par kilomètre de voie double pour le renouvelle- 
ment des rails et de leurs accessoires métalliques; ‘enfin un pré- 
lèvement de 1 1/4 pour 400 pour le remplacement du matériel 
roulant, mis hors d'usage. L'entretien ordinaire du matériel roulant 
est considéré comme incombant à lexploitant, en sarqualitéde 
propriétaire, et fait partie des charges de l’exploitation. Maïs l'aug- 
mentation du trafic ne peut manquer de nécessiter datmultiplication 
des voies, l'agrandissement des gares et de leur! iustalation, l’ac- 
croissement du matériel fixe, toutes dépenses qui, ‘en d'autres 
pays, sont portées au compte de premier établissement, Pour  pour- 
voir à ces dépenses et à l’acquisition du matériel roulant nécessaire 
à l'exploitation des lignes nouvelles, M. Genala propose d'instituer 
une caisse des accroissemens patrimoniaux ; celte Caisse ‘88! procu- 
rera des fonds par l'émission d'obligations au service «et à Famor- 
tissement desquelles elle fera face à lens de divers prélèvemens 


‘On voit que le but poursuivi avec persistance par le ministre à 


4 


été rs met tre le budget général à l’abri de toute demande de cré- 


F dit.d dans MPRploition ou de l'entretien des chemins de fer; 


Fo comment : se répartira la recette brute. Prenant 


lion: pe éseu méditerranéen, ct 100 millions pour le réseau 
u r 100 seront appli- 

0 RAR pour alimenter les 
x sociétés exploitantes, en 
ur matériel, une indemnité fixée à 
Ja Société de la Méditerranée et à 6,660,000 fr. 
ë ne: le surplus de ces 10 pour 100 revien- 
accr' tune patrimoniaux. La société exploi- 
/2 pour 100 pour se couvrir de toutes les 
es à te et le surplus, soit 27 1/2 pour 100, 
dra à pres ne séra tenu aucun compte des variations 

le e prix du combustible et du fer, qui devaient faire varier en 


| en qu'aucun chiffre ne soit indiqué comme montant du fermage, 

: il est à peine besoin de faire 1 remarquer que, le minimum initial de 
la recette brute étant déterminé, le calcul le plus simple donne la 
somme que le ministre des finances peut, en toute sécurité, inscrire 
aux recettes du budget : cette somme augmentera graduellement 
LE le progrès constant des récettes, qui n'a jamais été inférieur à 
ur 100 depuis plusieurs années. Jusqu'à ce que cette augmen- 
at atteigne 50 millions, l'excédent sur la recette brute initiale 
sera dévolx à raison de 15 ‘pour 100 à la caisse des accroissemens 
patrimo aux, de 1/2 pour 100 à chacune des réserves destinées 
ER iouvellement de la voie et du matériel, de 56 pour 100 à la 
Four exploïtante et de 28 pour 400 à l’état. Quand l’augmenta- 
tion dans le produit brut dépassefa 50 millions, 1à part de l’exploi- 
tant dans ce surcroît de produit sera réduite de 56 à 50 pour 100, 
-et 6 pour 100 seront appliqués aux réductions de tarifs que le gou- 
vernement indiquera. M. Genala conserve la clause qui attribue à 
l'état là moitié de tout dividende à répartir entre les actionnaires 


au-dessus d'un intérêt de 7 1/2 pour 100, sans déduction de l’im- 


pot sur les revenus mobiliers, c’est-à-dire, en réalité, au-dessus d’ un 
intérêt de 6.75 pour 100. Ge sont là des conditions bien dures, si 
l'on considère tous les risques à courir. 
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s résultats acquis à ce jour, M. Genala fixe à 116 mil 


Pas annuelle : c'est ce qu'il 


1S Où € en moins le fermage stipulé par les conventions de 1877. 


M: Genala fait remarquer, dans son exposé, que l'Italie pourra 


revendiquer l'honneur d’être la première nation qui ait établi l’uni- 
formité des tarifs dans toute l'étendue de son territoire, Non-seule- 
ment des tarifs identiques sont imposés aux deux sociétés exploi- 
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| tantes, mais, pour 16 calcul des distances, les deux. 4 
_ être considérés comme n’en faisant qu’ un seul. Il est fait une 
application des tarifs décroissans, mais avec le correctif de: a di | 
sion en zones, comme en Belgique. Le gouvernement iso 
de décréter des réductions de tarifs sur les denrées ne, i È s 
temps de disette et sans compensation; mais lorsque les réductions “ 
_ imposées auront pour ‘but de faciliter l'exportation € nat "1 


marchandises, l'exploitant devra être indemnisé"des pu 
résulteraient pour lui. Les sociétés auront là faculté np 
réductions à titre d'essais, mais ‘elles ne pourront rétablir les “1e 


prix qu'après une année révolue.. Des règles nouvelles et plus favo= : 10 
_rables pour le public sont établies relativement aux billets d'alleret. 
retour, aüx Voyages circulaires et aux abonnemens, dont les pes 81 30) 
seront les mêmes que ceux des compagnies françaises sl enfin la taxe * : 
sur les voyageurs sera réduite dé 13 à 2 pour 400 pour | les trains 
de banlieue et autres trains à courte distance, ‘qui ont pour Sen 
les ouvriers et les paysans. Quant à la répartition des marchan- 
dises en huit classes, à à la tarification générale et à l'établissement … 
de nombreux tarifs spéciaux, M. Genala a adopté le résultat desu 
études faites sous l’administration de ‘son’ prédécesseur: Ceshténils, 0 | 
aussi bien que les règlemens de service let le/cahier des mere) x 
tout entier, fourniront aux hommes spéciaux le id d'intéressantes 38. 
comparaisons qui ne sauraient trouver ici leur place. als -nOLIÉrEpos 
Il nous paraît superflu d'indiquer’ en quoi le projet dé M. Gériala 

diffère des conventions élaborées par M. Depretis, bien qu'à pre- 
mière vüe on soit plus frappé des analogies que des dissémblances. 

Ge projet a sur celui de M, Baccarini “l'avantage de résoudre du 
même coup toutes les questions qui peuvent être soulevées au sujet 

des chemins de Jets Il règle la construction et l’exploitation des 
lignes nouvelles en même temps que l'exploitation des! lignes 
anciennes. Îl assure la réfection de ces dernières et ilfournitimmé- 
diatement au gouvernement 117 millions pour les travaux neufs, ! 
en attendant que les compagnies puissent se mettre à l’œuvre. Enfin 

il procure au budget une recette minima de-58 millions, destinée 

à s’accroître progressivement, et qui permettra au gouvernement 
d'emprunter, par l'intermédiaire des compagnies, à mesure de 
l'avancement des travaux, les 2 milliards environ auxquels on éva- 

lue la dépense de construction des lignes classées par la loi de 1879. 

Les avantages du projet pour le gouvernement ne sont pas discu- 
tables; mais le ministre ne dispense-t-il pas aux compagnies d’une 
main trop parcimonieuse, les profits du présent et les espérances 

de l’avenir? La perspective d’un revenu élevé peut seule attirer les 
capitaux vers une entreprise RICA, cette POFSREUSS n'est-elle 
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is interdite aux futures compagnies par le soin avec lequel leon. 


at les tableaux, dressés avec autant d'intelligence que d’exacti- 
par les soins de la direction générale de la statistique italienne, 
nt'aucun doute à cet égard; mais l'accroissement de la 
tte brute proviendra des lignes nouvelles aussi bieh que des 
& anciennes; la plupart de ces lignes nouvelles seront des 
raccourcis ; elles joueront,-par rapport aux dignes anciennes, aux- 


sième. côté du > parsrapport aux deux autres; elle déplace- 
| -réduiron - les. distances. sur. Jesquelles les taxes 

esshelles n’exerceront.doncpas une action favorable sur 
tte, unique source de bénéfices pour les compagnies. | 
| rnement nen.réclamera pas moins la part qu'il s’est attri- 
D ui toute augmentationdu produit. brut Somesppndait | 
Æ  uneaugmentation proportionnelle du produit net... 
_ = Le projer de M. Genala sera attaqué, d’un côté par: les partisans 4 


nt se fait la part du lion? Le trafic se développera certaine- à 


dame Ales bouts, le rôle du troi- 


de F'exploïtation par l’état, et de l’autre par le groupe des pentar- | 


_ - ques, c’est-à-dire des dissidens de la: gauche, qui prétendent que 


le gouvernement ne doit pas. seulement saffermer les chemins de 
fer, qu'il doit les mettre;en. vente, mais qui négligent d'indiquer où 
se trouveraient les acquéreurs et les milliards pour payer une pareille 
acquisition. Malgré la coalition probable, de.ces deux sortes d’ad- 
versaires, adoption. du! projet, nous. semble imposée au parlement 
- italien parles besoins du-trésor public. Si les travaux de réfection 
jugés indispensables et urgens s’élèvent déjà à 133 millions, à quel 
chiffremonteront-ils si l’on tarde à arrêter la dégradation des lignes ? 
 D'oùviendraient les ressources, nécessaires à ces travaux et aux 
nouvelles constructions, sinon d’une succession d'emprunts qui 
_ ruineraient pour longtemps de .crédit,renaissant de l'Italie? L’adop- 
tion du projet de M. Genala ne laisserait subsister qu’une difficulté 
dont on ne peut se dissimuler la gravité :,à des conditions aussi peu 
libérales, trouvera-t-on des actionnaires et des capitaux ? 
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En ce moment, je revois” ‘une > grande Jigune môrne, qui est 
là-bas, en Annam. Je me souviens d'y avoir navigué tout ‘un pe 
dans une jonque mandarine, vs paie ose 

Il faisait une chaleur lourde et un ta très soatiré pau rives 
basses étaient couvertes d’herbages d’une teinte fraîche d’avril: 
tout au bord de ces eaux mortes, elles déroulaient lentement leurs 
bandes de velours vert, où paissaient des bufles. A 

Lee-Loo disait : «Il faut boire, encore boire, tchountchoun, » les 

il versait l'alcool de riz dans nos toutes FE tasses de re 1 
pétnie. © Mes S 
Au fond de cette jonque tapissée de ss nous étions couchés “a 
plat, la tête posée sur ces espèces de tambours très durs qui sont 
les oreillers chinois. \ c 
= Une toiture courbe, trop basse, s More par- sets nous st 
dos de poisson, avec une chafpente comme des vertèbres, nous 
_ donnant le sentiment d'être PRESSE dans le ventre d’une 
bête, D tien 
Par des petits trous ronds nous voyions défiler le pays triste, — Où 
pouvions-nous bien aller?.. Depuis plusieurs heures, nous nous 
étions coulés en rampant sous cette carapace de rotin, ayant l’at- 
tente et la curiosité de de chose d’ extraordinaire que Lee-Lon 
nous menait VOlL..e 
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st; long sin ro mets Lorniioif tros 
de aies temps's'élevait comme han chinoise, 
trop'hautes, + : 

.« Ti pr. encore boire, tchountehoun. » Où pouvions-nous 
bi aller, Lee Ares Poe de bleu | 
= a fa #4 REA ” se “ASE 

pue comme trois momies dans | ini 
sm woyage. Eux 
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s se coucher sur leur 
de. née sur Jeur poitrine, — 
FF" >ur pesaient ‘sur nos têtes. | 


| ues passer ce velours vert et 
| vautrées dans les herbages et la vase, 
 tournures “antédiluviennes ÿ allongeant 
stupides et farouches. 
à sentait rame des jonques, où les mariniers jaunes ont 
‘coutur rs cuisines de-coquillages ; on sentait les bam- 
| Bou mouilés ei les rizières en fleurs. Et puis Lee-Loo avait son 
Li xcarrae pu quiétait un mélange de musc et de poivre... 
.. Et maintenant ces souvenirs redeviennent très nets, ramenés 
par je ne sais quoi. —Je. retrouve tout, jusqu'aux moindres détails de 
ce voyage, de cet intérieur de jonque,…. j usqu ‘aux enlacemens com- 
pliqués denotre couvercle de rotin, jusqu'aux rosaces de soie bro— 
chées sur la robe de Lee-Loo. Et puis aussi ces filets et ces lignes, 
» accrochés aux roseaux de la mémbrure, ce couteau à ouvrir les 
poissons, et ce fétiche protecteur de la pèche. — Cest de Faï-Fo que 
nous sommes partis ce matin, et cette chose extraordinaire que nous 
allons visiter est l pagode deda Montagne-de-ilarbre, que Lee-Loo 
elle ärvoirs 
Je lui- , tout son personnage physique, se représente 
er avec sa maigreur de squeletie suus. ses robes 
flottantes taillées à la magot, son crâne rasé et sa longue queue 
nouée d’un ruban. Une figure plate, j jaune, exsangue, AVEC UN Cer— 
taimicharme pendant à cause de sa jeunesse, de son air disingué 
eturés in. Des sourcils ayant une tendance naturelle à se rejoindre, 
ais séparés tetamincis au rasoir, formant au-dessus des yeux vifs 
… deux lignes aussi mettes que des traits à la plume, 
2 Nosrameuses/sont quatre jeunes filles, Elles se tiennent debout, 
D tamôtemnbrées, tantôt jetées en avant sur leurs grands avirons 
2 — dexibles. Toujours couchés, nous les voyons au-dessus de nous, de 
bas en haut, par/les trous de notre sarcophage ; elles aussi se pen— 
chent de tempsen temps pour nous regarder; leur$ sourires ont 
® une bestialité douce et découvrent, comme une surprise, fus 
dents rs au vernis noir, à 
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. ce ciel où rien ne bouge, 


420. ONDES... … … 
: Tout l'effort. d'ipoision se fait sy leu ‘eins sot 

| sous des tuniques collantes et dont on croit, à chaque sec 

avant de la jonque, sentir sur son’ propre corps hé P ussée tre 

| ere OROQ # 6 ne 

_ Autour ‘dé nous, d vi a sr diet infinis de vel vert où : 

rte se traîne en long serpent, 4 en ma P obscurité ir ni 


Nous avançons cependant, aidés paie une esta D à dr 
rien ne trahit à la surface tranquille, par Mens se vitesse 
Jatente qui est dans ces eaux lourdes. RE 7 
La Montagne-de-Marbre se rapproche toujours: à 
. nant de la lagune, elle est plus près; au milieu de la re A 
elle semble un grand écueil au milieu d’une mer; elle ren sur 
Je ciel ses dentelures’ exagérées, invraisemblables ; elle est verticale, 
surplombante ; on raie" une SE FER dans ja ue 
d'un‘désért.? ©! : 
Nous hira das à la rive pass dans la vase ae es Hereiies, 
: Il faut passer au milieu des buflles, qui se sont tous attroupés, immo- 
biles, tous les cous sont tendus, en arrêt; tous: 16 naseaux ruisse- 
lans sont dilatés, flairant l’ Européen qui arriver 200-883 BNC) 
:_ J'ai peur de tous cés gros yeux qui me régardents"de outes ces 
- cornes. — Lee:Loo ‘dit :‘« N’avance. pas! » — Eux, les Asiatiques, 
“qui n’ont rien à craindre, vont appeler des laboureurs qui travail- 
laient dans les rizières, Tous gens _. aimés des Sr tn ils font 
la haïe, et je passe. | 

Après les herbages, des Babes side uné ésoltion toute plate, 
des aloës bléus,‘un' air de Sahara, * 

La Montagne-de-Marbre se rapproche; de loin elle: était d'un 
“violet d’évêque, à présent elle est d’un gris sombre; étrangement 
déchiquetée, contournée à la chinoise, avec toutes sortes de ver- 
dures extraordinaires qui s’accrochent, s’enchevêtrent etretombent, 
— Autour, rien que les sables désolés. — Pourtant on sent qu'on 
approche de quelque lieu saint : çà et là commencent ä paraître des 
tombes, anciennes, bizarres, — marquant des places'où ont pourri 
des mandarins et des bonzes. — Puis des aiguilles naturelles, de 
marbre gris, sortent par places du sable uni, comme des flèches 
d'église. — Et la Montagne-de-Marbre elle-même, qui est là tout 
près de nous, surplombant nos têtes, n’est qu'un assemblageinsensé 
de flèches disloquées, penchées, désagrégées : ce qui surprend 
c’est leur hardiesse et leur hauteur, et comment elles tiennent, et- 
comment il y pousse tant d’admirables plantes fleuries. 

. C’est tout plein de monde, là-haut! — Du monde qui accourt, 
qui se perche sur les pointes, qui écarte Les branches pour regar- 
der qui arrive, — De vilaines figures... de longues queues... Ah! 
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% es singes, des familles de grands singes, d'orangs au D poil fauve. 
- Un coup de fusil en l’air, plus personne; tous cachés, LE i 
_ La Montagne-de-Marbre est verticale partout. : : 
— Lee-Loo, où est cette grande pagode ? Lee-Loo sourit : « Tu 
vas voir! » Je ne vois que la montre pan egse es aa de 
. marbre, et la verdure suspendue, 4 +. 
e-Loo, vert et orange, dit qu a faut. monter, et passe devant. 
EC y a un grand re * de marbre, taillé dans la roche 
, les décombres et le sa sable;en cachaient l'entrée. — Nous mon- 
PÈRE: et on dirait fes ardin enchantés. — Et j je commence à com- 
PR st la montagne elle-même qui est la pagode, la 
rveille ss pagodes d'Annam. Dans toutes les crevasses, 
ous les dois de marbre, il y a des fougères. fines, des pal- 
niers r'a s, des pandanus, des plantes frêles et. exquises de serre, 
_ Et dés fleurs ! — des orchidées blanches, des amaryllis rouges et 
_ is et puis des profusions, d'épais tapis de ces pervenches- 
_ -du-Gap qui sont d’un rose suaye avec le cœur rouge de pêcher. 
Toujours des marches et des marches, l'escalier de. marbre,bordé . 
% de rampes et de balustres, monte au milieu du jardin féerique. Et 
tout cela tient, on ne sait comment, suspendu au-dessus du vide, — 
On. de temps en temps, au-dessous de-soi, des échappées de 
-wertige, ou bien on voit de grandes flèches de märbré, toutes pen- 
_chées sur la plaine, tout de travers, séparées des autres comme 
prêtes à tomber. Quelquefois on passe sous des -portiques très 
anciens, d’une forme chinoise d'autrefois; les monstres qui per- 
chent dessus ont pris la teinte grise du rocher. Les pentenahe- di 
4 Gap font sur les marches une jonchée, une traînée rose. 
Ami-côte, une grande pagode apparaît; les lianes et les pierres 
| nous l'avaient cachée. Elle-est au fond d’une cour silencieuse, dans 
_ une espèce de petite vallée sinistre. Les pervenches roses ont aussi 
_ envahiles dalles de cette cour. — La pagode est toute hérissée 
. de cornes, de griftes, de choses horribles, de formes vagues et 
_ effrayantes. — Des siècles ont passé dessus. — Elle à un air ‘6 
: sépulcre, de demeure enchantée, bâtie là par des génies. 
Etje demande à Lee-Loo, vert et orange : « C'est là cette pr 
k ; que nous sommes venus voir ? » Lee-Loo sourit: « Non, plus haut. 
. Mais regarde au dedans, par ce trou. » Au dedans, le sanctuaire 
est encore peuplé de ses idoles; elles sont assises au fond, dans 
l'obscurité, toutes couvertes da étincelantes. | 
Lee-Loo dit : « Il faut d’abord aller chez le grand-bonze; sa mai- 
son est ici, à côté. » Il paraît qu’elle est habitée, cette montagne, 
par des bonzes solitaires, C’est une surprise ; 38 croyais les grands 
singes seuls, 
= Dans unie autre toute petite vallée qui s'ouvre à côté, mysté- 


122 | REVUE DES DEUX Là is 
rieuse, il ya en effet la maison de ce chef bonze, — — 
vieille, élle à un air hindou avec ses lourdes colonnes 
rouge. Dans la cour dallée de marbre, des paons font la 1 
lent leur queue magnifique; deux chats blancs dorment é éten \ 
Il sort et vient au-devant de nous, le vieux bonze, vêtu del blanc, 
a cagoule blanche sur sa 1ête jaune; ascète d'Asie amaigri dans : CEE ES 
contemplations étranges. Des enfans bonzes le suivent, aussi vêtus A. 
de blanc. Des chiens accourent, tout hérissés, p pour nous ! mordre, | 
Les paons s’enlèvent, d’un vol lourd, sur les LOTS MTS 

Elle est funèbre, cette cour dallée où se passe cette scène. : les 
arêtes de marbre l’entoureut, la surplombent de partout; € lle e est 1 
profonde comme ‘un puits; elle semble une entrée des pays de la -4 
mort. Dans la maison des bonzes il fait sombre ; les lourdes solives 4 
esquissent vaguement des formes de larves, des tournures de 
monstres, Tout est rongé de vieillesse et de poussières; — mai les 
idoles précieuses, revêtues de fin or, resplendissent, au fond, 
tenant leurs yeux baissés, avec des sourires mystiques. Une grande 
fresque pâle, pâle, un bouddha mural, offre une ressemblance qui 
impressionne : d'image géante est assise, avec une auréole de saint 
byzantin, montrant d'un doigt le ciel, ayarit un sourire doux, déjà 
connu ailleurs, rappelant d’une manière frappaute un autre Dieu, | 
le Jésus des chrétiens. Sous les idoles d’or il y a, dans la pous- 
sière, des gongs, des cloches au son d'argent pour appeler Les 
Esprits; des instrumens de musique et des instrumens de torture. 
Les bonzes sont des moines mendians, gardiens de Choses pré 
cieuses, et vivant, misérables, des unir du passant, Assis devant 
leurs idoles splendides, ils mangent des racines et du riz dans des 
écuelles de terre. 

. Nous montons plus haut, par le chemin de ue — Il y ade 
temps en temps des échappées sur l'immense plaine triste, qui 
s’éloigne en profondeur sous nos pieds, le pays des sables arides 
ou des herbages verts, que paissent les troupeaux de buflles., — Au 
Ivin, du côté de l’ouest, on voit, jusqu'à Hué, les montagnes de 
l’'Annam, à demi perdues dans les nuages, — Du côté de l’est, c'est 
la mer, dont le grand bruit sourd monte jusqu'à nous dans le 
silence, — cette mer de Chine éternellement brisante; sous ce ciel 
obscur, elle est là-bas comme une nappe d'argent qui tremble... 

Un portique apparaît devant nous sous lequel le chemin va pas- 
ser ; il est conçu dansun style de rêve, il a des cornes et desgriltes; 
il est comme la forme tangible d’un mystère. Tant de siècles ont 
passé dessus qu’il est devenu pareil à la montagne;'toutes les autres 
pointes grises qui se dressent partout sont du même marbre et du 
même âge, — la porte des Tégions étranges qui ne veulent pee être 
pénétrées... 
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tes tasses aies que porte un domestique jaune. 
a deux chemins qui s'ouv re Due nous après ce sont 


hes grises. Tous deux taillés dans 


n° . nié LE — - et et il fée à 
in n qui descend. | 
nn 7 MeAlOrs Me CA PNRE le pays-des HÉbnens souterrains. 
LPS LE NS effet, c’est la montagne qui est la pagode. — Tout un STE 
4 aides terribles habite les cavernes ; les entrailles de la montagne 
- _ sont hantées; des charmes dorment dans les retraites profondes, 
_ Toutes les incarnations bouddhistes, —et d’autres plus anciennes dont 
_ les bonzes ne savent plus le sens. — Les dieux, de taille humainé, se 
tiennent debout, tout brillans d’or, les yeux farouches et énormes; 
ou bien sommeillent accroupis, les yeux à demi clos avec des sou- 
rires d'étérnité. Il y en a qui sont seuls, — inattendus, surprenans 
dans quelque angle sombre, D'autres, en nombreuse compagrie, 
siègent en rond sous des dais de marbre, dans l’obscurité verte des 
cavernes ; = inquiétans de physionomie et d' attitude, — ils semblent 
conseils. Tous, coiffés de la même cagoule de soie rouge. 
Dax mise tout bas Sur leurs yeux'pour se cacher et ne mon- 
trent que leur sourire ; il faut la soulever pour les voir. 
_ Les dorures, les couleurs chinoises de leurs costumes ont gardé 
une sorte de fraicheur encore éclatante; pourtant ils sont très anciens, 
“fa soie de leurs cagoules est pes aux vers. Hs sont des momies 
étonnamment conservées. 


primitives, festonnées en stalactites, ravinées au hasard par tous les 
 suintemens de la montagne. 

Et puis en bas, tout à fait en bas, dans les cavernes d’en des- 
sous, se tiennent d’autres dieux qui n’ont plus de couleur, dont 
on ne sait plus les noms, qui ont des stalactites dans la barbe et 
des, masques de salpêtre. Ils sont aussi vieux que le monde, 
ceux-ci; 1lS Vivaient quand notre Occident était encore Ja forêt 
vierge et froide du grand-ours et du grand-renne, Autour d’eux, 
les inscriptions ne sont plus chinoises, elles ont été tracées de la 
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ï 410 » Etil pere encore d'alcool de riz ie 
le ; tous deux disparaissent à des. 


s, encaissés; — et envahis par 
A deux nuancés des mêmes . 


Les parois de leurs temples sont les roches de marbre restées 
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_ main des premiers ‘hommes avant toutes les ères connues 
bas-reliefs semblent antérieurs à l’époque ténébreuse d Ex 
dieux antédiluviens, entourés de choses incompréhensib es. — 
_bonzes les vénèrent toujours et leur caverne sent l'encéns, Êse " 
_ Le grand mystère solennel de cette montagne est d'avoir été, 
depuis qu’il y a sur terre des êtres qui pensent, consacrée aux , 
emplie d’adorations. — Qui étaient ceux qui ont fait ces idoles d'en 
bas? Étaient-ils seulement bien pareils à nous? — Vivaient-ils HE 
que nous dans les ténèbres, ces premiers hommes autour desquels le 
monde était jeune? — Ou bien plutôt, ne voyaient-ils pas Dieu 
clair, de moins loïn que nous avec nos yeux éteints?.. Alors, êm 
nés tout fraîchement de Jui, ils avaient peut- -être une FREE de 
choisir ce lieu pour l’adorer... Et ils savaient He ce qu'ils fai- 
saient en lui donnant ces bras multiples, cés formes sénsuëlles et 

comme gonflées de tous les sucs de la vie, ces visages qui nous 
confondent, — à lui, incompréhensible qui, dix mille ans avant de 
créer dans la pâle lumière douce notre Occident chrétien, venait 
d'enfanter les germes étonnans de l’Asie et l'avait faite ce qu “elle CE 


été : : exubérante, laseive, Colossale, monstrueuse. VS ARR ER Se 
Ju Ge S5Ue HS seit 


Sortis des souterrains, quand nous sommes remontés au por 
tique d’en haut, je dis à Lee- ÉDORST RSS 
— Elle est très belle, ta grande pagode. 

Lee- Loo sourit : 

— La grande pagode?.. tu ne l'a pas vuel 

Et cétte fois, il prend à main gauche le chentin qui monte. 

Toujours les marchés de marbre, les tapis de pérvenches roses, 
les amaryllis, les palmes qui rétombeñt, les grandes fougères rares. 
Il s’encaisse davantage, ce chemin, ét ces tapis roses deviennent. 
plus pâles, ces plantes plus frêles dans là fraicheur plus profonde. à 

Sur ces flèches de marbre qui nous sur plombent, les orangs au 
poil fauve apparaissent perchés partout, nous suivant des jeux, 
tous curieux, agités, avec des singeries de VICTOR, to 

Un autre portique devant nous, d’un style inconnu, nous arrête, | 
Il ne ressemble plus au premier, son étrangeté est différente. Il est . 
simple, celui-ci, et on ne sait pas définir ce que cette simplicité : a 
de jamais vu; elle est comme la quintessence et le dernier mot de 
tout. — On sent que c’est une porte de l'au-delà, et que cét au-delà 
est le néant au calme éternel. — Des enroulémens vagues, des formes 
qui S enlacent dans une sorte d’étreinte mystique, sans commencer 
ni finir, — éternité sans souffrance ni bonheur, éternité bouddhiste, 
anéantissement seulement, et paix dans l'absolu rien... 

Nous passons ce portique, et les parois, de plus en plus rappro- 
chées, se ferment tout à fait sur nos têtes. Les orangs ont disparu 


un éblouissement 
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tou: s ensemble, très” vite, comme sachant où nous Re mainte- 
| nant, et s’y rendant aussi, par un chemin connu d’eux, pour arri- 
ver avant nous. Nos pas résonnent sur les dalles de marbre avec 
cette ARRREe qui est particulière, aux souterrains. — Nous marchons 
| ne voûte basse qui entrés AP de Je HAE, dans l'ob- 
curité noire. 
so it, — et D cne Carte Fri nous vient, qui n’est plus 
jour : À Ang lueur verte,. Liu comme un feu de: REP | 
yh:00 110148 24 no Le To bay ? © ER L 
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frangée D nhcies s'ouvre S AOYANS nous, 
onnant à uteur d'édifice dans le grand sanctuaire. C'est le 
œurmême de la montagne, une caverne haute et profonde aux 
rois de “marbre vert. Les bas-fonds sont noyés dans une espèce 
_ de pé nombre transparente qui ressemble à de l’eau marine, et d'en 
; sé une trouée par où.les grands singes nous regardent, tombe 
re lumière d’une teinte inexplicable : on dirait 

qu’on entre dans une immense émeraude que traverserait un rayon 
_de la lune... Et les, -pagodes, les dieux, les monstres, qui.sont là, 
dans cette buée souterraine, dans ce mystérieux resplendissement 
vert d’ PPORENSEe ont. des. couleurs. Srlianies, de, choses, surnatu- 
relles. : ee 

Nous descendons ro les De de “nb que gardent 
quatre dieux horribles assis sur des bêtes de cauchemar. En face de 
nous, la base un peu perdue dans l'ombre, deux petits temples 
tout. bariolés de bleu céleste et de, rose s'élèvent comme des 
demeures enchantées des Génies de la terre. — Dans une déchirure 
des roches, une divinité colossale, coiffée d’une mitre d’or, est assise 
_ étsourit. Et au-dessus des temples et des idoles, enfermant tout, la 
voûte de marbre est tendue, comme un HIER, et écrasant 
velum aux mille DITES, on à 

Ces dieux de l'escalier nous “regardent. en rs pag avec. leurs 
gros yeux faux et féroces ; ils. rient jusqu'aux oreilles, de leur rire 
d’épouvantail. Pour nous laisser passer, ils ont un air de se plaquer 
aux parois, de retenir ces bêtes, leurs montures, qui nous font des 
grimaces de tigre, — Et au faîte du grand dôme, au bord de la trouée 
d'où tombent les rayons verts, les orangs sont tous assis, jambes 
et queues pendantes, parmi les guirlandes de lianes, observant, eux, 
aussi, si nous allons entrer. 

Nous descendons en hésitant, avec une lenteur involontane. pris : 
de je ne sais quelle horreur religieuse inconnue et indicible, 

Aux dernières marches de marbre, il commence à faire un froid 
souterrain ; en parlant, nous éveillons des sonorités qui défigurent 
DOS VOIX... 


de chauves-souris S pantait une te Gite musqu é 
d'empreintes de singes qui ont formes de petites maîns hum: 
Çà et là sont posés de vieux vases de marbre, où des autels 
les sacrifices bouddhistes, + Lee _ 
I y a aussi comme de très eee de. très Li nmset serpens 
bruns qui se Jaisseraient pendre du haut de la voûte jusque cd 1% 
terre, — ou bien des cäbles énormes, d’un luisant de bronze: à. 
aurait tendus dans toute la hauteur de ‘cette nef. Ce. ue 2 
racines de lianes, millénaires peut- être, dépassant toute proportion 
connue, — Et les orangs, qui s’enhardissent, font mine de vouloir 
descendre le long de ces choses, pour nous voir de plus près, femi- 4 
liers qu’ils sont du sanctuaire. 14 Adi, de 
” Voici maintenant un groupe de quatre DÉS tb stat 
qui étaient venus par derrière sur nos pas, et qui apparaissent aux 
plus hautes marches de l'escalier, dans latrouée par où nous sommes 
entrés. D'abord ils s’arrêtent là, au débouché du couloir souterrain, 
dans la pénombre couleur d’eau marine, — ‘tout-petits entre les 
dieux et les monstres. Et puis, pour-venir à nous, ‘ils descendent 
d’un pas rythmé, inondés peu à peu de reflets plus-verts. Cela. 
semble une scène ultra-terrestre, une entrée rituelle d’Esprits dans b 
_les demeures des cieux bouddhistes. Fe re DURE Ne een 
24 A fout boire, encore boire, tchountchoun. » Et cet alcool 
chinois, que Lee-Loo disait très nécessaire pour les visites chez les 
Dieux, très favorable aux communications avec les Esprits, à la fm 
nous endort, à 
Après cette Chaleur du; jour, cette fatigue de la jonque, étendus 
maintenant sur ce sable d’en bas, nous avons des sensations d’en- 
gourdissement dans de l’eau, de repos dans du froid, les.choses. 
s'obscurcissent, nous ne voyons plus qu’une indécise transparence 
verte ; des dieux bleus et roses il nous reste le souvenir seulement, 
avec li im pr ession d’être regardés toujours par leurs gros yeux. fixes; 
— et puis, à mesure que nous devenons plus immobiles, la notion 
confuse d’un va-et-vient commencé sans bruit autour de nous par des 
personnages pas tout à fait humains ; — descentes silencieuses, 
glissemens de silhouettes le mg de cordes tendues : — les grands 
singes qui arrivent... | | 
Ensuite le sommeil, absolu et sans rêves... 
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En ce temps où plus que jamais la musique allemande, comme 
une invasion nouvelle, s’est répandue sur l’Europe entière, on est 
assez mal venu à parler de la musique française. IL semble même 

_ qu'un eflort de patriotisme soit nécessaire pour revenir sur cette 
. cause, que l'on croit définitivement jugée. Depuis quelques années, 
en effet, nos idées se sont si profondément modifiées que l’on ne 
trouve pas sans peine des défenseurs de nos vieilles traditions musi- 
cales; et, choseplus fâcheuse ! nos compositeurs, les meilleurs même 
de nos jours; ont aidé à cette destruction du passé. Encore une fois, 
les esprits Sesont donc tournés vers un seul pays ou vers un seul. 
homme, et, comme il y a cent.ans, c’est toujours du Nord que nous, 
vient la us 2 triste résultat, qui fait au moins mal préjuger de 
notre nature ou de nos forces. L’invasion cependant avance sans. 
relâche, et nous la subissons, toujours plus decilement, nous la glo- 
-rilions même, comme si nous n'avions plus auprès de nous des mai- 
tres capables de nous donner de bonnes et solides lecons. 

12 Mais, avant tout, qu’on ne nous accuse pas de contester un seul 

instant la valeur des musiciens de l'Allemagne, Notre unique regret 
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: est que Péat ton de l'étranger risque de nous fire p pe 
_ traditions de famille et de race. Que les concerts de m 1e € 
_ Händel, Haydn ou Beethoven, ét, qu'après un demi-siècle, nos cc 


_ donc sans peine les sentimens qui les ont agités, lorsqu 


l'état précaire de notre musique au moment où-le drame lyrique” 
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sique nous aient dévoilé tout à coup des hommes y per 


positeurs se soient un beau jour aperçus qu’ils Han a rot a 
c’est là, sans contredit, un inestimable bienfait. Nous cs renons 
d’un ancien idéal, étroit et purement sensuel, ils ont el Vi 
nouveau, noble et sacré comme une religion, Mais qu’est#il a 
Mus par un de ces ressorts si puissans dans le caractère français, 
ils n’ont plus marchandé leur admiration, et, loin de dlputéilése - 
place à l’envahisseur, ou, ce qui valait mieux, d'essayer de rivaliser. 
avec lui, ils n’ont tâché qu’à lui ressembler. Fee lsEte inévie Ï 
table : ceux qui avaient la grâce en partage ont eu 'affe Res ; 
ceux qui avaient la clarté, ce soleil de notre musique et de nos. 
lettres, n’ont eu désormais que le vague et l’indéfini. Wr exiQ 
Certes les modèles étaient illustres ‘et’ dignes d’admiration, car 
nous savons aussi bien que personne la part immense quitrevient Ft 
l'Allemagne, et les éternels monumens de gloire qu'elle s'est, 
par la musique symphonique ; mais nous ne savons pas! moins que” 
si son génie a ouvert à la musique des voies nouvelles, la France: 
en a ouvert autrefois, elle aussi, par où les maîtres allemands se 
tinrent heureux de passer. Si’ Allemagne peut s’enorgueillir aujour- 
d’hui de noms incomparables, si elle a trouvé des formes musicales 
plus en rapport avec sa nature et ses mœurs,‘ d’autres sont venus 
avant elle qui lui ont légué des leçons profitables, Au sortir de cette”. 
guerre detrente ans qui avait étouffé en elle toute aspiration d’idéal,! 
n’a-t-elle pas dû recourir à ses voisins et commencer par porter sur 
ses théâtres les opéras de la France et de l'Italie? Et devons-nous 
rappeler enfin que ses plus grands maîtres; mêmerses plus fiers 
novateurs contemporains, n’ont fait en somme qu'appliquer des” 
principes esthétiques formulés par Gluck il y a plus d’un siècle?ets 
que Gluck lui-même était l'héritier naturel de Lully et de Rameau? 
Qu'on ne s’étonne donc pas de nous voir prendre la défense d’un 
passé qu'il semble de bon goût d'oublier aujourd’hui; avant de 
parler de nos premiers musiciens, nous devions insister sur les 
services rendus à un art qu'ils ont pour ainsi dire créé, et Hire 
plus tard a porté de ne fruits. 


I, 


On ne saurait en effet toucher à ce sujet sans constater avant tout. 
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fut importé en France. Le passé ne nous pesait guère. : Nous ne 
pas pas sde la musique d'église ; malgré des exemples qui nous 
font honr est encore à l'Italie qu’en revient la plus grande 
ire, Æ ’alestrina-à Carissimi, C’est elle qui, par sa technique 
ntérieure, D iomnrer prévoir les suites, assuré les fondemens 
l'un art qui re ni des églises dans les théâtres. La révo- 
sion ct mmença à la cp ee -et bientôt il ne fut plus de 
talienne et it son théà re rqu \ école. Le xvnr° siècle devait 
ous Ce ss ince musique, comme le xvi° avait 
re Deux es sfr à son évolution, et dans 


nsensible il. s'est ainsi “pare chez tous ee Dent les. Le 
_xvn® siècle commence la révolution ; le xvir* la verra près de finir. 
ne Pendant ce temps, toutes les règles, tous les genres musigaux, du 
plus simple au pluscomplexe, auront été établis ou créés :da France 
aura vu. passer, Lully,, Rameau, Gluck, Grétry et bien d’autres ; 
_ l'Italie, Scarlatti, Pergolèse, Sacchini, Spontini ; l'Allemagne, Bach, 
Händel, Mozart, Haydn et Beethoven, D’autres viendront sans doute, 
_ mais, si grand. que-soit leur génie, on en pourra dire qu’ils n’ont 
fait, eux aussi, queglaner, sur les traces des anciens, et, malgré les 
… modifications nombreuses. qu’aura subies l’art initial, on devra rap 
_ porter ses plus lointains effets à) l'action premiine de la ur 
dramatique française, 
= Nous ne nousattarderons pas à expliquer l’ état de notre musique 
dans les-premières années du xvu° siècle, Cela touche plutôt à l’ar- 
:ehéelngtee Peu importe que les érudits: découvrent par intervalles 
pages musicale digne d'échapper à l'œuvre du temps. 
Louis XHI laissait un pauvre héritage à son successeur. Si la France 
demandait quelque plaisir à la musique, il lui venait de l'Italie, 
On comprend. sans peine qu'après l'avènement de Louis XIV, 
- lorsque Mazarin eut: fait entendre à Paris l’opéra italien, la cour du 
jeune roïait songé à acclimater en France un art dont elle goûtait 
lesvattraits. Ajoutons que la. première tentative avait pleinement 
réussi et qu'on Songea aussitôt. à établir un théâtre d'opéra. Mais 
“ peut-être vaut-il mieux préciser par des dates des époques aussi 
- importantes et d’ailleurs peu éloignées de nous, 
C'est en 1669 que Pierre Perrin obtient les lettres patentes por- 
tant « permission d'établir dans la ville de Paris et autres du 
royaume, des académies de musique pour chanter en public des 
“pièces de théâtre, comme il se pratique en ltalie, en Allemagne et 
en Angleterre, pendant l’espace de douze années. » Fort de ce pri- 
vilège, Perrin fonde le théâtre de la rue Mazarine, et s'associe avec 
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Cambert, Aur mois der mai 1674, l'opéra de Pomone, | ont Cam 
avait fait la musique, est joué avec un éclatant succès, et, hu 
durant, fait la fortune: de ses auteurs. Mais la division-se mi xt. € mire 
les: associés. Grâce au crédit de M de: Montespan, Eullÿ btient 
_ le privilège de Perrin, et Cambert. désespéré passe em mgleterre, 
Aa cour du roi Charles If, où le chagrin le tue. Par nouvellesilet- | 

tres patentes, le roi accorde à Lully « permission desteniracadémie M 
royale de musique, » et Lully fait construire. ramdenNea sie 
une salle plus vaste que celle de la rue: Mazarine. Entfévrien41673, 
le nouveau théâtre est inauguré par les Fêtes dei L'Amour. et et de 
Bacchus, dont Lully avait fait Ja musique et. Quinault lestparoles: 
Ajoutons,. pour en finir avec ces détails,. que Molière: étant mort 
dans le: cours de la même année, le roi fit donlà Lully de: la:salle 
du.Palaïis-Royal, Dès: ce. moment, l'opéra est définitivement: pesé D 
et: deux HAS; prennent; possession. de l& scène française. » = 

Nous ä‘ons assurément beancoup à rabattre.du awiaent des 
contemporains et d’un siècle de postérité qui en parlant de ces … 
deux hommes, les a.appelés, l’un, « l'immortelkQuinault,.» far. 
«legrand,,» etmême «ledivin: Lully.» Cependant, disons-le d’abc : 
nous. sommes Join de partager l'opinion de:nos lettrés et de, no$ 
musiciens, qui. font aujourd’hui trop bon marché de ces deux mai- 
tres. En effet, si peu qu’on les étudie.et.qu’on prenne: la peine.de.se 
_ reporter à. leur temps, on est forcé d’avouer qu'ils furent des nova- 
teurs glorieux. Le musicien surtout ne sera jamais, trop admiré, 
lui qui, dans sa courte carrière, a fixé les principes d'un art qui 
devait. dans. la suite servir de modèle: aux plus grandswmaîtress: 
aussi, ne: pourra-t-on jamais élever um monument quelconque à 
notre histoire musicale sans faire rayonner àson in tien legrand 
nom de Lully. Mais d’abord parlons du poète. 

Nous partagerions à son égard et sans réserve lire sisi “ 
ses contemporains si, comme le dit Voltaire, l'opéra-devait être:« un 
spectacle aussi bizarre que magnifique, où l'asservissement: à: la. 
musique rend nécessaires les fautes les: plus: ridicules oùil faut 
chanter des ariettes dans Ja destruction d’une ville et danser autour 
d'un tombeau; où lon est content pourvu: qu'il yrait. dw spectacle, 
de belles danses, une belle musique, quelques. scènes intéres-: 
santes. » Mais si, comme en jugeait l’abbé Arnaud; Popéræn'est pas: 
seulement « un: concert dont la musique-estle prétexte, »maïsune 
école où l'on. va chercher des émotions d’un ordre élevé:;: si l'on 
veut même que l'action dramatique soit augmentée; renforcée par 
les sons; et si, malgré le eôté conventionnel des arts-duthéâtre, il: 
faut admettre que l'opéra peut et doit exprimer sa part de vérité, 
dans ce cas, immortel Quinault ne reste plus qu'un poète né nr 


il * 


LES MAITRES DE JL FAIR FRANÇAIS. UE E 


 dési reux uniquement de plaire et d’amuser, et dépensant à Ge jeux. 
- futiles un incontestable talent. Lui, du moins, ne pourrait se préva- 
| pie d'avoir trouvé les lettres dans l’état malheureux où Lully trouvait 
l m Toutefois, on ne saurait lui disputer une rare valeur dans 
qu puis deux siècles, a exercé tant d'écrivains, dont 
elas 1rpassè. Son plus grand mérite à nos yeux est de s’être 
entier au service du musicien, et d’avoir consenti à sacrifier 
œences du compositeur une nature de poète, Il est vrai que 
e DRE peuvent lui reprocher de n'avoir pas compris son 
iciné “comprenait le sien, et de s'être plus préoccupé 
e dela vérité dramatique. Il n'en reste pas moins le 
Tibrettistes DOM PRaem one de la forme, la richesse de 
—JTanguc , 1 e’choïx des effets scéniques. En cela, il mérita de 
triompher de ses ennemis, malgré les attaques implacables de Boï- 
eau et les railleries du plus grand nombre qui pensaient, comme 
_ Saint-Évremond, , que «l'opéra n’est qu’ un travail bizarre de poésie 
et de musique où le poète et le musicien, également gérés l’un par 
_ l'autre, se donnent bien de la peine à faire un méchant ouvrage. » 
Le jugement de Voltaire 4 cet égard démeure définitif, et nous 
… pouvons dire avec lui sans hésitation que : « C'est un des grands 
avantages du sièele VS puis XIV que, Lully ait rencontré un Qui- 
nul." e” | pis 
"Quant Minc, nous fui accorderons (bien MA sur- 
- touten considération de l'époque où il est venu. Nous ne redirons 
| pas comment, vers l'âge de treize ans, il fut amené à Paris dans le 
bagage du duc de Guise, et ses preriièr es années passées dans les 
cuisines de Mie de Montpensier. Si nous rappelons ces détails, c’est 
seulement pour répondre, en passant, à ceux de ses biographes 
trangers ou français qui l' appellent sans plus de façon «le maître 
florentin. » Ils nous semblent à cet égard singulièrement ‘exagérer 
les droits de l'Italie. Certes, le titré est'juste si l'on se reporte au 
nom ét à l’origine, mais il est faux en tout le reste. Nous compre- 
- nons d'ailleurs que l'Italie revendique Lully comme un des siens, 
* et nous le Ii äbandonnons volontiers, à la condition toutefois 
qu'elle veuille bien reconnaître que si elle nous à offert un petit 
Marmiton, nous lui avons rendu un grand musicien. 

Le plus sérieux dans cette affaire est que Lully, s’il eût vécu à 
Florence en suivant sa vocation d'artiste, serait forcément tombé 
dans l’ornière commune, ou serait passé incompris. Mais, avant 
de parler de la révolution qu’il opéra en France, rappelons que le 
 discrédit dont il semble frappé aujourd’hui tient en grande partie 
au jugement de nos critiques contemporains. On est-porté à juger 
de son œuvre entière, comme Berlioz a fait de son Afceste, en lui 
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» opposant, pour l'en accabler, celle de Gluck, ets 
| dérer qu’un siècle sépare ces deux En + mai a | 
| n'existe entre eux aucun rapport de pensée dramatique. 
Berlioz fait trop souvent retomber sur le musicien les f 
poète. La faiblesse du poème d’Alceste est impu 
_ seul. À Dieu ne plaise, cependant, que nous so 
l’Alceste de Lully contre celle de Gluck! Mal 
d’une facture magistrale, — l'air de Caron, par em 
serait puéril d'attribuer au premier de ces opéras une ak 
que celle de la curiosité, Mais il ne faut pas moins déclarer que 
_ l'Alceste de Lully peut être négligée par celui qui RES 1 une 
œuvre d'art que sa valeur intrinsèque, il en est autrement de celu 
qui s'intéresse plutôt à l’histoire IR éme de l'art, de ses évolutions 
et de ses révolutions, des ht, 

On ne doit point oublier, en effet, qu’au moment di Lully pr 
direction de l’Académie, il n’avait derrière lui aucune disci 
musicale et qu’il avait tout à créer, — depuis son rôle de compositeur 
jusqu’à celui de ses chanteurs, de ses machinistes, et de ses dan- 
seurs. Il lui fallait lutter, non-seulement contre le goût Fe son 
siècle, mais surtout contre l'ignorance et le mauvais vouloir des 
musiciens de son orchestre; et telle était cette ignorance, que le: 
meilleurs instrumentistes de l'époque, ces fameuses « gt D du 
roi, » ne pouvaient jouer que de mémoire, et se trouvaient inca- 
pables de lire à première vue la plus simple musique. Enfin, le 
compositeur ne trouvait sous sa main aucun de ces élémens alors 
si nombreux en Italie. Là, chaque ville avait son école, où des 
maîtres illustres s’attachaient à perpétuer les vieilles traditions et 
_imposaient à leurs élèves des études longues et laborieuses, bien 
autrement pénibles que celles de nos conservatoires. Là encore 
se rencontraient des chanteurs rompus à toutes les difficultés, des 
artistes si flattés du public et par cela même si certains de l'im- 
punité, qu’ils n’hésitaient pas à sacrifier le malheureux compo 
siteur aux plus étranges fantaisies vocales, — L'idée du musicien 

n'était plus qu’un canevas sur lequel ils brodaïent, à tort et à tra- . 
vers, des trilles, des cadences et des ritournelles, — Mais cela même 
suffit à prouver que les moyens ne manquaient pas. Lully ne dis- 
posait d'aucune de ces ressources, S'il avait un théâtre, il n'avait 
ni chanteurs ni orchestre. Seules en France, les maîtrises d'église 
formaient des élèves ; mais les voix, qu’elles dégrossissaient à peine, 
ne pouvaient guère se plier qu’à la psalmodie liturgique. Que 
devait-il penser de ses interprètes, alors que Gluck, cent ans plus 
tard, se plaignait encore de leur faiblesse et de leur ignorance? 
IL eut pourtant la force de surmonter tous ces obstacles et de 
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créer, pour ainsi dire, un genre lyrique si imparfait jusque-h. fe 
_ Après les premiers tâtonnemens; dans plusieurs œuvres aujourd’hui 
Be 47 28 sh arriva enfin à ssnue pt des principes que 
remier, re eut d mérite de croire aux ie qualités de son 
art. Il vit que la musique pouvait avoir son expression particulière et 
a vérit HUE Pen on en avait la preuve dans la musique reli- 
se italienne. > Gluck tard, il comprit le parti qu'il 
“er de > française, de cette langue ferme, précise, 
1leuse, pr Vire it en dépit de certaines superstitions éco- 
se pr te merveilleusement, et peut-être mieux que toute 
e, à l'adaptation int Il s’efforça donc de laisser à la parole 
son autorité té, mais en la fortifiant par les sons. Il fit ce que la plupart 
_des musiciens n’ont pas mieux fait depuis : il reconnut à chaque mot 
mm accent, une valeur syllabique spéciale que le compositeur devait 
avant tout respecter ; ce en quoi il est précieux à étudier, ne fût-ce 
que pour.prouver combien nos contemporains font bon marché de 
cettetrègle. Ainsi, le musicien devenait le héraut du poète, ce qui, 
d'ailleurs, n’enlève guère à son génie, mais ce qui montre combien 
il importe de mettre la main sur une œuvre Le drama- 
tique... 
On conviendra del que Lully, en nl pour tfédéles la 
4 diction théâtrale, devait aboutir à une longue déclamation, presque 
semblable äune psalmodie. Il est certain qu’il s’éloigna, de parti- 
: pris, de la méthode italienne et qu'il vit la seule vérité dans le réci- 
tautC'est là-qu'ilappliqua ses forces, Non pas, comme on l’a cru, 
que cette forme de l’art lui appartienne en propre. Il en avait 
ù à l'Italie le dessin et le procédé, car on LS à retrouve à peu 
prèsidentique plus d'un siècle avant lui, Mais il l’a si complètement 
transfigurée, par son génie, que là surtout on peut dire qu’il fut un 
créateur; et: que Gluck lui-même n’a pas tiré de ces formules 
monotones des accents plus justes et plus émouvans, Pour mieux 
voir ‘à quelle puissance, à quelle hauteur peut s'élever le réci- 
|  tatif, qu'ontprenne Armide, l'œuvre capitale du maître, Qu'on y 
fasse la part d’une orchestration assez maigre et d’une certaine ari- 
dié de forme, pour ne considérer l’œuvre qu’au point de vue dra- 
matique et musical. C’est ici que le musicien s’est montré digne de 
ce nom duvc-grand Lully, » que les plus difficiles ne sauraient lui 
- marchander, surtout en-se reportant à une telle époque. Qu'on 
… étudie l'admirable récitatif sur. lequel l'enthousiasme d’un siècle 
ne s'est pas lassé, cette page immortelle où Lully a traduit la 
réponse d’Armide : « Le vainqueur de Renaud, si quelqu’un le peut 
être, sera digne de moi, » et. que l'on compos la même ERASéE 
Tome Lxiv. — 1884. 2 Fe 28. 
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| dans l'Armide de Gluck, inspirée, comme celle de Lully;» 
_ de Quinault. tee NS ER à 
Rien ne diffère dans, a façon dont les den musiciens Ont com 
pris cette scène; tous les deux ont prêté à leurs héros lermém 
caractère, Les moyens employés par Lully sont toujours simple: 
Dès ses premières paroles, Armide se trahit tout entière. Elle 
_raît avec sa nature violente et fière, alors que: À qui 7 par 
un admirable calcul du maître, est encore indécise et] araît dot 
d'elle-même, Sans demander secours au moindre artifice dem 
Lully s'exprime d’abord dans un style large, plem Es | 
pour aboutir graduellement à un merveilleux effet de puissance. 
Son Armide est bien la reine sûre de son cœur comme de son pou- 
voir, Celle de Gluck, au contraire, hésite, comme si les paroles de 
son père lui étaient nouvelles et ne pouvaient compter sur une 
réponse facile. Et c’est ici que, derrière le grand musicien, se 
retrouve le psychologue incomparable qui livre tout à l'analyse, et. 
qui veut soumettre celui qui l'écoute en lui arrachant-à lui-même. le 
secret de son cœur. Avant de se prononcer, Armide hésite longue- 
ment et, après chaque vers, suspend sa pensées Cinq fois, avant 
ses dernières paroles, elle s'arrête et se tait pour songer à l'impor- 
tance de son aveu. Enfin, comme si elle prenait tout à coup.son 
parti, elle découvre son âme tout entière, et l’on sent déjà qu’elle 
va faiblir, Ge qui peut-être la rend supérieure à celle de Lully, 
c'est que cette reine inflexible et hautaine trabit à chaque instant 
une immense tendresse. 
Nous pourrions encore établir d’autres comparaisons entre ces 

deux Armide, ne füt-ce que pour montrer l'influence que Pen a 
exercée sur Glick. Nous laissons au lecteur le plaisir de ces décou- 
vertes. Qu’on jette un coup d’œil sur l’Anvocation aux esprits de 
l'enfer. Dans Lully, c’est Hidraot, le père d’Armide, quicommence 
son appel terrible; Armide reprend après Jai: Gluck semble avoir 
compris l'illogisme de ce procédé; aussi a-t-il interverti les rôles, 
puisque Armide seule ‘est ici partie intéressée, C'est donc elle » 
qui, la première, évoque les esprits, «et, si le. vieillard répond, 
cé n’est que pour donner plus de force aux accents de sa fille. 
Gertes cette invocation est encore une des pages immortelles du 
maître allemand, sans compter l’inconcevable puissance de l'or- 
chestration, Maïs cela n'empêche pas d'admirer Lully et de déclarer 
que si, dans ce duo, Gluck reste supérieur :par le mouvement et la 
vâriété, Lully ne lui cède en rien par l'inspiration. 

Nous ne parlerons pas des autres œuvres de Lully, Presque toutes 
méritent intérêt. On y trouvera les mêmes qualités de style et le 
même souci de l'expression, et l’on se demandera certainement s'il 
n'est pas regrettable que cette haute déclamation lyrique soit à 
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| Pis en N'est-ce pas un mal que cet art dela grande Aion x 
et du vieux récitatif soit abañdonné dans nos conservatoires, et que 


_ les efforts.et la bonne volonté de rares professeurs viennent se briser 


| E— routine? Où peut-on entendre les meilleures 


nos premiers maîtres, de ceux qui, par leur seul génie, 
donné un art national? Lully, Rameau et Gluck, tout Alle- 
qu'il est, sont de ce nombre; mais Gluck surnage encore, 
de quelque impresario intelligent et curieux 
fait faillite, ou à quelque illustre interprète 
t s’imposer au public. . N'est-ce pas à la vaillance et au génie 
Viar SR pluten tes de le cônnaître? Mais, lorsque, 
le cours de sa carrière d'enseignement, la même artiste a 
voulu faire exécuter ‘par ses élèves du Conservatoire des airs de nos 
vieux maîtres, celui de Télaïre, par exemple, dans Castor et Polluæ, 
ne s'est-elle pas heurtée au refus des jurys d'examen? N'est-ce pas 
à de tels motifs, en grande partie, que nous devons ces chanteurs 
sans style, dont le premier souci semble être de garder pour eux 
— seuls, avec un soin jaloux, le secret des paroles? Pour nous, nous 
ne saurions trop regretter que nos compositeurs négligent cette 
forme première de l'art, et ne se servent guère plus du récitatif que 
pour amenér deseantilènes trop souvent, hélas! taillées sur le même 
patron. Au temps dont noùs parlons, la tragédie lyrique avait un 
_ but toutautre; cependant ce qu’on est convenu d'appeler du nom 
demélodie existait alors, comme on peut s’en convaincre, même 


| par les premiers opéras de Eully. Mais le récitatif lui parut à bon 


droit le véritable caractère de la musique fr ançaise. Du reste, ses 
_ élèves et ses successeurs se gardèrent d'y rien ajouter, ne fût-ce 
qu'un peu de génie, du moins jusqu'à Rameau. Campra, Des- 
touches, et tous les autres ne sont que des imitateurs. Le premier 
Survit encore par quelques mélodies d’Aésione et quelques ballets 
de l'Europe galante ; le second, par son opéra d'Omphale et quei- 
ques airs d'Zssé, Le principal mérite de leurs œuvres, toutes sorties 
du moule de Lully, est de rappeler qu’elles contribuèrent un jour 
à ” fondation de Lopéra ms 


: IL | 


Le xvn° siècle musical se ferme sur Lully, mais la gloire du 
maître va grandir encore; pendant plus d’un demi-siècle, il bsor- 
_ bera la pensée lyrique française, et ses opéras, Thésée, par exemple, 

. continueront encore de se jouer à côté des plus belles œuvres de 
_Gluck. Entre eux deux, Rameau seul apportera au théâtre d’autres 
ressources que ses devanciers. Nous ne parlons pas de ses travaux 
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| techniques, qui, du reste, eurent une Héros influence sur ses 
opéras. Si dépréciée que soit aujourd’hui sa méthode harmonique, 
on ne peut nier qu’elle eut du retentissement en Europe, et qu'elle 
ait servi aux progrès de la musique. Mais c'est dans ses œuvres d’ima- 
_gination qu’il faut chercher le maître et le réformateur. On sait qu'il 
… n’aborda la tragédie lyrique qu'après de longues épreuves; des études 
| préparatoires dont quelques-unes, comme ses compositions pour cla- 
vecin, seront toujours tenues pour des modèles degrâce et de fantai- 
sie. Son idéal était dès lors bien arrêté. Comme il l’avouait plus tard à . 
propos des /ndes galantes; « toujours occupé de la belle déclin: 
et du beau tour de chant qui règnent dans le récitatif du grand 
Lully, il tâchait de limiter, non en copiste servile, mais en pre- 
nant comme lui la simple et belle nature pour modèle. » On cher- : 

cheraïit donc en vain dans son premier opéra les tàtonnemens 
remarqués dans Lully. A ce titre, Hippolyte et Aricie marque le com=" 

mencement d’une ère musicale nouvelle. Les lullistes eux-mêmes, 
voyant que la tradition était respectée, se rangèrent du parti nou-. 
veau; ils avouèrent enfin que la musique avait le droit de reculer 
ses horizons : et bon nombre d’entre eux durent admettre ce que : 
plus tard d’Alembert écrivait à Rameau: « J’ose croire que Vartira 
peut-être plus loin que vous ne pensez. L'expérience m’a rendu cir- 
conspect sur les assertions en matière de musique. Avant d'avoir 
entendu vos opéras, je ne croyais pas qu’on püût aller au-delà de 

Lully et de Gampra. » La pensée n’était pas indigne d’un philosophe; 

et ce n’est pas en musique seulement que Pavenir l’a plus d'une 
ois confirmée, 

Cependant, si l’école de Lully ne devait pas subir d'atteinte dans 
son principe, elle devait changer dans ses moyens. Quelles étaient 
les ressources nouvelles apportées par Rameau? Laïssons la parole 
à un critique musicien, qui fut le premier de nos jours à lui rendre 
justice : « Les continuateurs de Lully, dit Adolphe Adam, avaient 
suivi presque pas à pas les traces du grand musicien que l'on regar- 
dait alors comme un modèle qui ne. devait jamais être surpassé. 

Ils écrivaient pour les voix et disposaient les instrumens exacte- 
ment comme l'avait fait Lully quarante ans avant eux. C'était la même 
coupe pour les ouvertures, les récits de scène, et les airs de danse. 
Rameau vint changer presque tout. Son récitatif était moins simple 
et plus surchargé de dissonances, ses airs étaient plus accusés, ses 
rythmes variés et presque tous nouveaux, Aux mouvemens presque 
toujours lents il en substituait de vifs et d’animés, et, ce qui étonnait 
surtout, c'était la nouveauté et l’imprévu de la modulation, la force 
de l'harmonie et les combinaisons de l’instrumentation. Chez Lully, 
comme chez ses successeurs, presque toute la partition était écrite . 
pour les instrumens à cordes et à cinq parties. Les instrumens à 
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e F1 n'apparaissent que pour doubler les instrumens à cordes dans 
_Jes tutti. Rameau, abandonnant ce système, faisait faire des ren- 
_trées aux flûtes, aux hautbois, aux bassons, sans interrompre le jeu 
dela symphonie, donnant à chaque instrument une partie indépen- 
dante et distincte, assignant à chacun un rôle différent, faisant, en 
un mot, l'essai de ce qui s’est pratiqué depuis. ». ñ 
__ Le génie de Rameau ne saurait toutefois se comparer à FAT de 
 Lully. Il y à dans Fame d'Armide des trouvailles de récitatif, 
des formules admirables comme Rameau n’en rencontra jamais, 
7 on su tro s sa omposition, ce qu’il avoue d’ailleurs lui- 
- q “# er. au hasard; » mais sa pensée 
eux, ae à des artifices nouveaux. Il ne craint 


x 


4 prédéces nn avaient Ca des «cha hardies. Il veut faire imiter 
Er Pose les roulemens du tonnerre et le bruit des flots. Certes 


les moyens qu’il emploie sont peu compliqués; nous avons le droit 


_ de les trouver enfantins; mais leur grand mérite est dans la nou- 
 veauté, et, n’en déplaise aux adversaires de ce genre musical, ces 
préoccupations de l'effet n’en sont pas moins louables, parce 
qu’elles ont souvent amené de très beaux résultats, et qu “elles décè-. 
lent dans le musicien le souci de la vérité. 
… Ces'qualités d'invention et de forme qu’Adolphe Adam a si bien 
E* analysées dans Hippolyte et Aricie, ces pages géniales, comme 
« le trio des Parques, » nous les retrouvons dans les autres opéras 
| de Rameau, principalement dans Castor et Pollux. Le premier 
chœur des Spartiates, l'air si connu de Télaire, l'acte tout entier des 
Enfers et l'air de Castor dans les champs Élysées nous en donnent 
la preuve. Le seul regret que l’on éprouve devant de pareilles 
œuvrés, c'est que le musicien ait toujours sacrifié à la force, et qu'il 
| n'ait pas compris, comme Gluck et Mozart, que le cœur se laisse 
| aussi bien subjuguer par Ja tendresse et la douceur. 
| Nous abandonnons une bonne part du xvi* siècle à la gloire de 
| Rameau. De longues années durant, le nouveau maître occupe avec 
| Lully l'Académie royale, et obtient des triomphes comme Voltaire 
seul en, connaissait à cette époque. Mais déjà la musique n’était 
plus l’art ou le divertissement de quelques privilégiés. Elle avait 
pris droit de cité en France, et s'était si bien insinuée dans les 
Murs du pays que les philosophes crurent devoir intervenir. Pas- 
sons’outre à ce long épisode, encombré de querelles et de contro- 
 verses sur un art que les plus habiles ne pouvaient juger que-par 
 urs sentimens; les contradictions de tous nos philosophes ont 
| été.si bien recueillies et appréciées que nous ne saurions y rien 
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ajouter (4). Disons seulement que ces luttes entr ref | 

_lettrés, ces disputes interminables tiennent ben moi ins, ch 

auteurs, à la passion musicale qu’à des motifs personnels. ( 

désirait, ce n’était pas un changement d'école, mais Dati 
gement de milieu. 

En effet, depuis les premières années de Louis XIV, que voyaiton 
à l'Opéra? Une perpétuelle invasion de la Grèce avec ses héros et. 
ses dieux, et, selon l'expression de Diderot, « du fracas des vols, 
des triomphes, des lances, des gloires, des murmures, es 
à perdre haleine, » On se sentait instinctivement p ussé vers un 
‘art plus humain; on comprenait enfin que la vieille école ne un | 
ni charmer ni séduire. Les œuvres du répertoire avaient sans ei 
_des qualités de force; aucune n’avait la grâce, aucune la tendresse, 
Or l’idéal nouveau, d’aucuns l'avaient entrevu au-delà des monts. 
Une musique tout autre occupait l'Italie. À Rome comme à Flo- 
rence, à Naples comme à Venise, se jouaient des pièces tirées de 
la vie ordinaire, écrites dans un style facile, où la mélodie ne cher- 
chait qu’à plaire, et, chose étrange, depuis Lully, jamais la France 
n'avait songé à jeter un coup d'œil sur les œuvres de ses voisines. 
Les Bouffons italiens vinrent la réveiller. La Serva padrona était 
juste l'opposé de notre musique. Ges mélodies bien écrites, vivantes | 
et spirituelles, chantées avec les finesses de l’art italien, firent tour- 
ner toutes les têtes. « La musique des Bouffons, dit La Harpe, fit con- - 
naître à l'oreille un plaisir tout nouveau. Cette richesse, cette variété 
d'expression, était bien le contraste des effets ordinaires de POpéra." » À 
La guerre était allumée, 

Nous aurions certainement le droit de traiter la ŒuSRTS elle- 
même de pure bouflonnerie, si nous n’y trouyions engigés dés - 
hommes comme Rousseau, Grimm, d’Alembert et Diderot. Elle 
eut lieu à coups d’invectives et à coups d'épée, tant et si bien 
que Louis XV lui-même dut s’en mêler. Mais, pour revenir à « 
l'Opéra, c'est autour de Rameau que se ralliërent les combattans, 
et, plus que jamais, d’après leur place au « coïn du Roï ou de la 
Reine » ou d’après leurs impressions du café Procope, écrivains 
et philosophes divaguërent à loisir. Le jugement de Rousseau 
nous intéresserait davantage, en raison de la compétence musicale… 
de son auteur, s’il n’avait plusieurs foïs varié; mais peu importe, « 
en somme, qu’il ait traité le chant français « d’aboïement conti-« 
nuel. » Après tout, cela pouvait bien être; les Italiens, qui étaient 
bons juges dans la partie, n'en jugeaient pas différemment. S'il am 
écrit aussi que les Français « n’ont point de musique et n’en peu 


(1) La Musique et les Philosophes au XVIII siècle, par M. Adolphe som 
Grimm et la Musique de son temps, par M. Jules Carlez. 
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_ vent avoir, ou bien que, si jamais ils en ont une, ce sera tant 
pis pour eux, » ce n’est là qu’une simple boutade. Pourquoi 
: 40ne; les. Français n’auraient-ils pas de musiciens, alors qu'ils 
es et des poètes? Pourquoi leur permettre tous les 
arts, à exclusion d’un seul? Assurément ces assertions sont aussi 
uériles que cette autre du même philosophe, que « la langue fran- 
‘ est inapte à la musique, » théorie qu'il faillit payer cher, et 
ont il eut à che éclatant démenti, et d’un Allemand, qui 
mé, le meilleur de ces controverses a été de 
a vr'e s qui resteront comme des modèles dé bon 
esont pas des modèles de critique, des pages 
| dis e la Leire sur la musique française, le Poëme 
jriquerde Griram, le Petit Prophète de Bæhmischbroda, et bien 
d’autres. Ajoutons, qu’elles faisaient un certain bruit en Europe, et 
f 1 Ts préparaient à la musique une évolution nouvelle. | 
a 1 brusquement que les Bouffons, un opéra de Gluck venait 
d' der en France. Nous sommes en 1764. Depuis deux ans bientôt, 
7 AORRee italien poursuivait à Vienne son éclatant succès. La parti- 
tion tombe par hasard entre les mains de Grimm, Écoutons le cri- 
tique allemand, jugeant son compatriote le musicien : « Get ouvrage, 
dont j'ai eu l'occasion de voir la partition, m'a paru à peu près bar- 
bare, La musique serait perdue si ce genre pouvait s'établir; mais 


pour craindre que ce faux genre leur plaise jamais. » Qu’on se ras- 
” sure: cejugement nest pas définitif. Il n’empêchera pas le philosophe 
… de proclamer,-dix ans plus tard, que ce même Orphée est « la 
| |, masque la plus sublime que l’on ait peut-être jamais exécutée en 
France. » Mais plus d’un pensa comme lui, car, « après un inter- 
_valle d’un peu moins de trois années, il s'était acheté neuf exem- 
_ plaires de cette partition (1). » Gluck ne se disposait pas moins à 
venir en France, où il devinait, avec raison, que sa musique trou— 
_ verait la meilleure hospitalité. Il savait que le terrain lui était dès 
. longtemps préparé. Avec Calsabigi, il a compris que la poésie peut 
_étre vraie, comme elle l'est dans le drame antique; il ne s’adres- 
sera donc plus à Métastase, le poète abbé, qui est à Racine ce que 
le cavalier Bernin est à Michel-Ange ; il ira chercher son inspiration 
| aux sources les plus pures de l'antiquité. « Quelque talent qu ait le 
compositeur, écrit-il, il ne fera jamais que de la musique médiocre 
msi le poète n’excite pas en lui cet enthousiasme sans lequel les 
productions de tous les arts sont faibles et languissantes, » 
…_ Alcesie est jouée à Vienne et soumet bientôt le public. Après 


(1) Gluck et Piccinni, par Gustare Desnoiresterres. Paris; Didier. 


ec 


 j'aitrop bonne opinion des Italiens, nos seuls maîtres dans les arts 
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“avoir LS son n génie, Gluck allait imposer sa ‘doctrine; c'est 


_ qu’il chargea de ce soin. Tout le monde connaît cet admirablem 
| feste, cette déclaration des droits de Ja musique adressée au a ÿ 


duedes chanteurs et l’excessive pe FE arr à nes 24 
introduits dans l’opéra italien, et qui, du plus pompeux et du plus 1 
beau de tous les spectacles, en avaient fait le plus ennuyeux et le 
plus ridicule. Je cherchai à ramener la musique à sa véritable « 
fonction, celle de seconder la poésie pour fortifier l'expression des 
sentimens et l'intérêt des situations, sans interrompre l’action et la 
refroidir par des ornemens superflus; je crus que la musique devait M 
ajouter à la poésie ce qu’ajoutent à un dessin correct et bien com- 
posé la vivacité des couleurs et l’accord heureux des lumièreset 
des ombres... J'ai cru que mon travail devait avoir surtout pour 
but de rechercher une belle simplicité; je n’ai attaché aucun prix à 
la découverte d’une nouveauté, à moins qu’elle ne fût naturelle- 
ment donnée par la situation et liée à l'expression. » Telle est 
l'esthétique de Gluck. On y reconnaît tout entière l'école de’ Lully 
et de Rameau. Et vers quel pays meilleur que la France le com- 
positeur alleniand pouvait-il se tourner pour y importer sa doc- 
. trine? L'Italie avait des maîtres sans doute, mais tous partisans 
_forcenés de la mélodie, incapables de la moindre expression dra- 
matique. L'Angleterre était tout entière au culte de Händel. L’Alle- 
magne se contentait au mieux des œuvres étrangères, etnese doutait 
_ même pas qu’elle avait donné le jour à celui qu'on ne surpassera 
jamais, au patriarche, à RE de la el AN à Sébastien 
Bach. à 
Tandis qu Alceste propageait ainsi la révolution" en Europe, rptfe | 

génie en Aulide approchait de sa fin. L'œuvre comme le poème 
était d'essence absolument française, ce qui faisait dire à Burney, 
l'ami et l’historiographe de Gluck : « S'il était possible'aux parti. = 
sans de la vieille musique française d’en entendre d’autre que de 
Lully et de Rameau, ce devrait être l'opéra d’Iphigénie de Gluck, 
dans lequel le compositeur allemand s’est tellement accommodé au 
goût national, à son style et à son langage, qu'il à souvent imité « 
les deux maîtres français et presque adopté leur manière. » —« H 4 
louait dans Lully, écrit le comte d’ Escherny, une noble simplicité, | 
un chant rapproché de la nature et des intentions dramatiques. I 
avait étudié les partitions de Lully, et cette étude avait été pour lui 
un trait de lumière; il avait aperçu le fond d’une musique pes 
tique et théâtrale, et le vrai génie de l'opéra, qui ne demandait qu'à 
être développé, perfectionné. S'il-était appelé à travailler pour | 


ni 
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| = l'Opéra de Paris, il espérait , en conservant le genre de Lully # 

… Ja cantilène française, en tirer la véritable tragédie lyrique (1), 
Nous tenons d'autant plus à citer de pareils témoignages, qu’ ile 
affirment nettement comment Gluck se rattache à l’école française, 
Outre l’ appui de la dauphine, Marie-Antoinette, son ancienne élève, 

il pouvait donc compter que lullistes et ramistes se grouperaient 
pi de lui, puisqu'il vénérait leurs idoles : « Ce grand homme, 

dit son collaborateur et ami du Rollet, s’est convaincu que le genre 
cé était le véritable genre dramatique musical ; que s’il n’était 
_ point parvenu jusqu'ici à sa perfection, c'était moins au talent des 
Fe Apecien français qu'il fallait s’en. prendre qu'aux auteurs des 

“ qui, ne connaissant point la portée de l’art musical, avaient, 
“dans leurs compositions, préféré l'esprit au sentiment, la galante- 
ga 1e passions. M. Gluck s’est indigné contre les assertions har- 

… dies de ceux de nos écrivains fameux qui ont osé calomnier la langue 
française en soutenant qu’elle n’était pas susceptible de se prêter à 
_ la grande composition musicale. » Réponse PERRIER aux allé- 
_gations de Rousseau. 

Iphigénie en Aulide est terminée, Gluck arrive à et et s’im- 
pose bientôt par un génie sans égal et les conceptions artistiques 
les plus. hardies : Lully et Rameau avaient un successeur et leurs 
aspirations les plus hautes allaient enfin se réaliser. Quelles réformes 
|” apportait:il? Tous les connaissent sans aucun doute. Elles sont aussi 

… vastes dans le fond que dans la forme. L’œuvre dramatique s'offre 
| à lui comme un faisceau indissoluble dont aucune partie ne doit 
|. rester faible ou inutile. L'adaptation musicale est si exacte, si vigou- 
.… reuse qu'elle semble sculptée sur le poème par une main puissante 
comme celle d’un Michel-Ange, Dans l’action toutest solidaire; instru- 
mens et voix agissent de complicité. La forme du chant se modifie, 
Le récitatif garde sa force et sa simplicité, mais on n’y voit plus 
ces éternels changemens de mesure qui jetaient l’indécision sur 
| la phrase, et en détruisaient le rythme et le contour. L'orchestre 
à son tour se transforme ; le musicien lui découvre de nouvelles 
| richesses par la combinaison des timbres. Mais son moindre 

mérite. nest pas d'avoir répandu sur son œuvre, dès qu’il l’a voulu, 
‘tous les attraits de la tendresse. Qu'on cherche au hasard dans 

Orphée, Armide, les deux /phigénie ou Alceste; qu’on se demande 
_ ensuite si toutes ces qualités de force, de précision, de tendresse 

et de grâce ne sont pas éminemment, uniquement françaises; et 
qu'on ne pEIends plus enfin Lu Ghes tout autre ReRle A 


@ Le comte d'Escherny, Mélanges de littérature, d' histoire, de morale et de vhilo- 
sophie. | 


= ila puisé ses plus belles inspirations? Nous voici déjà loin de cette 
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| trouvé la même gloire. Non; jamais l'Italie ne voulut l’adopte 
 J'Allemagne, qui cependant le revendique comme un des siens. 
‘un droit que les romanistes appellent le droit de postliminium, me 
le mit jamais au rang qu'il méritait: « Les Français socle: | +0 
Fétis, rendirent d’abord justice à ce grand homme. Le pays. Le 
l'avait vu naître ne montra pas seulement de l'indifférence pour sa 
musique ; des critiques amères y furent publiées! sur les inventions 
qui s’y trouvaient. On crut les flétrir en disant « qu'el es n’étai | 
‘bonnes que pour les Français. » AT Eur | 
© Plus d’un cependant, parmi les maîtres étran tèrts Cr 2 
à son génie, ne fût-ce que par l’imitation de son style. Contentons- 

nous de citer Salieri, Sacchini et celui-là même qu'on osa Jui oppa= 
‘ser, son rival Piccinni. Bien d’autres sont vénus depuis qui l'ont 
pris pour maître. Parmi ceux qui nous touchent de plusprès, et, M 
parmi les plus grands, est-il besoïn de nommer Berlioz? Serait-il : M 
aussi sans intérêt aujourd’hui de rechercher l'influence que l'au- 
teur d’Alceste a eue sur l’auteur, bien allemand celui-là, de Loken- 
grin, et de voir comment Wagner, par des moyens souvent ana- 
logues, a tenté, lui aussi, de résoudre le problème si gene à de 
l'expression musicale ? 

On le voit, Berlioz a pleinement raison lorsqu'il parle de l’im- 
mense distance qui sépare Gluck et Lully, mais il a tort assuré- 
ment d'affirmer que si Gluck fût venu cent ans plus tôt, il nous eût 
_Jaissé les mêmes chefs-d'œuvre. Qu'il eût compté comme un musi- 
cien de génie, nous n’en pouvons douter; mais, sans contredit, 
nous n’admirerionS pas aujourd'hui les ouvrages ‘les plus parfaits 
qui soient sortis de l'esprit humaïn, Du reste, c’est à cette perfec- 
tion, à cette merveilleuse conscience artistique qu'il doit d'être 
resté le musicien de quelques milieux ou plutôt de quelques 
églises, mais n'oublions pas que s’il a pu y atteindre, c'est avec le 
secours de ses devanciers français, en tirant là musique’ du cerele 
étroit où elle étouffait, et en lui Has pour seule règle « l'imi- 
tation de la nature. » 

_ Get idéal a-t-il changé, et n est-il pas celui de tous les maîtres ? 
Nous ne parlons pas de Mozart, qui n’en eut jamais d'autre, mais 
inconsciemment, par le seul instinct du génie, comme dans Don « 
Juan et dans Jdoménée, ni de Beethoven dans Fidelio. Pour “ 
trouver un exemple moins éloigné de nous, parmi les contempo- « 
rains, ne doit-on pas regarder Berlioz comme le plus glorieux dis- 
ciple de Gluck? Or, dans ses œuvres dramatiques, telles que Les 
Troyens à Carthage et la Prise de Troie, ne voit-on pas toujours 
derrière lui la grande ombre du maître qui lui montre la source où" 


esthétique rêvée par les philosophes du xvru siècle, « de cette simples 
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rase mélodique qu'un accompagnement discret doit soutenir. » 
To lé les voix de la scène, tous les instrumens de l'orchestre vont 
; de rmais pour donner plus d'expression aux sentimens et 
e force à la vérité dramatique. Que Gluck ait parfois exagéré sa 
)de en donnant AR A des intentions différentes à 
COM: pagnement et AUX, roix, on erait d'autant plus mal venu à 
Ws ner qu'il en à tiré q efois de surprenans effets. Même, 
pour que tout soit adivisi s l’œuvre, il veut que l'ouverture, Le 
iante jusq E attà l'action, et, dans certains cas, 
t dramatique qu’on ne peut, sans la 


er au milieu de cette trame où parfois l'orchestre et le 
ent un rôle divers. Faut-il rappeler l'exemple si Connu 
* Gluck lui-même quand on lui représentait comme un 
= contre-sens musical l'air célèbre chanté par Oreste après les paroles : 

Faûx suis-je?.. A l'horreur qui m’obsède, quelle tranquillité succède?» 
- Get accompagnement agité, troublé par des syncopes, presque tou- 
_ jours ‘en dissonance avec le chant, est, lui disait-on, en contradic- 
tion in avec les paroles d'Oreste : « Le calme rentre dans 
mon CŒUr, » — « Non! non! s’écria he compositeur, il a tué sa 
mère! » (£ 7 Fes 


4 


Ill. 


. Gette esthétique, on l’avouera, peut s sembler spécieuse, et plus 
“d’un a le droit de la contester ; c’est l'expression musicale portée 
|, jusqu’au symbolisme : aussi ne laissa-telle pas d’être vivement dis- 
| "cutée dans le cours du xviu° siècle, Plusieurs écrivains s’achar- 
| nèrent contre elle, Contrairement à Rameau et à Gluck, ils se gar- 
| dèrent d'accorder à la musique un pouvoir sans limites. Certains : 
| critiques lui refusèrent même toute faculté d'expression. et en firent 
un art distinct n'ayant pas d'autre objet que lui-même. Le problème 
| offrait assez d'intérêt pour être approfondi. Les encyclopédistes y 
avaient travaillé ; il nous revient aussi nouveau. Puisqu’on cherche 
à lui faire dé nos jours une autre jeunesse, nous ne saurions l’écar- 
ter, car il se lie trop étroitement à «midi dl des maîtres dont 
_nous avons parlé. 
sw À ! «Ainsi, tandis que musiciens et bon nombre de philosophes tenaient 

{- | 14 la musique, indépendamment des paroles, peut exprimer 

Vers sentimens, d’autres sont venus, et plus récemment en 
_ Allemagne, qui lui refusent de tels attributs et veulent qu’elle 
\b. Soit un art spécial, des plus nobles et des plus élevés sans 
| doute, n'ayant pour objet que « le beau. » Convenons tout d’abord, 
x | et sans difficulté, que si de semblables théories nous HRFS 


_ citer Haydn? On sait avec quelle fantaisie, sinon avec quelle r 
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sent étranges, celles de certains compositeurs de l’école op 
_nous paraissent également suspectes. Parmi les plus grands, f 


. Je compositeur autrichien a voulu, dans la Création, faire tout rendre 
à la musique, aussi bien les phénomènes de la nature, la Pl # 
_ grêle, les éclairs, que les bonds des panthères, le Tu iss 
lion et le chant du rossignol; et cela, par de petits artifices d 
position et des combinaisons enfantines. Dans les Saisons, le 
cédé ne varie pas. Haydn fait dépeindre à la symphonie « Pop | 4 
brouillards de l'hiver, » « l'aube du jour, » même « le passage de. 
l'hiver au printemps, » et bien d’autres sujets tout aussi bizarres : À 
mais d’une façon si touchante et si naturelle, qu’on admire la can- 
deur et la naïveté du maître, sans songer à lui chercher querelle. M 
Ajoutons qu’il ne fut pas le seul à s’accorder ces libertés; Bach lui- 
même et Beethoven les prirent quelquefois. D. 

Les musiciens ne manquent donc pas de modèles illustres pour « 
la défense de leurs théories, et tout laisse croireque, dansleurs com- « 
positions à programme, ils n'auront jamais plus d’audace que leurs « 
devanciers. S'appuyant sur l'autorité de Haydn ou de Beethoven, ils 
peuvent hardiment parler de musique imitative, pittoresque, des- 
criplive, — voire philosophique, — et citer parmi les contempo- | 

rains Liszt, Schumann ou Berlioz. Gette école ne pouvait manquer M 
d'adversaires. À ceux qui déclaraient que « la musique peut repro- M 
duire un certain nombre de sentimens déterminés, tels que la joie 
et la douleur, la gravité ou l’enjouement; qu’elle peut mettre la 
trivialité, le grotesque, en opposition avec la noblesse et la can- « 
deur, mais que si elle veut sortir de ce cercle immense, elle doit 
avoir recours à la parole chantée (1), » un esthéticien célèbre répond : 

« Non, elle n’a pas ce pouvoir. La beauté d’une œuvre musicale | 
“est spécifique à la musique : c’est-à-dire qu'elle réside dans les rap-« 
ports des sons, sans égard à une sphère d'idées étrangères, extra 
musicales (2). » Théorie d'autant plus captieuse qu’elle est vraie en. 
partie, mais qui ne manquerait pas de jeter grand désarroi dans les“ 
rangs des compositeurs, si elle était entièrement juste. Inutile 
d'ajouter qu’elle s’étaie en général sur des exemples bien choisis, M 
et qu’elle se garde bien de discuter les argumens ( contraires. | 

Le chef de la nouvelle école, après avoir posé comme prémissess 
que « l’expression d'un sentiment déterminé est en dehors du pou* 
voir de la musique, qu'elle est incapable de s'appliquer à un état 
quelconque de l'âme, » en arrive bientôt à prendre Gluck lui-même 


cs 


(1) Berlio”, À travers chants. ; 
Ve Ace. Du. Beau D. la musique, Essai de rate de l'esthétique 
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de 24 wa partie. « Ce ne sont pas les sons, dit-il, qui expriment, dans une 
| mélodie vocale, mais les paroles. Le dessin, et non le coloris, déter 
mine le sujet qu’on expose devant nous. Nous faisons appel à la 
faculté d'abstraction de l'auditeur, et l’invitons à se remémorer 
4 belle mélodie dramatique dont il a éprouvé l'effet, en fai- 
_ sant l'effort de ne plus la considérer qu'au point de vue musical... 
 Ilse trouvera qu’une mélodie destinée à exprimer la colère, par 
exemple, ne renferme, quand on l’examine isolément et intrin- 
squement,| d'autre, sens psychique que celui d’un mouvement 
( nepelar Fair Pope E En LE 
A ##e 20 (pai péréu mon eurydtée,” À 
252 Lois AMIENS 3 1 és) Rien or mon VRPARE 


… faisait fondre en larmes de pailiéis: d' dnditouts, et parmi eux 
des hommes comme Rousseau, un contemporain de Gluck, Boyé, 
_ s’avisa de remarquer que la mélodie pourrait convenir aussi bien et 
FE" "mème stp mieux aux paroles intra qui disent tout le 

se Fe contraire : | 


CRE D 


Le : 
| pa Here mon Eurydice, 
Rien HORNQE mon honRéur. » 


es Et, là- dessus, le critique aan ordi le texte de l'Orphée 
” italien où cet air est écrit à deux temps, et dans un mouvement, 
ae Etl'argument semble d'autant plus sérieux qu’il est fourni 
par le grand maître de la musique expressive, par Gluck lui-même, 
qui d'ailleurs a modifié le mouvement de ce morceau dans l’Orphée 
français. IL nous paraît cependant peu décisif, par la raison que, 
contrairement à l'opinion commune, nous ne saurions ranger cet 
air parmi les plus originaux du maître, | 
: Nous reconnaissons donc que le critique pèut à avoir raison cette 
| ra et, pour le contredire, nous ne nous attarderons pas à cher- 
_ cher, si, philosophiquement, certaines passions n’occasionnent pas 
_ dans l'âme les mêmes effets, c’est-à-dire les mêmes mouvemens, 
et si l’on peut déterminer à chacune un rôle psychologique absolu- 
ment distinct. Ce qui ne nous empêche pas de désapprouver cer- 
tains points de la doctrine musicale à peu près universellement 
répandue au xvin° siècle, quand elle déclare que « la musique peut 
tout dépeindre, même les objets qui ne sont que visibles, ét que la 
nuit, le sommeil, la solitude et le silence sont dans les grands 
tableaux qu’elle peut reproduire. » Gluck ne va-t-il pas jusqu’à vou- 
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loir que on lé « sujet » de la pièce ? Erre ar 4 
he cé seul exemple d'Orphée, pourquoi les adversaires me 


deux Zphigénie ? Lerpremier acte d’Atceste tout Rep 
ladmirable scène d’Alceste aux enfers, intercaléewpars Berlioz dans ” 
- la partition française? Non, certes, les exemples d'union intime de 
la musique et dela poésie ne manquent pas danst( 


pas lui enlever toute raison d'être? Nous avons tantôt nommé 
| Haydn. Il est heureux, avouons-le, que l'auteur de la Création : 
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ment surprénante dans un pareil esprit. Mais, au lieu de rep 


l’expression ne choisissent-ils pas aussi bien la scène Mist 
dans ce même opéra? Pourquoi pas des pagés sans nombre des + 


à 


rer pour ne laisser à la musique que son rôle. Pare : 


n’ait pas connu ces théories; il nous eût privés peut-être de quel- 
ques pages merveilleuses. Mais celui-ci croyait à la musique, naï- 
vement, avec.sa grande foi d'artiste, et nulle autre doctrine que celle +. 4 
de l'inspiration ne sut l’inquiéter. Tout le monde connaît lepremier 
chœur de la Création. Haydn va traduire les paroles dela Genèse: " 
« Que la lumière soit, et la lumière fut ; ».et, par unartificeenfantin 
de composition, par un simple changement demode, mais panuntrait 
sublime de génie, le maître allemand déchire tout à coup lewoile qui" 
nous couvrait les yeux et nous inonde, pour ainsi dire, des flots de la 
lumière naissante, Cette musique, comment l’appellera-t-on? Pitto- 
resque, descriptive ou sentimentale? Qu'importe? Sans cette foi 
immense dans le pouvoir absolu de son art, Schumann nous eût-il 
jamais dévoilé les visions mystiques du second Faust ?Entendrions- … 
nôus la touchante prière du doctor Märianus, ravi en extase, et le 
chœur si tendre et si pur des anges emportant dans les hautes 
sphères la partie immortelle de Faust? | 
Nous aussi, comme le critique viennois, noûs pourrions donc citer 
des milliers d'exemples à l'appui de notre thèse, et prouver, para 
musique instrurnentale comme par la musique dramatique; quercer- . 
tains sentimens peuvent être clairement exprimés. La marche d'472 
ceste n’évoque-t-elle pas dans l'esprit une pénsée religieuse? Et, pour 
donner des exemples peut-être mieux connus, la fête chez Gapulét, 
dans le Roméo et Julieite de Berlioz, n’aura-t-elle Pas toujours sa: 
joie et sa mélancolie? Pour en revenir au poème lyrique, l'invoca- 
tion à la nature, daris lu Damnation de Faust, Sauraït-elle se prêter 
à d’autres sentiens? Pourrait-on, sans un gräve attentat, modifier 
la pensée de Wagner, lorsque l'Elsa de ZLokengrin, dans un appél 
sublime, implore un défenseur? Assurément, fous né nioôhs pas que 
les exemples de fausse ‘juxtaposition sorént innombrables, même 
dans les maîtres ; par la raïson que l’on ne peut démander à la 
musique de s’exprimer ‘avec la précision de la parole, et parce 
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qu’elle estun art dont les moyens et le langage sont de ler pftre w 


Æ adversaires de l'école sentimentale, que, si les « qualités substan- 
Li) tives » du’ sujet lui échappent, elle peut en montrer Îles « qualités 
5 A » Mais à quoi bon ces arguties de philosophe ou de rhé- 
teur pour celui qui atteint son but? nier rt 
| « soient directs ou réflexes si la fin est la même? 2 0 
._* Quant à modifier le sens de toute musique par le dé iect À 
À des paroles, cela demande peu d’habileté. Les ptas prüdens et les 
_ plus fins peuventétréndupés par ces adaptations, ce qui d’ailleurs 
> Prouv F2 recent ni contre la musique, Le méilleur et 
digne tc > ne pas so les permettre. Nul doute aussi quele : 
-compositeu rendre d’une seule manière des pensées 
posées S'Gluek, et Händel ont usé de cette iberté. Du reste, la 
d’une ‘adaptation nouvellé* quelconque, parodique où 
= sérieusé, ne saurait rien prouver contre la doctrine de l’expression, | 
_ Qu, « dans l'ouverture de 4 Flûte enchantée, l'allegro, transformé 
en uné disputé entre brocanteurs juifs, s'adapte d'use façon sur- 
-prenante aux paroles comiques, » cela n’a rien de bien étrange. 
_ Cette ouverture n’en reste pas moins une belle œuvre de musique 
_ instrumentale : c’est tout ce que voulait Mozart. Oui, le champ est 
immense sur lequel on peut exercer ses caprices et ses fantaisies, 
Eneflet, «tout motif musical a la conscience large. » Ce qui n’em- 
_ pêche pas la musique de contenir bien plus que la part assignée 
par les nouveaux esthéticiens. Que contient-elle, d'après eux? 
« Pas autre chose que des formes sonores et mouvementées, » 
Nous en convenons un moment, quoique ce terme de « formes mou- 
vementées » puisse donner prise à des objections. Mais alors la 
musique sera-t-elle capable d’éveiller en notre âme autre chose que 
Padmiration? Non, sans doute; mais, suivant nous, cela ne suffit 
pas. D’autres arts, la peinture site autres, ont aussi le beau pour 
objet et provoquent pourtant des sentimens divers. Si ces « formes 
mouvementées » nous font éprouver des sensations différentes, 
s garde de glisser peu à peu vers l’école du sentiment, Com- 
enfin, comme le philosophe allemand, la musique à « l'ara- 
besque, » même à « l'arabesque vivante, » ici, nous devons 
. l'avouer, toute analogie nous échappe, et nous pardonnons volon- 
tiers au savant esthéticien cette innocente raillerie. Nous savons 
bien que ce nom « d’arabesque » à été donné par Schumann à une 
composition d'un travail si exquis et d’une forme si gracieuse qu'il 
F& peut-être forcé la pensée du critique, mais ici encore, le musi- 
cien a mis son titre à bon ‘escient, et nous saurons gré au lecteur 
de nous dire si les œuvres de Bach, de Händel, ou de Beethoven ont 
jamais éveillé dans on esprit une idée d’arabesque, 
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et indéterminés. En conséquence , nous avouons, avec les d 
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Rappelons, en ant que la doctrine en question est 

d’être nouvelle. La justice nous oblige à ne pas laisser à l' 
magne toute la gloire de cette théorie, qui, par les atours sédui= 
sans dont on Ja revêt aujourd'hui, à beaucoup gagné à. être: ajeu- 
nie. Nous avons vu le critique viennois s’appuyer dans son livre … 
sur un argument du Français Boyé, à propos de l’expression dans. 
 Gluck. Après lui, bon nombre d’esthéticiens-et de philosophes n’ont à) 
pas manqué de reproduire le même exemple. Tous;rilest vrai, … 
négligent de nous dire ce que vaut l'opinion de cet écrivain. On en 

pourra juger en lisant une petite brochure, publiée en 1779, qui, elle 

aussi, fit grand bruit en son temps, et l’on appréciera si la distance 

est grande entre l’Essai de réforme de l'esthétique musicale de. 
M. Hanslick, et le livre de Boyé sur l'Expression musicale mise au 

rang des chimères, Le grand mérite du critiquewiennois est 

d’avoir défendu sa thèse avec un goût incontestable, et un/respect 

profond de l'art dont il parle, Lui, du moins, a foi pleine et entière 

dans la musique, puisqu’en la dégageant des vieilles superstitions 

du sentiment, il lui accorde le droit de s'élever jusqu'aux hauteurs 
infinies de la contemplation. Quant à l'écrivain français, puisqu'on 
semble tenir aujourd’hui à le faire revivre, disons en passant, que 
dans ce même ouvrage où il prend Gluck à partie, il s'attache à 

prouver que l'opéra est le plus ridicule des spectacles, que la 
.… musique la plus expressive est la plus ennuyeuse, et {que la Rule 4 
2 vraiment digne de ce nom est la musique de danse, 4 
Il resterait à parler de la période musicale contemporaine à la 

sr pi Nous y trouverions des musiciens de valeur, mais sor- 
tant presque tous de l’école de Gluck. Parmi les meilleurs disciples, 
on ne peut oublier Méhul. Tout le monde connait les rapports 
étroits qui le rattachent à son maître, et lui donnent un rang parmi 
nos classiques. Mais il appartient à une époque dont on ne-sauraït 
s’occuper sans de nombreuses digressions. Il nous faut du! reste 
compter désormais avec l'Allemagne. Haydn, Mozart et Beethoven 
viennent changer l'équilibre musical, Nous engager dans cette étude 
serait dépasser notre intention première, Car nous ne voulions 
parler ici que des fondateurs de l’école qui, pendant plus d'un 
siècle, a rayonné sur l'Europe et préparé la) voie aux pis illustres 
maîtres. | 
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Entret d'un » phiophe avec ef" maréchale de #44 “0 Estl bon? est-il “Ac el 
D 

Ë Voilà ‘cent ans, le 30 de ce mois, que Diderot à rendu son be: à 
Dieu, — si tant est qu’il se soit aperçu, le 30 juillet 1784, que Dieu lui 
en”avait prêté une. Voilà cent ans que ce turbulent athlète, souvent 
dressé contre l'église, repose sous une chapelle de la Vierge : paix 


; À l’auteur de l'Oiseau blanc! 11 avait menacé, même couché là, de ne 


pe se tenir tranquille}: on connaît sa lettre à M'e Volland, où, pour 
première fois; il ébauche, à titre de paradoxe, une doctrine sur la 
perpétuité de la vie et le chimérique de la mort : « La seule différence 
qre je connaisse entre la mort et la vie, c’est qu’à présent vous vivez 
el masse, et que, dissous, épars/en molécules, dans vingt ans d'ici, 
vas vivrez en détail. O ma Sophie! il me resterait donc un éspoir 
de me confondre avec vous quand nous ne serons plus, si les molé- 
cues de votre amant dissous avaient à s’agiter, à s’émouvoir, et à 
Hhercher les vôtres éparses dans la nature, » Il nelparaît pas que, 
du caveau de Saint-Roch, la poussière du philosophe ait pu s'échapper 
por cette amoureuse recherche; il est donc là, depuis un siècle, 
inmobile : après tant d’agitations, ce n’est pas trop. Mais un pieux 
lommage ne trouble point les morts : quelques dévots du grand 
lenis — l’Antéchrist aura les siens! — ont résolu, à l’occasion de ce 
40 juillet, de remuer un peu sa mémoire. 
LIL s’est formé un comité pour régler une cérémonie de centenaire : - 
lidée de cette fête, apparemment, ne déplairait pas à Diderot. Avec 
puis sa bonhomie et sa négligence, il ne laissait pas sos glorieux. 
TOME LXIV. — 1884, à 29 
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Glorèux de vertu d'abord, il a Re hante nt: 1 
une condition pour être vertueux? N'est-ce pas la pre 
l'être? Aussi bien, lorsqu'on aime la vertu on veut qu elle sc 
pensée, et la meilleure façon de Paffermir est del 
récompense : « Il faut un salaire à l'homme; montre 
quand il ne sera plus. » Voici la statue : elle s’ AS di | 
Palais de l'Industrie; elle entendra les RC à or Dide | 
enthousiaste en chambre, estimait à haut prix l'enthousiasme en nee EI 
air et les démonstrations publiques. L'idée du roi de Danemarck, un 
jour acclamé par ses sujets et jetant son chapeau en Vair, le faisait 
tressaillir de joie: «. Ge chapeau jeté en l'air marquait une âme bien 
_enivréel! » Il n’est pas jusqu'aux pompes catholiques dont il n admirät 
les beautés comme des occasions de s'émouvoir et de se sentir des. 
larmes; il faut voir comme il parle de « notre Adoration de la croix au 
vendredi saint, et de la procession de la Fête-Dieu.» Va donc pour un, 
centenaire ! 

Nous le voudrions même, ce centenaire, sinon plus populaire quil 
ne sera, du moins célébré par un concours plus large d'amis. Dideroten 
_ à beaucoup, ét c'est justice : n’a-t:il pas, de son vivant, assez sacrifié 
à l’amitié? Il en a de plusieurs sortes et de plusieurs origines ilest 
si varié! Je vois bien que dans le comité qui s'est donné le gouverne- 
ment de cette fête, quelques diversités: ont des représentans. M. Sully: 
‘Prudhomme, sans doute, honore le saint que l’on chôme pour ce.que 
sa philosophie a de plus solide et de plus pur, son caractère de plus 
généreux et de plus délicat. M. Renan-le goûte à sa manière, quin’es 
pas celle de tout le monde, et peut-être parceque M. Renan n’a. B 
_ dégoût de rien; il savoure Diderot, et ne montre pas qu’ille.trouxe 
rude : quelle différence pourtant dé ce bourgogne à son délicieux 
lacryma-christi! Mais Renan et Sully-Prudhomme ne:sont.ici que ds 
noms et pour l’affiche : il né paraît pas que ces messieurs aient. pis 
grande part à l’organisation de la fête. Ils ne>sont que du dehors etde 
la grande famille des fidèles; les gens d’une communauté plus étrate 
“ont mis la main sur le mort: M. Pierre Laffitte, quistient un rang dés 
tingué dans le sacerdoce positiviste, est le président di comité. lise 
conçoit, assurément, que les disciples d’Auguste Comte éprouvent 
admiration particulière pour l’auteur de PInterprétation desla natvre, 
de l'Entretien avec d'Alembert, du Réve et de certaine lettre à-Landoïs; } 
plusieurs d’entre eux ont accepté du maître sa doctrine tournée.m : 
religion; ils pratiquent, à son exemple, un culte de l’humanité repré 
sentée par les grands hommes; on s’étonnerait quecelui-cieût échapyé 
à leur piété. Ce qui nous affligerait seulement, ce serait que leur zèe 
fit d’une grande fête un exercice de superstition domestique et que € e 
30 juillet de cette année, au lieu d’être le 30 juillet, fut le seiziène 
jour du Mois de Dante (épopée moderne) : convoqués selon.le .çaler- 
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ous. | 
fu en ce > jour solennel, fera une conférence au Trôéa | 
oi, Jon ne s'est ravis d'ici là, M. Coquelin aîné, 
on, jouera l'Entretien d’un philosophe avec la marè- | 
un projet, paraît-il, que M. Coquelin. caressait depuis 
conservateurs des reliqi es de M. Gambetta, qui ne 
onnes pensées, nous ont fait 
Tu: tre ani, le comédien devait 
BR FL Palais-Bourbon. Cétait, 
es; la plupart connaïssaïent 
% ‘de idpids et PEncyclopèdie 
guerre contre Pancien régime : Diderot, 
it un. versaire du Seize-Mai. Danton n'ayant pas 
I ae. on ne pouvait trouver mieux qu'un ouvrage 
ot pour. purifier la maison empestée par Monsieur Choufleuri. 
Tou de" bn. ce devait être un divertissement curieux ehtre deux 
| cigares : ï Vathéisme et lé tabac séraient $ecs, aucun des invités 
ne s'en fâcherait. Cétte recherche d’une pièce rare et de bonne 
En littéraire prouvait l'instinct artistique du méridional qui ne 
e cachait pas d'égaler Périclès; point de meilleure occasion pour ce 
1e ogue. Hélas ! la mort à déctommandé les acteurs. M. Goquelin pour- 
t douner la première représentation de Entretien pour un « bout de 
lan laïque de son ami; ensuite il en trouverait l'emploi dans telle 
| soirée de contrat précédant un mariage Civil qui ne serait Suivi d’au- 
cune consécration religieuse. Si cette mode prenait, lés catholiques 
Len séraient quittes pour faire jouer en matinée, entre la mairie et 
| | l'église, la Partie de dames, de M. Feuillet, où lon voit la bonne 
| Fe d'Érmel convertir son Vieil ami le docteur Jacobus: ce serait de 
anche gubrre. Mais, pour commencer, M. Coquelin a trouvé de l’op- 
| portunité aù Centenaire de Diderot; il l’a donc choisi; et c’est sur la 
| scène du Trocadéro que M°< PE RéEns pour sa partenaire, lui 
donnera la réplique. 

Cette publicité, pour Entretien d'un ponts dvec la maréchale de” ne 
|'est-ellé bienséante ? Est-elle avantageuse ? Nous doutons sur le second 
point au moins autant que sur le premier. Que les positivistes aient 
| pour ce dialogue une tendresse particulière, à la bonne heure! Il est 
| dirigé contre « un système d'opinions bizarres qui envoie le coupable 
“demander pardon à Dieu de l'injure faite à l’homme, et qui avilit 
l'ordre des devoirs naturels et moraux en le subordonnant à un ordre 
de dévoirs chimériques; » si l'on veut le placer dans le bréviaire 
moderne, à merveille! Mais le transporter sur la scène! Le plus décidé 
libre penseur oset-il garantir que les convenances s’en accommodent ? 
Est-ce la religion, aujourd’hui, qui « perpétue dans la société € entre les 
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il se pourraït que tous Les amis de Didérot ne fussent 


Les 


rance, sesravages, ses habitudes FR à 


tout seul traite aujourd'hui Jésus-Christ : « Les dieux qu’ad à es ient les 
un Jupiter à à brûler tout vif; une Vénus, à enfermér à l'hôpital; un 


devant la foule une pareille histoire des religions ? Et l’auteur entravé, 


il peut parler du Nouveau-Testament ! Est-il ‘opportun vraiment que. 


porte soit ouverte ou fermée ; nous ne saurions en convenir, La manière 


penser qu’elle ne paraissait d’abord ; à la fin, il épouse; cela suffit à 4 


mens exposent-ils dans cette affaire? Aucune. Ils discourent pour le L. 


| 
2 À. 
Ve 

ae 

AA 


tréteau, dans une salle ouverte à tous venans, et remplie 


pour la plupart, ne rapporteront pas ces paroles à Pépone oùe Iles urent 
écrites ? L’incrédule éclairé ne se fera-t-il pas scrupule de faireentendre 
à des illettrés le ton de cette impiété qui n’est plus la sienne? Au 


risque d’être suspect de cléricalisme, nous protesterons au nue pour 
les dieux de la Grèce et de Rome, que Diderot traite comme 1 


vieux Grecs et les vieux Romains étaient la canaille la at dissolue : 
Mercure, à mettre à Bicêtre. » O monsieur Renan! laisserez-vous réciter : 


traqué, persécuté de V'Encyclopèdie, n’avait point de griefs contre les 
serviteurs de Jupiter, de Vénus et de Mercure : après cela, jugez comme 


sa voix trouve de l’écho dans une salle publique? 

Mais, à la rigueur, ce n’est pas notre affaire d’en juger, et, si/ Entretien | 
d'un philosophe avec lamaréchale de ***, tout en choquant de secrètes déli- 
catesses, avait chance d’éclater sur de scène comme un chef-d'œuvre 
théâtral, nous en devrions prendre notre parti. Le malheur est que nous É 
sommes persuadé du contraire. Quelqu'un assure que l'Entretien est « 
aussi scénique, pour le moins, que le badinage de Musset : Z! faut qu’une “ 


de couper le dialogue par certaines pauses, est à peu près la même dans 
les deux ouvrages; Crudeli s'interrompt pour demander si le maréchal 
est de retour, et la maréchale le prie de poursuivre ; le comte ouvre la 
porte pour s’en aller, et puis il revient auprès de la comtesse. Joignez « 
à cela, ou plutôt prenez d’abord que Musset, comme Diderot, fait causer " 
ensemble un homme et une femme : voilà toute l’analogie. Maïs, chez 
le poète, les deux interlocuteurs ont un intérêt personnel en jeu ; une 
action court discrètement sous les paroles, qui a un principe, un milieu * 
et une fin. Le comte, arrivant chez la marquise, lui tient des propos 4 
galans qu’elle reçoit assez mal; peu à peu il nous est donné de voir | 
qu’il l’aime plus qu’il ne pensait et qu’elle est plus près de le récom- | 


faire circuler d’un bout à l’autre du dialogue un mince filet de vie dra- M 
matique, le spectateur ne se distrait pas de l’aventure. | 
Au contraire, voyez Crudeli et la maréchale : quelle mise de senti- 


plaisir; ni l’un ni l’autre n'engage sa personne. Ils se retrouvent à 
l’autre bout tels qu’ils étaient au départ: Crudeli n’a pas tenté dem 
convertir la maréchale à l’irréligion ; encore moins la maréchalem 
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‘ toits < entrepris de catéchiser Crudeli. Un essai de prosélytisime intro- 
dnirait là-dedans un semblant d'intérêt d’un ordre} bien éloigné, bien 
peu théâtral; il n’y est même pas. « Je ne me suis pas proposé de 
vous persuader, dit le philosophe. La religion, qui a fait, qui fait et 
 quifera tant de méchans, vous a rendue meilleure encore; vous faites 
_ bien de la garder. » La maréchale, de son côté, quand le philosophe 
_ parle d’un autre monde, se borne à dire obligeamment : « Nous nous 
y reverrons un jour, monsieur Crudeli. » Sur quoi il répond, avec un 
_redoublement de politesse : « Je le souhaite, madame ja maréchale;e 
en quelque endroit que ce soit, je serai toujours très flatté de vous 
Bury ie Darneene manière prouve Pimpartialité de l’auteur, ou 
ELA | lérance; mais rien ne serait moins heureux pour animer 
0:43 ra avait he en faire une, À vrai dire, il n’y a guère pensé, 
Donner pour telle cette dissertation par répliques, c’est l’exposer au 
reproche d’être froide, languissante, ennuyeuse, malgré tout l'esprit 
de Crudeli,et ses ressources de raisonnement, malgré la bonne grâce 
de la maréchale, malgré la belle humeur de tous les deux, leur enjoue- 
Eee ment et leur promptitude à la repartie. « Quoi! s’écrie la maréchale, 
“vous ne volez point, vous ne tuez point, vous ne pillez point? — 
Très rarement, FRET l'autre. — Que gagnez-vous donc à ne pas 
croire? — Rien du tout... . Est-ce qu on croit parce qu il y a quelque 
chose à gagner ?.. — J'avoue que je prête à Dieu à la petite semaine, 
— Pour moi, je mets à fonds perdu. — C’est la ressource des gueux. 
_— M'aimeriez-vous mieux usurier? — Mais oui, on peut faire l’usure 
>  ” ävec Dieu tant qu'on veut, on ne le ruine pas. » Tout ce début est 
charmant; la discussion s’engage le plus brillamment du monde; et 
maintes fois encore, de ci, de là, au choc des argumens, de pareilles 
étincelles y jailliront; cela ne fait pas que le sujet soit scénique, 
« Est-il possible de séparer de la notion d’une divinité l’incompré- 
hensibilité la plus profonde et l'importance la plus grande ? » Voilà, 
en deux lignes, de quoi assommer un spectateur. Le philosophe ne 
peut se dispenser, pour plus d'agrément, de traiter sa matière; et 
- par quelles raisons s’en aviserait-il? Il ne sait pas qu’il est en scène, 
il ny est pas, il ne prévoit pas que de maladroits amis l’y traîne- 
ront. Ce n’est pas sa faute si M. Pierre Laffitte invite les amateurs de 
À spectacles à sa soutenance de thèse, à peu près comme Thomas Dia- 
foirus invite sa maîtresse à venir voir, pour se divertir, la dissection 
d’une femme. A bon entendeur salut : après cela, si le comité passe 
Outre, nous ne nous désolerons pas. Nous ne pensons pas que, pour 
ce manquement aux bienséances, le feu du ciel se dérange, ni 
qu’un grand nombre d’innocens soient affligés par ce scandale : Dieu 
est bien haut, et le Trocadéro bien loin. Nous ne craignons pas, 
d'autre part, que la gloire de Diderot périsaé dags cette algarade : 
nous attendons le va sans trop d'émoi, 
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Rependétit les commissaires de la fête se sont : 
quel, le programme des réjouissances était un Re 
tendu, pour le renforcer, que la Comédie-Française de es 
de la partie. Aux grauds jours de liesse nationale, on ps | 
_ lement un feu d’artifice au Trocadéro: il fallait que la place ph dE 
_ Français eût le sien, et il convenait qu'ici la pièce montée fût d’impor— ue 
tance. Une campagne a été menée pour. décider M. Perrin Dore Ce" E 
_ queses prédécesseurs, ni en 1830, ni en 1854, n'avaient voulu hasar- 

der, à jouer cette pièce de Diderot : Est-il bon ? est-4l méchant 2 a 
n’a jamais été représentée sur un théâtre, et qui, retrouvée par 
M. Paulin vers 1830, fut publiée par M. Taschereau quatre ans plus 
tard dans la Revue rétrospective (1). On a remis en avant, pour ébranler 
l’administrateur, les opinions de M. Taschereau, de M. Champfleury, 
de M. Laugier (examinateur à la Comédie-Française sous le règne de 
M. Arsène Houssaye), l'opinion de Baudelaire, assez inattendue en 
cette enquête, et celle de M. Assézat; on a fortifñé le tout de quelques 
jugemens aussi favorables que les autres, et l'administrateur ne s’est 
pas laissé vaincre : faut-il l’en blâmer? D’après M. Taschereau, voici 
«une comédie comme on n’en fait plus depuis Beaumarchais.» 
M. Champfleury, qui, pendant cinq ans, a pressé M. Arsène Houssaye 
de jouer la pièce, accuserait volontiers M. Taschereau de froideur. 
M. Laugier, dans son rapport, déclare que c’est « une peinture de 
mœurs pleine de verve en même temps qu’une excellente comédie de 
caractères. » Baudelaire y voit un des rares exemplaires « du théâtre 
que rêvait Balzac; ». il en loue hardiment « la merveilleuse portée. » 

M. Assézat n’a garde de contredire à aucun de ces éloges; il remarque 

« un air de famille entre M. Hardouin et Figaro. » M. Fouquier, bien que 
plus tiède, renchérit sur ce point spécial; il admet les deux personnages 
pour tout à fait semblables. Enfin M. Joseph Reinach certifie que l'œuvre 
est « profonde, » et, sans marchander, il la traite de «chef-d'œuvre. » 

À ce concert de panégyriques M. Perrin résiste; apparemment, il s’est 
fait attacher au mât de son navire : a:t-il tort? a-t-il raison? 

Une petite phrase mal tournée du rapport de M: Laugier fait de l’ou- 
vrage si vanté un éloge plus juste que: les autres. L’examinateur 
encourage la Comédie-Française à « remettre Diderot en lumière dans 
des conditions tout à fait contraires.au Père de famille. » C'est en effet 
le mérite de cette comédie qu’elle tranche sur toutle théâtre de l’auteur, 
et non- seulement sur de Père de famille, mais sur le Fils naturel et sur : 
ces tentatives de pièces qu'une récente publication nous a fait con- 
naître : le Shérif et les Pères malheureux. Ici, par une chance extraor- 
dinaire, Diderot ne prétend pas donner un cxenanle qui rAlorg le 


(4) Elle se trouve dans le tome vix des OEuvres complètes de Dee à éditées par ds 
M. Assézat, chez Garnier frères. Paris, 1875, ; N 
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k thé he , ni «€ concourir avec les lois pour nous faire aimer la vertu 
F honnête et sensible, une comédie sérieuse, ni une tragédie bour- 


roductions mémorables pour lesquelles il se guinde sur le trépied et 
.« bouillonne comme l'eau thermale qui sort des volcans. » Ce n’est 
qu’une bagatelle, 1 un amusement de société, fait pour le plaisir de l’au- 


> part ailleurs il n’en souffle mot; per- 


à remplit de son importance plusieurs lettres de l'au- 
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‘sues, qui seraient mélées de ‘couplets et de danses et serviraient, 
_ - comme l'étiquette l'annonce, de passe-temps à une réunion d’amis : ce 
serait une charade ou plutôt une parade. Sur ce canevas pourtant une 
idée | comique était marquée. Le chevalier veut obtenir pour Mw° de ie 
“veuve d’un officier de märine, une pension réversible sur la tête de 
‘son enfant; que fait-il? Parlant au premier commis, il se donne pour 
le père de l’enfant. Mr de ***, enchantée du succès, remercie le pre- 
|  mier commis et lui présente son fils; le premier commis « fait l’ho- 
roscope de ce fils d'après le père qu'il lui croit; » la mère demande si 
ce digne homme n'a pas « une fibre dérangée dans la tête; » le che- 


L'origine de cette idée? Une aventure de Diderot, de ce Diderot 

_ qui disait ingénûment : : « On ne me yole point ma vie, je la donne, » 

toujours engagé, souvent fourvoyé dans l’entreprise de quelque service 

à rendre, et dévoré par les inconnus presque autant que par ses amis. 

Enire combien de bons offices, pour peu que l’on feuillette sa corres- 

_pondance ou l’histoire de sa vie, ne le voit-on pas partagé! Le souve- 

» nir de celui-ci est conservé dans une lettre à Ml° Volland : « M. Rodier 

paraît aussi fiché que moi de prolonger à mes ee la petite pension 
de cet enfant que j’ai fait à une femme que je n’ai jamais vue, par l’opé- 
Tation du Saint-Esprit; » dans une seconde lettre il nomme cette femme : 

_ une madame Du Bois. La chose était assez plaisante pour qu'il la 
mit, cinq ans après, dans le Plan d’un divertissement, C’est tout ce qu’il 
garda de ce plan lorsqu'il écrivit, en effet, pour M"° de M.. . (saps doute 

_ Mr: de Meaux) le divertissement désigné sous ce titre : la Pièce et le 
Prologue. « Cette pièce est l'ouvrage d’un j jour, dit-il dans la dédicace ; 
on a mis à la composer moins de temps qu'à la transcrire, » À l’his- 
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haïr balle vice. » Il ne cherche pas à donner un modèle du genre nou- 


eoi 3, ni rien d'édifiant et de larmoyant. Ce n’est point ici une de ces 


sinon un Allemand, Meister, ne paraît en 
y a loin, en effet, de ce modeste ouvrage au. 


Un jour, Diderot a jeté sur le papier le Plan d'un oputsins. 
| domestique : une suite de scènes indiquées en quelques lignes, décou- 


|! valier, alors, déclare le moyen dont il a usé : indignation de la mère. 


; à peine s'il en parlera une fois dans son 
ement pour rappeler la manière dont 
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toire de Mw° Du Bois,. pour corser l'ouvrage, il joint Vanecdo e d 
_procès où figuraient, d’une part, un parent de Me Vol md ui avai 
perdu sa femme, un habitant de Gisors, à qui elle avait légué un 


d’autre part, les héritiers Ha de la morte. Ce ragoût d’une “aftain » 
d’héritage avec une supposition d’enfant, sans que l’une soit liée à. 
_ Pautre, c’est la matière principale de la Piéce et le Prologue, ou Celui 
qui les sert tous et n'en contente aucun. 

Est-il bon? est-il méchant? n’est que la Piêce et le Prologue mise en 
quatre actes au lieu d’un seul. C’est le même sujet remanié, réconforté 
d’une troisième action, assez analogue à la première: de même que, 
pour obtenir la pension de la veuve, il se prétend le père de son fils, 
de même, pour décider une mère récalcitrante à marier sa fille avec 
l’homme qu’elle aime, le héros de la comédie prête aux amoureux un 
enfant. Aucun lien, d’ailleurs, entre la troisième action et. les deux 
autres, pas plus qu'entre celles-ci; aucun absolument, sinon l’obli- 


- 


geance du personnage qui mène toutes les trois. À bien compter, 


il en mène encore une quatrième, qui ne se rattache guère davantage 
au reste, mais celle-ci tient peu de place : pour être agréable à cette 
_mère qu’il inquiète si fort sur sa fille, il fait donner à.un abbé galant 
le bénéfice destiné à un tartufe morose, et comment ? En attribuant 
à l’un les qualités de l’autre, et vice versa, aux yeux d’un vieux dévot. 
Je ne fais pas mention d’une action générale, qui serait la cinquième, 
et qui enveloppe toutes les autres : est-ce une action dans /es Fâcheux, 
que la promenade d'Éraste à la poursuite d’Orphise ? Une fable de 
ce genre n’est qu’un prétexte à faire défiler. les incidens isolés des . 
ouvrages de cette sorte : c’est le cadre où glissent les tiroirs. 
Dans Est-ù bon? est-il méchant? comme dans la Pièce et le Prologue, 
l’auteur feint qu’une dame demande au héros d'écrire un divertisse- 
ment pour la fête d’une de ses amies. Après quelques difficultés, notre 
homme s’y engage ; il est empêché de tenir sa promesse par une série 
d’embarras, on sait lesquels : une pension à obtenir,un procès à arran- 
ger, etc.;.. voilà le train de l'ouvrage; à la fin, le divertissement. se 
trouve fait sans que le public y ait pris garde. Entre temps, le héros a 
prié un poète de le suppléer ; il lui a présenté cette suppléance comme 
une faveur qu’il lui faisait; au dénoûment, le poëte apporte sa pièce, on 
la refuse; faut-il marquer cet accessoire pour une sixième action? Au 
moins devons-nous constater que la liste des épisodes s’allonge; l’aven- 
ture du poète est déjà dans /a Pièce et le Prologue, mais point celle des 
abbés, non plus que celle de la mère, de la fille, et de l'amoureux. De 
même s’allonge le titre; une fois seulement, citons-le en entier : 
Est-il bon? est-il méchant? ou l’Officieux persifleur, ou Celui qui les sert 
ous et qui n’en contente aucun. 

Aujourd’hui que les noms des collaborateurs prennent toute l’af- 


ra 


REVUE DRAMATIQUE, sé hs A57 


; 1h, “un titre ES nous semble exagéré. C'était AA la mode, 
au moins pour ce genre d'ouvrages. Voyez plutôl les Amusemens de 
| société ou proverbes dramatiques, par M. de Carmontelle; » cela s’in- 
Petit Maître par philosophie, ou que Chacun fasse son métier et 
es seront bien gardées; la Rose rouge, ou Qui dit ce qu’il sait, qui 
ce qu'il a, qui fait ce qu'il peut, n'est pas obligé à davantage. Fr 
nait sévèrement ce pauvre Carmontelle ; il ne trouvait 
ses opuscules s ns haleu eur ur ni verve; » l’un d’eux, cependant, 
obtient grice dé son goût : les Époux malheureux, ou le Diable 
e d'un ane homme : « C’est le fond d’une 
plus grand pathétique. Ah! si ce sujet fût 
1 poète, il y a de l’étoffe pour cinq bons actes 
és et bien chauds. » Dans /a Piëce et le Prologue, Diderot 
de l’étoffe pour quatre actes; à vrai dire, ces quatre actes 
ensemble sont à peine plus longs d’un tiers que l’unique de l’ori- 
 gine. De quelque façon qu’ils soient « conditionnés, » grâce à Dieu! 
_ ils n’ont point de « pathétique : » on sait quel est le pathétique de 
: l'auteur ! Mais, avec toute « la chaleur et la verve » qu’on y peut trouver, 
FAR appartiennent bel et bien à l'espèce des « proverbes dramatiques ou 
amusermens de société : » Est-l bon? est-il méchant? n ’est rien de plus. 
C’est encore, si l’on veut, — et l’auteur lui-même dans le courant de 
sa pièce en introduit la remarque, — (une de ces facéties telles qu’on 
én joue aux Palais-Royal ou Bourbon, » une improvisation dans le goût 
de Laujon ou de Collé; il y faut « l’esprit et la facilité » de l’un, ou 
- Ja « verve et Poriginalité » de Pautre. Admirons-y la facilité, la verve 
et le reste de Diderot, qui valent cent fois mieux, d'accord ! Mais l’es- 
_ pèce est la même. Esf-il bon? est-il méchant? prendrait place auprès de 
la Femme, la Fille et la Veuve, sous ce titre : la Veuve, l’Avocat et la Mère, 
sans que l’auteur des 4-propos de société eût quitié son genre. De 
même, dans le Théâtre de socièté, Est-il bon? Est-il méchant? deviendrait 
| Gilles officieux, ou l’Officieux corrigé, sans que le fond dût changer. Dide- 
| : rot n’a rien prétendu faire de plus considérable, et lui-même, sans 
| doute, à ceux qui veulent tirer la pièce de cet ordre, opposerait, avec 
une liberté que je ne prendrai pas, le titre exact d’un proverbe de Car- 
montelle : il les prierait de ne pas faire de lui l’Auteur UAGIEUT, 
et de ne pas le faire parler. plus haut que la bouche. | 
C’est justement le mérite ou le bonheur de cette comédie que Diderot 
Va faite sans y attacher d'importance. — Mais il y est revenu, trois fois, 
dira-t-0n, ou quatre (une version intermédiaire paraît s’être perdue). 
= 50it! 11 à donc improvisé trois fois ou quaire; et c’est tant mieux : 
ne fut-il pas surtout et en toutes choses un improvisateur merveil- 
leux? Une improvisation recommencée trois fois et même quatre n’est 
» pas une œuvre méditée : par la méditation, l’auteur du Père de famille 
et du Fils naturel eût peut-être gâté la chose. La seconde version 
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n’était que « l’ouvrage d’un jour; » la pré A 
été l'ouvrage d’une heure : la troisième ou quatr 
une heure et un jour. Est-il bon ? est-il méchant? © AT 
Madame de Malves ou de chez Mme de Meaux, ou pluiôt c 
de tiroirs des Fâcheux dans le cadre de l’Impromplu de } 
c’est vraiment un impromptu : celui de Molière aussi pourrait s'ap= … 
peler la Pièce et le Prologue; tout bref qu’il soit, il see doute 
plus de réflexion. Aussi bien il faut en venir là: le singulier gone 
de cet opuscule, c’est que Diderot, cette fois, ne se mettant p je 
quête d’ingrédiens pour. composer une pâte lourde, prit pour sa pâte 
feuilletée ce qu’il avait sous la main ; il se mit au feu lui-même, — _ 
et le gâteau leva si bien que c’est un régal! | 

Sans doute aussi est-ce pour cette raison qu’il revint avec complai- 4 
sance à cette donnée. Dans la Pièce et le Prologue, dans Est-il bon? 
est-il méchant? Diderot s’est campé en scène sous le nom du héros, 
M. Hardouin. Il y était invité naturellement, puisque plusieurs des 
aventures qu’il expose en action, sinon toutes, lui étaient arrivées. IL 
en fait si peu de mystère qu'il place dans la bouche du premier 
commis une allusion à la générosité de l’impératrice Catherine envers 
Jui : « Voilà, en effet, une belle récompense pour un homme deMlettres 
qui a consumé les trois quarts de sa vie d’une manière honorable et 
utile, à qui le ministère n’a pas encore donné le moindre signe d’at- 
_ tention et qui, sans la magnificence d’une souveraine étrangère... » 
D'ailleurs, même sans de telles marques, le personnage se reconnaît à 
son caractère. Meister ne s'y est pas trompé : : «Est-il bon? est-il 
méchant? tel est le titre d’une comédie où ce philosophe voulut se 
peindre lui-même. ..» Hé! le moyen de s’y tromper? 
Il convient cependant de s’expliquer là-dessus. Quelqu'un disait à 
Diderot : « Vous avez l'inverse du talent dramatique :il doit se transfor- 
mer dans tous les personnages, et vous les transformez tous en vous. » 
M. Caro, dans son étude sur la Fin du XVIII siècle, a développé ingé- 
nieusement cette parole; il a montré que tous les personnages du Æils 
naturel « représentent une qualité de Diderot» ou du moins «une 
de celles qu’il s’imagine avoir : Rosalie, c’est sa sensibilité ; Clairville, 
c’est sa fougue et son tempérament ; Dorval, c’est sa générosité; la 
jeune veuve, c'est sa vertu; tous les deux, c’est son amour pour la 
prédication laïque. Et de même dans le Père de famille, Germeuil, c'est 
Diderot bienfaisant, se sacrifiant à ses amis, prêt à immoler même 
l'apparence de lamitié pour les mieux servir; Saint-Albin, c’est 
Diderot amoureux;.. M. d'Orbesson, c'est le père édifiant, bénissant, 
pontifiant, comme Diderot ne l’a jamais été, et comme il a toujours 
rêvé de l’être. » On ne saurait mieux dire:{ious ces personnages, 
qui furent abstraits de Diderot, sont abstraits en effet, et partant ne 4 
vivent pas; cet homme si chaud s’est découpé en tranches froides, : 
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_ Mais Laon) noire héros, n’est pas une tranche de Mutour c'est 
 TJauteur; c’est au moins une ébauche de Diderot, mais de Diderot 
_ tout entier, reconnaissable à plusieurs de ses traits Éd du dr 0 sa 
M cest donc une ébauche vivante. | 
© L'écrivain, sans doute, n’a pas acquis pont cela « le tilent drama 
tique ; » mais pour que ce héros fût animé, il n’a pas eu besoin de « sy 
_ transformer, » il n’a eu qu’à « le transformer en lui, » ou plutôt il n’a 
| fait que s'y produire. Diderot ne pouvait fournir qu’un seul person | 
nage de théâtre, et justement le voici : c’est lui-même, tel qu’on 
se le Son dans sa « vieille robe de chambre » et sans rien qui le 
: à: | comme la fort bien dit M. Scherer, « ce qu’il y a de 
ns les œuvres de Diderot, c’est Diderot lui-même, » 
nent ce qui fait la valeur unique de celle-ci, sa vertu 
TE où du moins ce qu’elle en a, et l'intérêt familier que nous 
- L pi prenons ; c’est le monstre en personne, que nous regardons se déme- 
F7 ner et que nous entendons crier : comment ne serait-ce pas un plaisir? 
Voyez Hardouin: «il perd son temps et son talent peut-être un peu 
AE agréablement que la plupart des gens de lettres. » N'est-ce pas 
là ce Diderot, dissipé en tant de distractions et de besognes, qui écri- 
wait un jour: « Je n’ai pas la conscience d’avoir employé la moitié de 
mes forces ; jusqu’à présent, je n'ai que baguenaudé? » N'est-ce pas 
ce Diderot qui, plus tard, vers la fin de sa vie, en marge d'un cha- 
pitre de Sénèque sur le nombre des années perdues, écrivait mélanco- 
liquement : «Je n'ai jamais lu ce chapitre sans rougir, c'est mon 
histoire?» Hardouin, comme on l’'interroge en face sur l'usage de son 
“temps et de son talent, répond avec douceur : « Ma foi, je les donne à 
tous ceux qui en font assez de cas pour les accepter. » N'est-ce pas ce 
Diderot qui s'écriait : « Qu’ai-je de mieux à faire que d’accorder une 
portion de ma vie à celui qui m’estime assez pour solliciter ce pré- 
sent 2» Hardouin, même accablé d’affaires, reçoit un inconnu : « Si 
c'était quelque jeune auteur qui eût besoin d’un conseil et qui vint le 
chercher de la porte Saint-Jacques ou de Picpus? un homme de génie 
qui manquât de pain? Cela peut arriver.» À cette réflexion, je retrouve 
l’äuteur des Salons, cette merveille, — commencés pour « fourrer la 
boutique de Grimm; » et l’auteur d’un Avis au public sur une pommade 
à faire pousser les cheveux, dont l'inventeur, apparemment, mena- 
çaît de mourir de faim! Je le retrouve aussi, à cette promesse qu'Har- 
douin fait à M: de Surmont, le poète : « Si nous réussissons, le succès 
sera pour votre compte; si vous tombez, la chute sera pour le mien.» 
Je le retrouve encore à cette: DPeTEUon d’une vie écartelée pos tant de 
soucis: « Je suis obsèdé d'embarras : j'en ai pour mon compte, j ‘en ai pour 
le compte d'autrui: pas un instant de repos. Si l’on frappe à ma porte, 
je crains d'ouvrir; si je sors, c’est le chapeau rabattu surles yeux. Si 
lon me relance en visite, la pâleur me vient. Ils sont une nuée qui 
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attendent après Je succès d'une comédie que je dois lire : 


ces répliques, c'est plusieurs passages de di Correspondant < de Dider 
qu’il faudrait transcrire; en tête du commentaire et des citations, On. « 
mettrait celle-ci : « Ne point faire de projets?.. Ma foi, j’en ai tant fait 
qui se sont évanouis que ce serait le mieux; mais on fait des projets À 
comme on se remue sur sa Chaise quand on est mal assis. » nn 

Avant qu’il paraisse, on nous présente Hardouin commeirascible et 
bon; il s’est jeté hors de son lit à la poursuite du valet qui a enfoncé 
‘sa porte en y frappant ; il-s’est précipité «en chemise, écumant, Sacrant, 
jurant, » et, comme le valet, par la force du contrecoup, avait roulé : 
dans l’escalier, Hardouin l’a relevé bien vite : « Mon ami, ne l'es-tu - 
point blessé? » Lui-même fait son examen. de conscience : « Moi, un 
‘bonhomme, comme on le dit! Je ne le suis point... Je suis touché jus-. 
qu'aux larmes de la tendresse de cette mère pour son enfant, de sa 
sensibilité, de sa reconnaissance; j’aurais même du goût pour elle, et 
malgré moi, je persiste à la désoler… Hardouin, tu t’amuses de tout; 

il n'y a rien de sacré pour toi; tu es un fieffé monstrel.. » Et, à la 
fin, Mw de Chépy, baptisant la pièce, demande : « Est-il bon? est-il 
méchant? » La soubrette, Me Beaulieu, répond : « Lun après l'autre...» 
Diderot! voilà Diderot! C’est son regard « vif et doux, » que M: Poultier 
reconnaît chez le fils de M*° Bertrand; c’est par ses « folies » qu'il 
juge de celles que fera ce garçon: par son bavardage et par son élc- 
 quence, par son étourderie et par son courage qu’il devine « la fureur» 
qu’aura Binbin « de dire tout ce qu’il est de la prudence de taire; » 
c’est en souvenir de l'Encyclopédie qu’il annonce à l’enfant « une nuée 
de jaloux, de calomniateurs, d’ennemis; » en mémoire de la Lettre 
sur les aveugles, qu’il lui prédit « la Bastille ou Vincennes. » 

Bon et méchant, « l’un après l’autre, » ou plutôt ensemble, Har- 
douin met sa bonté à servir toujours ses amis, et souvent par de 
méchans moyens. A-t-on le choix des coups, lorsqu'on a tant de pions 
à pousser? Il est vrai que, si l’on échoue, on ne risque à cela que 
des invectives : « J’y suis fait, dit notre homme. Je marche depuis 
vingt ans entre les plaintes de mes amis et mes propres remords: » 
“Et, par le fait, il s’y expose délibérément : « Je crains les reproches 
de ma conscience, les vôtres, dit-il; mon âme est devenue timo= 
-rée, je ne m’y reconnais pas. Ah! si étais ce que je fus autrefois!» 
Qu’était-il donc? Certes, un fier meneur d’intrigues, au moins pour le 
bon motif, un officieux hardi à se moquer de gens, un effronté persi- 
fleur, à juger par ce qu’il est encore! « Il ne voit, dit-il, que des gens 
qui veulent la chose et qui ne veulent pas les moyens.» Ses moyens 
à lui, sont d'inventer la mort de sa sœur, la faute d’une honnête femme, 
la séduction d’une jeune fille. Il convient ensuite de ses impostures 
avec une aisance, avec une bonne grâce d’étourderie singulières : 
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‘ai perdu ma sœur! et qui est-ce qui vous a fait ce conte-Ilà ? 
ieu, c’est vous ! — Chansons! chansons! » Et quand la recon- 
sance des gens qu'il a servis par ces expédiens hésite, quand la ran- 
ne des gens qu’il a dupés murmure, il s’étonne et se justifle : « J'ai 
< be cruelle à madame, j'en conviens; mais j'en ai fait 5 
hoGer. une longue et plus cruelle. J'ai ramené madame à l’équité, à sa 
bonté naturelle ; et sous quelque face que mon procédé soit considéré, 
silen résultait à Pavenir son propre bonheur, celui de mademoiselle 
sa fille. mn Née : Dee ses fictions, échauffé par le désir 
| je ‘sincère : « Qui est-ce qui n’y aurait pas 


rie de la vertu, Aussi bien, AR ici He Diderot amoureux 
- des cas de conscience, qui soumettait volontiers à Me Volland des 
questions comme celles-ci, et répondait par l'aflirmative : Une femme 
Qui a « six enfans, peu de fortune, un amant, un mari, » et qui solli- 
cite un emploi pour ce mari, [peut- -elle payer cet emploi d’une minute 
- de complaisance ? Une fille « qui a le sens assez droit pour sentir que 
le mariage est£un sot et fâcheux état, et qui a le cœur assez bon pour 
vouloir être! mére, » peut-elle se faire faire un marmot par le philo- 
_ sophe? Cest encore ici le casuiste de l’Entretien d'un père avec ses 
lenfans, qui prononce qu’en certaine occurrence, et pour le bien des 
- pauvres, on peut supprimer un testament, et « qu’à la rigueur, il n’y 
af point de lois pour le sage. » À quoi le père, plus sage en vérité, 
| répond spirituellement : « Je ne serais pas fâché qu'il y eût dans la 
ville un ou deux citoyens comme toi; mais ie n’y habiterais pas s'ils 
pensaient tous de même. » Enfin, et surtout, c’est l'entrepreneur de 
bienfaits qui écrivait à son ami : « J'ai trouvé toutes sortes de protec- 
tions auprès de M. Dubucq; c’est lui dont le sort de mon petit cousin 
dépend. Quelqu'un de ces jours je dresserai un placet, rempli de men- 
songes les plus honnêtes et les plus pathétiques, il sera présenté, et 
je vous chargerai de chercher mon absolution dans Suarez et dans 
Escobar. Ces gens-là auront apparemment décidé qu’il est permis de 
faire un petit mal pour un grand bien, et ma conscience sera tran- 
. quille, » Habemus confitentem… | 
Hardouin est galant : comment ne le serait- il pas ? S’il promet une 
pièce à Mme de Chépy, c’est par égard pour sa femme de chambre, 
Me Beaulieu, qu'il trouve « fort aimable : et pourquoi pas? Aucun 
état n’a le privilège exclusif de cet éloge. » M" de Vertillac, la mère 
qu'il « met à la raison, » naguère il l’a mise à mal. Mais ce qu “il faut 
admirer, c’est son attitude et son style auprès de M" Bertrand, la veuve 
dumarin, cet accord de compassion et de passion en sourdine, ce 
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: flux de sensibilité où la sensualité se coule, et € 
humain où se trahit, en effet, l'homme, Son valet viel 
douin que plusieurs visiteurs le demandent: « À 
une femme : « Une femme! » il prend un visage gai. Une 
deuil, sans doute une veuve. « Jolie ? — Fi, a a sez 
| consoler. » Après cela, le valet peut annoncer d? Pauires quémi 
Hardouin, à chaque annonce , répète senlemenhas s Fa 
veuve. » La voici; elle a le pied petit et des m ave « Æ 
dame, parlez. — Vous voyez la créature la plus malheureu 
méritez un autre sort; et avec les ayantages vous. DSSÉ 
a point d’infortune qu’on ne fasse cesser. » Elle vante. n elle à 
perdu, un martyr du devoir, qui mit son équipage dans Ja chaloupe et 
se laissa couler avec son vaisseau. « C'était un brave haame, conclut 
Hardouin, et je n’ai jamais rien vu de plus, intéressan 
— Si je venais à mourir, que deviendrait mon pauvre enfant 
êtes jeune, vous êtes fraîche... » Elle s’en va, fort assurée du . de 
Diderot... pardon ! de M. Hardouin ; mais plus que jamais, cette fois, on 
peut s’y tromper. Elle revient une heure après: « Si je vous impor- 
tune, ne vous gênez point... — Non, madame, SSSR RER 
femmes aimables ne. viennent jamais à contretemps NE AUS 
bienfaisant et qui a du goût. » Elle se récrieque souvent, À pt | 
_ visite, elle a été mal reçue par les gens qu’elle sollicitait; il prateste ; … 
«Vous me parlez là de gens sans âme et, sans yeux. » Elle a renconiré 
des hommes pires encore : « On n’ose dire à quel prix ils mettent. leurs é 
_services : cela fait horreur. » Et lui, qui, dans l'intervalle, s’est attri= 
bué la paternité que l'on sait, ne peut s’empêcher de sourire :« Mal, … 
gré leur peu de délicatesse, je les conçois. plus aisément, — Ah! : 
monsieur, vous êtes presque le seul bienfaiteur honnête. que j'aie ren= 
contré. — Hélas! madame, peu s’en faut que je ne rougisse de votre 
éloge. » Le brevet. de la pension arrive; suffoquée de joie, Mme Ber> 
trand se trouve mal. Hardouin ne manque pas « d'écarterson mantelety» 
et de « la mettre un peu en désordre; » elle ne s’en, ApeTgOik qu'un à 
moment après et paraît confuse ; il Ja rassure :, « Vous n’avez. jamais 
été de votre vie aussi touchante!., » En vérité, n'est-ce point ici, à la 
fois, de bonne comédie et de bonne histoire? L'auteur ne.se connaîit-il 
pas lui-même de façon plaisante, et ne met-il pas à se çonfesser une 
bonne humeur parfaite? Ces quelques touches auraient manqué au por= 
trait du peintre. On voit même, tandis que le rayon de la charité luit 
sur son front, passer sous sa robe de chambre le « pied de, satyrew 
signalé par Sainte-Beuve. Au moins retrouve-t-on l'homme qui écris … 
vait à Falconet : « J'ai. une amie, Entre ses bras, ce n’est pas mon bon: 
heur, c’est le sien qué j'ai cherché; » et à cette amie : « Qu'ilest 
doux d'ouvrir ses bras, quand, c’est ea y recevoir et POUT Y ad 
un homme de bien! » 
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Did: raît en déshabillé; il y parle comme dans la vie, et non 
comme RME avec une aisance, une verve, un esprit naturel et 
mpt qui se re à l’éntourage. Quelle différence de ce 
gue à la phraséologie du Fils naturel et du Père de famille! Diderot 
ause pour son compte et veut qu’on lui réplique de même; il ne 
le pas de ss ou den sentences par un porte-voix à des fan- 
erson! Sans sont esquissés seule - 
“ie | m OL ser ait l'assurer ; Hardouin n’est 
teurs, tels quels, participent 
à ] | la veuve, l'avocat et le premier com- 
L ra ractère, et tous, sans exception, jusqu'aux 
nt uw D bg de comédie, Mwe de Chépy, qui met 
“bra “ie | est le qui demande un divertissement), pourrait 
394 nd’mère de M de Léry du Caprice : elle l'annonce par la 
. we erde Lx ur  n a l’agilité de ses ripostes, Son laquais se donne une 
1e ment moment de faire des courses : « Au lieu de se donner une 
entorse aujourd’hui, s’écrie-t-elle, que ne se cassait-il la jambe dans 
quatre jours ! » Hardouin repousse une demande de Mr° de Chépy comme 
_ frivole : « Cest à moi, fait-elle, à juger si la chose est frivole ou non ; 
cela tient. à l’intérêt que j'y mets, — C'est-à-dire que $ il vous plaisait 
d'y en mettre dix fois, cent fois plus qu’il ne faut... — Je serais peu 
“sensée peut-être, mais voüs. n’en seriez que plus désobligeant. » 
_ Mwe de Vertillac déclare à M de Chépy qu’elle ne veut pas consacrer 
| lechoïx de sa fille; elle reconnaît cependant que le jeune homme est 
out plein de qualités; som.amie l’interrompt : « Ge n’est donc pas votre 
fille qui est folle? — Non. — C’est donc vous ? » 
… Après céla, peut-être, on nous approuyera de ne pas juger ea 
… cule aussi durement que M. Scherer : par représailles contre certains 
… enthousiasmes, il ne voit là qu’une « platitude, » et « des conversations 
_ Sans un grain de sel. » Nous n’y voyons, comme lui, « qu’une baga- 
» telle étendue en quatre actes» et une esquisse; mais, dans cette 
_ esquisse, nous apercevons un personnage central, qui est l’auteur, 
peint dé verve-et ressemblant; dans ces quatre actes, nous recon- 
| / naissons, d’un bout à l’autre, un dialogue d’une qualité rare, quel- 
mquesrindications de caractères, et, çà et là éparses, plusieurs scènes 
-de bonne comédie ; j'entends celles où se file, € à trois ou nRmre reprises, 
:_ laventure de Me Bertrand. 
|: Est-il besoin de dire que nous ne ons pas dans les excès d’ ad- 
miratiod que nous avons signalés? Si l'œuvre est « une peinture de 
mœurs et une comédie de caractères, » nous avons marqué dans quelle 
mèêsure; qu'elle soit « profonde » et d’une « merveilleuse portée, » 
3 c’est ce Le il nous est impossible de découvrir. Quelqu'un nous a bien 
juré qu'on y trouvait toute la morale positiviste ; apparemment, parce | 
querles procédés de M. Hardouin supposent la négation de l'absolu et 


A 


PA 


Fe 


le coup de raquette; aussi dans le ton de quelques boutades. Le 


nous l’avons vu, invoque les noms d’Escobar et de'Suarez. Contem— 


douin et Figaro soient identiques, 
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des vertus inutiles, la prééminence du rasée À des ver 1s éc 
bles et de la bienfaisance mutuelle. En effet, cette doctrine « 
de l’auteur : elle soutient lonc ce petit Re aussi bien « 
plus importans ; mais la tirer de là! Si l’on est un abstracteur dé qu 
tessence assez résolu pour cette besogne, on vor aussi bien-en ti 


toute la morale des jésuites : la fin justifie les moyens, —- se be 
quoi rajouter au titre! — et ce n’est pas à tort Diderot, comme | 


pler dans ce proverbe l'éthique d’Auguste Comte, c’est au moins : 
regarder la lune dans un seau d’eau : jeu d’innocent ! Quant à pré- 
tendre, comme Baudelaire, que ce divertissement est le signe pré- 
curseur « du théâtre que rêvait Balzac, » c’est vouloir intéressertun 
directeur qui a monté la Marûtre, et ce n’est rien davantage; si 
quelque pièce de Balzac a du rapport avec les œuvres et les théories 
de Diderot, c’est, en effet, la Marâtre, drame domestique; mais"de 
notre « amusement de société » à l’auteur de la Comédie humaine, 
aucune liaison ne peut s'établir. 

De là encore à Beaumarchais le passage est-il plus facile? Oui, 
sans doute, si l’on veut remarquer seulement quelque analogie dans 
le tour du dialogue, si franc et si leste, et dans am 


laquais, à qui Me de Chépy défend d’aller chez sa femme, s'écrie. 
a parte : « Si l’on nous Ôte la douceur de caresser nos femmes, qu'est-ce 
qui nous consolera de la dureté de nos maîtres ? » Cela sent son Figaro. 
Mais Hardouin-Figaro! Passe encore de noter entre les deux cette. 
similitude qu'ils se mêlent volontiers de beaucoup d’intrigues; mais 
prenons garde qu’ils ne sont ni de même condition ni de même 
caractère, et que c’est la condition de Figaro, servie par son caractère, 
qui fait la portée du personnage. Certaine tirade de « lofficieux;» 
dans sa scène avec le commis, est bien frondeuse : « Ah! "si létat 
n’avait pas fait et ne faisait pas d’autres injustices que “celle "que je 
vous propose ! Mais des prostituées, des proxénètes, des chanteuses, 
des danseuses, des histrions, une foule de lâches, de coquins, d'in- 
fâmes, dé vicieux de toute espèce épuiseront le trésor, pilleront la 
cassette... » Veut-on que ce passage suffise pour donner un air de 
parenté avec Figaro ? J’y consens; n’allez pas dire Aire, qu'Har- 


N’allez pas surtout insinuer une fausse idée de la sde en dant 
que, depuis Beaumarchais, on n’a point fait de comédie pareille. Wal- 
lez pas la traiter de « chef-d'œuvre, » et sans ajouter mot: un retour 
offensif de M. Scherer vous serait imputable; au moins dites que c’est 
le chef-d'œuvre de Diderot, qui l’a fait sans y penser, et que la lecture 
n’en sera pas ennuyeuse ni la représentation ridicule, comme seraient 


“celles du Fils naturel et du Pére de famille. Pourtant cette représen- 
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/ Kéuén serait-elle avantageuse ? Nous ne le pensons pas. Les parties de 


tiples trop peu liées, trop gauch-ment et lourdement: malgré toutes 


| l'intérêt d'un bout à l’autre, et c'est le perpétuel rapport que nous 
_faisous du personnage central à l’auteur. Ce rapport, une assemblée 
de théâtre en suivrait-elle les détails? 11 est permis de le contester, 
. Même avertis et mis sur la piste, la plupart seraient vite déroutés et 
peräus. Ceux à qui cet ouvrage peut plaire s'en donneront plus à l’aise 
le spectacle dans un fauteuil : à quoi bon le proposer aux autres? 


. bienl que les organisateurs rassurent leurs consciences : ce n’est pas 
7; leus faute si le grand homme n'offre pas de quoi le faire triompher 
e grand auteur dramatique. Ses idées sur le théâtre, au moins 


mot de MM. de Goncourt, tandis que Voltaire est « le dernier esprit de 


« mises à courir les unes après les autres, » combien sont parvenues à 
des buts inespérés? En philosophie naturelle, en science, en littérature 
romanes jue, en critique de toute sorte, combien de nouveautés Diderot 
|…n'a-t il pas aperçues! Il s’est plaint d’avoir été « forcé toute sa vie de 
“suivre des occupations auxquelles il n’était pas propre, et de laisser de 

côté celles où il était appelé par son goût. » Parmi celles-ci, je ne doute 

pas qu'il ne comptât le théâtre, pour lequel il se croyait né. Sainte- 

-Beuve s'est demandé finement « s’il ne s’abusait point en parlant ainsi, 
met si cette diversité d'objets sans cesse reudissans était point selon ses 
| mêmes. » À quoi, en effet, n’a-t-il pas touché? Sur beaucoup de 
| point, sa faculté de divination ne fut-elle pas prodigi-use ? Mais sur- 
| tout, même avec ses défauts d'esprit” et de caractère, avec son 


| rament qui déborde en trivialité, voire en ordure, ce fut, qu’on me 


plus de sa personne, ét le 30 juillet, sans bouger de chez moi, je relirai 
| quelques-unes de ses lettres à M'e Volland, | NÉS 4 : 


L D 
Weu, | | Louis éna 
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| vraie comédie sont trop rares dans ce long dialogue et les actions mul-. 


_les qualités du style, une seule chose, à vrai dire, soutient pour nous 


A quoi bon? Oni, sans doute, à fournir la fête du centenaire! . Eh 


pour une bonne part, ont eu raison dans notre siècle; il est fâächeux 
: que ses prédications par exemple, cn cette matière, aient décidément 
tort; personne n’en peut mais, et le plus sage est que tout le monde av; 
résigne : Diderot, sans cette gloire, en a bien assez d’autres. Selou le 


|“emphise, dune part et, d'autre part, certaine surahondance de tempé- 


pisse l'expression, un bel animal, et si généreusement doué par la . 
nature qu'on ne peut P’admirer sans l’aimer. C’est pourquoi la meil- 
Jeure manière de célébrer Diderot est de le chercher où il a mis ls 


l'ancienne France, » Diderot est « le premier génie de la France nou+ 
velle. » Parmi ces « idées enivrées, » qui étaient les siennes, et s'étaient 
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la lassitude. Sr et des fausses, pin d’ à 
 fixité comine sans prévoyance. Elles vont comme. elles peuvent, d’un 
_pas.trainant et mal assuré, à travers des difficultés qu’on a laissées, re a 
cumuler à cette fin de session, el avec lesquelles. on voudrait. bien.pro=. À 
bablement n'avoir point à compter aujourd hui. On a. hâte de passer | 

les derniers défilés: pour arriver le plus tôt possible au terme des traa 
vaux parlementaires, en ajournant tout ce qui n'est pas d'une.  néces- 
sité immédiate, Bien entendu, il m'est pas pour de: moment question | 
du budget, qui n’est pas encore sorti des. délibérations intimes de a 
commission, auquel on songera, suivant l'usage, à à. l'hivers. Sil pe 
des crédits à voter pour le: Tonki Iñ Qu Madagascar. on. les. -expédiera 

au pas de course, On ne parle plus même de cette loi de. recrutement, | 
pour laquelle on a livré de si vives batailles, qu on. était si pressé de 
voter, et qui fort heureusement finira sans doute par rester en chemin; 
délaissée par ceux-là même qui ont imaginé cette merveilleuse résur-" 
FR rection d'une garde nationale pour la défense du pays; | Pour. l'instant, 


ne “on ne s'intéresse plus guère à ce qu’on fait, et, pour se reposer des. 
NÉ émotions, en attendant les vacances, on s'occupe au Palais-Bourbon 
h. d’une loi sur les sucres. Tout ce qui reste d'attention à ce monde dis. 
er _ trait, dans {es derniers jours de la session, se partage entre la revision | 
" _constitutionnelle, cette œuvre ingrate imposée par Jobstination de 'l 
‘ . 


RTL MEET 


le p ÿ ent du ébhseil à la batiënte, à la fatigué di. sénat, êt cé 
res dé Ghiné, Rues fépris tout à Co, il ÿa quelques jours, uné 


NE | é À décidément portés a Léténibbute, cètté question - 


là révision constituliinelle, qui sémblé imaginéé pour emibat< Et 
t troübler les dériières heures d'üne session, pour faire eds 
ence à la cruelle épidémie répañdué eh Proventé. M. le président + 


Vait à répondré, Sans pérdre un 
lieux du pays, coifie S'il ne Se 
ù, eñ face d'une cothplète et parfaite 

t éü de repos qu'il n'ait eu pénis 
6 à là ch es députés, à travers toûte sûrte de 
et d’interf Malids et üñ Vote équivoque 

de rélicences ét de menaces, qu'il s'est hié d'aller 
à bôñhe volonté du sénat. C’est ée qu'il appelle déployer. © , 
s 50 re a iiontrer ses facultés d’hoiine de goüvérhement | Eh. 
bien! cest décidé; après là Chambre des députés, cest au sénat de 88 
E 4h ioncer. Qué va:t-ôn faire iäintenänt, au Luxembourg, dé cetté 
proposition Qui ne répond à rien, hi à uñ Hotitemétit Séngiblé d'opis 
A ni à des exigences sérieuses d'intérêt public, ni à dés difficultés 
des du jéu dés institutions? 1i ebt céftain que si lé sénat avait ua 


4. 1] 


mettre un vote décisif dés le premiér jour, il n'aurait point hésité, 
qe ir uit renvoyé la révision à des temps plus propices. Le señitiment 
D 'E sné ral était évident, et il s’est manifesté par le choix des membres 
de Ja commission de revision, mêmé de ceux qui oft crü devoir $é 
| résetver la possibilité de faire quelques concessions, pour fe pas désoz 
_bliger le Bouvérnemént. C'était le premier mouvement, éelüi qu’on 
ee méilleur. Le lendémain, au second cousin où d 
oülu säns doute faire preuve dé bonne volonté; oh s'est tfs à dis 
| Cuter les propositions ministérielles, Ja résolution de là chaitibré des 
hi députés, à chercher ce qu’on pourrait faire sans trop 86 laissér éhtratner, 
ca c'est là justement qué sont apparues, comme elles déväiént appä: 
rattre, lès Leur de Ia situation que M. le présidént dû éongéil lui- 
| même à créée si gratuitement, par une simple fantaisie dé réfofinateut 
peu convaincu. 
bp Ces difficultés sont de diverse nature. Elles tiennent au fond de là 
ls Feu et à la procédure, du’on n’a pas réussi encore à fixer. Elles 
i-@ tiennent suriout à ce qu'il y a de vague et d'illimité dans cétté pro- 
ji, (H osition, qui, sous prétexte de réaliser une réforme que persoññë fie 
d fl ré lame, commence à mettre en doute tout l’ensemble constitutionnel. 
nf Le ait est que Si M. le président du conseil, par ses déclarations, par 
ds4 Fr: discours qui ont plus ou MOINS convaincu ja chambre des dépités, 
if a cru obienir une limitation, il s’est singulièrement abusé ; il n’a rieñ 
#f L tenu de sérieux et il n’a même réussi à avoir un vote tel quel que parce 
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| qu il a mis toute sa diplomatie à éviter d’enfermer la re 


tous les systèmes d'élection pour le Sébais Îla cru même devoir admertre 


chambre, la revision ne pourrait pas moins s'étendre à d'autres par- 
ties de la constitution. La limitation est dans les. discours, probable- | 


tout reste vague etindéfini.— C'est possible, dira-t-on, c'était une néces- A 
sité pour enlever le vote au Palais-Bourbon; mais cest maintenant au 


serrer de plus près la question, de préciser les résolutions en obtenant 
des garanties pour lui-même, pour son indépendance, pour sa dignité, 
Fi pour ses prérogatives les plus précieuses. Il ne s’agit que de cela!. Seu- 
lement, par quelle voie et comment arrivera-t-on à déterminer ces 


congrès, c’est-à-dire dans une assemblée souveraine, avec leur liberté, 


des limites trop strictes. M. Gambetta, comme on l’a dit, a é 
a quelques années, dans son court FPE parce qui a fa 


adoptées. M. nies Ferry n'a été plus heureux RTE — ina à 
| moins s,98gidé le vote — qu’en s ’abstenant de préciser, en el 


que s’il n’y avait ques quelques articles visés dans la résolution de la 
ment dans les intentions de M. le président du conseil; en réalité, 


sénat de compléter ou de rectifier ce que l’autre chambre a fait, de 


garanties ? Quelle est sérieusement Ja forme de l'engagement, qu'on 
peut demander à la chambre des députés? Et, de plus, y eût-il un vote, 
en quoi un acte de Ja majorité d'aujourd'hui obligerait-il la majorité 
de demain et lierait-il les représentans du pays qui. entreront daus, le 


avec le droit de proposer ce qu'ils voudront, même une révolution, 
d'ouvrir la discussion sur tout, même sur l'existence de la république? 
On parle de négociations, de conciliabules, de compromis qui obvie- | 
raient à tout, qui simplifieraient l’œuvre du congrès en traçant d'avance ; 
le programme de la représentation qu’ ‘on se promet de donner à Ver- | 
sailles. Conciliabules, négociations et compromis ne sont guère qu’un L | 
moyen de se déguiser.à soi-même le danger de l'expérience dans 
laquelle on se jette les yeux fermés, avec une frivole imprévoyance. 

1! faut s’en tenir à la vérité vraie, et cette vérité, M. Léon Say la 
montrait, il y a quelques jours, — dans la période du premier mouve-« 
ment, — avec son bon sens, avec la sagacité de son esprit politique. # 
La revision ne peut être proposée et RCCADIAE que dans certaines con=" 
ditions en dehors desquelles elle n’est qu’une puérilité ou un danger. 
Elle doit d’abord être opportune; elle doit aussi être sérieusement. 
limitée; il faut enfin que les solntions qu’on propose soient accepta= 1 
bles. De ces diverses conditions quelle est celle qui est remplië 
aujourd’hui ? La revision n’est sûrement pas opportune ; non-seule= | 

ment elle n’est pas réclamée par l’opinion, elle finit, au contraire, | 
par être une importunité et une fatigue pour tout le monde. Elle n | 
pas non plug limitée ; les discussions de la chambre des députés le. 


“constatent, les réserves de la plupart des orateurs et les votes eux- 


obligé de faire le prouvent. Quant aux solutions qui ont quelque 
chance de prévaloir et auxquelles le gouvernement paraît disposé à à se 


_ dans un moment où il faudrait plutôt le fortifier, et à confondre, à 
troubler les conditions de l'électorat sénatorial sans les élar ir. La 


de suivre son premier mouvement, de se refuser à une revision sans 
garanties pour lui, sans avantages pour l'ordre constitutionnel. Que 
risque-t il? Il aura servi plus qu'on ne pense peut-être le gouverne- 
ment et les institutions, Il s'expose, dit-on, à provoquer une cam- 
| pagne revisionniste plus violente que jamais. Ce n’est pas bien sûr, 
cela se peut cependant. Il sera, après tout, attaqué par ceux qui, 


_ défendra par la manifestation la plus modérée et la plus simple d’une 
se laisse entraîner ou intimider, il va évidemment à à une aventure ; il 


même: et qui peut lui garantir que, füt-il respecté dans son existence, 
‘il ne sortira pas de ce congrès avec une diguité amoindrie, avec des 
_ prérogatives diminuées? Qui peut, de plus, assurer au gouvernement 
que, sous prétexte de poursuivre une réforme douteuse, il ne court 
… pas à un danger que M. le président du conseil lui-même a signalé, 
= le danger d’un congrès prolongeant ses pouvoirs outre mesure, soule= 
vant toutes les questions, agitant, et inquiétant le pays? 

C'est bien la peine de se mettre étourdiment à cette revision, qui 


| embarras au moment où les affaires de Chine se réveillent, où les 
- affairés d'Égypte sont loin d’être finies pour notre diplomatie! Lorsque 
_ le traité signé au mois de mai à Tien-Tsin était porté avec un certain 
apparat aux chambres par M. le président du conseil, on a pu croire un 
instant que tout était terminé, que nos différends avec la Chine avaient 

. cessé, quelle protectorat français allait pouvoir se déployer désormais 
. sans contestations dans ces contrées du Tonkin et de l’Annam. C'était 


 mière tentative faite pour occuper les positions assurées par le traité. 

Le jour où une petite colonne française a été envoyée pour prendre 
possession de la ville de Lang-Son à l'extrême frontière, elle a rencon- 
tré sur son chemin des forces régulières chinoises qui ont ouvert-le feu 
sur elle presque par surprise; elle a été obligée de se replier sur 


nouveau coulé, Chose curieuse ! jusque-là il n’y avait point eu augsur 
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à Eu l'attestent, les concessions que M. le président du conseil a été 
rallier, elles ne tendent qu’à affaiblir le contrôle financier du sénat 


. conclusion, c’est que le sénat n’a en vérité rien de mieux à faire que 


| même aujourd'hui, veulent, non le réformer, mais le supprimer. Il se 
_ autorité qui a sa place dans la constitution. S'il cède aujourd'hui, s'il 


porte au congrès la soumission d’une assemblée qui doute d'elle- 


n'aurait rien perdu à être ajournée, à être accomplie dans des condi- : 
tions plus sérieuses de maturité, de se créer inutilement de tels 


une illusion qui n’a pas duré longtemps, qui s’est évanouie à la pre- 


: Bac-Lé, après 1 un Combat inégal de deux jours où le sang français a de 
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its éalenete et directement ete avec se Ghir ine : C6 
& 5e _ demain d’un traité que le chog a éclaté, et go NUE 
qu’il était allé annoncer au Palais-Bourbon bourg 1 
victorieuse de Tien-Tsin, M. le président du PP La Lun obligé 
revenir devant les chambres pour leur déclarer c que le traits avais 
D que nos soldats étaient tenus en échec, que, la Fi ne. ava 
OUR désort a devoir de rappeler la Chine aur respect de la foi jurée, de 
HN M à Pékin toutes les TÉparatons nécessaires, En d’autres termes 
cette guerre avec la Chine qu’on avait voulu, qu'on avait Cru voir 
éviter, pour Jaquelle l'opinion : n avait visiblement aucun zoùt + peut 
Le s'imposer aujourd'hui comme une obligation d'honneur, comme la 
légitime représaille; elle peut éclater d'un jour à l'autre si la con 
se hâte pas de souscrire aux conditions françaises, de punir les agress, 
sions dont nos soldats ont été les victimes et de donner se gages plus. 
positifs de son respect des traités. Assurément M. le prési nt du cons 
_ seil n’a fait que ce qu il devait en expédiant sur-le- -Champ 1 a 
dela France à Pékin, en donnant des ordres à l'amiral Courbet, chargé 
de la défense du drapeau dans les mers de Chine; il est, dans son droit. 
en exigeant, fût-ce par les armes, une RAR du PER CA 
Pékin, en réclamant aujourd’hui une inde mnité n'avait, | 
pas insisté à la veille du traité de Tien-Taln, Il ia devant le para. 
lement que rien ne serait épargné pour « sauvegarder avec résolution, e 
. ayec prudence toujours, mais avec une fermeté que rien v’ébranlera, 
_les droits et les intérêts de La France. » Soit, la France ne peut évi= : 
demment reculer devant la perfdie chinoise, Si la guerre devient iné= k 
vitable par la résistance de la Chine à notre ultime, il faut La faire, 
 Qu’on se décide du moins une bonne fois à savoir ce qu’ on veut, à 
ne point exposer sans cesse la France à des mécomptes ou à des Sur=. 
prises dans ces aventures lointaines, et qu ’on. évite sur (out. de COMPrO=. 
mettre légèrement, inutilement nos soldats, dans des opérations mal. 
calculées. Il est bien clair qu’au début de ces derniers incidens, ilya 
eu quelque faute militaire, qu’on ne devait s 'engager dans une contrée - 
inconnue, sur une frontière incertaine, qu’ avec des. forces sufisanies, ee 
pour vaincre les résistances, pour tenir tête tout au moins, à des, difi-. 
cultés imprévues. Il est tout aussi clair qu’on a été sur le point, de. | 
commettre une faute autrement grave en rappelant sans, réflexion, 
Sans prévoyance, une partie du COTpS expéditionnaire à la veille même, 
de, la violation du traité de Tien-Tsin. Puisqu’on, veut un empire. Color. 
* nial, il faut en accepter les conséquences, et, ce nest pas sans doute 
: d’ici à longtemps, qu'on pourra diminuer des forces toujours néces- 
saires pour assurer l’inviolabilité des traités n OUT faire sentir lauto 
rité de la France. Si M. Le président qu es à a besoin de l'ESSOUTCES. 
nouvelles, on ne les Jui refusera probablement pas, — 4, la condition, 


toulelois qu il n’offre pas ce perpétuel exeiuple d'une politique, qui, 
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hi veut pas, qui commence toute sorte ‘a'entréprises. :  : 
qui met faute d'osér demander des payons sufisans pour RTE 
pa mn 4 rance un rôle digne delle. 
* Quant aux affa te D'Hsjé, où pa le résident du conseil est Aussi 
… particuli ie nt eng cr Len a | on récente. avec l'Angl eterre, . 
élles restent là Aa es délibérations de la confére eréunis 
onûres, C ie Sr de it, entr re les délégués nid di 
ébatiet/ce d'est qi'après ce > travail préliminaire que la 
repredra e p < Fra touche à tant CLS 
ons de la Métciatié européenne est 
titres jusqu'iei à quelles combinaîsons se 
aférenc: sé du Londres qui s'est réunie dans des condi- 
g ra es co méme si elle découvrira une solution qui puisse 
| ù s'Jes! intérêts. Une seule chose paraît maintenant assez A 
7 2 1 | que si les affaires égyptiennes ont êté depuis bien dés mois PME 
une obsession pour nos voisins de la Grande-Bretsgne, elles sont éclip- 
_ sées depuis quelques jours par une autre question qui a pris la pres 
7 1ère its dans les ane anglaises et le cabinet de ÉOHares 


> SAT on 


| Fr le début el x session, à eu à coup sûr de Mabvels 
A nomens à passer, ayant tous les juurs à rendre compte de ce qu'il fai. 
… sait'etde ce qu'il ne faisait pas, de l'insurrection du Soudan et de la 
minier de Gordon, de ses projets ei de ses négociations avec la 
| France, sans! cesse harcelé par l'opposition, à laquelle il donnait des 
armes dangereuses par sa politique égyptienne. Il a eu vraiment à 
| déployer une singulière habileté de tacticien pour échapper aux cen- 
sures qui l'ont souvent menacé, pour retenir ses amis eux-mêmes prêts 
- quelquefois à se tourner contre lui. Jusqu’à la réunion de la conférence, 
- ilarété à plus d'une reprisé fort en danger. Lea difficultés ne sont pas 
_ finies sans doute, elles renaltront selon toute apparence un peu plus 
tard, Pour le moment M. Gladstone a détourné le péril; il a reconquis 
d'un seul coup'sa position à la faveur de ce reform bill, qui, en lui ren, 
“dant son ascendant de chef du parti libéral et sa popularité dans TH 
pays, lui laissewplus de liberté pour terminer comme il l'entendra les 
allaires d'Égypte! avec la diplomatie, particulièrement avec la France, | 
|. |lest vrai que/sila crise égyptienne s'apaise et perd momentanément: 
le sa gravité pour le ministère, c’est, d’un autre côté, une crise cohsti= 
utionnelle des plus redoutables qui s’ouvre par un conflit entre les 
deux chambres du parlement, par l'agitation qui va se répandre dans 
toute l'Angleterre, dont M. Gladstone lui-même a donné le signal. 
Mant que le nouveau bill, qui donne le droit de vote à deux millions 
| d'électeurs anglais, en était encore à passer par toutes les épreuves 


_ toujours là pour rallier son. parti. Le jour où la question, victorieu 
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| perletieutaies dans la chambre des communes, ce n’étaits on; la 
_ majorité ministérielle, on le savait, était assez forte. pour a6sur le 
succès du bill en dépit des résistances qui se sont TR éme 
parmi des libéraux comme M. Goschen; et le chef du cabinet 


ment tranchée par les communes, a été portée devant la chambre des D: 
lords, tout a changé de face; le conflit était à peu près inévitable. 
Les tories, tout-puissans parmi les lords, ne cachaient pas leur inten- « 
tion de combattre la réforme à outrance, et ils ont convoqué-pour la 
circonstance jusqu'aux pairs qui ne paraissent jamais aux séauces du 
parlement. Il y a eu jusqu’à trois ceut cinquante membres présens. 
Vainement des hommes comme le duc d’Argyll ont défendu la nouvelle 
réfurme électorale; lord Salisbury et ses amis de l'opposition conser+ 
vairice l'ont combatiue avec achs-rnement. Il faut distinguer néan- 
moins: ce qu’un certain nombre de pairs ont combattu dans le bill, 
ce n’est pas précisément le principe de l’extension du suffrage, c’est 
le système ministériel; et l’ancien chancelier, lord Csirns, a même 
présenté sans succès un amendement qui tendait à rectifier ou à 
cumpléter ce système. Toute cette discussion, qui a duré plusieurs 
jours, a été certes aussi brillante que forte, et elle s’est. terminée en 
définitive par la victoire des tories les moins concilians, par un vote 
qui a rejeté purement et simplement le bill à une majorité de cine 
quante-nenuf voix. Dès lors la lutre était engagée, et M, Giadstone, loin 
d'être dé ouragé ou affaibli par le vote des lords, s'est trouvé au con- 
traire relevé dans son rôle de chef libéra!; il a puisé dans cette situa= 
tion une force nouvelle et est redevenu d'un seul coup le ministre | 
indispensable. Le chef du cabinet a aussitôt réuni ses amis et it leur 
a fait part de ses résolutions, qu'il a du resue communiquées à la 
chambre des communes sur une interpellation qui lui a éié adressée. 
11 a été décidé que la session serait très prochaivement interrompue, 

qu’on mettrait de côté pour le moment tout ce qui nla-rien d'urgent, 
notamment le bill sur la réorganisation mu x: de Londres, et que 
le parlement serait de nouveau réuni au mois d'octobre pour reprendre 
la réforme électorale. D'ici là les partis 8 m ttront en campagne pour 
conquérir l'opinion. Les meetings vont se succéder dans toute l’Angle- 
terre; l’agitation va se propager avec le concours et sous les auspices 
du gouvernement lui-même pour avoir raison de la résistance ce la 
chambre des lords. En un mot, le conflit va passer dés chambres daus 
le pays, en attendant de reveuir plus violent et plus aigu daus le pas 
lement, 

C'est SEE une crise grave qui ML eye une épreuve 
dangereuse pour les institutions britanniques, pour les privitèges héré- 
ditaires des lords, pour l'organisation politique et même sociale de 
Angleterre. Il ne faudrait pas cependant aller trop vise et se hâter de 


a 
n 
À 
| 


_ pellent les vainqueurs. 


; voir dans ces incidens toujours possibles ans un pays de grande liberté 
les préliminsires d'une révolution.-Ce n’est pas la première fois que 
_ l'Angleterre a vu se produire des agitations de ce genre, et elle s’en 


LL toujours tirée. Après tout, de quoi s'agit-il? Les conservateurs 


lais ne sont pas absolument opposés à l'extension du suffrage, et 

ils revenaient demain au pouvoir, ils prendraient vraisemblablement 
à leur compte Ja réforme qu’ils combattent, comme ils l'ont fait il y a 
_ déjà bien des années avec M. Disraeli, devenu depuis lord Beaconsfield, 
Dernièrement même l'amendement de lord Cairns se bornait à deman- 
der que le Bouveau. système des circonscriptiuns électorales ne fût 
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point séparé de Pextension du suffrage. C’est ce qu'avaient demandé 


. dens la chambre des communes des conservateurs comme sir Stafford 
ie e, et même quelques libéraux: D'un autre côté, M. Gladstone, 
: ce qu'il semble, n’a jamais entendu que ke nouveau droit de suf= 

Rs fût appliqué avant le vote des circonscriptions ‘électorales, et il 


_he paraît pas se refuser à joindre les deux questions : de sorte qu’on a 


déjà les premiers élémens d’une transaction, et c’est toujours par des 
1r:nsactions opportunes que toutes Jes agitations ont fini en Aogleterre, 
‘Sals dégénérer en irréparables conflits, périlleux pour tout le monde. 

La Belgique fait encore parler d’elle. L'évolution qui a commencé 


_ pour les Belges avec les élections du 10 juin, qui s’est manifestée par 


_ la victoire des catholiques ou des nationaux indépendans, était-elle un 
accident, une œuvre de circonstance et de hasard? Était-eile, au con- 
traire, le résultat d’un mouvement d’upinion dès longtemps préparé et 
| assez sérieux pour être persistant? S’il y avait encore quelque incer= 
| titude après un premier vote, qui par lui-même paraissait pourtant 
|| assez décisif, le doute n’est plus possible après le scrutin ouvert il y a 
six jours, le 8 juillet, pour le renouvellement du sénat. 

| Ce que les élections des députés avaient commencé il y a un mois, 
les élections sénatoriales viennent de lachever. La question est désor- 


_ mais tranchée par un nouveau et sensible succès du ministère de 
_ M. Malou et de son parti, par une manifestation nouvelle de *ODHMOR 


Les catholiques”ou « Je nationaux indépendans, : » puisqu’ainsi s’ap- 


ü jour en Belgique, ont gardé l’avantage 
presque partout, et même dans certaines villes sans contestation, sans 
rencontrer de concurrens. Ils n’ont pas seulement gardé les sièges 
. qu'ils avaient, ils en ont conquis trois à Anvers, quatre à Gand, deux 
. à Suignies, deux à Verviers, un à Ath. À Gand, notamment, ils ont eu 
une majorité de 400 voix. Les libéraux, il est vrai, ont eu un dédom- 
magement d’amour-propre, ils ont trouvé dans le scrutin du 8 juillet 
de quui panser leur blessure du 10 juin. Vaincus il y a un mois, même 
à Bruxelles, qui, pour la première fois depuis un demi siècle, a élu 
“des députés catholiques, ils ont cherché à prendre leur revanche dans 
les élecuions sénatoriales. Ils ont employé les quelques semaines qui 


: 


7 


BE rm EE Tu EE 

viennent de Paodtér depuis leur défaite à répre dre la | 
vivement que jamais, Ils ont opposé candidats à dandle Ce 
chaudement ‘combattu, et, s'ils n’ont pas complètement réussi, 
ont du moins regagné un peu du terrain perdu, ils sont a arrivés à 
quasi-égalité de suffrages qui nécessite un ballottage. Lib x | 
catholiques se serrent de près; il n’y a entre eux que ne dif fférence 
d’une centaine de voix sur près dé 18,000 votans, “ | 
lique qui tient la tête de la liste, À Tournai et à. Ni velles, il y a égale- 
ment un ballottage. C'est là, si l’on veut, de quoi atté Un jusqu’à à ui 
certain point la défaite des libéraux et leur rendre qu uelq que col nfiänce. 
Dès ce moment, cependant, le résultat est acquis pour le parti c ue 
ministère de M. Malou représente au pouvoir, et même en dHuetlne | 
qu'à Bruxelles comme à Nivelles et à Tournai les scrutins de ballot- 
tage soient favorables aux libéraux, les catholiques n'ont pas moins 
l'avantage dans l’ensemble des élections sénatoriales. Au demeurant, 
les libéraux avaient dans le dernier sénat uue petite majorité de TE 
voix: dans le sénat renouvelé, les libéraux fussent-ils élus à Bruxelles 0 
le ministère a éncoré une majorité de quinze voix, ce qui à son impor : 
tance dans une assemblée peu nombreuse. 

_ On peut donc considérer le scrutin du 8 juillet comme le Li ES k 
ment logique du scrutin du 40 juin; et l'évolution de la politique bles | 
comme définitivement consacrée par l'opinion consultée sous toutes les 
formes. La victoire des catholiques est pour le moment assurée, ét le 
nouveau ministère n’a point à craindre les tiraillemens, les difficultés 
qui se produisent toujours avec les majorités douteuses. Ces dernières | 
élections sénatoriales ne laissent pas cependant d’avoir une certaine 
signification qui peut donner à réfléchir. Si le mouvement qui s’est si 
vivement et si soudainement déclaré il y a un mois ne s’est point 
démenti il y a six jours, ce qui $’est passé à Bruxelles et dans quel- | 
ques autres villes révèle néanmoins une situation où l'opinion reste 
assez impréssionnable, assez facilement livrée aux influences con- 
traires. Les libéraux ont perdu le pouvoir. par leurs fautes, cela n’est 
pas douteux; ils 8e sont compromis par leur politique de secte, par la. 
triste manie de tourmentér les sentimens religieux et conservateurs du 
pays, comme par leur imprévoyance financière; et C'est ce qui a détaché! 
de leur cause bon nombre d’électeurs modérés qui sont allés à l'oppo- 
sition par crainte du radicalisme. Les catholiques, à leur tour, compro- 
metiraient sûrement le succès qu’ils ont obtenu, la position qu'ils vien- 
nent de reconquérir, s’ils se laissaient aller à abuser de leurs avantages 
et à inaugurer üne politique de réaction à outrance, s'ils oubliaient que 
la victoire n’a été possible que par l'alliance de tous les modérés, avec qui 
ils ont fait cause commune dans la dernière lutte, etqu’ilss’aliéneraient 
infailliblement par des excès de domination. C'était déjà vrai avant les’ 
élections sénatoriales, c’est bién plus vrai encore après ces élections. 
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tde Bruxelles, M Malou, est cerlainement Je premier: . 


litiques “sera celle qui saura douner satisfaction aux sentimeng. 
rés du pays: et, Sous ce rapport, le scrutin du 8 juillet peut lui. 

1 appt j utile pour résisier à ceux qui voudraient l’entraîner dans 
pagnes de parti, dans une réaction mal calculée. C'est en défi- 

| | Ja moralité la 4 sûre de ce scrutin qui peut être un avertis- 
Æ nt salutaire, qui, en achevant victoire de la politique nouvelle, 
PF ainsi dire : x C limite qu'elle ue pourrait franchir sans 
Fist H A ul: nés ah RE) | | 


voisin, ami et allié de Ja bee la Tr qui ai | 
reuve une crise vationale et politique destinée. peut-être 
le assez sérieuse importance, La mort du prince Alexandre, 
“héritier de la maison d’Orange-Nassau, a profondément 
u le H ollandais. -Ce n'est pas que le prince eût une grande popu- 
- Jarité ; il était peu connu, il se mélait fort peu au. monde. La mort de. 

sa mère, la reine Sophie, femme d’un esprit supérieur, avait été un 
Fpagier coup qui Vavait atieint dans ses forces physiques comme dans 
“sa vie morale, et lorsque peu après, la fin prématurée de son frère, . 
_ainé, le prince Guillaume, faisait de lui l'héritier de la couronne, il se 
sentait accablé de cette fortune inattendue qui était pour luiun far 
 deau. H vivait solitairement, dans son palais de La Haye, affecté de Ja 
mot de ses proches, recevant à peine les princes étrangers qui pas- 
…saient en Hollande et qui témoignaient le désir de le visiter, fort peu 
Connu de ses compatriotes et peu compris, enfermé le plus souvent. 
| des études tranquilles qui lui donnaient un renom d'originalité, 
… Tel qu'il était cependant, ce prince avait reçu de sa mère des idées 
|| généreuses; il ne manquait pas de dons naturels développés par une 
| ‘éducation soignée, Il goûtait les hommes de talent, avec qui il aimait 

à avoir de longues conversations; et il ne négligeait pas de se tenir au 
_ courant des affaires publiques, de. se préparer à la lourde tâche qui pou- 
… vait lui échoir un jour. Il waimait ai le bruit ni l'éclat. La mort précoce 
et inattendue de ce prince.solitaire de moins de trente-cinq ans est 
venue montrer la place qu'il occupait dans les affaires hollandaises: 
_ elle a rappelé qu'il était le, dernier fils du roi Guillaume, déjà souffr ant 
et presque sepluagénaire, qu'avec lui s’éteiguait la ligne masculine des 
| Orange-Nassau, et, par une coïncidence curieuse qui n’a pu qu'ajouter … 
à l'émotion, cette mort est arrivée au moment où l’on se dispose à célé- 
: Î brer en terre hollandaise le troisième centenaire de la mort de Guil- 
 { laume le Taciturne, le grand fondateur de la dynastie! La constitution 

| néerlandaise, il est wrai, a pourvu à tout, et atiribue la couronne à la 
| fille que Le roi Guillaume à eue d’un second mariage, à la jeune prin- 
| cesse Wilhelmine; mais cette princesse, devenue à l'improviste héritière. 
| Es la couronne, est une enfant de quatre ans, LL faut, d’après la. loi con 


Ja personne qui l'exercera, du vivant du roi, obligé de signer en | quel 


476 


à {stitutionnelle, instituer une régence. nl yaun vibtsrE 
_mier ordre à ce que tout soit réglé pour cette régence, in 


- sorte son testament. Tout cela a paru d’abord assez délicat. Les à 4 
” cultés ont dû néanmoins être surmontées, puisque le gouve Deme nt 4 
* interpellé dans le parlement, a pu déclarer que le souverain Ne 
- sanctionner toutes les mesures nécessaires, qu’une loi (fera “proposée 
aux chambres réunies au mois d'août. RL 

_ Tout d’ailleurs semble assez compliqué dans cette étnétssterel 4 
de la Hollande. D’après la loi fondamentale, il est défendu de toucher. 4 
. à la constitution pendant la durée d’une régence. Or, depuis plus dun 
an déjà, on est occupé à La Haye, d'accord avec le gouvernement, à 
préparer une revision constitutionnelle. Une commission royale a été 
nommée pour étudier la question, et cette commission a même pré- 
senté un rapport où le gouvernement doit puiser les élémens du projet 
définitif qu’il proposera; mais, quelle que puisse être la bonne volonté 
du chef du cabinet, M. Heemskerk, il est douteux qu’il puisse proposer 
_ de sitôt son projet, surtout dans lescirconstances présentes. La revision 
qu'on poursuit peut subir des retards, d'autant plus que la constitution 
exige une procédure, des formalités assez longues, assez embarras- 
santes. On sait cela à La Haye, et bien des esprits impatiens, inquiets 
de la santé ébranlée du roi, ont conçu peut-être un peu précipitamment 
la crainte que la vie du souverain ne se prolongeàt pas assez pour que la 
‘ revision fût présentée, discutée, et votée en temps utile, de sorte que si 
un nouveau malheur arrivait, on se trouverait en face d’une impossibi- 
lité, d’un veto invincible. De là est née dans la chambre la pensée de pro: 
_ voquer de la part du gouvernement des résolutions particulières ; on . 
Jui a demandé de proposer, en attendant une réforme constitutionnelle 
plus complète, la suppression du veto inscrit dans la constitution. « 
On n’aurait pas ainsi les mains liées pendaut la durée entière d’une « 
régence éventuelle qui pourrait être longue. Le gouvernement n’a pas 
décliné du premier coup cette proposition; il n’a pas repoussé absolu- « 
ment uné idée dont la réalisation nécessiterait des élections avant la 
fin de l’année. La. Res een ne laisse pas cependant de demeurer assez « 
compliquée; elle n’aura pas sûrement une solution très prompte à un . 
moment où les esprits sont vivement préoccupés de la situation géné- 1 
rale de la Hollande, et les revisions constitutionnelles, on le voit, ne se 
font pas aisément même dans les pays les plus calmes, les plès sages, 
Ce qui ajoute aux difficultés de la situation, c’est que le ministère” 
de M. Heemskerk, quoiqu'il garde une certaine autorité devani le par-« 
lement, n’a pas toujours la vie commode avec les partis. Ia, ilest 
vrai, quelques bonnes fortunes; il a réussi enfin à obtenir de ses 
chambres l'approbation de la convention commerciale franco- hollan- « 
dass, qui, sans être encore un traité définitif, assure du moins des 
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conditions plus fixes et certains. avantages réciproques aux deux pays. 


_ A lLintérieur, il reste aux prises avec des embarras toujours renaissans, 
. sans cesse aggravés par les divisions des partis. 11 n’a pas pu récem- 
ment obtenir le vote des ressources dont il avait absolument besnin 
pour faire face aux nécessités impérieuses qui pèsent sur le trésor; il 
_afallu suflire, avec des expédiens, au paiemeut des intérêts d’un em- 
:) _ prunt qu'on vient de contracter. Dans d'autres circonstances, le minis 
_ tère se serait sans doute immédiatement retiré; aujourd'hui il n’aurait 
fait qu’aggraver la situation générale du pays par une crise ministé= 
ÿ rielle, qui, dans l'état des partis, n'aurait conduit à rien, Il s’est raison- 
cidé à rester jusqu’au retour du roi, jusqu’au moment 
par l’a 4 or rd nécessaire de tous les pouvoirs, il faudra aborder des 
* s bien autrement sérieuses qui intéressent la paix, l'indépen- 


4 | dance Paveir même de cette bonne et brave Hollande. 
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| [Les préoccupations relatives au choléra, au conflit franco-chinois, et 
‘à la conférence de Londres ont pesé depuis le commencement du mois 
sur le marché fivancier. Les cours des rentes et des valeurs en général 
ont peu baissé, mais le mouvement des transactions a été très sensi- 
” blement ralenti; la spéculation, qui venait d’être si maltraitée par les 
événemers à la fin de juin, a été fort ‘empêchée de réagir contre le 
malaise général et de mettre en action les élémens sérieux de reprise 

_ que lui offrait. l'abondance extrême de l'argent, constatée à la fois par 
_ l’abaissement du taux de l'escompte, les achats constans de l'épargne, 
- et les facilités de plus en plus “de que trouvent les acheteurs à à 


| terme à se faire reporter. 


A la dernière liquidation, le report est tombé : à O fr. 02 ou 10 fr. 03 sur 

le h 1/2, à 4 ou 2 francs sur les grosses valeurs, comme le Suez, le 
Gaz, etc. ; à 0 fr. 50 sur les actions de quelques-unes de n08 compa- 
 gnies de chemins de fer, au pair sur un assez grand nombre de fitres. 
On a coté du déport sur la Banque de France, sur le Comptoir d’es- 
compte, sur le Panama, dont les titres venaient de Pre une VINg=. 


_ taine de francs en quiques j jours. 


témoignage de Ia cote des reports: Mais les a | n \ 


et le Crédit lyonnais, passent pour être chargés de gros paquets» 


par des achats persistans au comptant et à terme, à faire lé vide sûr 


CEE 


Wii A | 
Il y avait done un découvert; le fait devenait i Li sé us 


permettre à des haussiers dont la déconvetue venait d’être 
quelques semaines, de reprendre immédiatement l'avantage eri for 
Gant lés vendeurs à se racheter quand même, en dépit de tous né 
mens fâtheux et alarmans? Bien des raisons devaient tenter les ächez. 
teurs, et parmi ceux-ci nous comprenons cerlainé établissemens de. 
crédit de première importance, qui, comme le Crédit foncier de Frantt 


rente dont la réalisation; aux cours actuels, écraserait le m närché e et 
voquerait unie panique générale: Pourquoi ne recorhnbhéeraitson a 


ce marché déjà déserté par la plus grande partie de sa clientèle, sur= 
tout au moment où la mise en paiement des coupons de juillet, va 
jeter dans la circulation des sommes considérables dont l'emploi en 
sérieuses valeurs de Bourse est tout indiqué? La bonne tenue du mar- 
ché du comptant finirait par réagir sur les dispositions naturellement 
moins confiantes du marché à terme; les vendeurs en spéculation se 
montreraient plus craintifs, et bientôt croiraient prudent de se rache- 
ter, ce qui faciliterait la hausse, alors méme us la situation ne sem- 


C’est ce programme que l’on a vu en partie se réaliser cette quin- 


zaine. Les cours ont d’abord fléchi quelque peu sous le poids des télé- 


grammes de Toulon, puis de ceüx de Marseille, annonçant une exten- 
sion régulière de l'épidémie. Mais la réaction n’à pas tardé à s’arrêter, 
parce que la spéculation disposée à vendre s’est aperçue que l’on main- 
tenait les cours au comptant avec une extraordinaire fermeté: Les 
affaires se sont aussitôt restreihtés au minimum des périodes de 
vacances et de chomage d'été, et il a suffi de qüelqués achats pouf 
relever assez brusquement les cours le jour même où la mortälité cho Ù 
lérique devendit vraiméñt inquiétante à Toülon. Il n'y 4 pas de con: | 
clusions sérieuses à tirer, pour l'avenir du narché/de es moüvemens 


_ blerait pas comporter un tél Mouvement. 111 M CN 
| 
| 


de Boursé, qui; comme celui que nous venons d'expliquer, semblent 


contraires à toute logique. Il est fort probable que les affaires réstes 
ront en fait dépourvues de touté animation jusqu'a rhoïs d'octobre. 
Nous venons dé dire pourquoi où pourra faire mofiter, par intermits 
tences, les fonds français et quelques bonnes valeurs? Mäis lé situas 
tion tie comporte évidémrhent pas une haussé! Souteñué Et durable, 
un mouvement analogue à celui qui, de janvier à mâi, aväit rélevé de 
2 ou 3 francs les cours de nos rentes. 

Il est impossible que le monde des affaires se déstitéresse des Braves 
évériemens qui lui causaient, il ÿ a moins d’un fois, dé si justes alar= 


_ mes, La conférence de Londres est réunie, mais il est'éncéüre bien dou= 


teux qu’elle aboutisse à un résultat satisfaisant, Soit ati point de vue de 


être toutefois quelque iñéonvénient à estotipter sans 
heureuse issue du conflit, Les entrevues dé Li-Fong= 


H'UUNS hs pui 
ts 4 het par les chiffres de notre 
un des impôts pehdant le premier semestre de 1884. 


Len ultat est très peu salisfaisant. Il ya, por le seul mois de juin, 
_ une moins-value de 10 ) millions sur les évaluations budgétaires. Depuis 
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générale et de l'énténte entre les puiséänces, soit au/pbint | 
| de vue des intérêts des créanciers de l’Égyptè. Le gouvetnément frais 
| çais.a résolu de demander à la cour dé Pékin uhe indemnité sérieuse 
: MAR D TANES du traité de Tien:Tsin, I est possible que la Chiné 
hptement ses torts ét nous donne pléine satisfaction: 


 Pao avec notre : ministère des es jpnoes né ms avoit 


| D Léblisor les indications si défavoz 


érieu , par r les recettes des chemins de fer, par le résule | 


le Asrjanvier, l'insuffisance atteint déjà k0 millions; etla diminution du 


rendement, par rapport aux recéttés réalisées en 1883; dépasse 15 mile 


lions. On ne peut espérer que les chiffres du second semestre Coblent 
_ le déficit ainsi créé; Le mal ira âu contraire ens ’agétävant: Lé choléra, 
par les quarantaines et autres mépures shnitdires adopiées par les 


gouvernemens étrangers et chez nous-mêmes par les autorités adimi= 


nistratives et municipales, va Entfaver sur un gfand nombre de points 


…lesiransactions commerciales. Les transports diminueront encore, les 


À échanges se restreindront, et l’on devra se féliciter si, en fin d’exer= 
… cice; le déficit ne dépasse pas une centaine de millions. Pendant te 
_ temps, le-montänt des dépenses se sera certainement accru, |6 Tonkiti 


. et Madagascar réclamant dé nombreux millions, et la commission du 


. budget s'évertuaht vainement à dresser sur le papiet une liste d’éco= 


_ nomies.à réaliser dans les différéns ns et Lr l'expérience 


_ démontrera irréalisables. 


Lé seul argumént à opposer à cé. en d'ordre bénéral est - 
. l’abondancé. de l’argent: L’épargñe a des disponibilités considérables. 
È Elle a à recevoir depuis le 4+ juillet le montant d'innombrables coûs 
pons d'obligations dé chemins de fer, et, depuis le 5 couürañt, êlle à pu 
toucher, sur lés vâleurs diverses, des coupons dont voici les plus: 
importans : 53 francs sur les actions de Suez, 43 sur les Délégations, 


Li sur les Parts civiles; 58 sur le Nord; 30 sur le Crédit foncier, la 


_ Banque de Paris et les Omnibüs, 25 sûr le Midi, le Crédit foncier d’Adx 
triche et là Banque ottomane; 22 sut les Voitures, 20 sur les Magasins: 
généraux de Paris, les Ghémins Andalous, les Méridionaux italiens, . 


48 sur le Nord de l'Espagne, 15 sur la Compagnie transatlantique et 
sur les Portugais, 13 sur le Saragosse, 12 sur les Autrichiens. Presque 
“iout cet argent se reporte immédiatement sur les rentes et les obliga- 
tions de chemins de fer: 


{ dr 


| Déjà le 3 ae Lens “ss à 76. 50 € et. le # se 
| détenteurs de ce dernier fonds auront à toucher dans q | 
montant d’un: coupon trimestriel ; ce qui explique les achats : u ce 
tant. Quant aux ei de chemins de fer, elles ont baissé de de ; 
20 francs. Ces titres ont été entraînés dans le recul géuéral fe. lus s | 
subissent l'influence de la faiblesse persistante de leurs recettes en 
domadaires. Cependant les acheteurs sont ti Sun idi à 1,150 | 
et au Lyon à 4,480. "Ne | 
Les valeurs du Suez ont en à lite coute l'efret des dimi- Tr 
nutions de rectites. Au-dessus de 1, 900 francs, les offres sont: redeve- 
nues rares; la moindre amélioration dans J'étar du marché ONE 
rait la réapparition de ce. cours:0h; 24013 FE à 
Le Gaz s’est soutenu au-dessus de 4 ,500 francs, par suite su bai de 
son procès contre la ville devant le conseil de préfecture. La ville a 
vu repousser sa demande tendant à un abaissement des tarifs de la 
Compagnie. Il lui reste, pour obtenir la diminution désirée du prix du 
gaz, la voie de l’arrangement à l'amiable au ue d'une ee 
de la durée du monopole. + | 5e) 
Les titres des établissemens de crédit sont Fiat à peu près immo 
biles, Il est vrai. que la plupart n’ont échappé à la baisse que Da. 
l'abandon absolu où.les oublie la spéculation et par une absence 
presque complète de transactions. D'ailleurs il n’y a pas de motifs — 
sérieux de hausse sur cette catégorie de titres, les EL du les den 
récemment tentées ayant complètement échoué. | 
Les fonds étrangers ont été assez maltraités depuis quinze jours, 
surtout l’Italien, qui n’a pu reprendre sans quelque peine le cours de! 
93, après détachement d’un coupon de 2 fr. 17, et } Extérieure d'Es=" * 
pagne, qui, après le paiement de son coupon, a immédiatement baissé” 
de 1 franc. En Italie, le parlement s’est séparé sans que laffaire des 
conventions défchemins de fer ait pu être portée: devant lui, ce quin 
a été un désappointement assez vif pour Ja spéculation. LUnifiée 
d'Égypte se maintient très ferme à 295. Les ptopositions de PAngle- 
terre ont été accueillies froidement par les représentans des puissances, : 
et les porteurs de titres ne désespèrent pas devoir leurs intérêts vigou- 
reusement défendus dans la conférence. Les combinaisons les plus! 
diverses sont mises en avant pour parer aux difficultés de la situa- 
tion; use-des plus intéressantes est celle que signalaïent hier, des 
dépêches de Londres et qui tendrait à l'émission d'un impôt général | 
sur le revenu en Égypte. Lés créanciers ne seraient atteints: ainsi 
gs indirectement et leurs droits resteraient intacts, 
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Six mois plus tard, M"° de Trézé, qui avait repris ses quartiers 


| d’hiver à Paris, racontait des choses fâcheuses, sinon Per à 
2 


| M. de Montmerle : 

| «— Tout va mal pour la pauvre petite d’Armancon ; elle ne  retour- 
| nera pas au couvent, son père la garde auprès de lui et cette réso- 
| lution a été précédée de scènes déplorables. Je le sais par une lingère 
| de Varoille qui est entrée à mon service après avoir été chassée 
| pour s'être mise trop ouvertement du parti de Lucette. Il paraît 


que cette affreuse gouvernante persécute l'enfant, qui a, d’ailleurs, 


| bec et ongles... un vrai démon, à sa manière... on be exaspérée, 


| Mais Ja lutte est terrible. Son père se montre quelquefois d'une 


brutalité !.. Les colères d’un alcoolique ressemblent à de la démence, 
et vous devinez d'ici le travail souterrain de cette espèce, la For- 
| geotte,.. ses insinuations perfides, ses mensonges. La belle éduca- 
| tion que cela fera! M. d’Armançon se contente pour sa fille des 
leçons d’une ancienne institutrice qui habite le village, une libre 


penseuse, me dit le curé. Aucune surveillance en somme. Elle est 


tombée une fois dans l'étang qui se trouve au bas de la LRFRORER 


(4) Voyez la Revue du 15 juillet. | 
TOME LXIV, — 1% AOUT 1884. A0 FT 2j 


u : ue Ru is} la fin. Personne : ne a. a 
# reprises, j'ai insisté pour qu’ elle vint passer la jourx 
_ filles, ses le aux ‘Ursulines. On a toujours r 
7 quelque bon pré 
On craint qu’elle ne parle, je suppose... Vous dors fn 
4 cher monsieur, vous qui représentez sa famille materne 


mes observations a été une brouille presque complète ” 


= moment du moins, tenter de nouvelles démarches. Il est le été 
- après tout, maître absolu de sa fille. Pourquoi cette pins | 


Ja fortune future des enfans, mais. quelle. inconséquence |... une 


riels. La loi n’en fait pas d’autres! reprit-elle en laissant éclater . 


| tout les enfans élevés sous cloche dans une grande ville, mais un 


plus recu de réponse à mes lettres; sans doute son père les inter- 


ant, criait-elle, retourner à Paris. La Forgeotte l’avait frappée... 


im paysan soit survenu pot 


CPE 


exte, C’est un parti-pris de la pee 


— Hélas! j'ai essayé déjà, dit M. de Montmerle 


Il prend de travers tout ce que je me hasarde à lui écrire, et la Ke. 
dernière fois, il a répondu : sur un tel ton que je ne. puis, pour le 


paternelle, sans bornes, est-elle donnée à des êtres indignes de. 
l'exercer ? 

— Oui, dit Me de Trézé, oubliant qu elle s'était Frs portée 
garant des vertus de famille prêtes à à éclore chez le fiancé de 
M'° Delisle, oui, le contrat de mariage peut encore mettre.à l'abri 


direction tout autrement grave reste livrée sans contrôle à 
mains reconnues incapables de gouverner les simplesintérêts maté 


un esprit de révolte bien féminin contte le code. Avez-vous quel = 
quefois des nouvelles de votre petite cousine? 1 
— Au commencement des vacances, elle m récrivaits elle paraissait | 
assez contente. On lui permettait de courir à son gré de côté ét 
d'autre, comme un cheval échappé. Les enfans aiment cela, sur 4 


moment vient peut-être où eux-mêmes s’apercoivent que, sous pré- 4 
texte d’indulgence et de liberté, on les néglige. Tout à coup je n'ai 


cepte. Que ne donnerais-je pas cependant pee savoir en ii tout 
ce qui s'est passé! 

— Moi, je ne puis rien vous dire, sauf que M. le cmé a rattrapé 
la petite dans le bois du Grot une fois qu’elle se sauvait, vou- 


Elle pleurait de colère et d'orgueil blessé plutôt que de peur. Le 
curé lui fit une morale, après quoi il la ramena au château et 
obtint pour elle le pardon de son père, qui, même, tança verte- 
ment devant témoins cette Claudine. Voilà tout ce que j'ai recueilli, 
avec les propos de Pierrette la lingère..… Ceux-là sont peut-être 
exagérés après tout. Comment fier aux domestiques ?.. aux 
domestiques congédiés ?.. pri 1 0 | 


D” 


us 


Mnries er 16 


à naturellement au lecteur, 
“Un shit que M. d’Armançon, après souper, s véthit attardé à boire 


_ to par de la salle, ce RE lui pare quelquefois, Claudine 


| tement, , roué jies par les larmes. Elle s'était 


0D, qi Rats Voléntiérs sa revanche d'uke sujétion 
des affectations 7 brusquerie qu’on lui faisait payer 


ndit la fine mouche entre deux soupirs étouftés. 
7 Mikhelin; th, restera : il'est nécessaire ici; mais moi je serai facile- 
ment remplacée. . Non, monsieur, rien ne me fera revenir là-dessus, n 
Je ne veux point être cause... 


assise sur le coin d’une chaise, se mit à sangloter. 


Hs — Claudine! s’écria!i M. d’Armançon en se levant avec fracas, 


-_— . Qu'arrive-t-il? Tu perds la tête! Jamais je ne te permettrai de partir, 

| jamais. 

|... _— Si fait, HonE. une pauvre fille comme moi ne doit pas 
être un sujet de brouilleries entre le père et la fille. Mademoiselle 

(Re ne peut plus me souffrir. Elle est la maîtresse, Je m'en vas. 

#» — Mademoiselle s’est permis ?.. Il n’y a de maître ici que moi, 


encore maille à partir ensemble? 
_ — Oh! ça se renouvelle tous les jours. J'ai beau y mettre du 
_ mien, mademoiselle prétend que je rapporte contre elle, que je la 
fais gronder, que je suis toujours en travers de son chemin quand 
cle veut vous voir ;.. elle n’écoute rien de ce que je lui com- 
mande de votre part. Aujourd’hui, pour une défense qu’il fallait 
… bienluifaire,.. elle s'est mise à m’injurier, elle criait : — On me 
| l'avait bien dit que vous étiez une coquinel.. et que vous étiez 
cause que papa m’enfermait au couvent! et que vous le flattiezl et 
- que vous me feriez la vie dure! et que Varoille était devenu, grâce 
_ à vous, le château de Barbe-Bleue! 


| * d un geste furieux. 


srité entrevue à vus les discours sat hé & Tréé, JR 4 
$, que M. de Montmerle eût si fort ss conmaltre à fond, + Aid 


ns que s0r maître Ja vit, et, s'étant assu- 
Q é rivait au degré d’excitation où il ne 
à vai F nee timidement la permission 


 ensuit Ve 
rs 2 1e viens dire à Holheur qu je ne peux rester plus longtemps | 


Elle n’acheva pas, leva son tablier jusqu’à ses yeux et,  Dinbens 


entends-tu?.. Et pourquoi ne te souffrirait-elle pas?.. Avez-vous eu 


…_ .— Elle a dit cela! s’écria M. d’Armançon en fermant le poing 


a 


Set ni monsieur, et je ne peux pas suppor té 


la bouche de M"° de Broie, de M. d'Orbigny, de M%° de Trézé. 


“REVUE DES DEUX M 
cette façon... vous comprenez? J'aime mieux pe Ne 
naturel que monsieur donne raison à sa fille... même ça 68 
_ Gane me fera jamais oublier les bontés de monsieur, “ 
_. — Elle a dit cela! répétait M. d’Armançon, le visage ‘en f 
“avec un Hépntess d'ivresse : COMORES ee - rne par rs. 
“oolerbs bi dé! TE OR 
“I s'élança hors de Feat et monta quaire à quatre l’escalic 2 de 
poursuivi par les supplications de Claudine. Il: alla droit à  ” 
chambre de Lucette, cette chambre de sa femme où,le plu 
sible, d'ordinaire, il évitait d'entrer. L'enfant était en: #40 de se 
déshabiller avec l’aide de Pierrette. "8 TES ge 
+ Sortez! dit-il impérieusement à cette FR À 1 
* Puis, saisissant sa fille par son petit bras nu, qu'il meurtrit HS 
cette étreinte de fer. LT RE 
— Qu'est-ce qui a calomnié Claudine? Qu'est-ce qui vous à 
montée contre elle?.. s’écria-t-il avec une expression si sauvage que. 
Lucette, pâle comme la mort, -se ee cernes, à sut en “2 
gémissant : RU - 
— Ne me touchez pas. je vous. en pries ne mes touchez sai 
as!.. | 
re Parlerez-vous?.. reprit M. d'Armançon avec la même : vio- 
lence. Ai LU 
“ba. Forgeotte ne satisfaite, debout. derrière la porte. 
— Oui, je vous dirai tout, papa, je vous dirai tout, mais ons 
mOi... | 
(était vral;.. on ne Faut point trompée. ce terible père était s” 
bien Barbe-Bleue. 
La figure cachée entre ses mains, elle raconta ce que lai disait 
au couvent sa voisine de ‘classe, Pauline, et les propos tombés de. 


Elle les avait oubliés longtemps, et puis ils lui étaient revenus, 
elle ne savait comment, dans un moment de ‘colère. Pourquoi aussi 
Claudine lui défendait-elle de descendre dire bonsoir à son ter 
Elle les empèchait toujours d’être ensemble... Pourquoi? 

:—. Ah! c’est au couvent, rugissait M. d’ Armançon, c’est au cou- 
vent qu'on vous apprend tout cela! Eh bien! vous n’y retournerez 
plus. HiRe | 

Naguère, pr on eût COL dei joie Lucette : mais, de 
la façon dont marchaient les choses, elle y se au CORNE une 
sorte de menace nouvelle. 

:— Vous resterez ici, ajouta-t-il, dé Vous : obéirégi De fois 
pour toutes, je vous le dis, la personne que vous avez offensée a 


La LT RE CES AE SRE 5. 
droi aux és des tous. Tant que je vivrai, Et sera res- 
; | Re dr les torts à son égard comme des torts envers 


moi-même... Ah! c’est là ce qu'on vous apprend au couvent! 
Je her | fâché de le savoir... Commencez ie lui demänder Le 


en etes jusqu à ce qu elle eut cédé. Son 
se Le ke elle existât; personne ne lui 


Ce 
CE 
Q x 


it. quand elle pleurait, lui essuyer les yeux et lui He en 
de consolation, tous les joujoux rustiques fabriqués par For- 
a Il l’adorait parce qu’elle s’entendait à l’amuser et que, depuis 
_ sonarrivée, il avait une camarade; parce qu’elle était patiente 
=. - et douce, lui témoignant des complaisances de petite maman qui 
Le ne lui coûtaient pas, car cette poupée vivante l’amusait, elle 
aussi, et elle avait cru voir d’ailleurs que son père lui en savait 
gré. Or, tout gâté qu'il fût, le filleul de M. d’Armançon n’était 
pas habitué à la douceur. Dine, comme il appelait sa mère, qu'il 

| ne connaissait pas en cette qualité, le rudoyait à tout propos, 
ES . par grossièreté naturelle: la tendresse de son parrain était aussi 
| fort capricieuse, ‘entremêlée de bourrades que le bambin rece- 
fu.  vaitavec-une insouciance dont M. d’Armançon lui savait gré. À la 
| bonne heure! Gelui-là était un Bourguignon de race, On reconnais- 
_ sait.un certain Robert au même âge. Tony se moquait de tout, 
Le 'pourvusqu'on lâchât la bride à son humeur turbulente et à sa gour- 
De mandise. Il était très drôle, en somme, et, de son côté, Lucette 
 l'aima, ni plus ni moins qu'un petit animal favori joueur et câlin, 
jusqu’au moment où la plus terrible des maladies s’empara d'elle, 
|” une maladie qui semblerait devoir attendré l’heure de l’amour dont 

Fr” elle est l'envers inséparable, et qui mn accompagne parfois 

Le nos premières affections. 

ÿ _ Quand la jalousie vient aux énfans: son résultat est une pré- 
FE cocité douloureuse, une intensité de sensations toute morbide qui 
| flétrit leurs joies, tue leur gaîté, pervertit leur caractère. Les 

4 premiers symptômes en parurent” chez Lucette au cour de la 
| …. semaine mémorable où, avant de s’humilier, la haine dan le cœur, 
elle tint ferme contre un ordre quotidiennement renouvelé de 

. demander’ pardon à la Forgeotte. Son père ne l'embrassait plus 

… jamais; il avait, pensait-elle, l’air de la détester; et pourtant elle le 


pare 
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ke voyait eo sur ses genoux ce pot érnstrl 
cs y avoir aucun droit, était de la maison. Elle le v 

il partait à cheval, emporter en croupe le marmot, Pere [e 
_ des cris de joie folle. Elle observait que le regard de son I : 4 

si dur en se posant sur elle, pouvait briller et s'attendrir lors= | 

qu’il rencontrait la joyeuse petite figure de Tony. Combien de 

_ fois, quand celui-ci s’approchait seulement de l'ingrat q i aurait 
dû être tout à elle et qui préférait à son propre filleul 

sorti on ne savait d’où, S’enfuit-elle au plus profond Poe 

parc pour se jeter dans un fourré où nul ne pût lavoir et mordre! 

à belles dents la mousse qui étouffait ses sanglots! Si le petit "Tony 

_osait la relancer, elle le repoussait avec humeur; des idées de 

représailles, de vengeance et de cruauté venaient l'épouvanter elle 

même; et la blessure intérieure à laquelle d’ailleurselle eûtrété 

incapable de donner son vrai nom s’envenimait" Lots 

perdit l’appétit, le sommeil; elle maigrit, elle devint laide/"laide 

comme la méfiance, comme le soupçon... Hélas! les jaloux pren- 

nent toujours le plus mauvais chemin pour regagner leurs avan- 
‘ages : de ses accès de sombre tristesse on conclutqu'elle“était,. 

eue. de ses explosions de désespoir, qu’elle était colère. 

La Forgeotte, appuyée sur un premier triomphe, eut des raisons 

plausibles pour la dénoncer tous les jours. C'était désormais une 

guerre ouverte entre elle et son père; il fallait absolument la 

rompre, disait celui-ci. Et il usait pour cela de tous les moyens que 

lui suggéraient son humeur ou des conseils malveillans, A la fin, le \ 

changement physique de Lucette l’effraya néanmoins, Il fit venir le 

médecin, qui, ne voyant que fièvres intermittentes, — elles sévis— 

saient dans le pays, — bourra la petite fille de quinine moins amer 

que son chagrin. Peut-être, après tout, cette enfant s’ennuyaït-elles 

Il fallait l’occuper. L'oisiveté ne lui valait rien. Elle errait-du 

matin au soir sous les ombrages mal tenus qu’on appelait leparc,” 

telle qu’un animal blessé qui cherche la solitude, en savourant. 

l'impression d'être la plus malheureuse et la plus méchante des 

créatures: 

Cet état ne pouvait se prolonger, et cependant la résolution dt 
M. d’Armançon était fermement prise de ne plus renvoyer sa fe. 

au couvent, où des bavardages de femmes lui avaient fait ressentir 

ce qu’elle devait i ignorer. Les rancunes, les animosités, leSwolontés  « 

plus ou moins extravagantes devenaient, dans ce cerveau détraqué 54 

par une intempérance habituelle, autant de manies, d'idées fixes. \ 

Mais comment concilier l'éducation de Lucette et som séjour per- RL 

manent à Varoille, où les Forgeot n’eussent point toléréila présence Ÿ.. 

d’une institutrice? Dans une de bon sens, M. d’Armançon we 


RU te TA 


_ 


a que ET 


4 qu 
| n'était, de fait, qu'une déshéritée, aigrie par les injustices du sort 
i, mécontente de la vie, était du pire ad en a avec 


‘son ne n’ét e qu’une pitié méprisante, qui s'était 
--un instant to ii admiration lorsqu’à l’école on lui 
signalé ‘aordinaires de cette chétive créature. 


e sol, quel qu’il fût, restât improductif, mais il était 
“sacrifices bien entendus pour arriver à une exploitation 
>. Ge système qu'il appliquait à ses champs, il l’appliqua 
même à sa fille. Un nouveau genre de culture, l'instruction de 
À rimes absorba une partie des écus que là rumeur publique 
. T’accusait d'avoir grappillés dans ses fonctions de régisseur ; bon 
. placement, puisque l'oisillon chétif pouvait devenir, À ce régime, 
une poule aux œufs d’or. Mais chacun des écus en question 
avait été reproché d'avance à la future institutrice. On lui fit dure- 
ment sentir qu'elle devrait rendre au centuple ce qu’elle avait 
coûté. Munie enfin des brevets qui devaient la conduire à la for- 


tune, transformée en « demoiselle, » répudiée comme telle par tous 
| ceux qui étaient restés à leur place tandis qu’elle gravissait les 
A degrés de l'échelle aan Constance Arnet prit son vol à travers le 
IN . ‘monde 


| L'argent its son D nre souci, elle sema a abord celui qu ‘elle 
 gagnait sans trop compter; cette fille de fourmis économes avait 
 limprévoyance d’une cigale, la main facilement ouverte, des goûts 
nn: aventureux. Déjà le vieil Arnet se plaignait de ne pas rentrer dans 
L Ses frais assez vite. Pour le satisfaire, elle donna un coup de collier 
désespéré, quitte à tomber au bout de h course; elle suivit une 
| opulente famille russe dans des climats où sa santé se perdit. Alors, 
on lui fit poliment comprendre que le devoir de toute institutrice 
le est d’abord de se bien porter. On la congédia, et après 
quelles amertumes! M! Arnet avait rencontré autour d’elle cette 
q . . glaciale indifférence, cette réserve systématique, cette ingratitude 
L. 4 à à peine voilée, cette politesse pleine de dédains qui sont-souvent 
réservées aux prétendus inférieurs et que ceux-ci n’oublient ni 

ei ne pardonnent. C’était son lot d’être isolée au milieu des grands 
: comme au milieu des petits, jalousée par ceux-ci, traitée de haut 


| 2 N'a par ceux-là, SOuour incomprise, et, comme telle, ridicule. 
1 5 ‘4 ONE 2 

| 1e 4 HS PA 

| 4 | 


rnet, “cette savante ÿ Low té être dé ie - 
, et, sans prévenir a fille, il l’'emmena un matin chez la 
ère personne que le curé qualifiait de libre penseuse, Ce 


A ER bre ee avaient masqué: | 


| gain sous toutes ses formes, ne souffrait pas 


Des dns d'un autre pos. jenues 
froissemens de son orgueil. Jeune et ardente, ET | 1 SOn 
roman, ainsi que toutes les femmes; un drame, dont elle seule 
devait être le témoin et la victime, s "était joué dans les profondeurs 4 
de ce cœur ulcéré, où il semblait qu'un germe de tendresse, le à on, É 
fleurir, violemment anéanti par le choc brutal des intérêts les plus 
sordides, fût désormais incapable de renaître. Dix années aupara- 
vant, brisée de corps et d'âme, épave d’un naufrage, elle était É 
enfin revenue sous le toit paternel, ne pouvant plus. gagner son ‘4 
pain. On fit un accueil cruel à cette maladroite. Ne pas réussir est 
la pire de toutes les fautes. Le village tout entier, qui l’avait vue ss 
partir avec envie, se moqua lorsqu'elle rentra bredouille. Les fables, 

les calomnies allèrent leur train, Une curiosité malveillante fut le s be | 
seul sentiment qu’elle rencontra. Le vieil Arnet ne lui pardonnait 
pas l’écroulement de ses châteaux en Espagne; paralytique, il se 
faisait servir jour et nuit, la tenait dans la plus dure dépendance, SE | 
tout en l’accusant d’avoir gaspillé sa dot. Les besoins d'un.esprit | 
cultivé lui devinrent un sujet de souffrance auquel personne, autour | 
d'elle, ne pouvait accorder la moindre compassion. Incomprise plus | 
que jamais et plus que jamais dépendante, Constance cherchait un 
refuge contre les malédictions de son père et la risée des voisins 
dans le mépris profond de tout ce qu’ ’elle avait connu et de tout ce | 
qui lui restait, dans un mutisme orgueilleux. Elle défiait le ciel de | 
l'accabler davantage, et, en attendant que la mort, depuis long- 
temps commencée pour elle, lui donnât la paix d’un sommeil sans 
fin, — l'unique bien auquel son pessimisme voulût croire encore, — 

elle se consolait de ses maux RÉF le FACE ‘des malheurs. du 
prochain. - 

— Tout, en ce monde, est mauvais, se Rire I n° yaque 
des imbéciles et des méchans, des bourreaux et des dupes. 

Quelle surprise fut la sienne quand M. d’Armançon, qui jamais 
ne lui avait adressé un mot, lui qui parlait en passant au dernier 
des journaliers de l'endroit, vint la prier de donner des leçons à sa 
fille, qu’il désirait garder auprès de lui ! 

— Je sais, lui dit-il, que vous possédez des diplômes et que 
vous avez au moins commencé une éducation... 

Elle alla chercher et lui présenta en silence les ATP les 
plus flatteurs. Ceux qui l'avaient abreuvée de dégoûts s'étaient déci- 
dés néanmoins à lui rendre justice au moment des adieux. 

— Bon! vous en savez plus qu’il n’est nécessaire. Je ne tiens 
pas à ce que ma fille soit une pédante. Qu'elle apprenne. lindis-_ 
pensable, On vous l'amènera tous les jours, et vous. fixerez le 
prix, | 


P'too aux : eux du troupeau stupide qui ne la croyait bonne à rien, 
EI 


L passa ses matinées chez elle, sombre et distraite en face de 


ables, lesquelles avaient au Jogis une punition pour suite, Si 


elle élève “mais l'espèce de sollicitude quasi maternelle 

ait peut-être été capable autrefois s'était éteinte sous 

souffle: chans qui n'avaient rien laissé subsister en elle de 
e ni de féminin; et il ne semblait pas réservé à un sujet ingrat 
[#7 2070 que Lucette de l'arracher au pur égoïsme. Elle se dit amèrement 
13 qu'une fois de plus sa destinée lui donnait à moissonner des char- 
: 3 £ dons et des orties, sans se douter qu'une passion tout autrement 
| 2 … douloureuse que ses propres souffrances, devenues chroniques pour 
_ ainsi dire et depuis longtemps refroïdies, une passion aiguë aux 


tin. L’afféction exaltée que. Lucette portait à son père, malgré tout, 

| en était la source. Elle s’endormait sur le souvenir irrité du baiser 
donné au petit Tony, un baiser qui, comme tous les autres, aurait 
{- dû être pour elle. Au milieu de son sommeil elle criait d’une voix 
[4 É  déchirante : x ; 

__ — Non, papa n’aïme pas les petites filles ! 
M: “Elle pensait en s'éveillant : 

…  —Sice garçon n’était pas là, il m'aimerait A Restera-t ï 
F0 donc toujours, ce maudit filleul? 
| Elle en arrivait à ne plus pouvoir supporter que Tony la touchât, 
V: s’approchât d’elle seulement, et, comme s’il l’eût fait exprès, le 
—_O pauyre innocent était toujours cousu à ses jupes, guettant: le 
Fi . moment où elle descendait de sa chambre, la suivant du matin 
EN au Soir dans tous les coins, sans plus s apercevoir qu’il était à 
EL -4 charge que ne s'en aperçoit le chien qu'on renvoie en le battant 


qui l’a frappé. 

— Nes’en ira-t- il TE Want Lucette. Ne finira-t-il jemais 

ce me nuire, d’accaparer l'affection et les caresses de papa? 
* Elle oubliait désormais d’en vouloir à la For geotte. Toutes les vio- 
_ Jlences de son tempérament à demi créole, où le système nerveux 
| prédominait outre mesure, se manifestant à cette époque tourmen- 
…1ée de sa vie par des tics convulsifs, des goûts bizarres pour cer- 
taines substances qui n’ayaient rien d’alimentaire, et d’autres per- 


| ; : É x 


C'était ere MS ressource inespérée, une réhabilita= 
elle était revenue sans le sou. Elle accepta, et depuis lors 


ce professeur peu sympathique, qui, n’obtenant rien de son intelli- 
NL ni de sa bonne volonté, lui donnait invariablement des notes 


L'us sn où Le moins confite dans sa misanthropie, elle aurait 
ménagement la cause des mauvaises dispositions de 


_ dents cruelles, la jalousie doublée de haine, rongeait ce cœur enfan- 


Ve et qui revient jouer, avec un entrain redoublé, prêt à lécher la main 


&- 
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| versions morbides, toutes ses ranc unes 
contre Tony. Comment un jour en Mubclle S my | 
— Il peut mourir. Bonne-maman, que j aimais : 
morte! Et lui, je le déteste... Les van HORS ie ap 
_ d'âge pour mourir, SL À ÿ à 
Cette pensée une fois bise Fonte son cerveau, ‘elle se mit sans 
AR relâche, malgré elle, à souhaiter la mort de Tony :‘quandiil aurait 
© disparu, lui qui était plus joli, plus gai, plus aimable qu'elle, lui 
qui plaisait à tout le monde, son père cesserait de faire des” | 
paraisons, il faudrait bien qu’il se contentât d’une petite fille, il : 
finirait par la gâter, faute de mieux, comme il gâtait Tony. Mais, Ve 
avant de mourir, on était malade, Et ce Me À rad se 6 portaié si TS 
bient.. Fr ENT es 
à ; | $ “2 tes LE a Let het. Va + 
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Par une orageuse après-midi, elle était sur la terrasse PA 
de vieux tilleuls, assise à l'ombre, et roulant: dans sa tête enfiés 
vrée des pensées qui avaient pour digne accompagnement le fracas | 
lointain de la foudre et le passage sinistre des éclairs entre les 

| nuages couleur de plomb, De grandes ombres effleuraient, rapides 
* et frissonnantes, l’eau noire d’un étang que. dominait cette terrasse, ë 
débris somptueux de l’ancien château. Du temps de la gloire de 
Varoille, l'aspect de ces fortes assises de pierre couronnées d’om- 

brages d’où l’on découvrait l'immense miroir clair et uni, réguliè- 
rement encadré, avait dû être presque royal. Aujourd’hui, la pièce 

d’eau ressemblait en partie à un marécage, tant sur un vaste espace. 
elle était voilée de joncs et d’herbes flottantes. Des allées humides 
et moussues y conduisaient, il n’y avait plus d'admirable, dans leur 

mélancolie profonde, que les bois étagés sur la colline qui bordait 

l'autre rive. Leur verdure ondoyante et! veloutée prenait en ce. 
moment des tons métalliques. Sous l'influence de l'orage, Lucette 

sentait sa méchanceté croître’ comme celle des cousins bourdene 

nans autour d'elle et qui la piquaient à l’enwi. 

Tout à coup, elle entendit des claquemens de fouet mêlés. aux 
gazouillemens d’une petite voix fraîche à l'extrémité de la terrasse, 
puis son nom fut jeté au vent sur tous les tons de l’impatience et 
de la prière. Elle ne bougea pas du banc de gazon où elle s'était 
blottie parmi les branches : 

— Lucette! répéta Tony. 

Il la cherchait de droite et de gauche avec persistance, croyant 
à un jeu de cache-cache, écartant le feuillage pour la surprendre 


Là ja ù x 
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"on 6 6 ETAT au passage ses | mollets 
7. un tablier blanc tout jeté de An de 


{sa a respiration dans le désir quel a avait der rester ina- 


fais ny comme son parrain, Prodiait bien : ce > qu “il Asia, ll 
; ne se re pas. Une exclamation ravie et prolongée. révéla 
| avait trou se. Tout à coup, il courut sur elle, dans un 
qui ne fut point partagé. Elle le repoussa 
cendit, pour lui échapper, l’escalier de pierre 
; sang. Le fâcheux tint bon. IL la suivit, non 
lisser plu: ne fois sur les marches rompues : « Tu sais bien 
ere d'aller hs Ha! » répétait-il derrière elle comme 


| rieuse; en j FANS avec un soupir de satisfaction, il essuya du 
coin de son tablier la sueur qui mouillait sa toison emmélée de 
. brins de paille comme un pid de corneille. Lucette était assise sur. 
_ herbe, tout près de l'étang :. 


phant à ses côtés. 

… Mais déjà detion dè l'enfant était prise par de grandes! arai- 
=: gnées aquatiques qui nageaient, le long du bord, dans une position 
LISA renversée en charriant une bulle d'air pareille à un globe d'argent, 
mn: autres, se -dressant à la surface, faisaient des tours d’acrobates 
É …_ ” dont Tony riait aux éclats, et ce n’était pas seulement les arai- 
. gnées: les dytiques se livraient à la chasse, les grenouilles plon- 
[“_  geaïent effarouchées, les demoiselles aux ailes diaphanes, au long 


… lé Silence rendu plus profond par l’intermittence du tonnerre, on 
entendait sauter un poisson, dont la culbute dessinait un grand 


—_  ressant spectacle avec des oh! des ah! d’admiration, en jasant sur 
…._ ses découvertes. De plus en plus, son corps s’avançait eus | 
de l'eau; ses mains se tendaient pour saisir la quenouille d’un 
roseau qu'il avait demandée vainement; à peine tenait-il au rivage 
: ”  herbu en y enfoncant ses petits genoux. Fut-ce un démon qui parla 
É tout bas à l'oreille de la malheureuse enfant, tandis qu’elle le regar- 
FC _ dait et constatait le danger : : « S'il tombait, ce serait fini... per- 
. sonne ne le verrait plus, j'en serais délivrée! » AS 
De là au crime il n’y avait que l'épaisseur d’un cheveu. 
| Jamais elle ne sut au juste si elle avait poussé Tony, mais elle 
[C2 eut certes plus que la tentation, elle eut la volonté de le pousser. 
| … Un chpotement se produisit, couvert par un épouvantable coup de 


x 


.— Toi encore! Fe avec humeur, lorsqu il s'installa triom- 


—.  corselet, venaient se poser sur les nénuphars somnolens, et dans 


cercle au Jarge. Couché à plat ventre, Tony contemplait cet inté- “4 
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blanc s rl FES fois à la surface de l'un qui iQ profc onde 
petits bras s ’agitèrent désespérément, elle rencontra le regard effaré 
de deux yeux innocens qui ne l'accusaient pas, qui n'avaient den 
vu, rien compris... La conscience de ce qu’elle avait fait s’empara - 
d'elle comme si elle sortait du plus affreux cauchemar. Avec un cri 
strident, un cri de folle : « Au secours! » elle s ‘élança, oubliant 


* qu elle ne savait pas nager, plongea, reparut, sentit ses jambes 


% prises dans des liens visqueux qui l’enchaïînaient, mais elle avait 


empoigné la blouse de Tony : « Au secours! » répéta-t-elle une der- 
nière fois, déjà suffoquée par la vase. Le hasard voulut que le jar- 
dinier passât au moment même, fuyant l’averse. Avec un gros juron, 

il se mit à l’eau, repêcha les deux petits corps enlacés, Un seul des 
enfans avait perdu connaissance : Tony, qui était resté sous l'eau 
plus longtemps, ne respirait plus. Quand son ennemie le vit couché 
dans l’herbe, blanc de cette même blancheur qu’elle se rappelait R 
avoir baisée sur les joues froides de bonne-maman, sa menotte 
crispée qui retenait encore quelques feuilles de saule auxquelles il 
avait voulu se rattraper, retombant lourde comme du marbre à ses 
côtés, elle cria : « Je l'ai tué! je l'âÿ tuél : » Puis, : son tour, elle 
s’évanouit. 

— Je l'ai tué! fut le cri de son délire, un cri qu’ aucun n ceux 
qui la soignaient ne prit au sérieux. | | 

Quand elle revint à elle longtemps RL sa victime ressuscitée 
escaladait le pied du lit : 

— Tu as donc été bien malade, ma pauvre Lucette, pour avoir 
voulu me repêcher? Je ne le ferai plus, va!.. Je ne me pencheraiï 
plus sur l’eau!.. 

Et M. d’Armançon, qui la soutenait dans ses bras, tandis que le 
docteur lui faisait avaler un cordial, répondit au mot: (& 

— Pardon! — faiblement balbutié. 

— C'est vrai, tu as eu tort d'aller du côté de l'étang et de l'y 
entraîner. N'importe, tu t'es conduite comme une brave fille en 
t'exposant pour lui... | 

L'émotion l'étranglait. Lucette s’en aperçut, mais A ne songea 
pas à se demander si c'était à cause d’elle ou à cause de Tony. Sà 
jalousie était restée au fond de l’eau. Ce mot du pauvre petit : 

Tu as voulu me repêcher, — avait eu raison, une fois pour Los 
de $es mauvais sentimens; il était allé droit à son cœur, ce gage 
d’inconsciente miséricorde, pour le régénérer en le brisant, Elle 
saisit les mains de l’enfant, elle les baisa, elle pleura et il Jui sem- 
blait que ces larmes qui ne finissaient pas de couler lavaient tout | 
ce qu'il y avait de pervers en elle, ne laissant rien qu'un besoin | 


F. dé “TONY, je Toi Ne USE 
F d'expier, qui, à partir. de cette heure décisive, ne la quitta plus et 
. fit d'elle u une autre créature. | 


2 
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1 année suivante, PR M. de Montmerle, b EE l'accueil dou- 
teux de son cousin Robert, vint s'assurer par lui-même de la situa- 
tion de Li Nyons. situation qu on lui avait dit être si 
sque intolérable, il fut.surpris de trouver que tout mar- 
eux. ee ne ressemblait plus ni à l'enfant gâtée qu'il 
ie.ni à la jeune furie dont M de Trézé lui avait raconté 
ouesse s. C était une petite personne délicate et mince, qui, ses 
les boucles d'autrefois relevées derrière la tête en un nœud 
sévère, de taille un peu pliée par une croissance trop hâtive, la 
F4 D ue pensive et comme voilée, traversait les phases mysté- 
|”  rieuses de l’âge ingrat sans que l’on püût deviner si elle serait fina- 
lement laide ou jolie. Au moral, elle ne parut à M. de Montmerle que 
| trop parfaite; il eût voulu des confidences, quelques plaintes peut-être, 
et à ses questions insidieuses elle ne répondait pas un mot qui pût 
laisser croire qu’elle fût mécontente ni qu’elle désirât rien. Fort 
intrigué de ce changement, le vieux créole faisait subir aux uns et 
aux autres, pour en avoir l'explication, dediscrets interrogatoires, mais 
—_ en vain;toutce qu'il apprit fut que le caractère de Lucette s'était 
| he. …_._ modifié par miracle, Son père se vantait de l'avoir matée; M! Arnet 
parlait de ses progrès avec une vivacité qui prouvait qu "après avoir 
Le fait le serment téméraire de ne plus s'intéresser à rien ni à BÉÈOES 
| au monde, elle était tout près d'y manquer : 
_. — de ne prévoyais pas d’ abord, il faut l'avouer, de si hors résul- 
| tats, disait-elle de son air revêche MÉNAREN adouci. Elle à bien 
| à profité de mes leçons. | 


- De son côté, le curé mettait la transformation obtenue sur le 

_ compte du catéchisme. 1l préparait Lucette à la première commu- 

nion. Comment ne se serait-elle pas amendée? Tandis que le docteur 

(un  Berthot s'obstinait pour sa part à croire que la crise qu'avait subie 

l'E l’enfant avant de recouvrer cet heureux équilibre avait été purement 
ibr 2 physique : 

— Nous l'en avons tirée, disait-il en se frottanc les mains; à cet 

âge, les caprices, les-colères, les boutades nerveuses se gnérissent 

par un bon régime, du fer, et de l’exercice. 

| Ainsi chacun voulait avoir contribué à ce qui n'était en réalité 

qu’une affaire entre Lucette et sa propre conscience. Le mal lui était 

apparu HRRIMORE, irrésistible, elle s'était sentie criminelle l’espace 
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d’une seconde pour concevoir aussitôt après l’effroi, l’hor 
même. Ainsi qu’il arrive si souvent, la vengeance avait sa 
tion cédé la place au repentir, qui désormais l'aidait à se | 
mieux que ne l’eussent fait toutes les admonestations d'autrui. 
comme Dieu était bon! Dieu qui lui avait pardonné par FR ouche 
de sa victime et mieux que pardonné!.. Dieu qui avait permis que 
_cette victime sauvée ignorât,.. ne pût se douter jamais! 
- — Mais, alla dire M. de Montmerle au curé, ous. que 
_Lucette conserve réellement quelque respect pour, un père qui ne 
se respecte pas lui-même, qui boit, qui tempête, au ere le. 
ci d’une vie déréglée?.. | “art | 
*— Monsieur, dit le curé, celui qui permet ces HS un : 
deau sur les yeux des enfans. M'< Lucette prend pour les accès 
_ d’une maladie inquiétante tous les affreux symptômes de l'ivresse; 
son ambition est de soigner son père, de le guérir, et personne 
autant qu’elle peut-être n’en serait capable. Nousparlons souvent 
ensemble de cette prétendue maladie.-Je ne-la désabuse pas. Se. 
trompe-t-elle, en somme? Au point où il.est, M: d'Armançonme 
semble à peine responsable. L'homme peut s'arrèterssansdoute/sur 
une mauvaise pente, les occasions lui sont données pour cela, mais 
s’il n’en profite point, s’il laisse passer le moment, s’il s’abandonne 
lui-même, s’il franchit la limite qui.sépare le péché de l’endurcisse- 
ment bestial, c'en est fait. Pour moi, M. d’Armançon est un fou, et 
je ne vois pas de mal à ce que sa: folie rondes sers aux Co 
de son enfant. 
.— Soit! mais la prédilection de cette innocente pour vas petit 
drôle que vous savez... peut-on tolérer cela ?.. Elle s’ occupe de lui 
autant que s’il était son frère tout de bon: L'autre jour, je l'ai Sur- 
prise, le croiriez-vous? qui très patiemment Jui apprenait se ses lettres. 
. C'est scandaleux ! | ae 
— C'est divin! riposta le curé. Inclinons-nous devant pr Fe Li 


? 4 


qui nous passent, Ne savez-vous point ce que dit le Seigneur : sp F. 


1 Mes pensées ne sont pas vos pensées, mes voies ne sont pas vos: 
voies, car de même que les cieux sont plus hauts tque la terre, | 
mes voies sont plus hautes que les vôtres, mes-pensées sont plus 
hautes que vos pensées? » Laissons faire la Providence, mon- 
sieur; elle est autrement savante, autrement ingénieuse que nous, 
et elle se sert parfois de la main d’un enfant pour rétablir l’ordre 
dans un chaos que toute la sagesse de ce monde ne saurait pas 
débrouiller. 
M. de Montmerle, qui représentait Ja sagesse de ce HE hocha 
la tête, peu convaincu, mais M! Arnet eut l’occasion d’éprouver 
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pour elle-même la vérité profonde des paroles du curé. Lucette, 
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> de ne Dies qui l'avait ane de penser 
à dre souffrances que les siennes, s’aperçut très vite, avec la 
picacit pins donne l'expérience, que cette vieille fille désa- 
était ainsi que parce qu'un malheur quelconque l'avait 

nie, sense Copa passe méchanceté doulou- 
er des ména- 
irds, cé timides attentions a ER 


L Dalle. vit son delire, pare pe a 
arte avaient été dépouillés les par ue 
rit de fleurs automnales, l'ombre 

sur sa bouche et en effaça le pli maussade sans 
ht hésuonp Hierèce néanmoins... elle était 


L: | ent, die elle, les ns me donnent. le 
L: he ne 4 garder votre beau Ar | 
 Lucette eut l'air déconcerté. 
_— Alors il ne vous fait pas plaisire 

_— Si vraiment, il. me: fait plaisir, plus que vous. ne pensez, car 
c'est le premier que je-recois..…. 

-— Est-ce possible? Personne ne vous ?.. 

“Ælle s'arrêta, mais M Arnet avait compris apparemment, | 

: — Non, dit-elle avec un nouveau sourire, très amer celui-là, Per- 
_ sonne ne m'a jamais aimée, Au fait, pourquoi m 'aherait-on?.. Je 
| 14 ne suis pas aimable. 
| M — Moi, je vous aime, dit Luceite avec chaleur, en s enhardissant 
jusqu'à d’embrasser. . 
PR Le front ridé de M'° Arnet se déroba presque à cette. caresse 
Ë insolite, mais une sorte de tressaillement réprimé avertit Lucette | 
: jd LE son baiser avait « fait plaisir » plus encore que ses fleurs. 

Je voùs aime, insista-t-elle, pour tout, le mal que je vous ai 

nné, moi qui méritais si peu... Ÿ 
.. — Mon Dieu, que dites-vous? interrompit dc HOUS, embarrassée 
b, autant qu'émue par ces effusions, vous êtes bonne, mon enfant, 
meilleure que moi, je suppose, — ajouta-t-elle tout bas, # 

— Ah! s'écria dans un élan de franchise et d’humilité la petite 
fille devenue rouge jusqu'à la racine des cheveux, si vous saviez 
fl 4. ‘ce que je suis... si vous pouviez deviner !.. Je vous trompérais, . 
mademoiselle, en vous laissant croire que je suis bonné. Seule- 
LE. ment je tâche de le devenir, reprit-elle au bout d’un instant, | 
4 — Et de quoi vous accusez-vous si fort, pauvre mignonne ? 
demanda M'° Arnet en riant d’un rire moqueur, curieux, attendri 
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ce jour-là ni jamais. Ce ne fut que trois ans plus tard, — quand des 
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à la fois. — Elle était toute surprise elle-même de e qu’e 
sentait de doux et de j jeune pour ainsi dire. a TT 

Mais Lücette ne consentit pas à s’expliquer davantage. Ou 


_ livre, elle le remit à l’institutrice comme pour la prier de} NES Ee ux 
leçons, et M! Arnet fit preuve de tact : elle évita de la rs ner 


_ liens de sympathie réelle se furent noués entre ces deux natures ” 
_ombrageuses et profondes, que Lucette, un beau soir, spontanément | 
3 + encore, comme si elle eût compris que le seul moyen de témoigner L 
ne gratitude était dans une confiance absolue, et aussi peut-être parce 
nu les jeunes cœurs ont à un moment donné l’irrésistible besoin 


ie | ent son amie, certain épisode tragique et me lointain qui gvait 


été le grand événement de sa vie. En l’écoutant, l’œil aride de 
l’institutrice devint plusieurs fois humide. Elle essaya, lorsque le 
récit fut achevé, de répondre quelque chose, sans rien trouver 
d’abord. Ses lèvres frémissaient, refusant de la servir: : 

— Lucette, dit-elle enfin, vous me donnez un grand"exemple; 
pour vous l'épreuve a été autremeñt sévère et redoutable que pour 
la plupart d’entre nous ; elle est venue vous trouver trop tôt, à l’âge 
où l’on n’est pas armée contre de telles souffrances et vous l’avez 
bravement subie. Si votre esprit s’est égaré un instant, votre volonté 
n’a jamais été coupable, croyez-moi, mon enfant. Vous ne saviez a 
plus ce que vous faisiez quand vous avez essayé de faire le mal, . 
mais que d’angoisses cette minute de démence laisse deviner !.. 
Pauvre, pauvre enfant ! Moi qui me Re moi qui Ra 

_ moi qui ne savais pas pardonner | | 

La sincérité, l’abandon sont contagieux. Noté PR tous 
volontiers par une confession à l’aveu- qui vient nous chercher. Ge . 
fut ainsi que M'° Arnet s’accusa : 

: — Hélas ! oui, reprit-elle, je me suis 1Éa punie, torturée, 
en fermant mon âme à la bonté. J'ai aggravé comme"à plaisir mon 
sort fâcheux, qu'’aurait pu rendre tolérable la résignation, un dévoü- 
ment sincère aux devoirs qui me restaient. il nous!en resteltoujours, 
et à tous, des devoirs. Vous êtes venue me le rappeler, cher ange, et 
quel bien vous m'avez fait !.. 

— On supposerait vraiment que vous m ’admirez ! s’écria la; jeune 
fille stupéfaite, Parce que je suis venue à bout de sentimens détes- 
tables que rien ne motivait ? Car n’était-ce pas un premier tort, un 
tort très grand que de croire mon père capable de préférer toutide 
bon un étranger à sa fille, et de prendre mal cette bonne action 


qu'il accomplit à l'égard de Tony ? 
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"  — Mais ce Tony, dit en hésitant M!° Arnet, qui, comme tout le 
-_ voisinage, était au courant des motifs de la prétendue es 2 action, 
ce Ton vaut-il quelque chose ? # | 
sa vaut quelque chose ! s’écria ren indignée. ï m’adore ; 
il est si intelligent!.. Je lui apprends tout ce que vous m°’ ensei- 
rez, Il saisit du AE Ée les “seen Gela enchante papé 
naturellement. | Lo 
— C’est afin de cr prenez tant de peine pou son 
“filleul é Fr 4 À codes née 


Le d'a temt lui prit main, qu ‘elle : serra TA entre le 
_ siennes, comme pour s’imprégner de la générosité, de la vaillance, 
mes candeur’ qui avaient permis à cette enfant de ne comprendre, 
. de ne voir que ce qu il fallait Lt bien agir sans une ss 
| sée ni un SOUPÇON. | 

— Ainsi ra vous êtes heureuse, chère petite? vous êtes 
RRRPENRT ER FR STa 
Lucette baissa mt tête; si elle pouvait garder un secret, elle ne 
savait pas mentir: | 
“pit ya quelqu” un hi nous, dit-elle téitanéent: qui ne m'aime 
Te etrqui me nuit chaque fois que l’occasion s’en présente, Mon 
| père dit que c’est du reste une personne sûre, une personne dévouée, 
quoique... Enfinvilrtient à elle. Je la supporte de mon mieux. Seu- 
lement j'aurais voulu devenir utile peu à peu dans la maison, 
apprendre à diriger notre intérieur, comme faisait sans doute 
maman. Elle ne l’a pas voulu et mon père m'a interdit de m’occu- 
per dé rien. Ce jour-là il s’est mis en colère au point d’avoir ensuite 
un accès de goutte. Les contrariétés lui font beaucoup de mal. 
Je n'y reviendrai plus. Après tout je n’entends rien au ménage, 

_ je"ne suis encore qu'une petite fille; c’est assez d'être votre élève 
et à mon tour l’institutrice de Tony | | 
… — Qu'est-ce que voire père compte faire db ce gar ons 

Je ne sais... Je crois bien qu'il restera toujours avec nous, 
— Toujours ?.. Mais quand il grandira, quand il sera un homme ? 

7 _— Tony un homme dit Lucette en riant,. - 

— Si votre père venait à mourir... | 
— Oh! ne supposez pas cela, s’écria-t-elle, | | 
| De grosses larmes arrêtèrent brusquement son accès de gaîté, 

—._ Oo: — Quand vous serez mariée enfin?., poursuivit M'° Arnet, 

Et Lucette de rire de plus belle : 
rome Lxiv, — 1884, L 32 
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PE _ Moi mariée ?.. Des idées ras vous a c 
| mademoiselle! Be ni 
— J'ai l'idée que vous êtes un petit ange, Lac f, Se. 
= — Quand je viens de vous raconter des choses qui PER. me 
SE faire prendre pour un monstre | à ci 20 
ù re Non, j je n’en ai pas tiré cette. conséquence. La preuve. Écou- M 
_tez, je n’ai personne en ce monde à qui me donner, cequi est. le. + 
_ plus grand des malheurs pour une femme. Voulez-vous que je anis 2% 
7 à vous, mon enfant, moi et ce que je sais et ce que je eee 4 Ve 
. ee aujourd'hui et pour toute la vie?  . 3 , 
Elle parlait solennellement comme si “elle se fût donnée. corps et 
SI âme en effet. Lucette se jeta dans ses bras; ce fut une longue: 
__ étreinte maternelle d’un côté, filiale de l’autre, 
Le pacte conclu, M'° Arnet n’eut plus qu’un rêve: parer Lucette Ÿ 
de tout ce qui n’avait pu lui servir à elle-même, créer en sa per= 
sonne la femme heureuse, accomplie, parfaite, idéale, qu'auraits 
voulu être autrefois une certaine Constance Arnet étrangement: 
ambitieuse. La destinée avait eu un but en Jui inspirant dans sa 
jeunesse ce furieux désir d'apprendre, en la condamnant ensuite 
à laisser tant de trésors acquis sans-emploi, en laramenant malgré. 
elle au fond de ce village perdu où une tâche si intéressante l’atten- 
dait. Pour être d'accord là-dessus avec le curé, il suffisait de 
changer la destinée en Providence. M!° Arnet ne disputa pas sur 
_ les mots, et à quelque temps de là Lucette, à sa grande joie, parvint 
à rapprocher, à réconcilier ses deux amis, sa chère institutrice et. le SÉRS ; 
digne prêtre. L'affection qu’ils lui portaient l’un et l’autre futun 
trait d’union entre eux. Ils s’entendirent pour son bien, Le curé 
reconnut qu’il avait nourri des préventions peu justifiées contre la 
prétendue libre penseuse, qui était une femme du plus réel mérite, 
M'° Arnet déclara qu’elle s'était privée d’une précieuse ressource: 
en évitant plusieurs années de suite la société d’un homme aussi, 
éclairé, un homme supérieur, à sa mamière, et de bonne foi, bien: 
que trop récalcitrant sur le grave sujet du développement i illimité de 
l'instruction chez les femmes. 
— Avouez que si vous étiez restée aux champs plutôt que. de 
poursuivre la science et l'inconnu à travers le monde, yous auriez 
eu moins de: soucis, disait le curé dans les disputes, parfaitement 
amicales d’ailleurs, qu’il avait maintenant avec sa parasite ” 
reconquise, 4 
— Et que serait devenue en ce cas l'éducation de Lucette ? 
ripostait avec feu Mie: Arnete 
— Vous avez raison, répliquait!le curé, revenant à ses niotiel 
Heu fait bien ce qu'il fait, (ii 
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Éirinucness de Lucette aidant, la révoltée d'autrefois Le 
épondre: Amen. | 
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nt abr Ab pr faisait à sa fille devenu 0 
ent élevée qu’elle ne trouverait qu’à grand- 
ri. Première difficulté, on ne la connaissait pas; c était LR 
estra ion ‘en règle. Seuls, les Trézé avaient conservé quel- 

ions avec M. d’Armançon ; seuls, ils se glissaient quelque- 
d re de cet ours, les hommes de la famille du 
ns : le ere qui gardait, malgré tout, del’amitié pour un vieux 
camarade de plaisirs, et son fils, qui, Parisien de goût et d’habitudes, 
— passait cependant chaque année deux ou trois mois d'automne sous 
* le toit paternel pour se refaire, disait-il. S'ennuyant vite loin du cercle 


or A 


{ 


0 D 
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LT - et du boulevard, il poussait son cheval jusqu’à Varoille par désœu- 
vrement. Sans avoir pourles grandes chasses à courre la passion 
sincère et véhémente que témoignaient ses aïeux, émules des d’Ar- 


“u 


mcon sous ice rapport, le lancer d'un cerf ou d’un sanglier le 
| » distrayait à l'occasion, il aimait alors en causer avec ce veneur 
310 | tea lex-beau Rébert, un original qui avait, disait-il, « de la 
|" couleur, ducachet, » et qui, l'ayant vu naître, ne songeant pasèse 
| gêner avec/lui, l'accueillait mieux que tout autre intrus. Fernand 
| dé Trézé savait flatter son faible, il le mettait sur le chapitre deses 
prouesses d'autrefois, et le louvétier en retraite ressassait d’abon- 
dance des souvenirs cent fois racontés, tout en fumant la grosse 
pipe que "Glaudine Forgeot con ns entre ses lèvres avant de la lui 
“Orire 1,7 
Toujours appétissante, éété Forgeotte; soulément le Rubens était 
devenu Jordaens; la santé, l’'embonpoint débordaient et, au coin 
de l'œil bois. de la narine retroussée, du sourire patelin, une 
expression de ruse triomphante avait plus que jamais élu domicile. 
A ce wisiteur-là elle ne faisait pas grise mine, au contraire; les 
"jolis" garçons la trouvaient indulgente, et son goût personnel était 
| n peut-être pour quelque chose dans la prédilection que le-châtelain É 
dé Naroille témoignait à Fernand. Il est vrai que celui-ci ripos- 
tait aux récits de chasse par des histoires de femmes, des histo- 
“riettes parisiennes qui avaient le don de chatouiller encore M. d'Ar- 
_mançon et de le faire éclater d’un gros rire à demi moqueur. Il 
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riait du petit. appétit des mauvais sujets de la nouvelle géné: 
ui qui avait eu l'estomac plus exigeant et plus robuste; il en ri 
comme un soudard habitué aux lippées colossales pourrait ire d’ 
menu de petit-maître sayouré à fines bouchées dans un re | 
de dimensions modernes. ne 
_— Ces freluquets d'aujourd'hui ne sont rien moins que solides, 


_ disait-il ensuite à la Forgeotte, mais je ne leur refuse pas d'être 


amusans.. Et puis, soupirait-il en fixant sur sa jambe, goutteuse, 
un regard morose, ils Sont jeunes! « 

= Et la Forgeotte de répondre ce que, depuis le temps des ne à 
… Commères, les favorites de cette sorte ont répondu à tous les Fals- 

taff affligés de vieillir : 

— Ce qui n'empêche qu’on t'aime autrement qu'on n aimerait | 
aucun de ces morveux-là. ; 

Falstaff payait de pareilles réponses du prix d’une mante ou nine 
cotte; son émule bourguignon n’était pas quitte à si bon compte. 
D'année en année, ce qui lui restait de terres se transformait en 
argent mignon qui passait furtivement entre les mains de Claudine 
Forgeot, habile à faire valoir les intérêts du wpetit.»Pource 
petit-là, sans cesse mis en avant, il volait sa fille, et Lucette, i iguo- 
rante de cette spoliation quotidienne, persistait dans un rôle de 
dupe, prodiguant tout ce qu ‘il y avait de meilleur en elle à celui 
qui, sans le savoir, lui faisait du tort. 

Ce père indigne en était parfois touché jusque dans les replis 
obscurs de sa conscience engourdie, Il eût voulu lui dire : — C’est 
trop ! R 

Quant à la Forgeotte, elle était tantôt reconnaissante et fière, 
prête à baiser les mains de celle qui faisait de son fils un clerc, 
l’égal des petits messieurs les mieux éduqués, tantôt haïneuse, 
irritée de ce qu’elle appelait alors une façon de lui prendre Tony. 
Ce gamin la méprisait déjà, n’avait rien à lui dire. Toute son amitié 
se tournait vers la demoiselle. Celle-ci se vengeait à sa manière; 
elle le prenait, l'accaparait, elle l'exciterait contre eux un jour ou 
l’autre, si elle savait jamais. 

— Eh! qui te dit qu’elle ne: sache pas déjà? répliquait Michelin 
Forgeot, incapable de croire à la genérosité de personne, encore 
moins à la pureté d’une pensée de vierge; c’est bien malin, les 
jeunes filles, et cette diablesse d'Arnet, qui ne nous aime guère, a 
dû lui ouvrir les yeux depuis longtemps. Ce n’est pas pour rien 
qu’elles sont ensemble comme les deux doigts de la main, va! 
Il y a quelque chose là-dessous, quelque complot, 

Pendant ce temps, Lucette, éprise de son œuvre, car c'était 
elle qui avait créé cette intelligence ouverte, ce bon petit cœur, 
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D Mémoire déjà bien meublée, toute cette personnalité enfantine 
Be de promesses, comme un arbuste dru et vivace au mois de 
_ mai, Lucette, maîtresse depuis longtemps de sa jalousie, sereine 
pe contente d'elle-même, se faisait appeler ; petite mère par je jeune 
A fallait qu’elle re la tendresse qu’elle avait FER d'abord 
tout entière à son père, cette tendresse, refoulée peu à peu par la 
crainte et le dégoût, se reportait sur celui-là. On les rencontrait 
ensemble, chevauchant de grand matin, le long des chemins creux 
mouillés de rosée, elle, sur sa jument du bon type morvandeau, | ; 
: sing uleur, coufte et râblée de formes, lui, montant quelque 
Cæ eval.de chasse réformé. On les entendait se crier gaîment 
FT | 1 NS ai es champignons dans les bois, selon la saison, Ils 
| étaient inséparables. Les paysans souriaient, chuchotaient, A quoi 
| pensait donc la demoiselle?,. Dame, le pet était za son Haye Mais 
| ce n’était pas une raison... 
| M. Fernand de Trézé, pour sa part, quand “ constata cette incon- 
1 venance, en fut suffoqué. C'était le comble aux excentricités du 
vieux d'Armançon que de permettre pareille chose, de l’exiger 
| 101 La sage Cela passait. la mesure. Longtemps Fernand de Trézé 
| était fort peu soucié de la façon d’agir, de l'existence seule- 
Î Gien d’une Lucette qui, rendue sauvage par l'isolement, s’en- 
fuyait ou se cachait aussitôt que suryenaient des visites, Il fut 
“stupéfait de l'apparition de cette belle personne qui, un jour à 
….  limproviste, l’accueillit sur le seuil de Varoille en lui. disant que 
son père, absent depuis le matin, regretterait de ne s’être pas 
trouvé au logis pour le recevoir, et lui demanda d'une voix très 
douce s’il n° y avait aucun Hesegs dont elle püt se charger pour 
lui. 
— Est-il “4 ca que je fee à Me Lucienne d’ is à lo dit le 
jeune homme d’un air de doute... 
-_ — Moi, répondit-elle en riant, je suis bien sûre de parler à 
M. Fernand de Trézé, Il n’a pes extraordinairement changé depuis 
- l’année dernière. 
___— Permettez-moi de vous faire res que Pannée dernière 
vous êtes restée invisible ou à peu près...— Il sourit, .« un souvenir 
1 comique lui revenait à l’esprit, un souvenir que Lucette devina, 
lu car elle devint aussitôt très rouge, ce qui l’embellit. Elle était un 
| peu trop pâle d'ordinaire, d’une pâleur créole, l'héritage mafernel. 
— La dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous bien régarder, 
|_ vous aviez quatorze ans, si je ne me trompe. De quatorze à seize 
ans, certaines jeunes filles se transforment absolument, 
— Oui, dit Lucette, j'ai beaucoup grandi tout à coup. 


x 


— Oh! ce n’est pas cela, dit le jeune homme, l'en 
la tête aux pieds d’un regard d’admiration né iscrète. 

Certains hommes sont La eie d'admirer une fem ne ho 
ment. © SR 
Il ra trouvait terne ue one qu’elle fat. si: faite 
sous une robe de percale que n’eussent pas voulu porter les femmes 
de chambre de sa mère, svelte, élancée, avec ce long u bistré ee 
nuque sous le poids des lourdes tresses qui entouraient, 

ment à tous les décrets de la mode, une tête petite cr nes 

éclairée par des yeux incomparables où le jais étincelait dans la 

nacre vive sous l'épais rideau des cils noirs, un regard plein de 
__ Jangueurs et de flammes involontaires, allumé au soleil des tropi- 
ques. Les traits manquaient de régularité, mais ils se modelaient 
pour ainsi dire sur la pensée ou l'émotion du moment, avec une 
mobilité qui renouvelait sans cesse la séduction de’cette étrange et 
variable physionomie. Ge fut une observation que M. de Trézé eut 
lieu de faire un peu plus tard en causant avec elle, car, au repos, 
_ l'expression du a Jui avait paru RSS FAURE ET 
mélancolique. PME 

— Quand j'ai dit jont Là l'heure que, la atatelste den UE s 

_ restée à peu près invisible, mademoiselle, dit-il, prenant plaisir à 
l'embarrasser, c'est que je n’ai en réalité aperçu de votre per- 
sonne qu’une robe extrêmement courte et deux... bottines qui se 
balancaïent dans l'air au-dessus de ma tête,.tenez, à l'extrémité de 
cette allée là-bas, tandis que M. votre père me reconduisait. 
. Lucette rougit de honte en songeant que ce que M. de Trézé 
appelait une robe courte devait être en réalité une paire de jambes; 
puis elle rougit de dépit en se rappelant les grosses bottines pou- 
dreuses qui ne pouvaient donner de son pied une idée favorable: 
dans un troisième accès de rougeur, il entra quelque confusion de 
ce dépit inavouable et une certaine colère aussi de dépnil où Ja 
mettait un propos si léger. 

Fernand, qui n avait parlé que pour see monter cette jolie 
pourpre à ses joues, la regardait plus que jamais d’un œil d'expert, 
ravi d’avoir trouvé une perle dans la plus grossière des coquilles 
d'huître. Tout à coup elle prit le parti de rire : un rire fin et 
sonore à la fois, d’une qualité rare, lui aussi! | 

_— Je me rappelle, dit-elle en secouant son trouble qu’elle jugeait 4 
ridicule; notre cabinet de travail était dans un arbre, cet été-là. | 
Tony grimpait très haut, comme un écureuil, pour apprendre sa R 
leçon, moi je m’arrêtais à la fourche pour la lui faire réciter. Voilà 
un des grands changemens qui se sont produits, monsieur; je ne 
monte plus aux arbres, veuillez le croire. 
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Pie Tony? qu'est-ce que Tony ? demanda le j jeune Trézé. #0 
_ — Mon Dieu! c’est Tony, répondit-elle riant toujours, mon élève, 
mon camarade. Rob Viens Cons ne que je te D à 


.. | gymnastique, qui ia cour comme une flèche au 


alement la main sur ses 


moment même, einer: 


s,. 
1r Rte nn la no, de ce A du 
ne plairait-il pas d'attendre mon père ?.. 
D — j'allais vous le demander, mademoiselle, répliqua le jeune 
3 _ homme, qui, avec empressement, la suivit dans la maison. 

__ Elle lui en fit les honneurs avec cette distinction qui ne s acquiert 
_pas, parce qu’elle n’est qu’une simplicité exquise. La glace fut vite 
| rompue, grâce à l'habitude du monde que Fernand possédaitautant 
que personne. Le nom de M, de Montmerle, qui revenait souvent 
dans la bouche du jeune homme, servit de trait d’union. Fernand 
_ donna gaîment à Lucette des nouvelles de sa da, dont la laine 
était devenue grise, et qui parlait de « mamselle » comme si elle la 
voyait tous les jours. Une photographie envoyée par Lucette n'avait 
‘plus de tête; elle avait été mangée de baisers. 
= — Il vous faudra revenir à Paris un jour, disait Fernand. 

.— Pauvre da! je serais si contente de la revoir! réprenit 
Lucette. Mie 

.— Oh! vous aurez bien tes intérêts que votre da. Je sup- 
pose que vous aimez le monde, comme toutes les jeunes filles... 

Et, se mettant à sa portée, il fit passer sous ses yeux les fêtes, 

les théâtres, tout ce qui du Paris permis, expurgé à l’usage 
des jeunes personnes, avait chance de l'amuser. Fernand excel- 
lait dans ce genre de bavardage anodin, quoique ce ne fût pas le 
. ton ordinaire de sa conversation; il l'avait Roue à Tusage de ses 
sœurs. | 
Tandis que os l’écoutait, curieuse, animée, toute fière 
d'être traitée en dame pour la première fois de sa vie, Tony, attentif 
à sa manière, se permettait quelques grimaces espiègles derrière 
cette fleur des pois d'élégance parisienne qui lui faisait l° effet d’une 
caricature, ignorant qu'il était du bel air. Un coup d'œil désap- 
probateur ayant réprimé ses velléités de moquerie, il alla prendre 
un livre, se pelotonna dans l’âtre vide auprès de Fricot, le doyen 
de la meute, toujours assoupi à cette place, ét eut bientôt perdu le 
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fil d’un entretien qui, pour lui, était du grec, quoique Lu 
y trouver tant de plaisir. Quelque chose de très diff érent t de 
coquetterie, malgré la similitude des apparences, le genre d' Pin 
cente excitation qui accompagne l'attrait de la jeunesse pour la jeu- 

nesse, l'étonnement de plaire et la piquante saveur d'une chose 
nouvelle, accélérait le sang dans les veines de Lucette, lui donnait | 

_la sensation de courir la première aventure de sa vie. ” 

— Tiens!.. tiens!.. se dit à elle-même la Forgeotte en passant 
son minois madré dans l’entrebâillement de la porte, qu'elle 
referma sans que personne l’eût entendue. 

M. d’Armançon rentra au moment où Fernand ne se souvenaitplus 
guère d’être resté pour l’attendre. Il commença par gronder Lucette, … 
qui n'avait pas offert à son hôte les rafraichissemens d'usage. Quant à 
lui, il s'était abondamment rafraîchi déjà chez un de ses fermiers, 
avec lequel il avait été causer d’affaires d’une facon quelque peu 
incohérente , à en juger par son état actuel. Il est vrai qu'il avait 
pris ensuite le coup de l’étrier à La Combe, où il venait de faire halte, 
ce qui ne l’empêcha pas de réclamer, parce qu'il fallait que Fer- 
pand y goûtât, une bouteille de ce fameux meursault qui dormait. 
dans la cave depuis le sacre de Charles X, Il était bu depuis 
longtemps, ce meursault historique, mais la Forgeotte apportait 
quand même en tr iomphe, cachée dans un petit panier, la bouteille 
revêtue de toiles d'araignées, et M. d’Armancon de dire invariable- 
ment : k | | 

— Maintenant, ménageons ce qui reste. 

Fernand remarqua que Lucette reprenait sa mine sérieuse pour 
enlever le vin précieux, qui menaçait d’être tari jusqu’à la der 
nière goutte, bien qu'il eût refusé d'aider à le boire, Il remar- 
qua aussi que, tout en ayant soin de s’effacer d'une façon respec- 
tueuse et presque craintive, elle imposait à son père, que celui-ci 
se contraignait devant elle, retenait ses grosses plaisanteries et. ses 2 
jurons. 

— Quelle tenue excellente! quelle bturR précoce! pensait-il 
en retournant aux Bordes; il y à chez cette enfant je ne sais quoi 
de digne et de réservé qui étonne. Son mari pourra compter sur 
elle dans les circonstances sérieuses de la vie... Le mari de 
M'e d’ Armançon l. : 

— Pourquoi pas? reprit-il tout haut, en retenant son cheval, 
qui venait de buter contre un caillou, car il avait lâché la’ bride, 

— Pourquoi pas? On me presse de me marier. Eh bien! j'aurais là 
une femme qui à dix-sept ans mérite, pour l'attitude et la raïson, 
de servir d'exemple à tant de vieilles folles dont Paris fourmille. 

Un naturel parfait, et avec cela l’air d’une jeune matrone au 
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_ besoir . Voilà qui per Pre _ disons introuvable, - — partout ailleurs 

_ qu'à Yaroille, 
Il pensait à sa propre “ie qui avait trans tormé en ee 
| jaunes ses premiers cheveux blancs, qui se défendait avec déses- 
. poir contre les années. Jamais il n’avait pu lui accorder cette 
_ vénération qu’une mère inspire à tous, dans la jeunesse même, 
quand elle consent à n’être belle que pour son fils. Et le grand 
nombre des filles à marier qui avaient jusque-là défilé sous ses yeux 
ressemblaient plus ou moins à cette mère frivole et fringante. Il 


était las d’un type uniform e qui, extérieurement, à vingt ans ouà 
uarante, se approchait beaucoup de celui des femmes que l'on 


be a "épouse 1 M ae les femmes qu’il connaissait le mieux, par PATRR 
thèses Ge n'était v vraiment pas la pere de changer, 


_mait-il en s'arrètant pour at un. cigare. Parlez- moi, en fait 
… d'éducation, de celle que l’on reçoit entre un vieil ivrogne et une 
Dulcinée en sabots, dans un pays où la lecture est un art de. luxe, 
_Je ne vois d'incorrect, de terriblement incorrect, que la présence 
+ de ce polisson..… Mais il suffira de lui ouvrir les yeux... — C'est 
* qu’elle cause très gentiment... À qui doit-elle. donc cette cul- 
ture, car enfin, même avec. de l'esprit, on ne devine pas tout?.. 
| Cet horrible vieux squelette de Constance Arnet a passé par là... 
oui, je sais bien. N’ importe, c'est un miracle, 
…  … Me voyez-vous sur les bras, continuait Fernand à bâtons rom- 
pus, me voyez-vous sur les bras une femme du genre de ma mère 
ou de mes sœurs, une nouvelle mariée insatiable qui voudra sortir 
1 ‘tous les soirs, donner à corps perdu dans tout ce qui ne m'amuse 
plus guère?.. Tandis que celle-ci n’exigera rien du tout. Elle a com- 
mencé par une rude SPP: La rendre heureuse ne sera pas dif- 
ficile. s. 
M. Fernand de Tréré n'était er Pont à prendre ppt 
coup de peine pour rendre heureuse sa future femme. Le mariage 
ne lui convenait qu’à la condition de ressembler à un pré plantu- 
_reux où le pur-sang surmené, sinon fourbu tout à fait, après une 
ample moisson de glorieux états de US va sanguins se 
_ mettre au vert. 

.— Des yeux à tout era ss en remettant son che- 
val au pas, après un temps de galop modéré en harmonie avec l’agi- 
tation de son cœur, ce jeune homme de la nouvelle école, qui, loin 
d'avoir un tempérament à prendre feu sans rime ni raison, allait 
difficilement d'ordinaire jusqu’à s’échauffer. 

...… Là! là! murmura-t-il sans que l’on pût comprendre sl cette 
interjection calmante s’adressait à lui-même ou bien à sa monture. 
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Ristnce er Ro h première s À ercevoir qu’t 
nouveau avait germé dans la vie de Lucette. De‘fait, celle-ci 
frit un peu, à cette époque, de la rusticité de ses toilet setde 
son ignorance des arrêts de la mode; elle se surprt À co ipter 
les jours quand M. de Trézé tardait à revenir. Eire d | 
 — Pourqui ce ruban, ma mignonne? disait : malicieusement lin- 
stitutrice, pour qui cet air rêveur? | MAUR | 

 Prompte à lui donner le change, la jeune fille rail — mais 
du bout des lèvres, — le monocle impertinent qui abritait lamyo- 
pie de deux yeux bleus très expressifs lorsqu'ils se fixaient sur elle, 3 
et la façon galante qu'avait M. Fernand d’attacher toujours une 
fleur, ne füt-ce qu’un brin de bruyère à sa boutonnière, et la 
présence visible du petit mouchoir debatiste… cons new | 
mown hay dans la poche d’un habit de chasse 
la jolie tournure un peu grêle de celui qui Je portait. | Quelle sim. 
plicité voulue, er. recherchée dans ces costumes censés cam- ; 
pagnards! | EU à 
© — Vous parlez assez mal 4e votre ones connaissance, mais 
vous en parlez tout le temps, ce qui ANS à en as du biens 
répétait pour la taquiner M! Arnet. | 3 

_Son expérience ne lui permettait pas de Aoutée qu’une fille de: 
cet âge, prisonnière au fond d’un château délabré, où l'on vivait 
comme dans une ferme, ne prît goût aux assiduités d’un jeune 
sé homme de bonne mine qui avait le ton et les talens du monde, 
qui d’ailleurs était le seul de son espèce qu ‘le Ex rencontré A 
jusque-là. à 

Fernand de Trézé était sans cesse sur le dde te Varoille. 
Quand il traversait le village, elle le regardait passer en se deman- 
dant si c'était réellement le bonheur ou bien de nouveaux soucis 
que cet élégant cavalier portait à sa chère élève. | 

Ne se doutant pas qu’on l’observât, il oubliait d’effacer us sou- 
rire le pli de ses sourcils rapprochés, qui donnait un caractère assez 
maussade à sa figure, d’ailleurs très distinguée, dans le sens que 
le monde attribue à ce mot. Le coin de la bouche fléchissait en dessi- 
nant une sorte de moue systématiquement railleuse. Sous les Che 
veux déjà rares qui le couvraient de petites boucles élaborées avec. 
soin, son front n’offrait pas le développement que doit avoir chez 


RE 


#- 
à 


e le siège d la pensée. Il: y avait uit chose desec 
ff iminé à la fois dans l’ensemble que composaient ce sourire 
tique cette calvitie précoce, le blond presque argenté de sa 
e légère, relevée au-dessus de la bouche comme celle de 
ou de Saint-Mesgrin, et la délicatesse déjà un peu flétrie 
Le qe ro qui cepen- 
faisait penser à un er rieux, volontaire, Plus Mie Arnet 
t transformer en un clin d’œil 
if du moment, moins elle était 
nos: de dévoûment et d’affec— 
r dont elle avait sondé tous les replis 


l Maréier, lui dire: te vous en sugplié: soyez 
Mais. elle-s’en tenait à soupirer longuement, son 
ne masculine étant médiocre, et pour cause. 
“a Forges de son visé avait l'œil au guet et l'oreille aux 
| écoutes, 


Sa FE 


i - Toute rt dut a fait de éue l'affaire ‘unique de sa vie 


est clairvoyante. Comment la rusée paysanne n’eût-elle pas donné 
_ leur juste interprétation aux visites du jeune Trézé, qui se rappro- 
chaient insensiblement, depuis le jour où il avait découvert que 
Lucienne n’était plus une petite fille? Comment n’eût-elle pas 
. deviné que les envois de gibier tué la veille ou de fruits rares sortis 
= déssserres de la baronne ne servaient qu’à excuser celui d’un bou- 
_ quet pour Me d’ Armançon ? Maintenant elle traitait cette dernière 
avec une considération toute nouvelle. Les gens vulgaires n’esti- 
_ ment que le succès, et c “était un beau succès que d’avoir tourné 
la tête d’un gentil Parisien, que devaient se disputer toutes les 
_ demoiselles. Du reste, il était temps que Lucette décampât; elle 
_ accaparait Tony d’une façon trop outrageante, La Forgeotte en était ki 
horriblement jalouse, non qu’elle eût des entrailles maternelles, 
mais les despotes en jupons sont tous les mêmes, qu’ils gouvernent 
sous l’hermine et le satin ou bien avec le t'ousseau de clés des 
ménagères à la ceinture. Cette ambitieuse coquette de village vou- 
_laitiouttenir dans sa main et maîtriser d’abord ce qui se dérobait, 
ce qui se défendait, ce qui se refusait à elle. Or, à mesure qu il 
. s'élevait parles soins de Lucette dans des sphères où une For- 
geotte ne pouvait le suivre, l'enfant sorti d’elle sans le savoir lui 
 témoignait plus d’éloignement. Elle avait compromis une”fois 
… pour toutes là part d'amitié qu’il lui accordait en s’efforçant lâche- 
ment, maladroïtement, de le détacher de Lucette, en calomniant 
d'une façon puérile et sournoise celle qui était à : ses Le la science, 
la sagesse, ” perfection même. | 


—Cen ner trail vous stat ty épondu 
étincelans de larmes d'indignation et de colère. Je x 
de me dire qu’elle n’est pas bonne, qu'il ne faut pas 
J'aime. C’est vous que je pre tu madame Dine, be vous 
cer 7° TRE : 

- Un vigoureux soufflet décoché: d’ une So bintsle était tombé 
sur la joue de Tony pour toute réponse, — Me |: ue st: > CON 
vaincre et de se l attacher. Il avait été se plaindre à son parrain, qui 
lui donnait toujours raison. Tels étaient les rapports entre | 
la mère. Celle-ci rongeait son frein et versait dans l'oreille de For: 
geot, qui seul pouvait l'entendre sur ce chapitre, toute l'amertume 
de ses ressentimens, de ses humiliations. | Li ati NS 

— Vois-tu, s’écriait-elle avec rage, pour en finir je ms un 
jour à ce petit dénaturé qu’il est à moi, et La a Laval 
Coup. 
_.— Ilne t’en respectera pas davantage, GORE son frère: avec 
le bon sens qui s’alliait chez lui à la plus parfaite coquinerie; et'tu 
auras eu la honte d’avoir à lui mettre, pour qu ’il comprenne, les 
points sur les z, sans compter que monsieur ne te lepardonnera 
jamais. Quand tu seras seule à la maison etque cette princesse 
(il haïssait Lucette, qui ne s'était jamais laissé prendre à ses pla- 
titudes ; il la trouvait fière, la plus grande injure dans sa bouche), 
quand cette princesse, une fois mariée, lui tournera le dos, comme 
ça ne peut manquer d'arriver, tu te rattraperas, ma mie, tu le 
monteras contre elle à ton aise. Alors il n’aura pres que toi, 
Attends un peu voir. | 
 — Oh! il faut qu’elle disparaisse et we, disait Claudine, bouil- 
lonnante d'impatience. 

Et, là-dessus, elle s’en allait préparer son maître à servir ses 
| projets. Elle lui vantait l’heureuse fortune qui venait d'entrer dans 
sa maison : le jeune monsieur du château des anse en tenait 
pour M'° Lucette; il la Re des yeux chaque fois. 

..— Bah! une gamine! répliquait le’ père. 

-.— Vous ne voyez donc pas que cette gamine est au rjoir d'a au- 
jourd’hui une belle femme qui aura dix-huit ans vienne la Saint- 
Martin? 

À force d’être averti, M. d’Armançon finit par s'en apercevoir en 
effet, et ce qui lui restait d’esprit s’ouvrit complaisamment à l'idée 
du beau parti qui se préparait pour Lucette. Il n’était pas si 
complètement endurci qu’il n’eût parfois comme des éclairs: de | 
remords : son devoir envers sa fille n’avait pas été accompli; d'une : 
façon vague, mais pourtant troublante, il le sentait. La pensée 
qu'après tout elle ferait un pareil mariage le réconciliait avec 


et même. Par égoïsme encore, il caressait cette pensée, elle … 
t la bienvenue. Eût-elle été placée dans le meilleur pensionnat, 
nduite dans le monde ensuite, dirigée de toutes manières comme 


4 gate jeune filles de sa condition, Lucette n'aurait pu trouver 


Héstbios qui finit bien. » Ie mai pas de reproches ame 
ire, din avec se 


acce pta pour élle plusieurs i invi- 


e décida même deux ou trois fois à l’accom- 
souvent on “envoyait chercher Lucette; le 
ne ayec une galanterie paternelle, qui, 
ens rat l'accablait Me de Trézé, aux 
es deu: jeunes filles, achevait d’enivrer doucement la 
etite ll n'y avait pas jusqu'aux recherches de luxe un 
| x, jusqu’à certaines affectations inconnues de confort 
2. DE jusqu'au parti-pris continuel d’éblouir et de s’amuser 
Ê der du‘château des Bordes la complète antithèse de Varoille, 
L- auxquelles sa jeunesse ne se laissât prendre. Et à ce tourbillon, si 
…_ nouveau pour elle, Fernand mêlait le charme d’une cour discrète 
qui. la flattait, mettant le grain d’assaisonnement dont on peutle 
moins se passer à cet Âge dans tous ses plaisirs. | 
_— Un gentil garçon, n ’est- -c$ pas? disait son père pour sonder 
| ses sentjmens secrets. 
_—_  — Gharmant, répondit la jeune fille, 
| . Et comme elle rougissait selon sa mauvaise habitude : | 
. — Parbleu! "pensait M. d’Armancon, elle est folle de lui. Les 
choses n'ont pas-changé, elles ne changeront jamais : qu’un joli 
_ garcon passe ‘en faisant sonner ses éperons ou claquer sa cra- 
_vache,.. toutes les is filles” en rêvent nuit et jour... C'est si 
raie | 
| Peut-être, de son côté, Je j jeune Trêzé s 'exagéra-t t-il Petesron 
qu'il produisait, n’étant pas dépourvu de fatuité, Il trouvait une 
jouissance exquise à essayer sur cette jeune créature toute neuve 
des moyens de séduction qui déjà maintes 1ois lui avaient rendu 
bon office : | 
— Comme elle mord à l'hamecçon l se disait-il avec RTE | 
| Etses sœurs de lui répéter en l’admirant (il était leur dieu) : 
| — Tu es vraiment trop coquet, Fernand ; tu nous donnerais des 
leçons. Elle en mourra, la pauvre enbitle Épargne-la | 
Geci était du badinage, mais les parens apportaient daris- cette 
affaire tout le sérieux convenable, Ils voyaient sans déplaisir leur 
fils unique, héritier de leur nom, multiplier les A di pour 
retourner à Varoille. 
— Il aurait pu choisir plus mal, disait en souriant Mne de Trézé. 
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a de. l'avis x un : ne ni pas re fétu de , 
père, les Forgeot font trop bien leurs orges à eu LT 


na grâce aux précautions du régime dotal, la fortune d la 


demeure intacte. Plus tard, le château restauré sera sg ré si d ne 
convenable pour le jeune ménage, que nous garderôns ainsi auprès . 
de nous. C’est une belle alliance, en somme. Je newois dans 


pourrie va tomber. ke la vie qu'il DEA ce malhe 
n’en a pas pour longtemps. Le docteur prévoit quelque. crop 
Nous en causions l’autre jour, Berthot et moi. Lui disparu, on fait. 
naturellement maison nette. Les Forgeot de différens âges sont mis : 
à la porte et. inutile de rien précipiter, d'ailleurs; elle est rt 
jeune; Fernand jette encore sa gourme... :<4 SNA ANT 

— Oh! sa gourme est toute jetée, je vous a a | 
port nous n’ayons pas à nous plaindre, Les folies de notre fils sont 
relativement bien raisonnables et je réponds qu’il sera le _—— 
des maris. | 
_— Dans le temps, vous répondiez aussi de d'Armançon, ds 
chère... Li : SMS le mai SE pi 
: — Pouvez-vous comparer? Fernand) n’a point à revenir dune 
vie de désordre. Ce n’est pas un saint non plus; naturellement... 
Il est comme toutes les jeunes C de son Re et son pan 
mais... 

— Vous avez raison, interrompit ironiquement M. de Tréré. Sa 
jeunesse n’a jamais pris le mors aux dents. Personne ne perd plus 
la tête aujourd'hui... On parie aux courses et on joue au cercle, 
parce que c’est obligatoire; on fréquente la mauvaise compagnie 
sans s'afficher; on a les dettes qu'il faut; on est sage, On ne se. 
soucie de rien. au fond. 

— Ne dirait-on pas que vous trouvez qu’il manque à Fernand 
quelque chose ? 

— Oh! rien du tout ; seulement mon fils est plus vieux que son 
père. A 

— L'accusation n’atteint que. vous, Mais il est vrai que ce cho 
garçon a le sens rassis. Tenez, j'ai vu avec plaisir que, lors de son 
dernier petit voyage à Paris, il s'était renseigné sur le côté k rar 
bref qu’il avait eu de longs entretiens avec le notaire, 

— Et vous aimez beaucoup cela?.. Du diable si, avatit de me 
marier, je me serais occupé de ces sortes de chtis | 

— Parce que votre père s’en occupait pour vous. Il vaut mieux 
naturellement que les parens règlent l'essentiel, en ne laissant à leur 
fils que la peine d’être amoureux. Mais, de votre mms comme 
aujourd’hui, les hommes ‘tenaient à la dot. 
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" — Avec de foi grosses exigences, rot ie, | 

— Parce que la vie était plus facile. Fernand ne pourrait ét 

À ne: il leur faudra pour quatre ou cinq mois une installa- 

_ tion décente et de ne faire fais bonne figure. Comment join- 
ls quarantaine de mille francs de 


t do âcher la br de au penchant de son 


cri M. de Trézé. La petite sera du ste 
qui donc irait la fortune de son 1 vieux 


me, ef, pour ce qui est des 


minateur faces 
urellement jaloux & son autorité, répartit 
. de Trézé, qui toute sa vie avait été mené en 


| Certes, “nd ne se Hat alors que cette fille { si douce et si réser- 
je fût capable de résistances indomptables, et qu’un obstacle 
sérieux à l'alliance projetée dût venir précisément d’un de ces 
Forgeot qu'on parlait de jéter à la porte. "4 


“— Mon père, disait cependant Lucette ayec une sollicitude Sin- 


_cère, que pensez-vous faire de Tony ? 
"  Gette question lui avait été suggérée, nous le savons, par 


L Me Arnet, qui, pour la détourner des habitudes mondaines aux- PR 
| La s _ quelles : il semblait qu'elle se livrât un peu trop, cherchait de plus 


ên plus à l’intéresser aux tâches sérieuses de la vie. D'ailleurs la 
nécessité d'assurer l'avenir si précaire de l'enfant qu’elle aimait se 
fut imposée d'elle-même à son esprit. 


M. d’Armançon, qui se promenait ce jour-là le long de Me 


“appuyé sur le bras de Luceité, tressaillit et releva br PS 
Cite. 


garderai près de moi, 


dans cette réponse, 
| — Très bien! dit la jeune fille, mais Tony a douze ans; cela ne 
) pourra durer toujours, je suppose ? Fe 
Son père la regarda en dessous d’un air méfiant. F. 
…_— Il faudra, n'est-ce pas, lui mettre entre les mains quelque 
_ moyen de gagner sa vie? 
_ — Comme à un ouvrier? À 
— Je ne veux pas dire cela. S'il entrait au collège... 
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re, Ne blâmez pas votre 


ue aù concessions. C'est encore un 


_ — Ce que j'en ferai?.. Mais” ce que j en ai fait j jusqu ici... Jele 


Tout le naïf égoïsme qui formait le fond de son caractère pers 


_ regret et parce. qu il ne pouvait les emporter avec lui, beaucoup 
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Il sait tout ce qu'on peut s: savoir à son | Âge. | 
— Oui, dit Lucette avec une satisfaction contenue, mais je ne 
serai pas de force à l’instruire jusqu’au bout, papa. ru 
— C'est vrai, dit M. d’Armançon, comme s’il eût envisag é pour k M + 
la première fois. cette vérité; le vaurien te doit de n’être pas un " 
ignorant. 

Il serra le bras qu’il tenait sous le sien ; ses 
peu fixes s'étaient baignés d’une lueur hui. # W w4 1 

Jamais autant que ce jour-là, M. d’Armançon ne sentit 
Il retirait chaque jour à sonthéritière légitime tout ce qu’il pouvait. 
lui retirer. D’année en année, les champs se rétrécissaient autour de 
Varoille à mesure que le magot grossissait entre les mains rapaces 
de Claudine. Pour Claudine, pour Tony, il volait sa fille et c'était 
cette fille admirable qui venait lui parler de L'ART d’un enfant 
qu’elle aurait pu si justement haïr! 

— Vous m'avez bien comprise, cher papa, reprit Lucette; je 
voudrais, dans son intérêt, qu'il fût en état un n jou de se tirer d'af- 
faire tout seul, honorablement. 

— Oui, quand je ne serai plus là, dit avec une certaine amertume 1 
M. d’Armançon, qui ne pouvait supporter l’allusion la plus indirecte 
au grave sujet de la mort. Ah çà, crois-tu donc que je vais lui 
manquer tout à coup?.. Ai-je la mine qu'avait ce are mue 
d’Arnet, la veille de son attaque? ; 

Get été-là, le vieil Arnet avait rendu Larho, en Less non sans + 


« 
i 
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_d’écus enfouis çà et là dans de vieux bas, de vieux pots” et des» 
_paillasses. Il:avait fallu pour les découvrir se livrer à une véritable 
chasse du haut en bas de la maison et on en était encore à fase ke 
des trouvailles imprévues. | 
— Dis-moi donc tout de suite que je vais tomber à mon tour, ‘ 
continua M. d’Armançon, ne plaisantant qu’à demi. 
— Oh! quelle affreuse idée !.. Que le ciel vous garde, mon Chen | 
papa ! À 
— Bon! je me sens disposé à vivre cent ans, répondit le Le et 
personne ne manquera de rien tant que je serai là. 
IL était de cette lignée d’insoucians qui s’écrient volontiers": 
« Are moi le SR ) .. 
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-h" 1 " - É 4, \ #5 « 
-L'honneur, le-salut même d’un pays exigent que toutes ses forces 


vives puissent à un moment donné se réunir en un seul fais- 


_céau : l’armée nationale. À moins d’une impossibilité physique bien 


“constatée, il faut donc que chacun apporte son concours le plus 


dévoué et se prépare, dès le temps de paix, par une période d’in- 


_struction sur la durée.et la nature de laquelle l’accord n’a pu s’éta- 


blir, Tout homme de vingt à quarante ans, d’après les lois mili- 
taires en vigueur presque partout en Europe, se tient prêt à 


répondre au premier appel du ministre de la guerre et à courir du 
jour au lendemain à la frontière, pour la défendre ou la franchir. 


Cest la nation armée, ou plutôt la nation toujours en armes, tou- 
« jours frémissante, exposée aux dangers qui peuvent résulter d’un 


état constant de surexcitation. 
Qu'il y ait là un devoir à remplir et un devoir égal pour tous, 


M cela n'est pas douteux. S'ensuit-il toutefois qu’il doive être rempli 
de la même manière par tous, et que celle adoptée en ce moment . 


soit la meilleure, la plus conforme à l'intérêt du pays? Voilà qui 


est beaucoup moins certain. On assure cependant que l'égalité 
absolue entre tous les hommes est la loi des sociétés modernes, et . 
- que le service militaire obligatoire, égal pour tous, est exigé par les 


| progrès de la civilisation, Depuis 1871, sous l'influence de ces idées, 


TOME Lxv. — 1884. | s | 33 


A 


les lois militaires ont été profondément modif 
._. toute l'Europe ; et l’on croit néanmoins n’avoir pas el 
On s’imagine, bien à tort, que certaines classes de la 
| été relativement ménagées (1), et l’on se nn uc 
les atteindre, moins par un sentiment de: ri ent s 
l'espoir de présenter au combat des effectifs assez f 
triompher avec certitude de toute tentative! dinyealbte MA LCR 
Si Fobligation est indispensable,.on,-peut. le | 
: faut s’y soumettre sanshésitation, dût-on souffrir les 
tent de ces grands déplacemens d'hommes et de peuples, tels que 
l’on n’en avait pas vu. de semblables en Europe depuis Friens 
de Tamerlan, Seulement on est en droit d'examiner. s’il'est, abso- 
lument nécessaire de jeter ainsi sur la fron Ja population 
valide d’un grand pays, et si c’est bien daï manière la 
geuse et la plus certaine de le défendre. Ilsconvient aussi de se 
rendre compte des résultats qu’amènera lawmise en: mouvement 
d’armées considérables, des conditions mêmes -de:leur existence, 
de leur organisation, et “4 mode de Ephthena qu’il convient 
d'adopter. 31) Dit b as a â 
… Ces réflexions, et d’autres ARC Pesprit par la 
lecture de l'ouvrage que vient Fe me 2e un tent ort Den 
de l'état-major allemand, le baron Golmar von der Goltz. G'est l’ex- 
pee -des idées qui’dominent aujourd’huiede Pautre»côté du 
«iRhin;set las peinture/fidèle d'une arméaique l'auteur regarde comme | 
 « Jarplusrparfaiteret la: plus: puissantes machine:deguerre: quisait 
_:njamais existé, » Toutes les:parties.du divre:sontitrèsibient coordon- 
nées: L'auteur a:profondément médité:sur tout-cerqui se rattache à 
gai ver et. à lamiseen:œuvre-dtune armée Ils'exprimeiavec 
clarté; ses idées sont’mettes. Lesrévénemens des dernières guerres 
se présentent. naturellement. à lui comme desisujets-d'études;ides 
‘occasions.de remarques; mais iline less envisage qu’au pointde vue 
-de l'art militaireyet il ne témoigneinivhaine misamimosité contreles 
ennemis.qu’a combattusli-Prusse. Le légitime orgueil d'un homme 
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Ho) Le métier de soldat est extrèmement pénible, beaucoup plus que ne le croient 
les personnes qui ne l’ont pas expérimenté. Celui qui s’y consacre doit savoir/se con- 
-itenter' d'une: nourriture: gressière, souvent :mal prépäréepearblest alimens ne cuisent 
:jamais-bien «dans des cuisines improvisées emwplein air4Il lui fauturenoncer aû.bien- « 
Mc à toutes les jouissances de la vie; faire de longues marches en portant.une lourde 
charge, exposé à toutes les intempéries le jour et souvent la nuit. L'habitant des. villes, 

‘et plus encore louvrier des fabriques ou des ateliers, sont beaucoup moins propres à 

‘mener cétté'existéncé que le-paysan, façonné ‘dès l'enfance la vié'en pleins champs, 4 

. ou l’homme-exercé à: des métiers qui exigent unrgrand déploiement de force s1ester- 
 rassier,. le. charpentier, le.forgeron.. Les..classes riches:soufirent plus que .les..elasses 

. pauvres, par la privation. d’une aisance. à laquelle elles. sont:habituées, etne résiste: 
raient pas si elles n’avaient une force morale PHP que donnent l'élévation de 
l'esprit et un plus pre‘ond sentiment du devoir. PME TRES 
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barpristune part ‘honorable à la lutte ne Jui inspire même aucune | 
simply ce ‘dont: on" doit lui savoir d'autant plus de gré qu'on : 


On peutronidoit différer quelquefois d’opinionsavec le baron de 
3  Goltzyi= nous le croyons du moins,—:mais:il ne faut:point:le faire. 
sans s'étayersde solides 7 ras pe (a. 
‘a d'en donner à ms pra  . DAS QU 
4 SE tit a cHeiqpe EE Fe 2 UT de ourio 
M =Inebmie p seen de save tot: oeAdensmatigitnoe ve 1 
Supeeln stat drtdaetnos ne cr ot : 
2) pre gqouré ee; Patba ici © EL 
La mod ventanjourdn que l'on: ait. dus inde immenses. Le : 
ET troupes) quira toujours été regardé comme un puissant sl 
Ne nt dersuccès,;-semble désormais le seul dontiil faille se préoc- 
Z Er crepian été érigé en principe,et la passion populaire en. a déjà 
_ poussérles conséquences bien au-delà de ce:que voudrait la saine 
. raison. L’erreurque l onmcommet n’a pasiéchäppé à M; lévbaron de. 


Essleioenios mêmes sentimens chezses compatriotes, 


» Golizrx Unejouripeut-être, dit:il,un nouvel Alexandre surgira, qui, 
à la tête d'une petite troupe d’hommes : parfaitement armés: et 


* “exercés, poussera devant Jui des masses /énervées’qui; dans leur 
tendance toujours :s’accroître;: auront franchi less limites pres- 
. crites” parola logiquemet ‘qui, ayant perdu toute valeur, se:seront 
‘transformées, comme les Pavillons: Verts de la Chine; en une innom- 
| “brable et inoffensive cohue de bourgeois boutiquiersr» Ce n’est pas 
à laboutadesd'un-humoriste; ce:n’est pas-non: plus: une: phrase 
fl prophétique/une yuerlumineuse de l’avenir ; c’est une-appréciation 
_toutactuelle /fondéesur les-enseignemenside l’histoire: Larrecherche 
del énorme n'acjamais-réussi,r Les ‘aspirations et les:tentatives 
qui: dépassent lamesure:-des forces-humaines ne peuvent: aboutir : 
_qu’à-des déceptions, Dépuis:les temps:de-Xerxès jusqu'à nos jours, 
_ les-armées trop: ‘considérables ont «toujours : étérdétruites par des : 
_ troupes: bien moins-nombreuses, :maistrès sexercéeset aguerries | 
. partune longuévhabitude-du service militaires Cela est:arrivé aux . 
bandesindisciplinées des Téutons et:des Cimbres;.anéanties par les 
vieuxsoldats de Mariuss comme à la fameuse Armada-de Philippe IT, 
. vaincue par: l'escadreclégère desDrake; ettles Gaulois; malgré-leur 
_ bouillante valeur, n’ont pas plus: résisté à “lasavantentactique de: 
-Césarque les nations de: Led an à celle sine de Cortez. : 
et dePizarres jy 
 Larconstance:de; cesséchecs prouve :assez qu ‘ils ne résultent, passe 
“de loccasionset du hasard; maisrde-causes générales: que l'esprit: 
peut aisémentrsaisine Le désordre s’introduit d’autant-iplus :faci-. 
Jementedans: une, masse:d'hommes qu’elle-estiplus nombreuse; 
une foule ; arrachée subitement à des occupations pacifiques {ner 
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peut tré une troupe exercée, car on ne sait bien un mét 
la condition de le pratiquer sans cesse; enfin la ‘capaciténdi 
‘le plus habile est fatalement impuissante à: diriger des:forces 
dépassent les bornes de sa prévoyance. Il‘y"a là des limites 
-ne saurait franchir; elles ne sont pas les mêmes dans tous les temps 
ni dans tous les pays; elles dépendent des réa 
arts, l'industrie, et l'organisation sociale mettentèàssätdisposition. 
La veille de la bataille de l'Isly, ‘on1*avertissaittles maréchal 
 Bugeaud que d’importans renforts avaient rèjoint l’arméé"maro- 
caine, et lon exprimait devant lui l’appréhension que l’arméefran- - 
çaise, trop peu nombreuse; ne se trouvât commenoyée-dans-la foule 
_ des ennemis. « Tant mieux! répondit-il,cearsplus noustenlaurons 
devant nous, plus notre triomphe sera grand, à cause du désordre 
qui ne manquera pas de se mettre dans leurs rangs L'événement 
a prouvé combien il voyait juste. Il:estctrès rareque tous les. 
soldats d’une armée nombreuse combattent le jour d'une bataille. 
Ceux-là seuls sont utiles qui sont directement engagés dans'la 
lutte. Et non-seulement les autrestne :serventtpassamaisils peuvent 
devenir très nuisibles, à cause de lébranlementmerveux quiles 
atteint et qui devient souvent unes dangereusevcause-de trouble, 
surtout si ces hommes ne sont pas habitués à*compter les: unsisur 
les autres, endurcis aux fatigues et aux Sens: de tout pire qu 1 
surviennent inopinément à la guerre. - | 
Une grande armée, par le seul fait de l'agglomération Aibwrbatos 
jusqu'alors étrangers les uns aux autres ; ‘présente d’inquiétans 
“élémens de désordre qui doivent éveiller toute lassollicitude:de  " 
son chef. Turenne; aussi modeste qu'habile, limitait à 30/000 le 
nombre des soldats qu’il croyait pouvoir utilement-commander: Dès 4 
la fin du règne de Louis XIV, une administration déjà fort perfec- 
tionnée permettait à des généraux d’un moindre mérite dediriger. 
des armées plus considérables ; et: l'on ne s’est pas arrêté là. Napo-- 
léon se jouait avec des armées de 200,000)hô6mmes; dont il tenait 
tous les ressorts dans sa main puissantes mais; lorsqu'il enta voulu 
entraîner 500,000 dans les steppes de la Russie,'ses ordres) donnés 
de trop loin, ne pouvaient plus être exécutés, quoiqu'il ‘eût des 
troupès incomparables et des lieutenans dela plus rare valeur. Sa 
prévoyance, quelque grande qu'elle fût; ne pouvaitsufire à: tout. 
La nuit même du passage du Niémen, un orage lui faisait perdre 
plus de 2,000 chévaux, et, après cinquante-deux jours! d'une 
marche qui n’avait pas été très rapide, 100,000:hommes; malades " 
ou traînards, avaient été perdus par le fait seul'dencettermarche,. 
De nos jours, les chemins de fer, la télégraphie mettent à law 
disposition du général en chef des moyens d'information et, de 
transports susceptibles de faciliter beaucoup satâche. Il peut faire: 
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joute assurance ce qui aurait été inexécutable il y a Pot 
a DH où trouver des chefs comparables à ceux qu’avaient for- 

#': Et es grandes guerres du commencement de ce siècle? Le seut 
re née à cette infériorité, c’est d’avoir des soldats robustes, très: 


ercés, habitués àla marche et aux fatigues de tous genres, des 

es > forte’ discipline et unies à leurs chefs 
iens d’une confiance réciproque. Or c’est ce 
] nn de la vie se aune, 


voya autlés déotsniianss jé dangers même 
e agglomération d'hommes: excessive, sTAROne 


là base ut Month ation que dotent à avoir Été armées: 
_modernes, c’est qu'il a toujours en vue l’armée prussienne et qu'elle : 
paraît un modèleà imiter ‘en tout. Voyons, cependant, si les. 
faits ne conduisent pas à des conclusions souvent différentes, et si” 
-ce qui convient dans u pays et à un état social déterminé est à 
imiter dans des contrées où l'esprit national est tout autre. R 
-2Dépuis quinze ans, les principales puissances militaires de l’Eu-- 
roper ont fait de grands efforts pour augmenter l'effectif de leurs 
… troupes et elles sont en mesure d'appeler sous les armes 2 inillions 
_setridemi à 3:millions d'hommes, appartenant pour moitié à l’armée- 
“active et pour moitié à une armée de seconde ligne (réserve, 
Jandwehr, ou armée territoriale). ‘Elles tâcheront naturellement 
d'en diriger laplus grande partie-sur le théâtre de Ja guerre, mais 
“toute monde ne répondra pas à l'appel, et; outre les défaillans, il - 


faudra pourvoir à la garde des côtes, des forteresses, conserver | 


des troupes à l'intérieur. On ne saurait donc supposer que plus-- 

d'un million d'hommes soient ‘jetés dé prime abord sur la fron- 

__ tière; et ce sera déjà beaucoup. En. Allemagne, on admet que la: 
plus forte des unités entre lesquelles l’armée est sectionnée ne doit 
| pas dépasser 30, 000 hommes. En F rance, on-admet très bien 35 à-. 
mm 38;000 hommes pour l'effectif d'un corps d'armée, Si l'on s’en tenait 
F- On devrait, au début d'une guerre, pour encadrer un ‘million 
F1 hommes, créer un si grand nombre de corps d'armée nouveaux, 
qu'on en serait embarrassé, et nous pensons qu’on peut très-bien. 
h “porter. à,45,000 hommes ceux que l’on possède, À ce. taux, il fau-. 
| -drait encore en avoir vingt-deux, et aucune nation n’en à autant 
| sine en temps de paix. Rien ne s’oppose toutefois à ce que 
| ce chiffre soit obtenu par l’appel des réservistes et il ne doit point. 
| d’ailleurs paraître, exagéré, car les premières marches ont pour- 
effet de réduire: beaucoup les effectifs. Dans un pays comme la 
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a 4; 00 hommes, et.la garde des. Et doit être 
palement confiée auxitroupes-territoriales, Prenons donc 
de‘45,000 hommes pour-base:provisoire, de; nostcalc 

Un corps de: ‘45,000 hommes, enimarche :surun ok 
n'occuperait pas moins, de,36 kilomètres ; le train, es munitio 
rechange, les-parcs et les bagages formeraient-unerseeonderc 
d’une égale longueur. Iksuit de là:que ces deux parties d'u 
d’armée-doivent prendre des-routes. différentes. ou. se succéder 
un jour.au, moins de distance. Une étape de 86 kilométrestestibier 
au-dessus.des forces .d’une. troupe aussi. nombreuse, ! RUE 
de la colonne ne pourraitse mettre en Rue NA des Ja tête: 
serait déjà arrivée depuis: longtemps. IL en'serait.encore 

même si le corps d'armée :n’était.qneide 30,000 Lomme 1€ 
étape de 24 kilomètres serait. déjà . bien longue 4). Dés MNT 
l’autre.cas, les-bagages seraïent À une journée de distance, de sorte: 
que les officiers ne les verraient. jamais; les, malades: devraient, 
attendre un jour pourentrer à l’ambulance ;:lesimanitions, “ pos 
les tsecours de. tout genre seraient. aussi rejetés. au lendemain, à. 
moins qu’on ne prît un ‘jour: de repos pour recevoir les/distribu: 
tions. On est donc conduit: à reconnaître, qu'il 1e fat fofo. 
cher un corps d'armée. sur. une. seule route que \dans des cr 
constances exceptionnelles, On devra toujours chercher-à seménager: 
aw..moiss autant de routes distinctes qu’on aura:détdivisions.d'in= 
fanterie.. Gela.n'estrpas toujours possible. On: peut: rencontrer .des. 
obstacles,. des ponts. coupés, qui empêchent d'utiliser certains -che! 
mins. Il y aura souvent aussi des points de passage obligéstoù le # 
corps d'armée se trouvera concentré, où même-plusieurs Corps! 
d'armée seront réunis. Il faut se: gürden de pousser l'accumulation: 
plus.loin, car on arriverait à des résultats fantastiques. Une armées 
d'un ‘million. d'hommes avec tous ses.convoissentcolonne sur une. 
seule route;' n’occuperait.pas moins de:1,600kilomètres. G'estila 
distance qui sépare Paris-dela frontière russe ; “deux rer pe. 
Paris à Marseille. 

| Une armée. € en: marche, ‘alourdie par des pares, de nombreux con< 


(D La nés à parcourir par des hommes chargés doit être d'autant moindre qué. 
la troupe en marche est plus nombreuse, parce que la poussière,/les incidens de tous 
genres, les à-coups qui résultent des arrêts ou des'difficultés de la route pèsent d’au* 
tant: plus lourdement sur lés”“hommes qu'ils se: trouvent’ plus loin dela) tête. Si 
30,000 hommer? ‘parcourent leinème chémin, il est-très difficile d’enobtemirüne vitesse 

| tps de 15 à 16 kilomètres par-jour. La marché doit älors étretréglée avécun soin 
et une régularité extrèômes, Les résultats différent d’un corps à l’autre d’unemmanière 
extraordinaire, suivant la prévoyance et le talent des chefs. Certains généraux de 
l'ariée d'Afrique, le maréchal Bugeaud, le général Pérrégaux étaient LORIE EUUE les 
grandeSmarthes qu’ils savaient! faire sue cp à fatiguer le soldats": 


Fer “és a rit 
d’ammée;tet ilserait souvent: bon id’en avoir une 
ou ps hitraincet: les‘hagages Sans ele oniseraiexposé à 
angess difficultés, et ommevparviendra:peut-être pas à-éviter 
mbrert D re ur accu— 
ommes;:des' x;tdes voituresine peut” marquer 
sol:deseoutes;ipou PA RNOUEE vues 


x & eonentrition:les, troupes deyrint | 
| qu'èice que le mouvement soit achevé}; et 
'guerre Lie RÉ beaucoup-ce séjour 
téntre elles. sDeuxméthodes ont'été salternative- 
« dre arte se\cahtonner, Les campemens, 
r RE dupe partout) pourvu iqu'on aît:dé l’eau et du ‘bois 
spritaitie mieuxuaux exigences(de-Ja guerre, car les 
ges | peuvent’très bien nepasise trouver aux endroits qu'il est 
LL sul sat umaisulest cantonnemensprocurent-1oujours 
plus ‘de reposset: de: bien-être au soldats On les a prônés après la 
“dernière guerre tomme ‘une découvertermoderne,:sans se’souvehir 
1-qu'on y'a'eu recourside tout temps, lorsqueles circonstances l’ont 
“permis. Impraticables : dansilesipayside montagnes, où il faut se 
enr sur lescrêtes;et dans lestendroits peu-habités,;où les maisons 
“Ifont défaut, ils:sont’ d'un emploi:commiode dans les plaines riches 
‘ret populeuses. Pourra:t-on toujours y-recourir, même dorsqueides 

considérations supérieures wobligeront pas: à éloigner les'troupes 
Wrdesthäbitations? C'estice que les: chiffres vont faire voir. ; 
 Leïbaron deGoltz; acceptant ceux que d'expérience x fait-adopter 

| parW'état-major allemand, estime qu'unvcorps de/30,000-hommes 
| a besoin d'un'espace. de 400;à 500 kilowètrestearrés pour sedoger 
*et'trouver -sur’place les : resSoprees Jes plus”indispensables, Gest 

* presque exactement le carré du côté que ce corps occupe-en colunne 
serrée sur une route, sans y comprendre le train, qui viendra se 
ranger derrière lui en seconde ligne. En'se resserrant sur un espace 
"moindre, on/s'exposerait à des suuffrances etroniserait. dans de mau- 

| L vaisesconditions’hygiéniques. Il est avantageux, d'ailleurs, qu'une 
| “troupe occupe/la même Jongueur'en bataille et en colonne : cela: faci- 
"bite lesmanœuvres de déploiement, le passage de l’ordre-de route à 

E1 "lüfdré deticombat. Si “un “corps’ d'armée compte ‘45,000:hdinmes, 
l "comme céla arrivera auidébut, ilfaudra:donc.tabler sur l'occupation 
DA id un-rectangle- de 600 kilomètres icarrés, ayant en nombresuronds 
 #30/kilomètres delongueur ‘sur 20- de profondeur. La: population 
, — "moyenne/de la Franceiétant de 70-*habitans par kilomètre carré, ce 
rectangle devra contenir approximativement! 42,000! hubitans. Or 


L 


DE 


_ donnée:un nombre sul de garnisaires : un peu: moins dans 
où l’on est trop resserré, un peu plus dans les campagn! | 
offrent plus de ressources. Ces données représentent des moyennes! 
qui se trouveront souvent fort éloignées de la vérité, car il ne si ht 
- pas d’abriter les troupes contre les: intempéries, il faut aussi les 
faire vivre. Bien des localités ne présenteront pas des résdbtees 
‘suffisantes pour les hommes et surtout pour les chevan Ta. il . 
aura 12,000 à 15,000"par corps d'armée pour’ la cavaler 
derie, le train, les états-majors, lés colonnes de : és, de munie 
} - 


ee 


tions, et les équipages de tous genres. — Tél bourg où l’on pour- 
rait loger trois ou quatre soldats par habitant sera hors d'état de 
. fournir l’avoine, les fourrages, l’eau surtout dont ( on aurait besoin 
pour les chevaux, En 4870, l’armée allemande a beau souffert 
de la disette d’eau autour de Metz, notre auteur nous l'apprend, 
Et si ce fait s’est présenté dans un pays abondamment pourvu de 
fontaines, arrosé par deux rivières, et à une époque où les pluies ont 
-été assez fortes pour amener un débordement de la Moselle, on pet 
se demander ce qui arrivera dans des circonstances moins favorables. 
-Comme pourtant on ne doit pas s'attendre à jouir de toutes ses aises 
à la guerre, on se contentera de peu et il faudra bien savoir se tirer 
d'affaire sur le terrain de cantonnement dont s'accommode l’état- 
-major allemand. Ce‘que pourra soufrir la population civile n'entre 
pas en ligne de compte. Les héros de la guerre de trente ans, Ber- 
-nardde Saxe-Weimar, Mansfeld, Christian dé Brunswick ne s’en sont 
jamais préoccupés, et leurs successeurs ont toujours agi de wême. $ 
On se borne à faire observer qu'il est très ‘avantageux de porter. 
Ja guerre sur le territoire ennemi, où l'on n’a rien à ménager. Les 
soldats d'infanterie se serreront donc dans les maisons et dans les 
granges, les chevaux resteront en plein air, gardés par une partie | 
des cavaliers, les soldats du train s’abriteront Sous leurs voitures, 
qu'il sera prudent de garnir de bâches pour préserver ce qu ‘elles 3 
-Contiennent,. “488 & 
M. de Goltz estime que si la guerre éclatait entre la France et 
Allemagne, il faudrait occuper tout l’espace compris entre Épinal 
et Verdun. Une telle étendue surprend, au premier abord; en y 
regardant de: prés cependant, on s'aperçoit qu’elle est insuffisante 
et suppose qu’un tiers environ des corps seront sur une seconde 
-ligne en arrière. Car vingt-deux corps de 45,000 hommes, rangés 
sur une seule ligne, exigeraient une longuèur de 660 kilomètres 
- en ne laissant entre eux aucun intervalle, c’est-à-dire l'espace com- 
-pris entre Belfort et Verdun. C’est pourquoi le baron de Goliz déclare 
que la frontière franco-allemande a tout juste la longueur néces- 
“-Saire pour y ranger une armée d’invasion, 
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_ Les stratégistes qui ont analysé les ampagnes. de Frédéric et de 
on. pou = déduire des règles de conduite, ont longuement: 
6. sas tior see savoir s’il convenait d’avoir-une ligne d’opé- 

PAG PRTRE La pd parallèles, ou s'il 


Læ 


t les tro upes. Que nous sommes 
s ennemies se faisant face sur 

p: ++ e + peut-être! Les com 

1é desi grands résultats avec des 


pe var un bataille, des. troupes réparties sur 
ne manœuvre n’aura- t-elle pas: 
fs “er ser des.vides où l'ennemi. pourra pénétrer s’il 
igilant: dans l'ordre le plus serré que l’on puisse:prendre, ne 
-t-0) à pas encore sur une ligne bien longue? Quand on aura 

péré cette. conce it ation si désirable, sera-t-il possible de marcher. 
en ordr e oblique de manière à déborder toujours une aile de l'en- 
En comme. à Leuthen ; d'attirer dans un piège un corps impru- 
demment porté. en avant et de l’écraser, comme à Austerlitz? d’en- 
foncer le centre de.P. ennemi et de détruire ensuite les deux ailes par 
une poursuite divergente, comme l’a fait souvent Napoléon ? d’enve- 
er une armée entière, comme à Sedan? Sans doute un homme 

fi 4 un. génie supérieur. saura trouver le moyen de renouveler de 
É | pareils coups d'audace, mais bien plus souvent encore il ne pourra 
mANFIREr la fortune à, d'aussi grandes distances : «. Le général en 

le chef pourra déchaîner la tempête, il sera incapable dela diriger, » 
_ Cette nrete s désolée donne à croire que, par momens, le baron 

r des .Goltz n compte plus sur. le talent des chefs, mais:Sur le toute— 

_ puissance de la fortune. # 
Üne fois à portée de l'ennemi les COTpS: d'armée ps une ten. 

- danee presque invincible à. agir. pdur leur propre compte, sous la 

. pression des évêénemens qui se passeront sous leurs yeux;.et sou- 
vent au grand détriment de l'intérêt général, On doit prévoir qu au 
lieu. de combinaisons d'ensemble, on se laissera. entraîner à des 
luttes partielles, engagées. inopinément, et sur lesquelles le hasard 

- aura une influence considérable, Ce qui arrivera ainsi, en un point: © 
d’une ligne si étendue ne saurait avoir une influence matérielle sur 
des points distans de,dix à quinze jours de marche, mais cela aûra 
peut-être : une influence morale tout aussi dangereuse, si l’on ne par- 
vient pas à, rétablir J’ordre et.la confiance dans l’armée qui aura 
éprouvé un revers, Ilsera très difficile de savoir ce qui se passe et: 
de coordonner les efforts de troupes si éloignées les unes des autres, 
Manphes et téléphones seront insuffisans pour transmettre à pro- 
le des ordres et surtout Doi en apprécier l'opportunité. Et si l'on 
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geant verse point 


es seront-elles encore possibles? 
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cherche à grouper: lesscorps: d'armée 1de:manièreà àzen 
armées -distinctesy nas donateur an mime b but; 
seraat-omipas à:un autreuinconvénient tout: au 
multiples que la pensée du:généralissime:6 yralfranchir:ayar 
rivercaux troupes:qui aurontcà J’ ARS sh à v ” te 

Toutes:cesdiffidultés, ne; frappent :pas4l touiour 
à jouer un rôle.quinedui-panaît:jamais Dei 
écrasent:l’hommerhonnète quisy réfléchit he" 
de:lés :résoudréu Poumobtenir d'uité. actions ans | 
illüsoitie-deymettreodes: A mn 
_ drait, en effet posséder des qualités exceptionnels, et 
bien rarement té | de 
uni si EE militaire: d'un. œil, c calme 
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PL Em projets de He De et Me qui “ vivent 2 
l’abattre, inspirer partout la:confiance; Se faine;obéir:par tous.aveeto 
intelligence et ponctualité?. Leugraud, Frédéricuetilesprince Gherlesi 

ontireconnu avoirifait. des fautes, & en:y regamante RARE on: | 

_verait peut-être-qu’ilsine-les ‘ont-pasi avouéesitoutes ‘aÙ 
merveilleux génies: Napoléon: ‘à succombé pour voi troprDré 
_de-lui; qui oseraitise: flatter: d'être: plusigrand: cris 

suffirerà, “une; tâchei plus difficile quesla Jeur 2:1b est aisé de De. 
tableau:-des. qualités nécessaires ‘à un:générak d'armée, . cela a. été :: 
fait souvent. : autre: choserest: de: trouver sunstel: homme. "ATEN 

_Ilsemblerait.qu'à: défaut:d'un-génie, supérieur; qu'on Da lpes leo: 
don de :fairesnaîtres; un:gouvernement4dàt, s'efforcer:de mettre 41 

la tête. deses:anmées le/meilleur:général:qu’il possède. Onne: pro. 
cède:pas toujours avec-une semblable :simplicité, etil’on a imaginé: 
de fonder sur une situation toute PAFHGHHÉ Een tout: Ste tan 218 
nelle, une: théorie singulièreys | . 

Le général en:chef;quelqu'éclairéqquiilisoit} dite baremdeColtzye: 
aimera toujours à: connaître) laimanière deuvoirrdestpersonnesides 10 
plus:capables de son entourage: Mäisles diseussions'des conseils des 
guerre n’ontijamais donmé de bons résultats :: on:y-ientend/les avis» 
les plus opposés; parmi lesquels on-estfort-embanrasséide: faiteunu! 
choix;tetiles opmions:les:plus timides:réunissent: presqueitoujoursue 
le plus-grandenombre.de voix, pance/que-chacumredoute lairespon: L 
sabilité.. « Le:pire ennemi de la résolution à laiguerrez; c'éstleisen. 
timrent ‘de: la responsabilité ; ceux-là: done prennentile. plus facile. 
_ ment desrésolutiongkqui n'ont à répondrer:deuriens» Eugfrançais; 
ne douter de rien:parce:que: l’on ne:risquesrien:s’appelesavoirideus « 
la présomptionsetyn/a: jamais cpassé-pour;une :vertw.-Telleuwn’estspas 
cependant l’opiniondetout-lesmonde. Awicontraire, léremède lin! 

. décision: du général, c'ésts:dit«on; deluixdonnereum chéfrd'état-00 « 
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care depenser pour luiset de Jui : présenter desisolutions | 
Re AU LE pimotidihe peut pasn'en pastenir 
‘compte/s'ilnè Mopti désordreidans/son-armée; metc« le chef 
sd'éte majortcontribuera à compenser de igéniemilitairequi peut 
isgénéralissime.»1Tel-estFavis du-baronndeGoltz ; 
acier ue . sollicitude, il istef- 
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ncore, Il-adjointiau chef 
Frui grand secours pour conseil- 
nesii € és’ étant’plus persuasifs 
out béta ‘» Ainsi nonseule- 
n' D éytfsSun chefid'état-major auquel 
à coufance, mais eéelui-ci ’doiroêtre ‘aidé 
ec idemêmé descommendans de’corps d’ar- 
s iileur stuteu rs,etilserabonqueceux:ci, édési- 
Fire co pèrentAl lélaborationdes projets 
a généraux; onn a _. An st 
essaire qu'ils ewsoientinstruits. 
50 or pr géhéralissime, : shot tout-puissant sur qui 
| Areposeile salut-dupays, ‘réduit aù *rôleild'unt roi constitutionnel, 
| -iquirègneretimer gouvérne pas! non'pas même diun:roi-constitu- 
btionnél, mais |d'unrroï fainéant, dont letseul privilège: est:d'exdos- 
rserlæresponsabilité des actes d’un maire du palais; dominateur et: 
| irresponsable le Voiläitous les: généraux dé l’armée-soumis: à leurs 
| _  :'inférieursret réduits à m'avoir que’l'écorcedu commandement. Les 
| uns commetlesiautres sont enveloppés daus le-réseau:serré d’un 
| “corps-deusubalternes qui Correspondent- entre: eux: sont instruits 
1e 1 les premiers “duisecret: des opérations, * retrarrétents les: mesures à 
| #prendre-Wikes"chefs/mominaux ‘paraissent donner ‘des ‘ordres *qui 
_ Mémanent! enréalité d'un état-major dont le-pouvoir n’a-pas:même 
Wcéttéllimiteimorale qu'imposent lés conséquences: d’une: faute, Si 
“l'officier d'état:major a-fait une fausse démarche, c’est son général 
bqbentystit Unitelcommandement xd latuspeut'avoir les résultats 
 sHles-plus funestes , comme à1Sadowa, ‘où le général Benedek a vu 
_l'avecstupeur les “troupes prussiènnes pénétrant: sans obstacle au 
“centre! de son armée, que son chef d'état-major avait dégarni, 
sans l'en prévenir, des régimens qui devaient s’y {rouver. 
Uneïsemblable ‘organisation’ estrinsensée. , Le chef d’une armée, | 
“responsable derlawiede:ses hommesiet du salut de l’état, doit jouir 
1. d'un pouvoir enrapportrayecice qu'on attend de lui. Rien'de ce 
|  :-quiconcerne. liguerreine doit lui être dissimulé ; c'est lui qui doit 
| +'arrêter les plans-de’ campagne, décider de tout et donner/des’ordres 
"souverains aux'officiers de tout grade. L'état-major, chargé: de cer- 
tains détails, est un organe du commandement; qu'ildoit sérvir avec 
zèle "et soumission, et auquel il ne doit jamais chercher 4 substituer 
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son action propre. C'est une ro an a on n’ 
wiolée sans avoir à s’en repentir. L’armée prussienne aur 
-donc obtenu des succès en suivant une ligne dé conduite. 
… opposée? Nullement, et la contradiction n’est qu’apparente. Le roi 
_ Guillaume, chef de l’armée comme de la monarchie, a compris 
-qu'il n'avait pas reçu de la Providence les dons supérieurs qui font 
Je grand général. Il a donc sagement délégué" ses pouvoirs; entse | 
-contentant d'exercer une prudente surveillance. L’h mme 
-de cette haute confiance s’en est montré digne par ses’ talen 
la modération et l’habileté avec laquelle il a? msi db fra 
gation, sans paraître exercer le commandement lentchef! des 
titre modeste de chef d'état-major, le maréchal de Moltke' anété 
le véritable généralissime de l’armée prussienne, Illa eu à" donner 
des ordres à des généraux plus anciens ou’supérieursten grade; 
mais, agissant toujours sous le couvert du/souverain/Mil mia upas 
“éprouvé de résistance. Aux lieux où il ne se trouvait pas*en per- 
sonne, cependant, il avait besoin d’agens bien informés, discrets 
autant que soumis, et qui pussent toujoursle tenirau courant de 
tout. Il a pris soin de dresser lui-même des officiers d'ordonnance, 
remplissant la double fonction d'officiers d'état-major et"de con- 
seillers des généraux auprès desquels ils étaient employés. Un pareil 
rôle exige un tact et des qualités qui se rencontrent imalaïsément. 
La situation en elle-même est du resté anormale, et le ‘caractère de 
M. de Moltke a pu seul la faire accepter. L'armée allemande tout 
-entière est convaincue de sa droïiture et de Son patriotisme il al'ab= 
…solue confiance de tous; mais cette confiance lui est: personnelle, 
Son successeur, quelque talent qu’on lui suppose, ne pourra en 
hériter ; il aura des rivaux. Les officiers d'état-major trouveront des 
jaloux. Eux-mêmes se contenteront-ils toujours d’avoir la direction 
“effective de l’armée, sans jouir des honneurs du commandement? 
Leur mérite justifiera-t-il toujours des faveurs exceptionnelles, et 
les généraux mis à la tête des troupes consentiront-ils à suivre sous 
Æorme de conseils les ordres de leürs subordonnés? "11 faudrait ne 
pas-connaître la nature humaine pour conserver des doutes à cet 
égard. L'institution de l'état-major allemand, telle qu’ellerla été 
fondée par et pour le maréchal dé Molike/ne saurait lui survivre: 
elle se transformera, sous peine de devenir un ‘élément de désor- 
_ganisation pour l’armée à laquelle elle a rendu dési grands services, 
C’est donc en vain que d’ambitieux plagiaires'espéreraient imiter 
ailleurs ce qui n’a pu réussir que dans une monarchie militaire et 
grâce à une circonstance exceptionnelle. Une saine appréciation des 
besoins d’une armée montre combien la création de Gouviôn-Saint- 
Gyr est plus habituellement convenable, et on la prendra certaine - 
-ment pour modèle dans bien des organisations futures. 
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juoi gril en soit, ce n’est pas la prépondérance effective, mais 
oigneusement dissimulée de l'état-major, qui donnera au général 
du ’une Dale moyen de triompher des difficultés qu’amène l’exagé- 
ration du nombre desestroupes. Il faut renoncer à violenter la nature, 
| _ être fermement convaincu que les foules ne sont point des armées. Il 
À arr rap un res suffisant de soldats aguerris, bien 
ë mandés, Eten € cadrés, endurcis aux fatigues et à la marche, 
du nécessai , mn is débarrassés de la masse énorme des 
alo irdissent les colonnes, sous le 
+ pourvoir. à tout. Alors on pourra 
k incipale de l’armée défensive sur un 
ne: lor 16 ré faible à laquelle on donne le nom, 
$, de ligne de concentration. On aura moins de 
| aire peut-être ; mais ce qui donne la supério- 
O! oder celles qui se trouvent au lieu où l’on com- 
L ; reste ot figure. On à faussement attribué nos 
reve sde 1870 à tune infériorité numérique; cela n’est pas exact, 
- La France a. ‘appelé aux armes plus d'hommes que l'Allemagne. 


#m Uri 


tels, que l'armée, assiégeante. À quoi cela a-t-il servi? Et depuis la 
guerre, : à quoi à conduit cette préoccupation exclusive de la 
recherche du nombre ?. À une série de dispositions incohérentes, 
qui.ont amené le désordre partout, augmenté considérablement les 
Charges du budget, et aussi le chiffre des non-valeurs, Des réformes 
: s'imposent; elles devraient être préparées par des hommes compé- 
| tens : une commission composée des sommités de l’armée, et non 
1 d'hommes très bien inténtionnés sans doute, mais qui n’apportent 
ni les connaissances, ni les études nécessaires. Il n’est possible de 
… donnerici que quelques indications très sommaires sur les princi- 
paux desiderata ; nous allons les exposer rapidement. 

. Hnyad ailleurs aucun système qu'il faille toujours suivre pour 
procéder à l’organisation d’une afmée. L'histoire nous montre des 
“différences considérables, selon les temps et les lieux. C'est que 
Farmée doit avant tout être nationale et faite à l’image du pays dont 
elle reflète lestinstitutions: Ainsi on aurait tort de vouloir imiter 
…servilement en France ce qui réussit en Allemagne 'sans se rendre 
compte des motifs que. l’on peut avoir d'agir différemment, La 
France-est un pays démocratique ; l'Allemagne, la Prusse surtout, 
est restée aristocratique. Sans discuter ici les avantages respectifs : 
de ces deux régimes, il suffit de constater cette différence pour con- 
 clurequ'il doit en résulter une analogue dans la constitution des 
"deux armées;et, de fait, il y en a toujours eu. Il faut donc conserver 
à cet égard une parfaite indépendance d'esprit, comparer, et ne se 
préoccuper que de l'intérêt militaire. Il est bon aussi de se souvenir 
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- Paris comptait-un bien plus grand nombre de soldats, ou réputés 


si Ra Ont de l’armée; son organisation, « 
‘troupes, ce. que l'on appelle. aujourd'hui, la mc 
“centration. pe 


‘des enrôlemens:volontaires. On.ne recourait 
“pour compléter des-effectifs trop. faibles, En.fait, te 
-devenu nécessaire de mainteniriun grand RTE ’hommes-sous. 
drapeaux, 0h à eu recours d’abord à.des expédiens,puis-la eonscrip- 

: tion fini par former la:masse principale des appelés. Jusqu'en 4872, 
- cependant, oneut-toujours soin de maintenir dans.la loi que l'armée | 
se formait d’abord.par.des.engagemens, MA A pe. pan \ 


we 


: c'était pour beaucoup..une carrière pleine, d’att trai 4 
grand-tort, -dans «un moment. d'entraînement, 
“volontaires, qui.-ont:fourni.-tant d’excellens: Éoldase He a été 
:le“résultat de cette «exclusion? Chacun est 1soldat malgré»soi, 
‘cherche. à retarder le:moment du: départ, à hâter.celui-duwretour; 
“et l’on sert mal avecices sentimens-là..Tout-en:conservant: le:prin- 
“reipe qué:chacun« doit concourir dans, la:mesure;.deises. forces) àila 


défense du-pays, .il-faudrait donc Adaisser une-pluselarge partau 


“oreilles françaises. 


-tible avec:la; nécessité reconnue d'apprendre à tout le:monde le 
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que bien. des chosesique l’on propose anjourd'huicon 


| wations ont déjaété essayées,.n'ont pas réussi;.e ont | 
à à la, suite d'unexamen approfondi. 5 STE 


La préparation à A guerre comprend FOI: 


Autrefois, les armées françaises se. recrutaient an ‘4 inc 
sa la conscripHons 


pas: considérer.:le: service militaire comme unect 


volontariat, faire.en-sorteique le service militaire fût un ‘honneur 
et non une charge. Le-mot.obligatoire, a toujoursmal ee 


Mais le recrutement de l’armée par.des volontaires est-il! compa- ‘4 


métier .de soldat? Qui; parce que si. tout le monde doit pouvoir 
l'exercer aw besoin, il n’est pas nécessaire que:tout le monde serve 


“pendant le :même-temps et de la même manière. Les exigences de 
la constitution d’une armée ne permettent:même. paswcette parité 


absolue Aucune nation, si riche qu’elle:soit, ne:peutrentretenir en 
temps de paix le nombre d'hommes qu’elle arme-poursa défenseen 
temps de guerre: Montesquieu a fixé au centième de, la population le 
chiffre des soldats qu’un état peut avoir d’une manière permanente, 

sans se détruire par x même, et l’expérience a prouvésque silon 
‘dépasse. ce chiffre, ce doit être de fort peu.:1l envrésulte qu'au 


:moment d’une guerre, on doit créer des corps nouveauxouaug- 


LA: NATION: ARMÉE, à 


1enter D bone effectifs des-anciens corps. Or FEU és 
mesures: sont fâcheuses, surtout si on.ne-lesa.pas soigneusement : 
A réparées. —Les,corps de-nouvelle-formation manquent.toujours 
 de-cohésion.et-dé-solidité.. L’incorporation d’uh:trop.grand:nombre. 
… de recrues.ou.de-réservistes: affaiblit les corps permanens et amène | 
… ]a dissolution: des meilleurs .élémens:idont.ils.sont: formés. On ne. 
* doit passsesfaire d'illusions, à icetrégards les anciens. soldats. rap 7 
reviennent toujours ,de mauvaise. grâce,..ils ont. beaucoup. : 
| oublié, se-plient mal àla di scipline;et ne.se montrent pas très supéz 
rieurs aux es 11, fe donc «combiner avec art-ces. deux -, 
forcer sans Cxcès les anciens.corps. eten. dédoubler..; 
rtain.nombre, pour.en organiser de nouveaux. . 
.’ Une con pagn ie d'infanterie peut, au moment d’une, guerre; recet » 
| voirunn ombre) de réservistességalià celui.des soldats qui la com- : 
| pan i elle à a.ses cadres. complets.et un noyau. d'hommes:assez 
z as pour avoir conservé. les traditions du. corpset-apprendre:ou. 
Re UE nouveau-venus comment.on campe.et.comment onise 
garde. ‘en campagne: Onneisaurait.sans danger.en-introduire davan- 
mi tage: L’habitude du service militaire .se.-perditrès vite.et laplupart 
| des hommes rappelés; auraipnt. besoin, de faire.un stage: de quelques 
mois. dans les: dépôts, . Avec la.composition actuelle-del’armée, la 
médiocrité des cadres ‘inférieurs, ! l'instruction du soldat'reste très: 
Le faible sur.bien des. points, celui.des gardes, en-particulierss 
Pratt La cavalerie est,soumise.à desexigences particulières. Le dres- - 
| sagedes chevaux.et les: soins à. donner: à ceux: du-corps s’accom- 
modent mal dela yariationtdes effectifs. On ne-peut d’ailleurs réqui-. 
sitionner des Chevaux de selle avec la mêmetfacilité que des chevaux. 
de trait. Sans, compter qu'il! ne:s’entrouve pasrun:-égal noïmbre 
dansé pays, il faut.toujours un certain délai pour les-habituer aux : 
manœuvres des escadrons,.sans, quoi. ils. pourraient y'porter. : 
| désordre. On.est.done obligé.de maintenir. la 'cavalerie:à un effectif; 
beoucoup:plus rapproché:du,pied de guerre: que-les:autres armes... 
| C'est. une dépense, indispensable, Malgré. cela, onpourra la :com-. 
… pléterparyl'adjonction d'un: petit -nombre, de réservistes et adopter, 
ll ‘expédient dedédoubler mn certain nombre d’escadrons. 
IL'serait.très avantageux qu *onipüt traiter dermême les autres . 
armes spéciales, qui exigent un assez long apprentissage. On s'efforce 0 
bienide faire-entrer dans les troupes-du génie une. forte proportion 
d'ouvriers d'art, mais. äls n’ont.pas:le.mêmegseure d’instructionset 
sont: 1trop-jeunes:pour êtresbien experts dans leur métier:spécial) 
| iartillerie:réclame un,noyau d'hommes très.sûrs-et très -expérier.: 
mentésipourdés.fonctions.de chefs de pièce, de pointeurs, etd'arti-: 
ficiers Les-eutres.servans au. contraire. peuvent: ser façonner plus: 
viteque, les:fantassins. .IL:serait à .désirer-:qu'on..s’anrangeñt der 
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_. manière à conserver très longtemps les premiers, don 
exige une haute dose de calme, de prudence et de fermet 
marine forme au ‘prix d’exercices dispendieux d’excellens can 
_ niers brevetés; ce serait une institution à introduire dans l’armée” 
de terre. Tout homme n’est pas susceptible de faire un bon poin- 
_teur; il faut pour cela des aptitudes. spéciales. «Tout een 
plus n’exerce pas bien les fonctions d’artificiers l'est nécessaire 
d’avoir beaucoup d'ordre et d'attention, du sang-froiditetun mépris | 
habituel du danger. L'art de manier là poudre-etlles substances 
explosives sans qu'il en résulte d’accidens ne: S’acquiert que par - 
une longue habitude: En revanche, la présence de quelques hommes 
très expérimentés inspire aux autres une confiance extraordinaire, 
et le service du canon permet le mélange d'hommes ayant des temps 
de service très divers. Il en est de même dé là conduite des voi- 
tures et des pièces, pourvu qu’ on n’y attache que des hommes 
ayant êté charretiers ou voituriers. Au combat, le service dutcanon 
n’exige pas que tous les hommes soient engagés à la fois. Ceux'qui 
y prennent part les premiers doivent avoir fait l'apprentissage de 
la bravoure, qui s’acquiert par la durée du service; ae toutes 
les autres qualités militaires ; les autres: suivront, 0 Ce UT EE 
Le train a besoin d’être très bien commandé, # sé bien encadré. 
Si cette condition est remplie, c’est le corps qui supporte le mieux 
les fortes variations d’eflectif. On le sait, et on nn abuse. quelque- 
fois, ce qui amène souvent le désordre dans les:colonnes:ellnenrest 
de même pour les services administratifs, que l’on aurait grand tort 
de regarder comme secondaires. Il faut un bon noyau d'hommes de 
confiance, suffisant pour alimenter les cadfes secondairess les autres 
pourraient ne servir qu’un temps très limité, ce qui donnerait le 
moyen, en augmentant le nombre des rappelés, de fournir l'énorme 
accroissement nécessaire en temps de guerre. L'armée possède en" 
ce moment tant d’infirmiers qu'on ne peut les employer; ni même 
les introduire dans les hôpitaux. On en forme des sections séparées, 
qui font les exercices d'infanterie, mais n’apprennent absolument 
rien des fonctions que des infirmiers auraient à remplir. Mieuxwau-" 
drait appeler ces hommes pendant six mois à tour de rôle, pour les 
instruire sous la direction d'infirmiers peitientes et les rc 
ensuite, À 
Il faut donc que chaque arme possède une certaine quantité - 4 
d'anciens soldats, dont la proportion n'a pas besoin d’être la même 
pour toutes. Sans doute, on n’obtiendra pas ainsi la solidité des corps 
uniquement composés de vétérans, mails ce noyau suffira® "pour 
entraîner la masse et il entretiendra les traditions de corps. La loi ñ 
actuelle s’est contentée de demander cinq ans de présence sous les 
drapeaux, qui dans la pratique ont dû même être réduits à quatre. 
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+ C'est trop peu daibi Ha des cas, et il faudrait que: cette durée 
+ de cinq années pût être intégralement maintenue, car il ne suffit 
| pasique le soldat _apprenne le maniement du: sabre ou du fusil. 
plus-importante de l'instruction dont il a besoin con- 
ht) atftinattie : les manœuvres; la#vie en campagne, l'art de 
garder les camps et les positions’ sans’se laisser surprendre par les 
ea ds celui de marcher en COrps, sans s’isoler, malgré 
résulte du service des tirailleurs ; l'attaque d’une 
ne enfin et ‘surtout la discipline morale, qui 
> Ja cor Faut ue l’on a dans la sagesse d’un chef dont 
on à éprouvé!" cs voyance’ et la sollicitude. Tout cela ne s’ac- 
quiert qu'avec le temps, et c'est ce qui fait la force des armées. 
outez que l'homme n'est pas complètement formé avant vingt- 
3 ans; et que jusqu'à cet âge il n’est pas capable, la plupart du 
temps, de supporter les fatigues de la vie militaire. Les troupes 
‘encombrent les hôpitaux, les ambulances, et, loin d’être 
cas, lesihommes malades ou éclopés paralysent ceux qu’on est 
“obligé derconsacrer:à leur donner des soins. Pendant la dernière 
_ guerre, le baron de Goltz nous apprend que, malgré ün état sani- 
taire très favorable, 400, 000 malades entrèrent aux ambulances de 
l'armée allemar a nde, en-sus de 100,000 blessés. Ils y firent un séjour 
"quia été en moyenne de vingt jours. Beaucoup naturellement durent 
retourner chez eux pour compléter leur convalescence; et combien 
- myen aurait-il pas eu davantage, si cette armée avait éprouvé de 
sérieux revers! Il est résulté de là un affaiblissement graduel des 
éffectifset unsentiment de lassitude générale, qui étaittrès marqué 
au"mois dejanvier 1871 et faisait vivement désirer la fin de la 
guerre On améliorerait beaucoup la situation, et au grand avantage 
de la santé publique, ‘en! retardant d’une année l'appel des jeunes 
soldats, ‘afin de’n'incorporer que des hommes plus robustes, La 
Jégère modification à introduire, dans les lois existantes consiste- 
raït à porter de vingt et un à vingt-six ans l’â âge du service actif, 
de vingt-sept à trente celui de la réserve; le service de l’armée terri- 
toriale, dont l'utilité est fort secondaire, serait diminué d'un ans 
Le montant déjà fort élevé du budget de la guerre, qu’on ne 
peut songer à augmenter encore, ne permet pas l'incorporation de: 
cinq classes complètes, ni même de trois, à cause du nombre assez 
élevé desrserviteurs/de l’état qui ne se recrutent pas par la : voie 
des + De làävient la nécessité de composer chaque contin- 
gentde deux portions, dont l’une sert en temps de paix ‘pendant 
un moindre nombre d'années, La présence de la seconde portion 
pourrait n’être que d'un an et même de six mois dans certains 
corps, ce qui serait un soulagement très sensible pour le pays. I ne 
row LxIv. — 1884. 34 
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faut pas perdre deivue que: nous sommes FR | 

_ plus.dure; la meinsiélastique, qu'il. a Ban aout 
permet de l’alléger-doitiêtreaeeueilli avece: ement. Lam 

De ME ET qu'aucune cl 
_ dela société n’est:favorisée; le rt dant a 

d’être: absent-moïins longtemps: de: chez soi; Laij 

_ pas-plus à contraindre chaeun:de.resterrle: même + 

_ sous:les-drapeaux:qu'À l’obliger: de-servir -der-la: à 
Puisque l’un: est.ienrôlé dans: l'infanterie ‘tandisiiquela 
dans la icavalerie et-qu'un:troisième ne sort:pasidescbr 
comptable,.on peut bien: accepter. aussi que Pierresres te: Cinq 
à la:caserneitandis que Päul:n’y fera; qu'un séjour de-six mé nOÏs : 
serait mêmesage «de faireune :concessionsaux :goû 
tudes particulières:des jeunes-gens: et derleur permettre d'échange 
entrereux les numéros: que le sort-leunra attrihués.1(e-serai 
_atténuation sans. inconvéniens-des rigueurs: de: la. lonet: an 
ressouvenir dusservice volontaire; 

Leisservice volontaire, que nous rappelons ici pur oppation a au 
service obligatoire, n'a rien deccommumaveciléwolont: unanys 
empruntéà ladégislation:prussienne.par! le, 18! 
_tutionest: considérée: a voRrais CON DNREs ne gne | 
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RE PAGE ma RAA me montre. bite différence qui exister 
entredes deux :pays, tant, pour, l’esprit:public quepour lorgapisa- : 
tion :soeiale;.et le danger: de: vouloir implanter dans l'un: ‘Ce: qui: cON=- 
vient parfaitement à l’autre.:On. avaitiespéré que de volontariat four+ ; 
nirait. (de ‘bons:sous:-officiers::et serait même une-utile pépinièrers 
d'officiers :derésenve.. Il n’en;a-rienuété:.On1a éprouvé. l’inconyé-» 
nient.de confier «dans des «positions :subalternes:: dés:hommes .de:}: 
haut rang, ou d'une -instruction: développée, inconvénient, signalés 
avecforce-pande-baron-de Goltz.,Le dévoüment étlespatniotisme.de:t 
_cesrhommes:ne latténue..er rien, Au contraire/ils souffrentde: ce:: 
qu'on nedeur. demande. pas des-servicesiqu'ils se:-sentent:en: (état: 
de rendre et, is’ils observent. la.discipline-matérielle,1a discipline 
_morale:leur fait défaut. On:ne pourrait:id’ailléurs-leur:confier de 
prime-ahord des «emplois militaires: élevés; auxquels ils-n'ont pas. 
été-préparés-par leurs études. On:n’a jamais-songé àimproviser uni» 
hommeipeintre ou-erchitecte, sous:ile prétexte qu'il est:bon.avocati: 
ou savant médecin; pourquoi donc:les:eonnaissances dittéraires:owh 
scientifiques:.constitueraient-elles. un:titre au. -commandementi; © 
hommes? m1 
_ «L'intérêt sr n'est «pas:le,-seul à: considérer. On: necpeutu | 
pas: désorganiserla .société. civile. sous prétexte :deulai défendre 0: 
entrayer le développement des carrières libérales, rendre l'exercice ; 


© LAS NATION ARMÉE. ; “ Fe3t 
de” certaines-d’entre élles’impossible. ‘Il faut donc admettre 
es ‘adoucissemens ‘au’ service personnel: soit pour sa durée;'soit 
ment où! l'on recoit l'instruction militaire. Il faut les 
haies itide > vue-seul des intérêts civils, ‘et cela est'd’autant 
le:quela”loi incorpore dans l'armée plus d'hommes ique 
sen ïe que Von: doit absolument repousser, 
de choisir Les rire les 


| connus Xaller:plés loin dans 
‘en eu ‘du’ service/tnili- 


die d'éfficiers'et de’sousofficiers, qui n'a 
a D en des soldats, atteste 
rofonde ‘différence: qui existe entre l’arméé françaisetet 

‘allemande san dis que, dans celle-ci, le‘eorps des officiers 
aplètement étranger à la troupe, chez nous il lui est intime- 
one ses enträillesmêmes, pour la plus grande par- 
NE - "ses Suivant le baron de Goltz, organe’ en cela dé opinion publique 
dans son pays, le corps/des officiers’ fait la véritable force, essence 
de Farmée;-àrlaquélle les sous-éfficiers et les soldats n’appartien- 

| «nentique temporairement:"Aussi: veut-il qu'il.se recrute en dehors 
dela troupe;.dans unevelasse privilégiée de la société, où il'soit de 

. mtraditionique chacun des: membres doit se consacrer à! la carrière 
* des armes2Des hommes habitués dès leur plus jeune âge àdiriger 
| _Ltoutes:leurs pensées vers les choses ide la guerre, et entourés de 
11 vla considération publique, acquièrent par cela seul une aptitude 
|  sexceptionnelle awcommandement, Cet avantage compense-t-il l’in- 
éconvénientigraverde scinder l’armée en deux classes distinctes, qui 
ne ses méleront jamais ‘entre elles et dont les intérêts pourront se 

-trouver opposés? Il serait superflu de lerdiscuter, car”cela est inap- 
| -plicable-ent France, où! l'on se glorifie avec raison que tous les 
| rangs 'de l’armée soient accessibles à ‘tous: ceuxque leur mérite 

__ sappelle à:y prendre place. ‘Sous l'ancien régime déjà les plus 

hautes dignités De devenir'ila récompense ‘du simple soldat, 


*Bore et Chevert ont Sinei LL pe es 


-Giestiune très grande:force pour notre armée que ce mélange des 
M. -officiersiquiontacquis'une-instruction très complète dans les écoles 
F _militaires, avec: d'autres péniblement. sortis des rangs de la‘troupe. 
3 Toutes les aptitudes peuvent ainsi se faire jour, et l’on trouve dans 

un corps d'officiers des hommes préparés à remplir toutes les fonc- 


# 


_tions de la hiérarchie militaire, tempérant le s 


très louable, de procurer à tous une instruction générale ) ès ét 


_ l'on fait dans les écoles, créées avec une ashenés profusion. Des 


les plus importantes d’un homme de guerre:: la-bravoure; lesang: 
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écoles par les connaissances que donne la pratique pr métier 
est à craindre, c'est qu on ne se laisse entraîner trop loin par 1 
due, encyclopédique, ce qui ferait durer outre mesure Je stage que 
officiers y ont passé huit et neuf années. C'est beaucour drobs IL faut 
savoir se borner et. ne pas réduire outre. mesure Ja, durée de la vie. 
utile, dont la moyenne ne-dépasse. pas vingt-deux. ans dans, l'ar- 
mée. On la raccourcit outre mesure, d'un côté par ke:séjonritians:ies 
écoles, de l’autre, par des retraites, prématurément; données à. de 
officiers capables de. rendre encore d’utiles services. :: 4% et 
On veut ainsi, dit-on, favoriser les. officiers, en. npodhnt Ta ER 
ment plus rapide. C'est envisager une question très-grave, SOUS:Un, 
point de yue tout à fait faux. L’avancement. n’a. pas pour. objet de 
satisfaire les convoitises des hommes, ni même, ce qui serait/plus 
acceptable, de récompenser les services rendus; layancement «est 
le moyen de recruter les cadres supérieurs. L’état.a besoin de colo- 
nels et de capitaines comme il à besoin de. sous-lieutenanstet Ale 
soldats. Où les prendra-t-il, si ce n’est parmi ceux*qur ont : 
de l'expérience par un long.séjour dans ungradevinférieur A ga 
s’y sont distingués parleur manière de servir? C'est-dans l'intérêt 
seul de l’état que l’ayancement doit être réglé..(’est.cet intérêt qui 
doit le faire donner avec une équité rigoureuse, en faisant une part 
variable, selon les circonstances, au choix et. à l'ancienneté. Une 
conviendrait pas -de- soumettre à des examens des hommes .déjà 
âgés.. Des examens ne donnent pas.d'ailleurs a vraie mesurerde 
la valeur. d’un homme, qu’on doit juger sur.ce qu'il a fait, dès qu'on 
lui a donné quelque chose à faire. Aussi ne sont-ils admissibles qu'à 
l'entrée dans la carrière, ou lorsqu’il.s'agit deypasser à des emplois 
très différens.. Mais surtout ils. n apprennent rien sur les qualités 
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froid, la fermeté, la grandeur du caractère. Si Condé ou Masséna 
avaient dû se présenter à Saint-Cyr, ils auraient été écartés partune 
note éliminatoire pour n’avoir pas su l'allemand. Ney ou Bugeaud, 
si clairvoyans en présence de l’ennemi, n’avaient pas le don dela 
parole; un examinateur les aurait mal cotés. Napoléon  lui:même. 
qui ne se trouvait pas dans la première moitiédes élèves sortans.de 
Brienne, n'aurait peut-être point été admis à l’école de guerre s'il | 
en eût existé une de son temps. De tels exemples montrent à.quels 
faux jugemens on serait exposé en prétendant apprécier le mérite 
des hommes de guerre d’après des compositions écrites ou des exa- 
mens oraux. 
Les règles actuelles de l'avancement ont donné des résultats 


L 


[IS non une er connaissance du 
litai ent leur autorité sur les recrues avec autant 
ie de fermeté, Plus rapprochés du soldat que les offi- 

qi t toujours eu sur lui une très grande influence. La com- 
1 ae cé cadre inférieur mérite donc une très grande atten- 
on. On y attache beaucoup d'importance. en Allemagne, où tous 
- es doûfe bMoïste. et la plus grande partie des caporaux sont renga- 


Ja plupart de-leurs subordonnés, ils ne sont pas gênés par les 
liens d’une camaraderie trôp intime, En France, toutes les tenta- 
_ tives faites pour retenir les sous-officiers au service n'ont eu que 
__ des résultats fort médiocres, et les mesures prises-:en 1872 pour 
| repousser de l'armée les anciens soldats n’ont que trop réussi. 
| Le petit nombre des sous-officiers instruits et capables est une 
L\ causehdeñfaiblesse pour notre armée, et elle acquerrait une gravité 
_ inquiétante si la durée du service était réduite à trois ans. En ce 
moment, la moitié à peu près des sous-officiers sont remplacés 


. chaque année au départ de la classe. Les sergens-majors ne font 


._ . que passer dans un emploi où ils n’ont pas le temps d'apprendre 
» es-règles de la comptabilité. Il en résulte une charge pénible et 
rebutante. pour les capitaines, qui ne sont: pas soulagés. comme 


ils devraient l'être, de la surveillance des détails. Avec le service de . 
. trois’ans; on ne trouvera plus de sergens-majors. C'est en vain que 


lon compterait former des sous-vfficiers avec les jeunes gens qui 
maintenant font leur volontariat ou avec les élèves d'écoles desti- 
nées à en procurer. En supposant qu'ils convinssent et ne pussent 


pas profiter de dispenses sous une autre forme, ils seraient en 


nombre très insuffisant, Et puis on n’enseigne pas dans une école 
“à diriger des hommes, à prendre sur eux de l’ascendant, L'âge 
seul, par la maturité qu’il amène, et l'habitude du service, peu- 
vent donner à un homme les qualités nécessaires pour commander 
äses semblables. Que la durée du service soit reportée à cinq 


“ 
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satisfaisans elles sont à conserver. La limite d'âge est aussi la 
mm janière la moins blessante de fixer aux hommes le moment de la 


| Fetraite; elle : a été parfois trop reculée, on a maintenant une ten- 
\ l’av ancer Fu On doit utiliser le ph possible les connais- 


_ gés. Ils présentent des garanties d'instruction, la maturité d’un 
_ âge plus avancé, et, n'ayant pas été soldats en même temps que 


RŸe. 
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orgue rte bi MES batl anikais 

“ist ren qu’ilfaudrait des volumes pour 

“ment, On seicontentera/doné rm elque 

-sles plus importans, en en laissant de côté beencoup ‘autre 
d'intérêt cependant, et tous les détails secondaires. 

_#Deux choses ont frappé ceux qui ont’été: victimes des 
‘de 1870 : l'insuffisanceides préparatifs et Jeter ges 

* en tous sens par les hommes qui allaient detous 
‘corps ‘pour reprendresensuite: avec eux#la! dire 
‘venaient’de parcourir. Om a donc» résolu ‘de former! les cor 
place‘et de-les pourvoir de tout ce dont ils'avaient besoins 
‘les mettreen marche: Certes l’idéé! était bonne,» mais elle aété 
singulièrement: sâtée dans’ l'application:par ‘un: ÉANOLEE 
‘trie à outrance, qu'on a‘confondu avec lasimplicité;iqueiqu'ilen . 

‘soit justernent le‘contraire. La ‘moindre réflexion aurait au laire 
“comprendre: que! le but de l’armée étant la défense dt l''pays, on 
ne pouvait traitef Limoges où Clermont de: lr même manière que 
‘Nice tou! Nancy,’ menacées’ par les premières) démonstrations ide 
:J'ennemi. Nos pères avaient-voulu: que les principales:forces fussent 
. massées”en temps de:paixile long de la frontière's la cavaleriectenait 
“garnison dans-lesirégions riches en: fourrages ; : Jesimagasins étaient 
“iabrités dans les places fortes ;°on-paraitainsiaux premiers! dangers, 

et les renforts affluaient ensuite de:tous:les-points du territoire? La 

‘première partie de’ce plan était excellente; la seconde devait‘ être 
‘modifiée, puisqu’en avait: besoin de plus’ deymonde et'qu’on'dispo- 

- sait d’ailleurs d’unréseau de communications bien préférable. On a 
tout bouleversé, réparti Farmée uniformément dans toutesiles par- * « 
ties de la France‘en dégarnissant la frontière. Ilestbien diffieile de 
concevoir cependant-qu’un procédé, sivhabilersoit:l} puisse ‘amener 
plus: rapidement - des.-troupes: aux pornts deconcentration” quesi 
“elles s’y trouvaient déjà. | à 

: L'égalité de- ‘répartition a-été poursuivie sans aucun: négardipour 
‘Ja nature des lieux ni pour celle des produits du sol, ‘sans’ eonsidé- 
‘ration pour la garde-des forteresses à laquelle 1h a fallu ‘pourvoir à 
l'aide d’expédiens. On-ne s'est uniquement'arrêté qu'à la manière de 
“répartir les contingens, Fallait-il, à l'exemple dé l’Allemagne,'adop- 
-ter le recrutement: régional, avoir des régimens’ de Parisiens, de 
‘Flamands, de Bretons, de Languedociens ‘ou mélangerentre eux 
des conscrits de toutes les provenances? Le ‘parti que lon a choisi 


ss 


er nf — P | 


Î vantrmême; etsansemavoir aucundesavantages:.Les:corps sont:for-.., 
. méssgemprincipe, d'hammes pris-dans toutes les;parties.de la France; 


_ maishaprèss avoir;accompli la: première partie de. leur: service,.ils. ; 


sont versés'commetréservistes-dans:le régiment qui tient garnison... 
au-lieui de:leururésidence:-Au-moment:dé lamebilisation; la com- 


D ms Service. - 
les chefs“ uxC in âl: étaitehabitnés de pe Fish 


ie de ref Néon au début d' ere Gelas sera PES ÿ 
[Et que lésidifférentes armes nesdevantpas être accrues de. 

_ ke manière-par le passage du piedtle paix au pied. de. guerres. 

| ed qu ‘uncertæiwmombre d'hommes-ayant-fait leur appren-.. 
‘dañisil'une seraient envoyés-dans-unesautre où ilsiseront 

| Re faitinovites. (C'est ainsi.que:letrain: sera. composé; en grande... 
Ar eme de laucavaleries: La mesure est.des.: 
plusimauvaisess; los militaires expérimentés;inont jamais rien fait. 
dé‘semblable:quer dans'désicirconstances exceptionnelles, et ils ont. 
toujatrsiregardélés:changemens.de corps: le passage d'une.arme. 


_ à une’autre. GRSDUSS core une Rose: Arès contraire à , la. mi. 
| desitroupes.! 


- Les-quatrièmes: bélilléns. a sÉrsnver dénbntisdés nr 

point partie des projets primitifs. ! C'est sun expédient auquel on a. 

- euTecours pourme pas tropiaffaiblir l'infanterie; lorsque. la chambre 

_ a voulu réduire lestbataillons-à quatre compagnies:: Depuis, on les. 
_a séparés-de-leurs corps pour former:les garnisons.des:places fortes: 

et augmenter lassécuritéidela frontière. Ils dérangentisans .utilité. . 


| Nam onaRÉe xs Dé 
réw Étienne decesidèux manières:de faire; en.les-aggrae: e | 


: Le. donc régionale pouriles-deux:tiersenviron-de.leffeetif, 


l'uniformité dé: larépartition des: contingens:: L’éloignement: où ils. 


sont de-la portion principale: complique las comptabilité, donnes, 
liewa:des transportsrcoûteux de matériel; ow oblige, à créer, des : 

magasins supplémentaires. Enfin:les-colonels portent peu.d'intérèt.. 
à desrfractionsidétachées-quiéchappent, à leur,inflience.et ne ser- 


viront pas sous leurs ordres en cas de guerre: C’est donc une créa 


“2 tion regrettable qu'ilxfaudræ abandonner:tôtroustardiiet.l’on-a dé 


parlé de’ réunir lesquatrièmes-bataillons: pour.en faire de nouveaux 4. 
régimens, ‘ce qui Sp D Pan peusjustifiée des états, 


MajOrs, à æ 


Lesthtpagaiéerde dépôt sont «aussi-une:-création-malheureuses: : 
Les dépôts, siindispensables en temps: de-guerre,ine sontd’aucune: | 


utilitéremtemps. de: paixio Leur-objet:esto ne HE o! 
soldats-quand les:compagnies actives ne-peuvent:le.fairej.et de les. :: 
instruire; Ilsreeneïllentoaussi:les hommes-éclopés, fatigués, qui : 


A PO EE 
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_ n'ont pas besoin. d'un traitement à l'hôpital, ce eux 


pourvoit des effets qui leur manquent et les ram 


_par jour en dehors des combats. Ils étaient repris*par ‘les d 


une partie de leur équipement par suite d’un ététio el 
ceux enfin qui se trouvent éloignés momentanément de leur &« 
Le dépôt rend un service considérable en récit 48lA es sold 
qui, par suite de leur isolement, ne reçoivent pas de distri >utions 
dont la nécessité de vivre ferait de dangereux ma 


sous la direction d’un cadre de conduite. On nd 'ima sine pa: 
de l'avoir expérimenté, ce qu’une armée en Campagne pe 
d'hommes de bonne volonté par le seul fait desiinérehestet de lag 
glomération. Pendant la campagne d'hiver de 1870-74, l'armé: 

Nord, opérant dans un pays plantureux, et quoiqu’elle aié mer | 
compté plus de 30,000 hommes actifs, pérdait ainsi 600 hommes 


reparaissaient dans les rangs au bout de quelques jour CL PÔTA XDR 
Ce rôle tutélaire, les compagnies de dépôt, telles’ u’ellEs sont 

organisées, ne sauraient le remplir. En temps de paix, elles Sont! 
inutiles d’ailleurs, les recrues étant instruites dans les compagnies” 

actives. 1] faudrait donc les supprimer. A leur. place, on nine des 
dépôts départementaux, qui ne comporteraienten ter paire 
que quelques gardes-magasins, mais dont les cadres seraient for- 1 | 
més d'officiers retraités dans la localité même et de souscofficiers - | 
réservistes présens aussi sur les lieux, de manière que l'ensemble. 
pût fonctionner dès le jour de la mobilisation. Ces dépôts rece- | 
vraient les hommes appartenant à des corps quelconques, les babil-.. 
leraient, les armeraient, et les feraient partir sous la direction de 
cadres de conduite. L'institution permettrait de composer les régi- 
mens d'hommes recrutés dans toute la France et de conserver la 
précieuse unité d’origine de tous les corps de l’armée. En passant | 
dans la réserve, les soldats resteraient immatriculés' dans le COrps 
où ils ont servi et-iraient le rejoindre ‘en des endroits désignés. 
d'avance. Ce premier travail fait, les dépôts continueraïent de fonc- | 
tionner comme établissemens d’instruction ; ils serviraient à main- 
tenir l'effectif de l'armée, ce mes on nes est nullement préoccupé 
jusqu’à ce jour. à 

La question des rétine destinés à combler les vides qui 

se font incessamment dans une armée se lie à'celle de l'effectif des 
compagnies. Une expérience bien ancienne, —car elle remonte au : 
temps des Romains, — a démontré la convenance d'établir dans ” 
l'infanterie des groupes correspondant à l'unité administrative et à 
l'unité tactique. Celle-ci s’est appelée cohorte, bataillon’; il a tou- 
jours fallu qu’elle fût comprise entre 600 et 1,000 hommes. 
Moindre, elle manquait de solidité; plus nombreuse, elle cessait 
d'être maniable. Pour éviter des frais d'administration trop con- 
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on. a toujours été conduit à réunit plusieurs de ces 
# ne tactiques sous un même chef, qui, dans les petites armées, 
pou ait. être. en même temps à la tête d'une grande unité tac- 
| tique: a légion par. exemple. -Chez nous, la division, et même la 
le, ont paru former des groupes trop forts, et on leur a pré- 
juste titre les done man einens Comme sous- 
Lars à la.fois a strative et tactique, on a dû 
cie Gù le nombre des home st assez limité pour 
| ii les diriger de la voix, 
ce Hans s Ror , c'est chez nous la: compagnie. 
oi € ren 1 s,par une irès longue expérience et par 
n des faits, des.chefs militaires dont la capa- 
iccès € ient de-beaucoup ce que peuvent s’attri- 
ho mes LR oh 8 « La victoire, ont-ils dit, est 
gros bat " is.» Ce-précepte ne doit pas être entendu seule- 
€ mn ce sens. qu'il faut des armées Ponte mis kes uni- 


“por posséder . Ja. solidité. ere oaE  v re bataillon de 800: ur 
4,000 hommes on.a substitué -commeunité tactique la compagnie 
de 250 hommes. C’est, {rop peu, l'unité est faible; c’est trop pour 
la sollicitude du chef, qui ne -peut plus bien connaître tous: ses sol- 

_dats, Puis, on a monté.le capitaine, ce qui l’éloigne des hommes au 

milieu desquels il doit wivre, d'autant plus qu’il sera secondé par 
_ des sous-ofliciers trop jeunes, sans autorité et sans expérience. 
Tous cessinçconvéniens. ont. frappé ; :on s'est effrayé des dangers 
qui peuventnaître.de l'ordre: dispersé, et on cherche à en corriger 
les défauts. Le meilleur, et peut-être l'unique moyen de rendre à 
| l'infanterie française la solidité qu’elle: a-perdue, c’est de ne donner 
- aux capitaines que le nombre de soldats cu ils pr pb tenir sv 
la main et de renforcer le-bataillon. | 9° 
Üne autre modification non. moins importante, je d'in sa lus 
élevé, consisterait à rendre:les corps d'armée indépendans du com- 
mandement territorial, du moins dans les. régions de l’intérieur. On 
a youlu.que, chaque:corps-d’armée fût assuré de posséder, au début 
_ d'une mobilisation et pendant toute la durée d’une guerre, tout 
ce.qui lui. était nécessaire en hommes, chevaux, voitures et maté- 
riel. de tout genres: Pour,cela, on a partagé la France en régions 
d’une égale population, destinées à subvenir chacune en temps de 
guerre, aux besoins,du corps d'armée qui l’occupe en temfs de 
paix. Le commandant du.corps d'armée doit conserver le comman- 
. dement de, la région d’où il est parti, donner les ordres nécessaires 
pour y.lever des hommes, y recueillir des vivres, des. chevaux et 
‘du matériel;-il doit assurer l'exécution de ces ordres. La fabrica- 
tion des armes, des munitions, du matériel de guerre, l’achat des 
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à Costdiepositiongugontsiheméeutabies mont JEAUCOU Yes 

3 1 “en‘résulte des désaccords incessans etitreile An à se 
sable! de! Femploï ‘du ‘budgetset les « heïs'ces Cor DE 
n'ayant pas à ‘sten:‘préoceuper, veto ts fl 
‘ordres’ engageant dés ‘dépenses: Pen à 
“beau être établies en vue de l’égalitétdellarpopu 
‘du nombre ‘de‘isoldats qu'elles -fourissentieles n 
moins ‘très: inégales sous’ les: autres*rapportsell 
. ‘cavalerié légère ‘avec’ les’ chevaux du: Dre nu à 6 2 

“‘AtteHera-t-on° les voitures ‘du‘train*avec/les chevaux dé Tarbesou 

nos légers’ ardennais ?:Est-ce’la Provencerquienverra-des fourrages 

“au 15°-corps, «la Flandre du‘ vin'au 4%)houtlatGirondesdu-blérau 

48, lorsqu'ils seront sur la’frontière de l'Est? Leigénéraltentcam- 
_pagne avec son corps d'armée n’aurapas trop'dettoutersonhattens 
tion pour diriger les troupes sous-sessiordres/ surveiller les mou- 
* vemens' de ennemi} faire profiter sesisoldats'des! ressources! dei la 

contrée qu’il occupe. Comment véut-oniqu'il nn LC s 
‘à Rennes, à Nantes,’ ow à/: Toulouse, et qu'il en “su el 
“tion ?Et quandrmême il‘ pourraïit-y Mr edretniséiuR LUI COM 
“ment'en'assurerait-il l'arrivée, puisqu'il faudrait lé diriger à travers 

des territoires affectés à ‘des collègues; quij‘eux: aussi, voudrontise 

| ’usage des-voies ferrées ? Exécuterles prescriptions légales 

: n'est pas possible: Il s'estutrouvé"cependant®des: personnes qui ont 

TS prendre‘au: pied de‘la:lettre.Pour/mettre leur/responsa- 

 bilité à couvertien:s’attirantun-refus} elles ont'demandé/latcréation 
‘de parcs de 'prolonges toutes chargées, àileffet dernourrirssur la 

frontière les ‘chevaux auvergnatsvavecide ’avoine et«dufoin d'Au- 
vergne, les chevaux bretons avec dusfoin!brétons 
4$i; maintenant,serrantila question deïplnsprèshon considère les 

‘rapports des corps d'armée: avec la défense du territoire; on estsur- 

pris devoir combien les-régionsoñtrétémaltdélimitées.:Sanstdoute 

‘cela importe peu pour'les:corps d'armée de l'intérieur/:carvles/com- 

‘“mandens,- éloignés dès l’abord'de da-révions se‘désintéresserontide 
“vce territoire sur lequel ils n'auront aucune action efficace; muisiles 

“commandans-de la froutière: sont-expôsés ! asrecevoirsle hoc: ‘de 

* l’ennemivavant que la:concentrationdes autres :corpsts0it achevée 

et'qu'ils puissent être secourus. Outre la“partiqu'ils prendront'aux 

“opérations générales de l’armée, ils auront deux-autres préoccupa- 

: tions‘très graves qui: suffiraient chacune àtles absorber toutentiers : 
ils devront protéger la mobilisation et.couvrir'la-concentration/des 
“vautres troupes ; ils-auront:aussi à garder là frontière et àrdéfendre 
‘“les-places fortes:otserentles principaux magasins'desarméeshLes © 
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provinces militaires qui. doivent.constituer des.unités géographiques. 
ettopographiques: G'est.donc.avec étonnement. qu’on. voit Dijon et. 


. Lechef duicorpsi d'armée: de Besangonsest.chargé.de: surveiller à 
… Jakfoïsi la trauée .de.Belfort et le: passage du-Rhône à Culoz, qui est. 
| ladéfense avancée de Lyons.Lapartienord des Alpes est.un système. 
| _ bien“défiai, dont lecentre-est à\Gremoble et non.à Lyon, mais on ne 
_ peuten. MA 0 co EIRE rattachée ;bien. à tort à. 
1 signe du Var..Rien ne.jnstifie, de pareilles erreurs, 
olonté.] ongue de tout subordonner à l'égalité du. 
abitans es chaque. région, 
imp. ebeaucoup decorriger: ces ou anomalies, il 
£ mr Pis d établir une différence fondamentale .entre les 
HE “régions frontières et celles del’intérieur. Pourles. premières, le, com- 
13  mandement du territoire et celui.des-troupes doivent rester indisso- 
| lubléementréunis; celles-ci devant.être nécessairement. chargées. de. 
… défendre celuislà: Pour les «autres régions, les .commandemens. 
| doivent. être séparés. Il faut, répartir: les troupes selon les res-. 
_Sources.que présentent. Je. casernement, Jes récoltes; les voies fer- 
rées qu’elles..ont à prendre pour rejaindre. la frontière. Il.y aurait;, 
croyons-nous, avantage: à diminuer le nombre de.ces:corps.d’armée, 
| et.àmlescomposer en-principe de: trois divisions. d'infanterie. Les 
| corps frontières, dont la tâche.est très lourde, se.trou era ient ainsi. 
renforcés Quant'auxidivisions de l'intérieur, elles ne se 


- 


seraient pas 
toutesépalesDeuxuseraient maintenues à peu près complètes, de 
manière àpouvoirêtre. mises en: marche au premier signal, sans. 
attendre l'arrivée des réservistes:.Lechef.de la troisième, dont les 
effedtifstde ‘paix seraient. bien moindres, aurait. le commandement 


_ manière à encadrer.un grand. membre de réservistes., Ghacun de. 
sestrégimens-fünmerait une brigade,.et:on lui.affecterait. pour cela 

_ desofficiers deréservei avec uninombre convenable de sous-officiers: 
pris parmi: l'excédent, .que fourniront: toujours :les..chasses. dela 
réservesAwbout.de-peu de jours; chacune. de: ces.troisièmes divi- 
sionsformeraithle-noyau d'un. corps.d’armée..qui, se placerait en. 
. seconde. lignes. lessgarnisons:deParisiet-de Lyon, au lieu de se 
composer «lerquatrièmes. bataillons et de: divisions: empruntées.à 
d’autres:corps, seraient: formées chacune: d'un corps..d'armée cm; 
pletsndiautant mieux.préparé.qu'il se, trouverait toujours. grOUpÉs 
. Lesiressourcesimportantes que renferment.ces villes: fayoriseraient 


, ourde territoriaux. . 
_ Ges. Hispañitonss dont on.ne e peutindiquer à ict h quenle. principe: et 


L régions ‘affectées aux, corps: d'armée. fidison sont de.véritables. 


 lawallée de latSaône séparés de Besançowpour.être réunis à Bourges... 


du, territoirelen tempside: paix;et.dédoublerait.ises bataillons de. 
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DE dt ù g 
RER LT Re 
LI LU LT | pb 4 L' LO 


VE 


540 
dans la masse trop considérable des hommes 


d'artillerie: en particulier. La réduction du nomb: 


moment qu’en désorganisant les étais-majors divisionnaires ou de 


non les détails, faciliteraient, par des dédoublemens sagem 
gés, la formation des corps nouveaux, auxquels on ne peut 
per, en temps de guerre, sous peine de noyer | les : ncil 


appelés pour la première fois au service. G osé ” sces Si 
sité que l’on a déjà comprise, car on à prévu;ten! cas de mobilisa- À 
tion, le dédoublement d’un certain nombre re RÉ << 


mée ne serait pas une cause d’affaiblissement, puisqu'i | 
plus forts, mais elle donnerait le moyen de composer à l'avance, 
sans augmentation de personnel ni de dépenses; les 

des armées elles-mêmes. C'est ce:qu'on ne-pourrait faire: entce 


corps d'armée, S'rqb guosgesd" 
Un autre avantage, et foi Hé serait de pouvoir’ porter immé- 
diatement sur la frontière menacée un nombre de troupes tsuffi= 
sant pour lui donner une protection efficace, permettre à la mobilisa-" 
tion de se faire sans danger, et garantir les habitans de dévastations 
méthodiques destinées à enlever lau-pays lesréssourceslindispen 


sables aux armées défensives. D’après les décisions'prises; les corps 


d'armée ne doivent se mettre en mouvement qu'après avoir été 


_ complétés par l’arrivée des réservistes et s'être/munis de tous. les 


accessoires qui peuvent leur être nécessaires : parcs d'artillerie, 


vivres de-xechange, ponts de bateaux, ambulances, ‘services auxi- 


liaires, train et bagages. Si l'ennemi envoie! des coureurs ouune 


avant-garde légère, il faut pourtant aviser; il faut aussi que rien 
ne vienne troubler l’œuvre si compliquée de: la mobilisation et de 


la concentration des troupes. On ne peut disposer, pour obtenir un 
peu de sécurité, que du petit nombre des troupes non comprises 
dans la composition des corps d'armée, quelques bataillons de 
chasseurs; et ce n’est pas assez; c'est- d'autant moins qu’il leur 
faudra partir incomplets : aussi a-t-on cru. devoir leurtadjoindre 
la cavalerie indépendante. Autrefois, lorsqu'il fallait faire descourses 
rapides, on jugeait que c'était le rôle dela cavalerie légère. Mainte- 
nant, comme elle est presque entièrement répartie dans les corps 


d'armée, on est obligé de faire remplir le service de coureurs par 


les cuirassiers, qui n’y sont pas du tout propres: Lorsqu'une orga- 
nisation d'armée conduit à de semblables conséquences, ‘ellerest 
jugée, et il ne faut pas hésiter à la modifier. Notre cavalerierest 
mieux montée qu'avant la guerre, on l'exérce avec beaucoupide 
soin; il serait bien à regretter qu’elle fût compromiserau “debut 
par de mauvaises mesures. 

L’artillerie a de nombreux détachemens; c’est lapértede cette arme 
où les hommes nese forment que par l'instruction donnée dans les por 


| 
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É et ont besoin d’une très grande habitude de manier et de tirer 
» Eee bouches à feu qu’ils doivent servir. L'idée de l’égale répartition 
entre tous les corps d'armée à conduit à installer des garnisons d’ar- 
- tillerie loin des champs de tir et de manœuvre, en des lieux même où 
Veau etles fourrages sont rares, comme elle a fait disperser un cer- 
Hibmombpe de batteries he “elles appartiennent, 
Rs: roduire aussi dans l’organisation 
res de l’armée. Le corps du génie a dans ses 
e orte aux engins employés à la guerre, 
ser vic Ro + Gela exige une instruction 
| son ne peut Un posséder qu’à la condition 
irwpartune pratique constante et en se tenant au cou- 
rogrès réalisés par l’industrie, Comme elle en a fait 
ucoup depuis le commencement de ce siècle, les méthodes à 
jour l'attaque et la défense des places éprouveront de notables 
H faudrait donc modifier en re Ron 
| Adommer auxofficiers et à‘la troupe. © | 
Les ouvriers d'administration se trouveront avec facilité parmi : 
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“àse perfectionner dans leur état. Mais, pour obtenir de leur travail 
le produit qu'on doit en atiendre, il faudrait en faire de véritables 
compagnies d'ouvriers, comme en Allemagne, et non des ouvriers- 
soldats; qui ne sont bons, ni comme ouvriers, ni comme soldats. 
-Pär égard"pour la convention de Genève, il importe aussi particu- 
“lièrement que les ve nt ne soient _ organisés comme ‘une 
: Mae: armée, | | 
Quant au train, il a de Gide très théuhsaniet On à toujours 
tré très. dificité demaïntenir le bon ordre dans un convoi, qui 
constitue toujours-un commandement fort important à cause du 
nombretet de la variété des élémens dont il est composé. D’après 
Worganisation actuelle, un corps d'armée sera accompagné de plus 
dé%2,000 voitures, dont la file occupera 25 à 30 kilomètres. Un tel 
commandement comporterait un général expérimenté, secondé par 
“un'groupe d'officiers habitués à la conduite dés convois, connais- 
_ sant les précautions à prendre pour l'entretien du matériel. On n y 
- yéut'affecter qu'un ou deux'officiers supérieurs et quelques capi- 
| -taines avec des officiers de réserve, c’est-à-dire des personnes étran- 
rgèresà l'armée: et au service très compliqué qu'elles auront à diri- 
gerOnrisque: fort d’avoir, dès le premier jour, nombre de chévaux 
_ blessés, de voitures détraquées, et de réquisitionnaires débandés, 
_Ala moindre alerte, il se sie une panique et une vraie 
débâcle. 
L'augmentation des cadres dk train écinportevibl une Rertaine 
dépense, qu'il faudrait compenser par des économies faites d'autre 
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ir ‘appelés des classes, et, rendus à la vie civile, ils continueront 


n ont nul .besoin: d’être. encadrés:par.des-sous-off 


_gadiers.qui n’ont rien.à faire, Al a S 


_ cavalerie et celles: vi Établissemass de l'artillerie, quivprélèvent.… 


moindre. La: vie-de. caserne .a souvent besoin d'étrenégayéeetilese 
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part. On peut en. néon ascoempgrianin nie LS 


à introduire sur-bïen des: points: Ainsi le 
divers bureaux.ont'une hiérarchieret-des € ique: 
N'ayant-jamais à se montrer.en tas ra ss. S 


classes, seconds et premiers. Neptune 


aux plus méritans; et, comme leur servivesest fort 
toujours des jeunes gens ayant une bonne:plurm 
à la vie. active. On les mettrait en. subsistance: es:corps de 
là.garnison,.etvil résulierait.de :cette. simpl ficationunerécc A | 
sensible, Une autre suppression; devr «les musiques des 


. 
GTR 


déjà dansles rangs ungrand nombre-d'hommes ätitre “d'élèvessetal 
en réclameraient bien davantage si la durée dusservicendevenaits 


musiques des régimens d'infanterie, quisaccompagnent toujourssla # 
troupe, sont utiles pour procurer quelque distraction anna 
mais la musique équestre n’a rien qui. charme loreille,s 
tifie pas la dépense.énorme-qu’elle nécessitévetiquité | 
deux régimens de cavalerie; Les: pme 2 2 #0 rh 
pas les. régimens,;.elles restentattachées aux établissemens;ettles: 
travaux des forges ou desiscieries ne-favorisentren: aucune aiamiütèns 
le son.des insttumens.. Gest. une; dépense :qui-profiteeuni ue 


_ aux.oisifs des-Willess eti il n Dé à aucune: e-raison: de 'inputer au budget 


de la guerre. 5. : 
Une autre. institution fort coûteuse, et qui estloin dexendre pond 

vices qu’on.en attend; ou ceux mêmes qu'elle, rendaitirautrefois; est: 

celle des enfans, de troupes Al’origine,.onvoulait:veninenaideauxes | 

sous-oficiers mariés ;.et il n’y,en.a.plus, On-préparaitauemétientidess 

soldat un certain.nombre de volontaires issus de l'arméestetcelant | 
| 
| 
L 


n'est plus nécessaires Maintenant; onsespère, tensréunissantr lese 


enfans de troupe.dans.des.écoles, en fairexune-pépinière-dersous-offi=ss 
ciers qui.resteront au.service. «an temps ‘assez: long; pour querl'étatir: 


_ profite des dépenses qu'ilaura/faites pour.eux::0/esthuner doubles» 


illusion. On a cru pouvoirlier ces enfansauxservicetparidescon-v 
trats. sigués.d’eux ou de: leurs: parens ; mais-la loi, fort sage ; nes: 
reconnaît:ni. les-engagemens pécuniaires.souscrits.pardeswmineurs;s. 


_ ni ceux dont la-réalisation dépend dela volonté: diunesautrexper-w 
_ sonne : toutes. les.:promesses:de: rester.plus:tard :auuservice ouvdei 


payer une.certaine..somme-seraïient déclarées nullesipar-lesutnibus 
naux. D'ailleurs, on ne formerait pas ainsi des sous-oflicierstausts 
courant du service. .Le.ministère della guerre est. un.fortmmédiocre 


instituteur, et: de plus-habiles-que:lui, échoueraient:devant une-tàche:t à + 


: Onin'enseignepasiàides enfans l'arbde: commander à 


| pr à + me pas’'avañnt'vingt-quatre-ou:vinpt-sixbans. 
1gensijusqu'à dix-huitiansidans'une école sans 


[! _ pps: analogie entre 
idesimoussestde la marine, 


e métie ne elot, qu'ils peuvent exerversur 


ne-àbord'desinavires:dé l'état, tan- 
atmeiprépare à remplir aucune ‘carrière 
non plustentreices ‘écoles et celleside 
| Prime donner à des sous-offi- 
Eu ee ser Émis: connaissances dont:‘ils-ont 


stereo à 7 RpNeE de: Te 


_ waitun nombre équivalent de boursesidans les lycées : cerseraitiun 
j: secours:plus réel, etiplusutile à ceux: qui en ont'besoim. : 

Ilrestitrès ‘important de rechercher leséconomies qu’ilserait pos- 

__ sisiblerde réaliserdans lé bidget dela guerre, car il atteint un chiffre 


 Nellcdäpensesvisadront “encore s'imposer/malgré toutes :les répu- 


“suivreiles progrès de Paisance générale dans le pays. Le soldat ne 
“boi de“vin, à moinsyqu'il ne d'achète. L’allocation ‘d'une 
‘ra on de’vinitous les:deux j jours coûterait 45:millions paran. D'au- 
__ tres dépenses D ref l'armement; et ce pointia besoin 

DNA + "d'êtredéveloppé. 
nn Bienque les: armes: aient sue us juin degré de paient son 
m6 cesse de ‘chercher à les rendre plus parfaites: et plus puissantes 

“encore, emprofitant detous les progrès réalisés parlesartsindustriels, 
--par larmétallargie surtout? Depuis vingt ans, outre diverses‘amélio- 

Mrations de détail; l'armement de l'infanterie a été renouvelé deuxfois. 


6 "encore! Les affüts etdes/plates-formes pour:les bouches àfeusde:gros 

» Calibre sont'si pew satisfaisans qu'on’fait les:plus grands efforts: pour 
. Lrarriver’à une transformation radicale. Quels'serontiles résultats ‘de 
| Lie études Est-il supposable que l'art des: inventeurs va subir 


r “officiers. Lemmeilleur parti: aprendre:serait 


#*énorme et Fon'doitrprévoir que, rdans ‘untavenir rapproché, ide nou- 
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sihommes:iGela”exige une maturité: d'esprit un sang-froid)une | 


revautreichose que:l'instructionprimaireret lemanie- 
il,1c ne Jeur 


ic teslennper a ec bien: se mr on Mie : 


-gnances, Les unes proviendront de l'alimentation dusoldats qui doit | 


AE 


pa 


“Les canons l’ontététbien plus:souvent. Depuis l'invention récente 
‘encore desanonstrayés lançant des projectiles à ailettes, nous:avons 
“vureeuxdes systèmes desReffye, Eahitolle ‘et de Bange,' la ‘substi- ES 
… Mution ‘des pièces en’acier à célles-en bronze. Tout n’ estipasbfait 
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_ à celles en usage n’obligerait-elle pas à subir les ce d'une til 
| qu’ aucune invention importante ne voie le jour, mais une loisu: ER | 


qui s’obstinent à conserver un outillage de qualité. Fe mg à 


44/2 pour 100'de la valeur des bâtimens. ii 


- 
ée 


mens de l’armée. Sans doute, l'adoption de l'uniforme a été une 
disaient nos pères : « L’habit ne fait pas le moine, »et ce se) 


n’en est que l'étiquette. L'armée territoriale ne devant servir que 


tie de leur solidité ; il mange du pain fait avec de vieilles farines, des | 


principe, l'état ne doit pas se faire fabricant, il doit acheter dans d 
commerce tout ce que le commerce peut lui fournir couramment, 


un temps d'arrêt prolongé? et la découverte d’armes 
radicale ? Au point de vue simplement budgétaire, on peut désirer 
rieure condamne impitoyablement les nations comme les industries 


donc prévoir le moment, — peut-être éloigné, 
où des dépenses considérables viendront s pose d'une mai manière 


absolue. | fai te) 
De profondes réformes seraient à faire aussi dans les principes qui - 
régissent les’ deux services de l'habillement et des approvisionne- 


grande amélioration de la discipline de l’armée, mais, comme le 


seralt une 
dangereuse erreur de confondre les vertus militaires. avec « qui 


rarement et pendant un temps très court, on pourrait restreindre É | 
les effets d'équipement dont elle serait pourvue. Il y à un inconvé- 

nient fort grave à porter les approvisionnemens au du strict 
nécessaire : ils se détériorent, la mise en service devient diff: 
le soldat n’est vêtu que d'effets défraîchis ou ayant perdu une par MS 


conserves approchant de la limite de leur durée. Puis il y a des frais 
de surveillance ét de manutention. On est obligé de construire des 
magasins coûteux et qui exigent eux-même un entretien d'au moins 


On a cru introduire des économies dans l'adninisiration de l'ar- 
mée en supprimant le service en régie des subsistances et des four- 
rages, pour le livrer à l’entreprise. C’est aller trop loin, Oui, en 


" 


mais cette règle souffre quelques exceptions. L'étatra un Certain … 
intérêt à faire ce qu’il consomme seul. Il y a un intérêt de sécurité 
à lui confier la fabrication de la poudre. En lui donnant celle des 
armes, on arrive à ce grand et utile résultat de rendre toutes les 
pièces interchangeables, de réparer, sans ajustement, un fusil fait 
à Tulle avec des pièces qui viendront de Saint-Étienne ou de 


Puteaux. Toutes les parties d’un affût ou d’une voiture pourront 


aussi être remplacées par des rechanges quelconques. Jamais des 
industriels ne pourraient en arriver là. Il est bon aussi que les ge. j 
nisons les plus importantes, celles des places de guerre, ne soient 


pas à la merci d’une grève de boulangers, et que des magasins à 


fourrages approvisionnées pour le temps de guerre se renouvellent 
au moyen de la consommation courante. Il y a donc des tempéra= 


ra 


à observer, et en y ayant égard on. pourra apporter de salu- 
réductions dans l administration de la guerre sans en compro- 
mettre. le bon fonctionnement. Le précepte de CoHigny n’est pas 
moins vrai. aujourd'hui que de son temps. Une armée est un 
ques et pour le mettre au monde, c’est par le ventre qu “il faut 
commencer. Voilà ce que ne doivent pas oublier ceux qui affectent 

. dédain LR PE ononcé ie les services auxiliaires de 
- e. Tout, So! A apport, doit être prévu et préparé à l'avance, 
_ caron me | ain nent sur le concours que pourraient donner 
La dégislation actuelle appelle sous les armes toute 
j à quarante ans: elle à établi la conscrip- 
É voitures; où trouverait-on une base assez 
b LEA réquisitions fructueuses, puisqu'il ne restera 
Jour y obétr, puisque les moyens de transport auront dis- 
s chemins de fer eux-mêmes étant absorbés par le service. 
qui: restera de la population civile aura souvent la plus 


| Le fire? Li 
“he: ur — sie sr 2 à & IV, 

Tout concourt à prouver qu’un ordre très exact doit régner dans 
es mesures à prendre pour transporter les troupes sur les lieux où 
“elles doivent opérer. Des dispositions mal conçues peuvent com- 
| promettre d'une manière irrémédiable le succès de la campagne, 

:  M.de Goltz pense qu’à l’avenir les guerres dureront très longtemps, 
_à cause de la difficulté même de déplacer les masses considérables 

il faudra mettre en mouvement. On peut opposer des raisons 
très fortes à cette présomption. Un état aussi violent, qui absor- : 


ne saurait se. prolonger; la dépense; qui s’élèvera à 7 ou 8 mil- 
lions par jour, épuiserait les ressources de là nation la plus riche, 
_ et celle contre laquelle se prononceraient les chances de la guerre 
ne trouverait plus de prêteurs ; enfin les armées elles-mêmes fon- 
dront avec une incroyable rapidité et l'épuisement mettra fin à la . 


sive, tant par eux-mêmes que par la prépondérance morale qu'ils 
donneront à l’une des parties belligérantes. M. de Goltz, trouvant. 
| AO téméraire la marche de Napoléon en 1806 entre la Saale et 
M. la frontière de la Bohême, fait cette remarque que l’on peut tout 
- oser quand on est le plus fort pour le combat. Rien de plus vrai ; 
mais qui peut affirmer qu’il sera le plus fort pod le combat avant 
se TOME LXIV, — 1884, 35 


- 


ande p ine à F% pourvoir à ses propres besoins. N’est-il pas à craindre 
ic i encore on ait ' la limite ; ce qu’il était conénRble 


| sé bera, pour les rendre improductives, toutes les forces d’un pays, : 


lutte, Les premiers résultats peuvent donc avoir une influence déci- 
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de l'avoir éprouvé par une longue suite de. succès? IL 
donc toujours de se ménager le plus de chances possible. - 

_Le premier point est d’être bien fixé sur ce que l'on veut fa 
d’avoir un bon plan de campagne. Il ne s’exécutera pas en: outes se: 
parties tel qu’on l’aura formé, car il faudra tenir compte des entre= 
_ prises de l’ennemi et des vicissitudes qui en résulteront ; ae ce 
plan servira de point de départ, et on s’en rapprochera le plus pos- 

_ sible, sauf à le modifier suivant les circonstances. La concentration 

des troupes devra se faire en vue de son exécution, et”un songes D 
ment notable ne saurait intervenir au dernier moment, car il exige- 
rait des mesures prises de longue main. Les quais de débarque- 

. ment, par exemple, doivent être préparés à l'avance. L'existence 

de ces quais donne même le moyen de prévoir avec assez d’exac- 

. titude les projets de l’ennemi. Il ne lui est plus-possible de dérober 
la marche d’armées innombrables, comme on a pu le faire pour les 
50,000 hommes qui ont conquis l'Italie à la journée de Marengo. 
Enfin la mise en route, ce qu’on appelle aujourd’hui la mobilisa- 
tion, est un ensemble de mesures ayant pour objet de faire passer 
l’armée du pied de paix au pied de guerre et de l'amener aux lieux 
choisis pour la concentration. C’est un moyen, cen'est pas un but. 
On ne saurait commettre une erreur plus dangereuse "que celle de. 
subordonner les opérations de l’armée à la mobilisation, comme on 
est tenté de le faire. Il ne faut jamais vouloir que ce qui est pos- « 
sible et en rapport avec les moyens dont on dispose, mais la mobi- 
lisation n’a d'autre objet que de préparer la concentration des 
troupes, et celle-ci sera bien ou mal conçue selon qu'elle facilitera \ 


- plus ou moins les opérations qu’on se propose de faire. 


Personne aujourd’hui ne doute qu'il faille activer la concentra-. 
tion des troupes; on semble même disposé à exagérer cette rapi- 
_ dité, qui pourrait compromettre le succès de l'opération. L'armée 

_ prussienne peut à cet égard nous servir d'exemple, car ellesafait 
en 1866 et en 1870 deux expériences heureuses de mobilisation d’ar- 
mée, ce qui lui a per mis d'apprécier sainement les règles suiviés, et 
de connaître en quoi elles doivent être maintenues ou améliorées. 
Le baron de Goltz nous apprend qu’en 1870 on voulut trop se 
presser, « et alors la machine refusa de marcher. » Il est dangereux, 
dit-il, de trop précipiter la mobilisation, car on perd le calme et la 
lucidité d'esprit nécessaires. Ce témoignage est précieux, car le 
même auteur nous fait connaître à diverses occasions ayec quel soin 
extrême les dispositions préliminaires avaient été prises. En prépa- 
rant les projets de mobilisation pour 1870, on ayait poussé la pré- 
_ Voyance jusqu'à étudier un champ de bataille près de Manheim, 
On ne peut blâmer des précautions d’une si grande prudence ; il'est 
difficile seulement de les concilier avec cette assertion que la nation 


1 
(ER 


que k ion et la concentration des armées ne doivent être 


l'étendue du territoire. 

La secon on à remplir, la mobilité des corps d'armée, 
: in go 40 pas moindre, est connexe avec la première, 
Fe LANG is sont, sous ce rapport, bien moins favorisées 


pourvues d’un service sanitaire très complet, de trésoreries, postes, 


télégraphes ; il leur faut même des aérostats. On dispose, il est vrai, 


de la précieuse ressource des-chemins de fer, mais on n’est pas 
encore complètement d'accord sur la meilleure manière de les uti- 
liser, et d'ailleurs, c'est le propre des instrumens très perfectionnés 

| de-rendre les embarras beaucoup plus grands lorsqu'ils viennent à 
manquer subitement. Or il est malheureusement certain que la cir- 

{  culation sur les chemins de fer peut être entravée, même fort loin 
| des armées belligérantes, par des moyens simples, efficaces, et 
dont on n'a pas encore fait usage. Il y a là un aléa de nature à 


porter un grand trouble dans la concentration des troupes, et il 


_ importe de le prévoir afin d'y parer remède s’il venait à se pro- 
duire, , 

Notre réseau de ri de fer, malgré les critiques dont il a 

- injustement été l’objet, est bien disposé, bien construit, et suscep- 

tible de permettre une concentration rapide, si l’on sait bien s’en 

servir. Il y a fort peu de lignès à y ajouter pour qu'il soit possible 

. d’affecter une direction spéciale à chaque corps d'armée, condition 


| « importante de l'indépendance des mouvemens. Les trains pourront 
se succéder d'assez près pour que le nombre de ceux qui seront 


expédiés chaque jour ne dépende que de la rapidité des débarque- 


“mens et de la fatigue à laquelle on soumettra le personnel des 


ares, point capital et auquel cependant on n'a peut-être pas 
apporté une attention suffisante. C'est sans doute pour cela que 
l'état-major allemand fixe de huit à douze le nombre de trains à 
expédier par jour sur une ligne à simple voie, et de douze à dix- 


#4 


| menées qu’ avec le degré de vitesse compatible avec le maintien du . 
__bon épasser la limite au-delà de laquelle les forces de 
 l’homm: viendraient à fléchir et où les ressorts mis en œuvre per- 
draient leur nr 14 rap combien il serait avanta- 
| à possible des troupes casernée : 
| Eh éro on fe menacée, au lieu de les répartir 


LA NATION ARMÉE. à RATS 
Ja plus pacifique de l'Europe a été surprise alors par une agres— 


_ sion inattendue de la France. Quelque opinion que l'on se fasse du 
reste à cet égard, contentons-nous de retenir ce précepte important- 


2 "d'autrefois. Elles ont à traîner avec elles des munitions, | 
EE dierie dont le poids les alourdit beaucoup, et elles doiventen 
- outre satisfaire à une foule de besoins sociaux, bien moins déve- 
Oups ou même inconnus au siècle dernier. Ainsi elles doivent être 
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chez nous, peut-être à tort, pouvoir en faire passer beaucoup pl 
_ En tous cas, le débarquement une fois opéré, il pe de déga- 
_ ger aussitôt les quais et les gares, qui doivent être pourvues pour 
cela de voies d’accès commodes et bien entretenues.. A 


pas moins réduire dans une forte proportion le nombre des voitures, 


en deux, à la suite des divisions d'infanterie, ellene pourrait len 


mille à douze cents n’est point du tout maniable. Il faut absolument + 


hôpitaux à une marche en arrière, pour ne les approcher que si 


huit sur une ligne à double voie. Gela paraît tube et l'o 


Nul pays en Europe, à l'exception de l'Angleterre et de la Bel- 
gique, ne possède un réseau de routes comparable au nôtre. On. 
doit donc espérer que. chaque division d'infanterie disposera d'une … 
route ou d’un chemin carrossable distinct, ce qui permettra demettre 
en mouvement un corps d'armée à la fois et de le faire arriver de 
bonne heure à l'étape. Même avec une pareille facilité, il ne faudra 


qu’on tend au contraire à augmenter chaque jour, parle désir bien 
naturel de pourvoir la troupe de tout ce dont elle a besoin 1lrésulte 
de là que les mouvemens seront entravés au point d'être rendus 
impossibles, car la colonne des voitures d’un corps d'armée, telle 
qu’elle est organisée, mettrait toute une journée à défiler sur une : 
seule route et ne rejoindrait jamais la troupe en marche, Partagée 


plus souvent partir que l'après-midi, pour arriver à une heure 
avancée de la soirée. Ce serait une chose déplorable, qui augmen- 
terait beaucoup la fatigue des hommes et des chevaux, rendrait les 
distributions impossibles et ruinerait promptement les attelages. 
D'ailleurs, si une agglomération de plus de deux mille voitures de 
natures très diverses est un encombrement terrible, une masse de 


réformer cela, On devra diviser le convoi en plusieurs colonnes 
légères de vivres ou de munitions; avoir une ambulance volante 
pour les premiers besoins avec chaque division, et laisser celles des 


l'on prévoit un combat. Cela n'aura pas d’inconvéniens, car les 
malades sont toujours beaucoup plus nombreux que les blessés. 
Chaque jour on les laissera au gîte et ils seront recueillis le soir par 
les ambulances. Enfin on devrait réduire à presque rien les bagages … 
des corps, supprimer les cantinières qui les accompagnent. Le 


RL 


Sacrifice serait plus apparent que réel, car l'officier en marche ne 


revoit presque jamais ses bagages, et il ne peut compter que sur 
ce qu'il porte avec lui. Les caisses-cantines dont on l’oblige à se 
munir sont reléguées à l’arrière-garde, c’est-à-dire à 20 ou 30 kilo- 
mètres de lui, L'armée fait-elle séjour, les bagages ne le rejoignent 
pas. On les réunit au parc, et 1l lui faut faire plusieurs lieues pour e 
les retrouver. Heureux encore si un mouvement imprévu, un 
détachement quelconque ne l’en séparent pas à jamais! De tout 
cela résultent des dépenses et une gêne très grandes pour l'officier, 
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des chevaux, des voitures, des rations employées en pure perte 
par l'état; la dissémination de beaucoup de soldats d’ ordonnance, 
qui, faute de chefs, accrottront l’armée des /ricoteurs. é 
Mais là n’est pas le plus grand mal. Les bagages, les convois, les 
impedimenta de tout genre formeront une masse plus considérable 
que l’armée combattante, et dans laquelle celle-ci se perdra au pre- 
mier mouvement de retraite, à la moindre évolution exigeant une 
marche rétrograde. Noyer les corps d'armée dans leurs propres 
il Ra r le plus grand qui puisse se présenter au 
1e cam et ce serait un désastre complet. Il faut 
tc alléger les troupes actives, ne leur faire emporter 
:s objets Ée plus indispensables et pourvoir à tous les rem- 
mens au moyen de magasins abrités derrière les remparts des : 
27 places fortes qui se trouveront à proximité. Avec tout ce que l'on 
à la prétention de traîner avec l’armée ou à sa suite, aucune 
| manœuvre n’est possible ; la mobilisation elle - même se trouve 
compromise. | 
Une diminution considérable du nombre des voitures nstioss : 
aux corps de troupes n6 rendra pas seulement l’armée plus leste, 
ses mouvemens plus faciles ; elle profitera surtout à la mobilisa- 
tion, qui est une œuvre beaucoup trop compliquée. Le matériel 
exige une préparation bien plus longue que les hommes. Plus on 
à de voitures, plus on a de chevaux à réquisitionner, de harna- 
chemens, de selles à ajuster pendant la période critique, plus il 
| faut de bâtimens pour les conserver et de personnel pour les entre- 
L" tenir pendant la paix. On ne peut, à moins de l'avoir expérimenté 
soi-même, se faire une idée de l’énormité de tous ces approvi- 
sionnemens. On n'imagine pas à quelles exagérations a pu con- 
duire là superstition de l’uniformité et l'application pharisaïque des 
règles ; chose très commode du reste, car elle dispense de réfléchir 
et affranchit de toute responsabilité. De même qu’on a voulu rendre 
. fous les corps d'armée semblables, on a voùlu les doter tous des 
mêmes impedimenta, bien qu'ils fussent placés dans des situations 
différentes: On a pris pour chacun d'eux les mêmes précautions, ce 
qui a conduit quelquefois à des résultats puérils ou grotesques. Les 
places fortes ont été rangées en deux catégories seulement, dont 
chacune a dû recevoir les mêmes approvisionnemens de vivres et 
de munitions, lors même qu'on aurait pu se les procurer sans”diffi- 
culté sur place. On pourrait donner de tout cela des exemples sin- 
… guliers et frappans, mais cela ne serait pas sans inconvéniens. Les 
büreaux de la guerre se sont inquiétés des conséquences qui pour- 
räient en résulter pour la population civile. L’affectation des chemins 
di fer à l'usage exclusif de l’armée au moment d'une mobilisation 


til 


L 


Lo sk LL. No ee … 4 


Sn 4 FN 
TE Ê 


550 | REVUE DES DEUX MONDES, 


_ devant compromettre l’approvisionnement des villes, ellead 
il y a une dizaine d'années, à préparer des magasins contenant” 
vingt jours de vivres pour les habitans, L'opposition des ministres 
des finances et de l’intérieur fit rejeter la mesure. Il serait difficile 
de trouver un exemple plus sensible des exagérations où on se laisse 
entraîner lorsqu'on suit une fausse voie, 
Il est grand temps d’adopter une ligne de conduite plus ration F 
nelle, d'arrêter des dépenses-excessives et insuffisammen 1fiée 
À la guerre comme dans l’industrie, il faut viser à ee 90 
plus grands résultats avec la moindre dépense de forces possibleet 
l'on peut y parvenir par un meilleur emploi de celles que l’on met 
en usage. Il faut supprimer les rouages mal graïissés, les accessoires 
peu utiles, simplifier la mobilisation, rendre les corps d'armée plus 
libres dans leurs mouvemens et indépendans du commandement 
territorial. Peut-être sera-t-on amené à ne pas leur donner à tous la 
même importance, une organisation tout à fait pareille. La suppres-" 
sion des compagnies de dépôt et des quatrièmes bataillons simplifie- 
rait la comptabilité des corps. Le volontariat tel qu'ileexiste n "est 
bon ni pour l’armée ni pour les intérêts civils, dont on doit tenir 
compte. Il faut chercher autre chose pour donner satisfaction à l'une 
et aux autres. Le moyen paraît facile à trouver, si lon veut bien 
admettre en principe que chacun doit servir le pays, non de la 
même manière, mais de celle qui est le plus utile au pays, et la 
plus conforme à ses talens ou à ses aptitudes: | 
Quelque convaincu qu’on soit de l’utilité de ces Ra il 
importe de ne pas les brusquer. L'armée n’a que trop souffert de 
l’état d’instabilité où elle se trouve depuis quatorze ans et il ne faut 
pas imiter la malheureuse précipitation que l’on a mise en 1872 à 
bouleverser toutes nos institutions militaires. Améliorer n’est pas. 
détruire. Sans être bien satisfaisante, notre organisation actuelle peutn 
fonctionner et l’on aurait très grand tort de vouloir la bouleverser 
de fond en comble. On peut d’abord fortifier les cadres inférieurs, | 
s'attacher à former des pointeurs, des artificiers trèsexercés; réduire 
l'effectif des compagnies de dépôt au profit des compagnies actives; 
préparer des états-majors d'armée, sans modifier en rien ce qui 
existe, Ce seront des améliorations de détail que chacun accueil- 
lera avec plaisir. Les autres viendront avec une grande facilité, 
quand tout le monde aura la conviction qu’elles sont opportunes et 
nécéssaires. C’est la marche sûre et méthodique qu’il faut suivre 
pour faire une œuvre de durée. Le temps ne re5pe OR UN ce que 
l'on fait sans lui. * 1 
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Critique à des ARE de morale cbtempor ins, par M. Alfred Fouillée. Paris, noee, 


D . Nous ne nous proposons pas de Fr connaître et LCA 
«dans son ensemble un ouvrage dont la plus grande partie a paru 
ici mème. Nous voudrions, à propos des études de M. Fouillée sur 
ji les systèmes de morale, examiner la question plus générale qui 
semble l'avoir engagé dans la critique de ces systèmes, c’est-à-dire 
l'état des consciences dans la société contemporaine et ce # il 
Lou lui-même « « la crise actuelle de la morale, » 
ME 7 = | * 


3 Pen 7 opt , de 
Lo paratt difficile, au premier abord, -de trouver un rapport bien 

_ étroit entre des systèmes philosophiques et l’état moral des âmes 
dans notre pays et dans notre temps. Le scepticisme à l'égard des 
systèmes et de toutes les questions de principes est devenu général, 
Ges questions sont considérées comme oiseuses et surannées dans 
l'ordre spéculatif, où l’on se défie de tout ce qui dépasse la Sphère 

. des faits positifs. Elles sont considérées comme dangereuées dans 
29 l'ordre pratique, où elles ne peuvent, dit-on, que comprometire 
l’universellé confiance qui est ou qui doit être la principale force 
des règles morales. On les écarte à la fois au nom de la science 
Positive et dans l'intérêt de l’ordre moral lui-même, Indifférentes 


* 


à 


_ de le soumettre au contrôle trop exigeant de la raison. C’est le chef 
du chœur parmi ces esprits d'élite qui prononçait naguère la con- 
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ou suspectes à la masse des intelligences, elles ne roi 
grâce devant ces esprits délicats et raffinés qui ne peuv ent se 


d’un certain idéalisme, mais qui ne l’acceptent que ps m7 


ment nécessaire pour l'imagination et pour le cœur, et qui craignet t: 


damnation des principes et des systèmes de morale dans le discours 
même où il décernait, au nom de l’Académie française, des. prix à 
la vertu. « Les origines de la vertu! s’écriait M. Renan... Mais, 
messieurs, personne n’en sait rien, ou plutôt nous n'en savons 


qu’une seule chose, c’est que chacun la trouve dans les inspirations 


de son cœur. Parmi les dix ou vingt théories philosophiques sur les 
fondemens du devoir, il n’y en a pas une qui supporte l'examen, La 
signification transcendante de l'acte vertueux est justement qu’en le 
faisant on ne pourrait pas dire bien clairement pourquoi on le-fait. 
Il n’y a pas d’acte vertueux qui résiste à l'examen. Le héros, quand 
il se met à réfléchir, trouve qu’il a agi comme un être absurde, et 
c’est justement pour cela qu’il a été un héros. Il a obéi à un ordre 


supérieur, à un oracle infaillible, à une voix-qui commande de la « 
façon la plus claire, sans donner ses raisons (1).» PRE | 


Ge mélange d’un scepticisme si dédaigneux et d’affirmations très 


voisines du mysticisme peut se faire applaudir, grâce au charme 


souriant de l'expression qui en dissimule l’amertume, grâce surtout 
P q > SU 


à la complicité de ce positivisme plus superficiel et plus grossier 


qui, de nos jours, semble avoir envahi presque toutes les âmes, 


Il peut échapper aux protestations des.consciences sévères dans une 


réunion où: l’on vient de proclamer des actes incontestés de vertu. 
Mais quand notre pensée se détourne du groupe modeste et sublime 


des lauréats de l’Académie française, quand elle se retrouve en face 


de; la société tout entière, avec ses défaillances de toutes sortes,” 
défaillances de l’ esprit, défaillances du cœur, défaillances de la con- 
duite, la réflexion dissipe promptement le mirage d’un « oracle 
infaillible, » d’une « voix qui commande de la façon la plus claire 
sans donner ses raisons, » et la question importune des principes de 


. morale ne se laisse plus écarter aussi aisément que le voudraient le … 
| Scepticisme positiviste et le scepticisme idéaliste et transcendant. | 


Les erreurs et les vices sont de tous les temps; mais, aux époques 
de fermes croyances, les erreurs et les vices sont universellement 
reconnus quand ils ne sont pas universellement partagés. Les con- 
sciences peuvent se troubler; les volontés peuvent faiblir; les 
maximes les mieux établies peuvent être faussées par des interpré- 


(1) Discours sur les prix de vertu à la séance publique annuelle de l’Académie 
française du 4 août 1881. 


LA CRISE DE LA MORALE | "15h42 
_fations captieuses ; on peut soutenir des paradoxes et on en 1 soutient 
_ parfois de singulièrement hardis; mais il y a du moins pour tous 
les ordres d'actions un code HôrR) qui fait loi pour tous; il y a. 

une opinion générale, consacrée également par la communauté de 
la foi religieuse, par le respect de la puissance civile et par l’obéis- 
sance aux préjugés du monde; il y a une base certaine pour les 
discussions mêmes dans lesquelles cette opinion générale se montre 
hésitante et MAR | der orig qui la heurtent de front ne se 
}pESeDt) GE ne se font accepter que comme des jeux d’ esprit, 
| hui La foi religieuse a disparu d’un grand 
ies et elle est ébranlée dans les autres. Nulle croyance 
1e ne l'a remplacée. Nulle autorité civile ou laïque n’ob- 
es ct universel et sans réserve. L'état est devenu démo- 
que tu à le devenir, placé sous la dépendance de tous, 
il 1 D v pas l'opinion, il la subit. Ce qu’ on appelle encore « le 
onde » n’est qu'une petite société ou une juxtaposition de petites 
12 héeiaiés dans un corps social sans croyances communes, sans pré-. 
| _ jugés communs. Tout est mis en question, non-seulement les pre- 
_miers principes que l'on renvoie aux systèmes des philosophes et 
que l’on enveloppe avec eux dans un même dédain, mais ces maximes 
générales et jusqu’à ces inspirations individuelles de la conscience 
et du cœur auxquelles on voudrait réduire toute la morale. 
_« On a écrit jadis, dit M. Fouillée, des pages émouvantes pour 
montrer comment les dogmes religieux finissent; on pourrait en 
| écrire aujourd’hui de plus émouvantes encore sur une question bien. 
plusvitale: Comment lesdogmes moraux finissent. Le devoir même, 
sous la forme suprême de l'impératif catégorique, ne serait-il pas 
un dernier dogme, fondement caché de tous les autres, qui s’ébranle 
après que tout ce qu’il soutenait s’est éeroulé? » { 
Dans cette crise de la morale, les progrès du scepticisme sont 
loin d’avoir produit l'indifférence. ‘Jamais, au contraire, les ques- 
tions de morale n’ont été plus ardemment débattues, n’ont excité . 
un plus universel intérêt. Elles se discutent partout, dans les assem- 
blées politiques, dans les réunions publiques, dans les journaux, . 
…. dans la littérature romanesque ou dramatique, dans les salons, : 
dans l'imérieur des familles, S'agit-il des relations des peuples, des 
questions de guërre ou de paix, nous voulons y voir autre chose 

| que de pures question d'intérêt; nous faisons appel non-seulement 
aux idées de droit et de justice, mais aux sentimens les plus élevés 
té et les plus délicats de l’ordre moral; nous parlons volontiers de 
reconnaissance, de générosité, de protection des faibles et des 
opprimés, ou, si nous repoussons ces considérations comme un 
reste démodé de la sentimentalité d’un autre âge, nous ne les regar- 
dons pas comme tellemént hors de saison qu’il soit superflu de les ; 
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Fe Dans la politique intérieure, les partis COMPTES 
de quel côté se dirigent les plus vives se js eee 


‘qu'ils se renvoient sans cesse le reproche d'immoralité, comme le 


seul qui puisse toucher les hommes de bon sens et de bonne foi 
La politique pure, après avoir trompé tour à tour les espérances. 


des conservateurs et des libéraux, des monarchisteset des républi= 


cains, semble menacée de ne plus intéresser que les politiciens de 
profession, comme l'atteste le nombre croissant des abstentiot 
toutes les élections ; mais les plus indifférens et les plus sceptiques | 
ne peuvent se désintéresser entièrement de la morale; on garde 
encore quelque chance de les émouvoir quand on s'adresse à leurs 
sentimens d’honnêtes gens, ou si un tel appel ne sufit pas pour 
réveiller l'intérêt et pour forcer les convictions, ilirrite du moins 
ceux qui lui sont récalcitrans et il a ainsi pour effet, par les con- 
troverses mêmes qu’il suscite, de substituer des questions de at 
aux questions purement politiques. | 
En dehors de la politique proprement dite, combien de HAE LTARR 
de législation sont en même temps des questions de morale! La” 
peine de mort, le duel, le divorce, la recherche de la paternité, la 


protection légale de l'enfance, l'éducation morale et religieuse ! Et | 


ces questions ne donnent pas lieu seulement à des discussions théo- 
riques dans le parlement et dans les journaux; ce sont tellement de 
vraies questions de morale pratique, qu’elles se posent dans la con- 
science de chacun pour quelques-uns des actes les plus importans 
de la vie. Quand des jurés accordent le bénéfice des circonstances 
atténuantes à un crime sans excuse, Ce n'est pas par un excès d’in- 
dulgence pour le crime lui-même, c’est par une répugnance invin- 
cible pour la peine de mort. Si certains crimes féminins, tels que 
 l'infanticide ou d’atroces vengeances, trouvent également, près de 
la plupart des jurys, grâce complète ou partielle, c’est qu'ils se 
lient, dans la conscience de beaucoup de jurés, à la question de la” 
recherche de la paternité ou à celle du divorce. L'esprit de parti est 
sans doute pour beaucoup dans la résistance ‘de certaines familles 
_ aux nouvelles lois scolaires ; mais l'esprit de parti n'aurait pas cher- 

ché à provoquer et à étendre cette résistance si elle ne s'’appuyait, 
dans les consciences mêmes, sur les plus sincères et les plus res- 
pectables scrupules, 

Ce sont là des cas extrêmes qui relèvent de la morale Éabiue 
plutôt que de la morale privée. Dans la vie ordinaire, la plupart 
des actes restent sous l'empire d’une morale courante, soutenue par 
la force héréditaire des traditions. Il serait peu juste de mettre sur 
le compte de la crise actuelle les infractions qui se commettent 
journellement dans tous les milieux sociaux contre cette morale tra- 
ditionnelle, Ces infractions ne sont pas plus nombreuses que dans 
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L tes temps antérieurs et elles n’ont pas cessé de trouver leur expli- 

' cation dans la sollicitation des intérêts et dans l'entraînement des 
ions. Ce qui. est nouveau, ce ne sont pas les actes immoraux 

ou criminels et leurs causes les plus ordinaires, ce sont les para- 
doxes qui tendent à les justifier et quise discutent sérieusement dans 
les familles, dans les réunions mondaines, dans toutes les relations 
où le conflit des intérêts et des devoirs est l'aliment naturel de la 
‘casuistique. La littérature contem poraine, au théâtre, dans les romans, 
dans les journaux, vit de ces controverses, et elle contribue à les 
entrétenie A, Société; mais elle ne les crée pas, et l’action qu’elle 
s mœurs n'est que le contre- COUP de celle que les 
it sur elle, L'œuvre littéraire n’est même qu’un écho 
arfait des discussions du monde ; car elle ne s'attache qu’à cer- 
‘taines passions s plus ou moins nobles, telles que l’amour ou l’ambi- 
27. CON, ou si, sous prétexte de réalisme, elle descend à quelques: unes 
des plus basses, comme l'ivrognerie, elle semble considérer comn:e 
_indiscutables les règles de la probité. Or bien des actes d’indélica- 

… tesse trouvent des apologistes dans les conversations privées et par- 
fois même dans des discussions publiques, On sait quelles hautes 
sympathies ontrencontrées publiquement certaines fraudes commer- 
ciales qui oùt prétendu se. faire absoudre, parce qu'elles ne font 
“tort qu'à là bourse des consommateurs sans mettre en danger leur 

_- santé. Et si quelque pudeur contient l'audace de ces apologies quand 
“elles se produisent au grand jour, qui ne sait avec quelle franchise 
elles S'étalent dans un petit cercle et quelle complaisance elles y ren- 
contrent?combien on est porté à se railler des consciences tropscru- 
-puleuses, qui gâtent les affaires par un excès de probité ou qui se 

_ refusent à toute fraude au détriment du trésor public ou de certaines 
“industries privées, telles que les chemins de fer, les bateaux à 

| vapeur, les omnibus ? Or, dans la discussion de ces questions de casuis- 
tique, on n Gppose pas seulemetitles maximes aux maximes, les défini- 
ions du devoir à d’autres définitions anciennes ou nouvelles, on est 
ramené par un courant irrésistible à ces premiers pr incipes que le 
positivisme et la critique ‘de nos jours prétendent en vain con- 
damier à un éternel oubli; on ne peut produire aucun argument 
| qui n'oblige à les invoquer, ne füt-ce que pour les combattre; il 
n'existe au-dessous d'eux aucune maxime, aucune règle qui ait 
par elle-même assez de consistance pour offrir aux discussions une 
base suffisante et pour en bannir toute métaphysique. Nos assem— 
blées politiques, nos réunions publiques, nos salons les plus frivoles, 
se transforment à certains jours, par l'entraînement naturél d’une 
controversé sur des questions toutes pratiques, en académies ou en 
conciles. J'ai vu plus d’une fois les questions de l’existence de Dieu 
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et du libre arbitre intervenir dans une querelle entre un père et 
fils à propos de peccadilles de jeunesse, : HER ATEN 


rantes et pour la conduite générale, de différence appréciable entre 


de 


æn 


- . 
e 


IL 


Ces vieux principes, qui reviennent sans cesse, affirmés ou contre-. 
dits, dans nos discussions morales, montrent encore, par un autre - 
signe_bien remarquable, combien ils ont gardé de crédit dans-un | 
grand nombre d’esprits et combien, en même temps, s’est affaiblie | 
leur action sur les âmes, Il n’existe pas, pour les maximes cou— 


ceux qui les rejettent et ceux qui leur restent fidèles. De part et 
d'autre, il y a d’égales vertus; il y a des « saints dela libre pen- 
sée, » un Littré, par exemple, comme il y a des saints de la“foi 
chrétienne. De part et d’autre aussi, il y a même légèreté de lan- 


à À PS PT TS 


gage et de mœurs, même appétit de scandale, même absence de | 


scrupules dans la poursuite du plaisir ou de la fortune. On avait vu, 
dans d’autres temps, la foi, la dévotion même s'unir “au liberti- 
nage. Ghez les uns, c'était pure hypocrisie; chez le plus grand 
nombre, entraînement des passions et abandon de la volonté. Les 
hypocrites dissimulaient avec soin leurs vices, et les âmes faibles 


manifestaient de temps en temps de sérieux et vifs remords. Ge 
qui paraît propre à notre époque, c'est l'espèce d’inconscience avec 


laquelle on écarte tout souci de mettre sa‘conduite en harmonie 
avec ses principes. On est fier de bien penser et on ne rougit pas 


de mal agir. On veut le plus sincèrement du monde n'être troublé … 
ni dans ses croyances ni dans ses jouissances. AU 


La lecture de certains journaux est très instructive à cet égard. 
« Le monde où l’on s'amuse » a trouvé, depuis une vingtaine d'an- 
nées, dans la presse périodique, un nombre croissant d'organes à 
son image. Les uns appartiennent aux opinions démocratiques et'à 
la libre pensée; les autres défendent avec énergie les principes 
conservateurs et les croyances chrétiennes. Entre les articles sérieux 
ou qui visent à l'être de ces deux catégories de journaux, il y a 
un abtme. Là, on s'inspire de Voltaire, de Diderot, de Paul-Louis 
Courier; ici, le style seul vous avertit que vous ne lisez pas une 
page de Joseph de Maistre. Passez ces articles, qui sont, des deux 
côtés, comme le pavillon destiné à couvrir la marchandise : vous 
trouverez même marchandise, des anecdotes scandaleuses et des 
romans également licencieux. Quelque différence s’accusera peut- 
être dans le choix des héros de ces anecdotes et de ces romans: 
là, on se plaira à mettre en scène des prêtres ou des religieux; ici, 


2 rence du costume, le fond sera à peu près le même. 

Nous ne mettons pas en cause, chez les écrivains eux-mêmes! te 
} sentimens intimes qui peuvent se cacher sous ce mélange d’une 
extrême sévérité de principes et d’une extrême liberté d’imagina- 
tion et de langage: le succès de leurs productions nous intéresse 


contemporaine, Si les journaux de droite et de gauche qui flattent 


trouvent tant e lecteurs, c'est sans doute qu’une grande partie de 


rs ‘en politique, en religion et en morale, et d’ou- 
formité de ses mœurs ; la in de ses prin 


. 7 era “à également instructif d'observer, (en: re des journaux, 
_ dans les romans et au théâtre, la peinture de la société contempo- 
_ raine. Les allusions y sont fréquentes aux divisions politiques et 


roman ou de comédie exalte avec emphase le progrès des lumières 
et des mœurs; tel autre déplore, sur le ton de Jérémie, notre déca- 


ou plutôt dans des mondes opposés, mais ils n’y trouvent que des 
- cadres différens pour des tableaux semblables, dont la moralité se 


temporaine: «C'est égal, c'est tout de même bien amusant de vivre 
|. à une-époque de décadence! » Deux romans ont paru dans le même 

temps dont les héros sont des ministres de la troisième république. 
L'un appartient au parti royaliste; il est l'orateur en renom des 


_ anticléricale est fière de son éloquence. C'est, entre eux, la prin- 
_ cipale et presque l'unique différence. Rien, au fond, ne serait 
changé dans les deux romans si Numa er green était républicain 
et Sulpice Vaudrey royaliste. 

Ce n’est pas seulement dans la vie privée que les partis politi- 
ques, malgré l'opposition de leurs principes, montrent un singulier 


devrait surtout se manifester, c’est dans l’ordre politique lui-même 
et dans les questions de morale publique, Nous ne parlons pas de 

. cette émulation dans la violence dont semblent se faire un honñeur, 

- à droite comme à gauche, les partis extrêmes. Nous ne voulons pas 


tions, les partis échangent leur manière de voir dès qu'ils passent 
de Ra au RE ou du pouvoir à l'opposition. Nous avons 
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, En “wices garderont l’habit laïque et mondain ; mais, sous la diffé- UT 


seul comme symptôme d’un curieux état de mœurs dans la société 
à l’envi les goûts les plus légers et les passions les plus malsaines 


à la fois le besoin d'affirmer hautement les prin- 


| cent : elles ne visent que l'attitude extérieure des person- 
| nages; elles n'éclairent en aucune façon leurs actions. Tel héros de 


dence intellectuelle et morale, ils se classent ainsi dans des partis 


résume dans ce mot à la fois si triste et si gai d’une comédie con- 


soutiens du trône et de l’autel. L'autre est républicain, et la gauche 


accord, c'est dans les jugemens et les actes où cette opposition 


non plus rappeler la facilité avec laquelle, sur une foule de ques- 


en vue quelques-uns des plus graves problèmes qui puissent se pose 
‘dans Ja conscience de l’homme et du citoyen. SAS 
* Les sympathies n’ont manqué, dans aucun temps, soit aux ins 
 rections triomphantes, soit même aux insurrections vaincues; mai 

-il semblait que, de nos jours, en dehors des enr 
“profession, pour qui l'insurrection est toujours « le plus saint des 
devoirs, » on dût être d'accord, dans les partis modérés et, à plus 
“forte raison, dans les partis qui Se proclament antirévolutionnaires, 
‘pour condamner tout recours à la violence au profit d'une cause 


politique. La conscience la plus scrupuleuse ne se refuse pas à 


excuser ou même à absoudre un acte de révolte provoqué par. une 
flagrante et odieuse injustice; mais elle prononce, dans ce cas, 


comme un jury qui acquitte d’après les circonstances particulières 


de la cause, d’après l’honorabilité des mobiles qu'il reconnait ou 
croit reconnaître chez l'accusé, mais dont le verdict ne sauraït avoir 
le caractère d’une justification doctrinale, Or, dans ces derniers 
temps, la question du droit d’insurrection a été agitée à la fois et 
comme à l’envi, théoriquement et pratiquement, par les partis qui 


- se qualifient de radicaux, d’intransigeans, d’anarchistes, par ceux 
qui se piquent de modération et de sagesse politique, et par ceux 


mêmes qui proclament le plus haut leur attachement aux principes 
conservateurs. Les « opportunistes » ont protesté contre la préten- 


tion des purs radicaux d’avoir seuls préparé une insurrection, non- 


seulement contre l'éventualité d’un coup d'état, mais en prévision 
d’une décision légale et légitime d’une assemblée souveraine, Ail- 
leurs on discute publiquement les moyens de renverser le gouver- 


nement établi, ceux qui répugnent à sortir des voies légales sont. 


traités de niais, de poltrons ou de traîtres par les plus ardens con- 
servateurs, et plus d’un, pour éviter l’accusation de pusillanimité et 
de tiédeur, ne craint pas d'exprimer, non la crainte, mais l'espé- 


rance d'un acte révoltant d'oppression qui pourrait Fe l'insur- 


rection légitime, 

Il cena encore que l'assassinat politique n’eût plus de parti- 
sans avoués que dans les rangs les plus ‘extrêmes des partis 
révolutionnaires. Cest un ‘thème banal d'accusation contre l’édu- 


cation classique d’avoir élevé nos grands-pères dans l'admiration 


des Harmodius ét des Aristogiton, des Brutus et des Cassius. 
_Gette question rebattue et qu’on devait croire définitivement jugée 
vient d'êire posée de nouveau devant la conscience contemporaine 
par un drame récent. L'auteur avait usé de son droit de poète 
dramatique en se plaçant au point de vue des sentimens qui domi- 
naient dans le pays et à l’époque où il avait transporté l'action de 
son drame. Il n’avait point introduit une lutte morale dans l'âme 
de son héros sur la question même de l'assassinat politique, mais 


8 ti ‘une question de parricide dont il avait neue sa fable. IL 
| serait puéril de lui imputer une apologie du tyrannicide ou une 
“excuse du parricide; mais les jugemens du public ne se règlent 
pas sur des considérations purement littéraires; la plupart s’inté- 
ressent à l’action dramatique comme à un de ces événemens de la 
vie réelle que les journaux se plaisent à raconter et à grossir, et 
pour lesquels on a inventé le nom de « nouvelles à sensation; » ils 
prennent parti pour Ju CO re les personnages d’un drame, comme 
Dre à dans un procès criminel à l'égard des accusés, des vic-. 
nr s > public populaire injurie « le traître, » 
« Je personnage sympathique, » non pour l’art 
te ou l'acteur l'ont représenté, mais pour lui- 


) ule, mais sa manière de juger et de sentir est du 
ne ordre, et la pièce sera appréciée, dans les conversations des 
loges et des salons, à un point de vue peu différent de celui des 
| manifestations naïves qui se produisent bruyamment aux étages 
_Supérieurs du théâtre. Ce n’est donc pas un problème littéraire, 
c’est un problème de morale qui est en jeu dans les opinions émises 
au sujet d’un drame tel que celui de M. ‘Coppée. Nous avons noté 
_ particulièrement les sentimeñs qui se sont fait jour devant nous 
dans des milieux conservateurs. Îls ne diffèrent en rien, sauf peut- 
- être dans l'expression, de ceux qu’on s’attendrait à trouver dans 
_ dés milieux révolutionnaires. Nous avons entendu des femmes, des 
| chrétiennes, très attachées à toutes les bases morales et religieuses 
de l’ordre social, exprimer hautement leur étonnement et leur indi- 
* gnation, non de la tentative de parricide, non de l'assassinat et du 
suicide commis dans une église, non de la complicité d’un moine 
dans le meurtre et dans le sacrilège, mais des hésitations de Severo 
… Torelli et des scrupules de sa mère. Et ce n'est pas seulement à 
. propos d’une œuvre d’imaginatiôn qu'on pourrait constater un 
pareil désordre des consciences, C’est à propos de faits réels, où un 
intérêt de parti ou parfois même une simple question de sentiment 
est en cause. Qu’on se rappelle, pour ne pas évoquer des souve- 
- nirs trop près de nous, dans le temps ou dans l’espace, la faveur 
dont le monde aristocratique et religieux de la restauration cou- 
yrait les crimes les moins excusables de la « terreur blanche » et, 
à notre époque même, en Irlande, la complicité morale de tout-un 
… peuple, très attaché à sa foi religieuse, dans d’horribles attentats. 
Sur l’assassinat politique, comme sur le droit d'insurrection, comme 
sur la plupart. des questions de morale publique, on ne saurait se : 
4" dissimuler que les principes sont peu de chose ét que les opinions 
| k ne s’inspirent le plus souvent que des sympathies ou des répu- 
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gnances, non pour le caractère moral ou immoral de l'é 
même, mais pour ses mobiles et pour son but. ; j 
“SR de Hi, ae 
: Que faut-il conclure de ces étranges contrastes dans les consciences 
contemporaines? Il est certain qu'on ne peut compter.surles prin- 


vr + 


F h 
‘ 
k 0 


* 
* 
+ 


cipes professés pour éclairer les jugemens et pour déterminer les 
actes dans les cas particuliers; mais il ne s’ensuit pas qu'il ne faille. 


lus compter avec les principes. Si un grand nombre d'âmes repous- 
sent avec dédain, et quelquefois même avec colère, les bases tradi= 
tionnelles qu’assignent à la morale les dogmes religieux ou les Ro | 
tèmes philosophiques, beaucoup leur sont restées profondément 
attachées, alors même qu’elles en témoignent un médiocre souci  « 


dans leur conduite, Un plus grand nombre encore, plus où moins» 
atteintes, mais non complètement envahies par le scepticisme con=" 
temporain, sont loin d'avoir pour ou contre les principes religieux 


ou philosophiques de la morale un parti-pris absolu. Ces principes 


subsistent donc, entre les croyans, les hésitanset les sceptiques, 


comme l’objet premier et inévitable des discussions morales. En vain 


déclare-t-on que c’est la base la plus chancelante, on ne gagne rien 
sur les âmes qui se maintiennent résolument sur cette base ou qui 


ne s’en sont pas absolument détachées, si on n’y descend pas avec. 


elles pour leur en montrer la fragilité. Les meilleures y tiennent 


+. 


fi 
} 


d'autant plus qu’elles y trouvent ou croient y trouver le plus sûr 
soutien de leur vertu. Les plus légères sont d'autant moins tentées à 


de les rejeter qu’elles n’en éprouvent aucune gêne dans la pratique 


et qu’elles ne leur demandent que la satisfaction d’un certain besoin 
de croire ou la consécration de certaines bienséances mondaines. 
«ILest des morts qu’il faut qu'on tue, » a dit un poète contempo-… 


rain. Or, quand de tels morts, au lieu de se laisser paisiblement 


enterrer, nous obligent à nous battre contre eux, on peut bien tenir 
pour incontestable leur acte de décès, il n’en faut pas moins agir 


avec eux comme S'ils étaient vivans. | | 


De sages esprits ont cru troüver, en dehors de ces principes, si. 


obstinément réfractaires à leur arrêt de mort, un terrain plus solide, 


dans un certain ordre de faits sur lesquels il semble que tous les 


hommes puissent se mettre aisément d'accord. Ge sont les faits de 


la nature humaine, étudiés à la manière des sciences positives, par. 


la physiologie ou la psychologie, par l'anthropologie ou par l’his- 


toire. Ce ne sont pas des principes dans le sens métaphysique du 


mot: ils constituent ce que M. Herbert Spencer appelle « les don 


nées de la morale, the data of ethics, n et M, Fouillée « la physique 


s aussi bien que les matérialistes. Entre 


= es Mutés de l'âme humaine, il Le a également que les 
_ momen: dit de la double évoluti 


n’est qu’un degré dans une évolution qui commence, chez les plus 
infimes animaux, par la recherche et le discernement des moyens 
_les plus propres à assurer leur bien- être, et qui trouve son couron- 
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des mœurs. » Cette prétention, si Re ‘en apparence, se 
heurte malheureusement à deux obstacles insurmontables. D'abord 
} l'accord n'existe pas sur ce qu’il faut entendre par la nature humaine. . 
Suivant les psychologues idéalistes ou spiritualistes, M. Vacherot, 
| M Bouillier, M. Janet, la morale a sa base dans la nature propre 
_ de l’homme, c’est-à-dire dans ce qui distingue l'homme des animaux, 
Lee cette partie « intellectuelle » de l'âme que l’ancienne philoso- 
oh séparait avec autant de soin de la partie « sensitive, » qu'elle 


… élevait la PATIE Fi 2 ie au-dessus des pures fonctions 
| et chimérique! disent les évolution- 


utres D nos, il n’y a qu’une différence de degré 
n de la série animale; entre les plus hautes et les 


qui se produit dans 
Li rh um D dbaven les siècles et dans chaque : individu àtravers les 
* différentes périodes de sa courte vie. Toute la morale, dira M. Littré, * 
_ repose sur les deux fonctions de la nutrition, base, de l’égoïsme, et 
de là génération, base de l'altruisme. La vertu, dira M. Spencer, 


nement, au plus haut point de la civilisation et de la moralité géné- 


-_rale, dans l'accord complet du bonheur de chacun et du bonheur 
de tous, poursuivi spontanément, sans arrière-pensée égoïste et 


| £ sans même l'intervention des idées relativement inférieures d'obli- 
gation et de devoir. Et que reproche la seconde école à la première? 


C'est de n ’être qu’ une nmpnisique sous Ja fausse apparence d'une 


drsarest 


’sens, de l’ âme et cr corps, de Ride et {de l PM a | 
Mais je suppose , par impossible, cette première difficulté sur- 
montée. On s’est mis d'accord sur la nature humaine et sur tous 


_cord pour ne demander qu’à la méthode expérimentale la connais- 


sance de ces élémens. Est-on beaucoup plus avancé pour la dis-. 


 cussion des questions de morale? Il ne s’agit pas, dans ces 


- questions, de ce qu'est l'homme, d’après les lois de sa nature 
propre, mais de ce qu'il doit faire, d'après une loi d’un caractère # 


© “tout spécial, qui ne se réalise pas nécessairement, mais qui com- 
| mande obligatoirement, Il y a désaccord sur la qualification morale 
TOME LXIV. — 1884. F à 36 
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les élémens dont elle se compose, et on s’est mis également d’ac- +. 
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_ d’une actions L'un excuse ce que l'autre condamne. S 
d'en appeler à la nature? Mais la nature, dans ses lois génér 
est la même chez celui que sa raison fait agir dans un sens t cl 
_ celui que ses passions entraînent dans un autre sens, Elle cc mport bd 
_ donc, sans que ses lois soient violées, des actes différens et. elle . 
laisse entre eux la liberté ou, si l’on veut éviter ce terme suspect, … 
la possibilité du choix. Direz-vous qu’elle se prononce par les 
conséquences heureuses ou malheureuses des. actions, telles que 
l'expérience les atteste? C'est invoquer un des principes entre les- 
quels se partagent les moralistes et ramener toutes les difficultés 
que la morale utilitaire a vainement jusqu'ici tenté de résoudre. 
De quel intérêt s'agit-il? D'un intérêt propre à cette vie ou d’un 
intérêt d’outre-tombe? Vous retrouvez la question de la vie re, 
et vous pouvez d'autant moins l’éviter qu’il y a encore bien, des. 
âmes qui ne sont pas absolument décidées à renfermer dans là vie” 
présente toutes leurs craintes et toutes leurs espérances. Vous’ 
obtenez cependant qu’il ne soit question d'aucun au-delà : cet inté- 
rêt terrestre que vous invoquez seul ne peut se passer d’une défini- | 
tion. S'agit-il de l'intérêt personnel ou de l'intérêt général? Si vous 
voulez que le premier se sacrifie au second, il faut une raison déci- 
sive. La plus sûre serait celle du devoir, mais elle ramène un de 
ces principes que vous prétendez éviter. La plupart des utilitaires 
n’affirment la prédominance de l'intérêt général qu’en le faisant 
rentrer dans l'intérêt personnel lui-même, dont il serait la meil- 
leuré garantie; mais ce motif fondamental de l'intérêt personnel, il 
faut lui-même le définir. Placerez-vous la suprême utilité, pour 
chacun comme pour tous, dans la perfection générale de tous les 
attributs de la nature humaine? Cette idée de perfection est une idée 
métaphysique. Réduirez-vous l'intérêt personnel au bonheur plei- 
nement senti, c’est-à-dire à la somme la plus grande et la plus con- 
_stante de plaisirs avec la moindre somme de souffrances? On vous 
demandera si vous distinguez entre les plaisirs, si vous admettez, 
avec Siuart Mill, qu’ils puissent ‘être de qualité différente et que 
le bonheur d’un pourceau ne soit pas comparable à celui d'un 
homme intelligent, délicat et bien élevé. Et si vous acceptez cette 
distinction, où prendrez-vous la mesure de la qualité des plaisirs? 
Où trouverez-vous une règle qui ne soulève pas la question du « 
devoir ou celle du bien en soi, en un mot, une des questions de la 
morale métaphysique? Vous ne pouvez distinguer les plaisirs que M 
par leur degré d'intensité, si vous voulez vous en tenir aux seules 
données expérimentales, Vous trouverez là une base sûre, mais 
_une base purement individuelle, dont chacun prétend, avec raison, 
rester l'unique juge. Vous youlez que je sacrifie le plaisir d’aujour- 
d’hui à l'espoir des plaisirs que vous me promettez ou à la craïnte 


s souffrances dont vous me menacer z pour demain: je vous écou- 
+ erai si cette crainte ou cet espoir est pour moi un sentiment plus 
: qetre plus intense que la jouissance présente; dans le cas contraire, 
pre m'imposer un sacrifice dont je ne sens que l’amertume ? 

* La crainte du lendemain est un argument rebattu au profit de la 
sagesse; mais l’incertitude du lendemain a été aussi dans tous les 
! temps un argument très écouté au profit de la folie : | 


Htons-nous aujourd'hui de jouir de mMGETC: 
È lui Sait S » us serons demain ? ME 


& ah | °C Fe | 
passion t us en A un HE “AE irré- 
> pour une science purement expérimentale : l'argument de 
fatalité. La question du libre arbitre ne saurait, en effet, se réduire 
Le Don question de fait. La philosophie spir itualiste a bien 
_ tenté ue la résoudre par un appel direct à l'observation intérieure ; 
» mais elle ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il s’y mêle d’autres 
_ questions, d'ordre métaphysique ou physique, dont il est impossible 
br Fa ne pas tenir compte. Quant aux écoles positivistes ou matéria- 
listes, elles refusent absolument d'y voir autre chose qu’une ques- 
tion métaphysique, qu’elles écartent les unes comme insoluble, les 
autres comme ne pouvant récevoir, d’après toutes les Lois de la 
nature, qu’une solution négative. Or, on voudrait en vain faire le 
silence sur ce terrible problème où sont engagées toutes les ques- 
tions de morale pratique comme de morale spéculative, Il revient 
| | sans cesse dans toutes les controverses morales. Il ne divise pas seu- 
| |  Jementles philosophes, il se discute, sous une forme plus ou moins 
_ précise, mais, au fond, dans tout ce qu’il a d’essentiel, parmi les 
“ignorans comme parmi les savans; il hante l'esprit des enfans eux- 
mêmés;, qui n’attendent pas la classe de philosophie des collèges 
pour l’agiter entre eux ou pour le poser intrépidement en face de 
leurs parens ou de leurs maîtres, Le problème du libre arbitre est 
inévitable en morale et ce seul problème rend également inévitable 

|| le retour de la morale aux considérations métaphysiques. 

Les adversaires décidés de cet ordre de considérations déclarent 
volontiers que toute entente est impossible et, par conséquent, toute 
discussion inutile avec les « mystiques » de la foi ou de la raison, 
“c'est-à-dire avec tous ceux qui ne savent pas se renfermer dans le 
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cercle scientifique des faits rigoureusement positifs. Ils ne voudraient 


donc s'adresser qu’à ces libres esprits qui ont pris résolument parti 
contre les principes théologiques ou métaphysiques de la morale. 
C'est pour cette élite seule qu'ils travaillent à fonder une morale 
"mouvelle, dont ils ne désespèrent pas de faire un jour, par le progrès 
continu des idées, la morale universelle de l'humanité civilisée, Je 


ou 


564 ave DES DEUX MONDES, 
_ne veux pas So pour le moment cette espérai 
: querai seulement que ce progrès sur lequel on com 


sion de la nouvelle morale, serait singulièrement entravé | parti lé, 


sont pas entièrement dégagés de litotiis Je per: ms 4 
_ que la petite église de la « imorale naturaliste » se réduirait à de ”. 
bien infimes proportions si elle ne devait comprendre que ceux qui 
apportent dans leurs négations des convictions raisonnées et un” 
intérêt exclusivement scientifique. Pour ne considérer/que le libre 
arbitre, la plupart de ceux qui le rejettent n’obéissent guère qu’au 
désir de s’affranchir de tout devoir; et le sacrifice dela passion àla 
raison ne leur paraîtra pas plus acceptable lorsqu'on essaiera de: | 
l'obtenir en faisant mouvoir, comme dit M. Fouillée, « un des res- 
sorts possibles de l’automate intelligent et sensible» que lorsqu'il « 
était imposé sous la forme brutale de «1 impératif catégorique, » ou 
d’un « commandement de Dieu. » 

Quelles que doivent être les destinées da la morale naturaliste, il 
est donc certain que la très graude majorité des esprits continue à 
réclamer et réclamera d’ici longtemps encorela solution, ou toutau 
* moins la discussion de ces problèmes d’un ordre supérieur à celui de" 
la nature qui s'appellent le libre arbitre, le fondement et la sanction 
. de la loi morale, l'existence de Dieu et l’immortalité de l’âme. Les uns 
ont, sur toutes ces questions, des convictions arrêtées, dont ils font 
honneur à la lumière naturelle ou à une foi surnaturelle. Les autres 
ont des doutes qui se refusent aux meilleurs raisonnemens comme 
aux plus pressantes adjurations des croyans, mais que ne satisfait 
pas davantage la prétention absolue de leur interdire jusqu’à l’exa- 
men de telles questions. Beaucoup, par indifférence plutôt que par: 
parti-pris, s’abstiennent d’y penser et souffrent impatiemment que 
leur attention soit appelée sur des matières aussi abstraites; mais 
ils ne voudraient pas s'engager à s’en désintéresser complètement, 
_et plus d’un y pensera peut-être de lui-même devant une de’ces 
épreuves qui troublent tout d'un coup les existences/les plus heu- … 
_ reuses et les consciences les plus libres de tout souci sérieux."Il 
faut donc à la plupart des âmes, au moins pour le temps présent 
et pour un avenir plus ou moins long, une morale qui ne se dégage M 
pas systématiquement de toute considération supérieure à l’ordre 

des faits positifs. Toute la question est de savoir à quelles sources M 
doit se chercher cette morale, si elle doit être théologique ou phi- 
losophique. | 
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Rien n’est plus légitime que les efforts de la foi religieuse pour 
donner à la morale, dans toutes les consciences qui lui sont ouvertes 
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t parmi ceux mêmes que la libre pensée n’a pas envahis tout 
prie que ses dangers sont également redoutables pour la morale 
Le pour la foi; car il confond l'intérêt universel de la morale avec l’in- 
térêt particulier d’une église, il autorise cette double et monstrueuse 


que la foi est encore ce qui divise le moins 

temps, et que, si elle est affaiblie ou ébranlée 
mbre d'âmes, les systèmes positivistes, matéria- 
ua és qui la rejettent entièrement ont encore, même 


E event ajouter que c’est toujours à eux qu'appartiennent 
les sie sûrs moyens d'agir sur les âmes, que Jeurs prédications 


rer des conversions parmi les esprits éclairés comme parmi les 
l'ignorans, et que les temps même où l'irréligion se montre le plus 
| assurée de sontriomphe sont souvent ceux où se produisent de sou- 
| dains et puissans réveils religieux. Ils peuvent enfin revendiquer 
pour la foi une part d'action jusque dans les âmes qui lui semblent 
le plus fermées'et qui lui sont le plus hostiles : « On garde encore, 
“dit MRenan, la sève morale de la vieille croyance sans en porter 
| les chaînes: A notre insu, c’est souvent à ces formules rebutées que 
| mous devons les restes de notre vertu. Nous vivons d’une ombre, 
du parfum d'un vase vide; après nous, on vivra de l'ombre d’une 
ombre; je crains par momens que ce ne soit un peu léger (1). » Si 
légère qu'elle soit, cette « ombre d’une ombre » est encore un lien 
“entre la foi et la libre pensée, et ce lien permet à la première l'es- 
poir dé forcer un jour le retranchement de la seconde. Les théolo- 
 giens reconnaissent, d’ailleurs, entre eux et les incrédules, un autre 
Mien moral que cette ombre toujours subsistante d’une foi perdue 
ou délaissée, Ils désavouent hautement ou tacitement cette consé- 
‘quence, que l'on prétend tirer de leurs doctrines, qu’il n’y a point 
de salut pour la morale hors de telle ou telle église. La morale 


D édlogique n'exclut pas la morale naturelle; la foi, dans toutes 
les grandes religions, vient en aide à la conscience et à la raison; 


elle ne prétend pas les remplacer entièrement. Les religions peu- 
| vent donc, avec fruit et sans danger, dans notre siècle de doute 


(1) use de M. Cherbuliez à l'Académie française, 25 ul 1882. 


… 


vu qu’elle peut espérer de s ouvrir, l'appui de ses dogmes. On dira , 
r c'est un appui fragile et dangereux tout ensemble, que sa fra- 
ité est manifeste à une époque où la tiédeur et l'indifférence domi- 


conclusion qu’il n’existe aucun lien moral entre les fidèles de l’église 
privilégiée et les incrédules ou les hérétiques, et qu’en se séparant 
de cette église ons ar là même de tout devoir. Les théolo= 


e tous ensemble, moins d’adhérens convaincus et décla- 


| pénètrent dans des milieux où n'iront jamais les enseignemens où 
à les livres des savans et des philosophes, qu'ils ne cessent pas d'opé- 
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comme he les siècles de foi, poursuivre leur pr édica 
“elles ne font que prêter au devoir une force nouvelle 


la force naturelle qu’il possède dans toutes les âmes. : 


Ainsi comprise et justifiée, la morale théologique maintientss 

_ droits; mais elle ne les maintient qu’à la condition de les reconn: 
_ elle-même comme secondaires et subordonnés.'Lès thébloniciPie 
peuvent engager, sur les questions morales, avec les incrédules M 
que des discussions toutes rationnelles. Ils ne peuvent se refuser, M 
dans bien des cas, à des discussions du même genre avec les 
croyans eux-mêmes. Ils ne sauraient prétendre, en effet, que la 
foi ait tout prévu et tout réglé et s'ils élevaient cette prétention, 
ils ne la feraient accepter d'aucun esprit éclairé, De nos jours sur- 
tout et dans notre pays, la foi ne conserve son empire que sur 
deux sortes d’esprits : une petite minorité de sectaires et de fana- 
tiques, résolue d’avance à une soumission aveugle, quelque point 
de conduite ou de doctrine qui lui soit imposé par ‘un représentant 
quelconque de l'autorité religieuse, et une masse considérable, dans 
tous les rangs de la société, d’intelligences plus ou moinsdibres, 
qui n’entendent ni se séparer de l’église à laquelle elles appartien- 
nent par la naissance et par l'éducation première, ni lui abandonner 
sans contrôle et sans réserve la direction de leurs pensées et de 
Jeurs actes. C’est cet état d'esprit que Littré, dans une remarquable 
page des derniers temps de sa vie, appelait « le catholicisme suivant 
Je suffrage universel » et qu’il recommandaità la prudence des thé0o- = 
logiens comme des politiques. Il flétrissait avec raison ces fanati- 
_ ques de la libre pensée pour qui rien ne compte dans le pays en = 
dehors de leur petite église; mais sa haute et sereine impartialité 
n’avait pas plus de ménagemens .pour ces défenseurs également 
excessifs de la foi qui continuent à! parler au nom d’une immense 
majorité de croyans, mais qui raisonnent et agissent comme si cette 
majorité se réduisait au petit troupeau de leurs dociles et aveugles = 
sectateurs. Le double danger dont la morale théologique, renfermée 
dans ses justes bornes, peut répudier la responsabilité, ne serait que 
trop réel pour une morale exclusivement fondée sur la foi, D'un 
côté, les croyances morales risqueraient d’être entraînées dans 16 

naufrage des croyances religieuses et, en disparaissant, elles ôteéraient 
_ aux croyances religieuses leur meilleur point d'appui pour ressaissir 
les âmes; d’autre part, tout désaccord sur une question de morale 
se résoudrait dans un désaccord sur une question de foi, etle dogme 
théologique se trouverait compromis dans toutes les révoltes de la 
passion ou de la raison elle-même contre certaines maximes de | 
conduite. à 

Ce dernier danger aurait peur cnséqents un péril non moins 
grand pour la morale elle-même. C’est une tendance naturelle aux 


LL à - 


de l'autorité religieuse d’avoir plus de souci ds intérêts 


ns, reprocher à la casuistique théologique et qui ont sou- 
vent trouvé une excuse près des hommes les plus respectables, les 
_ plu sévères pour FR 


ei . Ces REA ne 


utient sont d'autant plus redoutables qu’elles ont lieu au sein 
d'une ne société , souvent au sein d'une même famille, entre 
| 10ommes vivant de la même vie, engagés, sur tous les autres 


_ gementetde provoquer des désertions dans les rangs des fidèles par 


_ mêmes périls, quand on est en butte aux mêmesinimitiés ? Et n’est-il 


et la reconnaissance pour les services rendus à la bonne cause voi- 
lent un peu à des yeux naturellement'prévenus certaines taches qui 
Mn n'intéressent pas directement et exclusivement l’ordre religieux ? 
…. Enfin l'importance même que les religions attachent afx pratiques 
… duvculte relègue parfois dans l'ombre les devoirs généraux de la 

morale et l’on songe moins à se montrer sévère pour l'oubli de 


. quelques-uns des commandemens de Dieu, quand cet oubli est pallié 


à pee l'observation scrupuleuse de$ commandemens de l’église. 
- Ce n'est pas seulement chez leurs coreligionnaires et chez les 


ministres de leur religion que beaucoup de croyans rencontrent une 


__ indulgence excessive pour leurs vices et pour leurs fautes, c’est en 


“eux-mêmes, dans leur propre conscience. Pius ils tiennent à leur 


foi, plus ils craignent de l'ébranler en donnant trop d'attention aux 
conflits quelle pourrait soutenir sur le terrain de la morale avec 


reux et trop fiers d’être en possession de la vérité surnaturelle pour 


se réprochertrop sévèrement quelques faiblesses qui n’intéressent 


que l'ordre naturel des choses humaines. De là ce contraste, si fré- 
quent dans les mêmes âmes, d’une extrême sévérité et d’un extrême 
relichement, dans le langage et dans les actes, suivant qu'il s’agit 
| de religion ou de simple morale. Les ennemis de la foi exagèrent 
M... sans doute le scandale de ce contraste et affectent trop souvent de 
à . T4 £ 
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de e| re de ceux de la morale. De là ces complaisances pour les 
_ faib loss humaine que l’on a pu, dans tous les temps et dans toutes 


. Ja crainte d’éloigner les âmes 


orte, Frin areties et plus He | 
n Lo ni est réduite à l'état de guerre non-seulement 
J'hér nc contre li incrédulité, et où les luttes qu’elle 


ne rent ils pas avant tou à la me de semer le découra- 


_un excès de sévérité ? Une indulgence mutuelle n’est-elle pas presque 
inévitable quand on combat pour la même cause, quand on partage les 


- pas inévitable aussi que la sympathie pour la communauté de foi 


leurs intérêts et leurs passions. D’un autre côté, ils sont trop heu- 
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n’y voir qu’une odieuse hypocrisie; mais les défenseursde 
sont trop portés à le méconnaître et à l'excuser en eux-mé 
chez leurs amis. | FT. 

La recherche et la ape des principes de A appartien- 
nent légitimement aux théologiens de toutes les églises, comme aux 
philosophes de toutes les écoles; mais une morale. purement théo- 
logique, quelle que soit sa valeur propre, ne serait bonne ni pour 
la religion où elle trouverait sa base exclusive, nipoursla société. 
où elle tendrait à régner sans partage. Les principes théologiques 
de la morale ne peuvent se passer du concours de certains principes 
_ philosophiques. Le premier rôle dans l'établissement de la “Regle 
ne saurait donc être disputé F3 le PRHOSRQAES 


LP 


« Il est prudent, dit M. Renan, de n’associer le sort de la morale 
à aucun système (1). » La prudence ici doit s’incliner devant la 
nécessité. On peut regretter la crise actuelle de la morale, mais on 
n’en peut nier ni la réalité ni l'intensité. Or cette crisé ne se-borne 
pas à quelques questions de casuistique; elle s'étend'auxrègles les 
plus générales de la conduite et, par ces règles, aux principes 
eux-mêmes. Je ne sais si elle peutêtre conjurée ou atténuée par un 
retour aux principes théologiques; mais ce retour lui-même ne 
peut se faire par le seul réveil de la foi, il ramène nécessairement 
la controverse morale sur le terrain de la philosophie et de ses sys- 
tèmes. . À 

La prétention est donc vaine de vouloir écarter de la morale les 
systèmes philosophiques. Ils ont leur part dans la crise, mais ils 
peuvent seuls contribuer efficacement à la résoudre. Ils ébranlent. 
la morale par leur désaccord et leurs luttes incessantes;, mais, en. 
l’'ébranlant, ils assurent ses progrès. Il faut renoncer, en “effet, à la 
chimère d’une morale immuable. La morale a son évolution comme. 
les autres sciences et ses crises, toutes redoutables qu’elles sont en 
elles-mêmes, sont les conditions de son perfectionnement. Non 
pas, si l’on veut, du perfectionnement de la vertu, considérée dans 
sa valeur propre. Nous distinguerons volontiers avec M. Bouillier, 
le progrès de la moralité du progrès des idées morales et nous ne 
ferons pas difficulté de reconnaître que le premier n’est pas néces- 
sairement lié au second. On ne saurait nier cependant que de nou- 
velles vertus, de nouveaux élémens de moralité ne se fassent jour. 
avec le progrès des idées. Il a fallu que l’idée de la tolérance entrât 
dans les esprits pour que la vertu de la tolérance s’introduisit dans 
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(1) Réception de M. Pasteur à l’Académie française, 22 avril 1882, 


| Dos I y a donc un perfectionnement moral en même temps 
u’un perfectionnement de la morale; maïs nous ne voulons con- 
sidérer que ce dernier, comme plus sûr et plus manifeste, Or le 
R- Pre des idées morales, à travers les crises qu’elles ont traver- 

depuis deux siècles, n’est pas douteux. L'ancienne morale, 

les théologiens et chez les philosophes, condamnait absolument 
os prêt à intérêt; elle repoussait la liberté de conscience; elle justi- 
… fait l'esclavage : sur ces trois points, — et nous en pourrions citer 
_ bien d’autres, — la conscience contemporaine, éclairée par la phi- 
Ro” 'épron A sion à porter, en théorie et dans la 


2 4.1 


mens fout contraires. 
2 “dont l'autorité Docu discutée, est compromise par son évolu- 


ET Me réient pour l'avenir, dont le progrès est ainsi assuré, mais pour 
æ Erin Kant, après avoir reconnu, dans l'existence de Dieu et 


nl -tion rigoureuse, Il-serait dangereux, dit-il, que Dieu et l'éternité, 
_ avec leur majesté redoutable, fussent sans cesse devant nos yeux, 

sans nuages et sans voiles. On peut en dire autant de la morale 

elle-même. Sans doute, én ce qui concerne nos propres actes, elle 
né saurait avoir une trop grande certitude. Elle trouve en nous trop 
| d'obstacles pour pouvoir disposer absolument de notre conduite 
… par la force irrésistible de ses argumens, « Si la géométrie, dit 
| Leibniz, s’opposait autant à nos passions et à nos intérêts présens 
que la"morale, nous ne la contesterions et ne la violerions guère 
moins, malgré toutes les démonstrations d’Euclide et d’Archimède, » 
_ La morale ne saurait donc, sous ce rapport, être trop rigoureuse- 
ment démontrée. Mais elle ne règle pas seulement nos jugemens 
sur nous-même, nous lui demandons aussi nos jugemens sur 
autrui et nous y portons une sécurité, une intolérance d'autant plus 
- grandes que nous nous croyons éclairés par une lumière infaillible. 


D se 
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._.. cussion sur nos anathèmes, nous refusons d'entrer dans les motifs 
M. possible, soit chez celui qui les a commises, soit dans notre propre 
en dehors de la morale, mais en dehors du droit; car rien n’est plus 


©“ naître dans les cas particuliers la limite précise où la sphère du 

1 droit peut s'étendre jusqu’à la liberté du mal. Beaucoup s’indignent 

à la seule pensée que le mal puisse être respecté comme un droit ; 

ceux mêmes qui sont assez libéraux pour s’incliner en principe 
, 
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ressive est nécessairement une nbrélé He 
MACz ê , ‘ 
nême. C'est une faiblesse, mais c’est aussi un avantage, non 


dans la vie future, deux conditions nécessaires de la morale, s’ap- 
_ plaudit de ne pouvoir donner de ces deux postulats une démonstra- 


Nous nous reprocherions comme une défaillance d’accepter la dis- 
des actions qui nous révoltent et d'y faire la part d'une erreur 
jugement, nous mettons volontiers de telles actions, non seulement 


difficile que de marquer d’une manière générale et surtout de recon- 
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devant une certaine liberté du mal sont toujours prêts à 
tout droit dès qu’elle se heurte à quelques-uns des senti 
leur sont le plus chers. Aussi M. Fouillée, qui a, 0 pieux q 
de ses devanciers, reconnu “cet écueil de la défini 


le sentiment même de notre faillibilité : De 
possibles de la liberté d’autrui pour cette seule raison que nousne 
_saurions en être les juges infaillibles. Je sortirais des limites que je 
me suis tracées si je discutais ici cette théorie; mais, quelle que. 
soit sa légitimité comme fondement scientifique de la science du 
droit, elle à certainement, comme règle pratique, une hautewaleur. 
La reconnaissance des droits d'autrui ne peut que gagner à la con- 
_viction que nos jugemens moraux ne sont pas d’une évidence 
absolue, qu'ils sont sujets à discussion, et que ceux mêmes qui ren- 
contrent autour de nous une adhésion unanime peuvent être revi- 
sés par l’évolution des consciences et le progrès LA la nee 
morale. 
Cette conviction de notre faillibilité, en nous enseignant la tolé- 
rance et le respect à l'égard d'autrui, deviènt par làmême un 
principe utile pour la direction de notre propre conduite, car cette 
tolérance et ce respect sont pour nous des devoirs, des actes de 
vertu. Si le doute affaiblit l'autorité de la morale, s’il vient en aide 
aux intérêts et aux passions qui la combattent, il peut aussi pré- 
_server de certains écarts où se laissent aisément entraîner les con- 
sciences trop sûres d’elles-mêmes. M. Renan, qui a écrit tant de 
lignes exquises sur les bienfaits du doute, ne saurait reprocher bien 
sévèrement aux systèmes philosophiques de semer le doute en 
. morale par leur opposition et les discussions qu'ils soulèvent. 
L'un des plus grands périls pour la morale est de se renfermer 
dans des formules étroites, acceptées de confiance comme, des 
oracles de la sagesse humaine et de la sagesse divine. Les formules 
les plus exactes et les plus précises ne peuvent prévoir tous les 
_ cas; elles ne peuvent embrasser toutes les circonstances extérieures 
ou intérieures, toutes les nuances de sentimens ou de pensées qui 
concourent à constituer la moralité ou l’immoralité d’une action. Lors 
même qu’une formule, excellente en elle-même, s’appliquerait exac- 
tement à un cas donné, il ne suffirait pas d’en remplir scrupuleuse- 
ment toutes les prescriptions pour bien agir. L'acte serait légal, il 
ne serait pas #oral, suivant la distinction de Kant. L'acte moral ! 
doit non seulement se conformer à la lettre, mais entrer dans l'esprit M 
même de la formule, et il n’y entrera véritablement que s'il remonte 
à son principe. L'intérêt personnel, la sympathie pour autrui, 
l'amour de la vertu pour elle-même, l'amour ou la crainte de Dieu, 
le respect de l'opinion publique, la soumission aux lois, l'espoir 
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he ou la menace d’un châtiment" en ce monde ou 
un. autre : autant de mobiles, d'ordres très différens, qui peu- 
t déterminer une même action et se traduire, au point de vue 
cames un même précepte. Or chacun de ces mobiles a la 
valeur d’un principe dans les divers systèmes de morale. La mora- 
lité ne commence donc qu hrner Er s’est élevé de l'observation 
_littérale des rec “H ligence et à l'acceptation volontaire 

: | ent a valeur morale. Rien 


er des formules ; il faut aussi savoir Ps 
pes eux-mêmes. Ici encore l'erreur est toujours pos- 
}, et lors même qu'on posséderait la vérité pure, la vérité 
olue, ce pour la faire passer dans un acte vraiment moral, 
Jui prêter autre chose qu’une adhésion superficielle; il faut s'y 


d'amour. Un tel effort peut être empêché par la discussion et par 

le doute; mais souvent aussi la discussion et le doute sont nêéces- 
|_ saires pour le DATES de tout écart et pour lui donner toute sa 

M. | | 

Nous devons à M. Paul Janet la ÉLysratie récente d’un ati | 

des premières leçons de Victor Cousin à la Faculté des 

… jettres de Paris (1). Dans ce passage, qu’il n’a pas cru devoir con- 

| server lors de la publication de ses cours, le jeune philosophe se 

… prononçait contre la prétention de soumettre la morale à des for- 

… mules inflexibles. Chaque précepte, dit-il, ne vaut que pour un cas 

| particulier et peut, dans un autre cas tout semblable en apparence, 

| être infirmé par la décision souveraine de la raison : « La raison, 

| tombée dans ce-monde, la raison qui plane sur tous les cas donnés 

à son tribunal, prononce comme cette institution qui est déjà gra- 

| vée dans les nôtres, le jury. Elle prononce pour un cas, mais jamais 

d'une manière générale, Chacune de ses décisions est l’oracle et ne 

la’ lie pour aucune autre décision. » Il faut donc que la raison soit 

4 br du éveil, S'appuyant sur des formules, sur des préceptes 

…partieuliers, sur des principes généraux, mais toujours prête à se 

D dégager de ces formules, de ces préceptes et de ces principes. «On 
cherche en morale quelque chose qui, decretorie et peremptorie, 

CR décide ce qui est bien et mal et juge en dernier ressort. Alors on 

f prend quelques règles : les contingentes, on en a'bon marché; on 
Men prend d’autres qui sont plus générales, auxquelles on s 'asservit 

soi-même, de telle sorte qu’on ne les confronte plus avec la raison; 


(1) Voyez la Revue du 45 janvier 1884. 


… attacher sincèrement et complètement par un effort éclairé de foi et 


_ dans les cas dico où un eflort de vertu est nécess: 
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mais c’est abjurer l'esprit moral, » L'esprit moral, ) ot 
Cousin de 1819, c’est une intuition supérieure de la aison. à: 


- inspiration et comme un miracle du génie. « Le celtes ne p be | 
que des miracles, c’est-à-dire qu’il produit des choses qui ne sont; 
pas réductibles à des proportions matérielles, à des lois fixes et 
immobiles. Aussi, loin que le miracle soit impossible, il se fait par 
le génie. Un miracle, c’est la poésie d'Homère; un“miracle, c'est 

Platon, c'est le Parménide, c'est la Mécanique céleste” de Laplace, 

c’est l’action de d’Assas, c’est la vie entière de saint Vincent de 
Paul, c’est la vie de tous les hommes sur lesquels l'humanité, qui 
ne se trompe jamais, prononce qu’ils sont des hommes de génie, 

qu'ils sont l'élite du genre humain. Il n’y a point de code du génie; 

il n’y en a point de haute morale, Un code du génie serait Éd à vo 

du génie lui-même. » 

Il y a, dans ce curieux passage, des cropésitioné excessives 

‘exprimées sous une forme déclamatoire, et on comprend qu’il:n’ait 

pas trouvé grâce devant la prudence ultérieure.de l’auteur; devenu 
_ le directeur officiel de la philosophie française. Get-appebaux intui- 

tions personnelles de la raison et aux inspirations du « génie, » en 
dehors et au-dessus de toute règle et de tout principe, justifierait 
plus souvent de dangereux écarts que des « miracles » de vertu. Il 
y à là cependant, si on sait la bien entendre, une doctrine incon- 
testable. Nul précepte, nul principe n’est assez vaste pour tout 
embrasser, ni assez sûr pour tout régler. La conscience a besoin, 
dans bien des cas, d'actes personnels d'initiative et d'indépendance, 
soit pour reconnaître et pour combler les lacunes des règles de 
conduite auxquelles elle s’est soumise, soit pour en redresser les 
erreurs. C’est par de tels efforts que de nobles et libres esprits ont: 
su, dans tous les temps, réagir contre les fausses maximes généra-. « 
lement admises autour d'eux et souvent même contre les consé- 
quences de leurs propres doctrines. Il est bon d’instituer en soi- 
même ce « jury » dont parle Victor Cousin, qui ne s’assujettit à 
aucun article de code; mais il est bon aussi de ne pas se confier 
plus aveuglément dans l'intelligence et la probité de ce jury que 
dans la sagesse du code. Le doute philosophique doit s'étendre à 
soi-même, à ces « décisions de la raison » que M. Cousin opposait 
aux formules, à ces « inspirations du cœur » que M. Renan oppose 
aux systèmes. La moralité est dans l'intention personnelle, mais 
dans l'intention éclairée et n'ayant négligé aucune source de 
kimière. Il faut donc sans cesse en appeler des formules et des 
systèmes au jugement personnel de la raison et des intuitions de 
la raison individuelle, « toujours courte par quelque endroit, » à 
l'examen et à la discussion des formules et des systèmes. IL faut, 
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_ el Montres termes, que la morale philosophique, dans la plus haute 
et la plus large acception, ait toujours le dernier mot. | | 
_ L'action directe de la philosophie ne s'étend guère du san: d'un 
petit nombre d’esprits suffisamment éclairés pour comprendre ses 
théories et suffisamment bien disposés pour y prendre un sérieux 
| sis C'est faire encore un très bel éloge des philosophes, et 
beaucoup refuseraient d' souscrire, _que de les considérer comme 
une e élite dont les. emens ne s'adressent également qu’à une 
élite. Tout le monde. ndant philosophe plus ou moins, en notre 
hi noureux d'idées générales et de déductions logi- 
Ë quel Tout le monde ph si à propos de religion, de politique, 


ou privée. -J uffroy n'invoquait qu'un besoin naturel et universel 
de “2 sà ds sa célèbre hypothèse d’un pâtre inculte se posant . 
de lui-même le problème de la destinée humaine. Lors même qu'on 
- rejetterait l’innéité d’un tel besoin, il faudrait reconnaître, jusque 
k dans les esprits les moins ire une sorte d'infiltration de cer- 
=.  taines doctrines philosophiques, et il faudrait également admettre 
que certaines tendances philosophiques ont pu pénétrer assez pro- 
fondément et pendant assez longtemps dans les différentes couches 
intellectuelles pour devenir, par la transmission héréditaire, des 
qualités natives d’une race ou d’un peuple, Ces doctrines et ces 
tendances ont concouru, dans tous les temps et chez tous les peu- 
ples, à l’évolution des croyances morales, soit par un mouvement 
insensible, soit par ces soudaines et violentes explosions où le tra- 
vaillatent des idées se fait jour dans le déchaînement des passions 
_ populaires. Toutes les grandes révolutions, avec leurs bienfaits 
comme avec leurs erreurs et leurs crimes, ont là soit leur explica- 
tion générale, soit quelques-unes, de leurs principales causes, même 
chez les peuples qui, comme les Anglais, ir Ep le plus aux 
FA conceptions purement philosophiques (1). 
Rien n'est donc plus utile dans tous les temps, et particulière- 
ment dans les temps de crise, que d'appeler l'attention sur les 
systèmes philosophiques de morale et de soumettre ces systèmes à 
une critique sévère, soit pour donner plus de force et de clarté à 
celui qui paraît le seul véritable ou du moins le plus près de la 
vérité, soit pour les détruire tous au profit d’une théorie nouÿelle 


"À 


(1) Le philosophe Locke, dans des écrits tout philosophiques, a fait, on présence 

… des événemens et au début de leur développement historique. et logique, la théorie 
de la révolution de 1688, la vraie révolution d'Angleterre suivant les Anglais ; et, dans 
ke révolution avortée Fe 1649, les thèses philosophiques tenaient une grande place, à 
oùté des thèses théologiques, chez les polémistes des deux partis, chez Milton et chez 

… Hobbes par exemple, pour ne citer que les plus illustres. 
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plus exacte et plus profonde. C'est cette dérstttel entreprise que 
poursuit M. Fouillée. Sa critique des systèmes n'est, comme la pre- 
mière partie du Novum Organum, qu’une pars destruens, qui doit 
être suivie d’une pars informans, c’est-à-dire de l'exposition d’un … 
nouveau système, Les indications qu’il nous donne sur la doctrine » 
qu'il se propose d’édifier sont encore trop vagues pour qu’il soit 
possible de juger dès à présent quelles espérances il est permis : 
d'en concevoir; mais ses critiques des doctrines antérieures ne sau- 
raient être méditées avec trop d’attention par tous ceux qu'inté- 
ressent et que troublent les questions morales. Nous sommes loin 

de lui donner raison sur tous les points. Pour nous, la critique ne 
consisterait pas à tout détruire pour tout réédifier. Nous restons 
invariablement attaché aux doctrines spiritualistes, même après 
toutes les objections qu’il a accumulées contre elles. Nous croyons 

que si elles peuvent pécher par quelque détail d’argumentation ou 
d'exposition, ou même par quelque erreur fondamentale, elles ne 
peuvent que gagner, dans leurs parties essentielles, en solidité et 

en évidence à l'épreuve d’un examen sérieux et approfondi. Toute- 
fois, là même où elles n’ébranlent pas nos convictions, les discus- 
sions de M. Fouillée, toujours ingénieuses et pénétrantes, nous 
éclairent sur les points faibles des idées que nous nous refusons le | 
plus énergiquement à lui abandonner. Quelle que doive être la for- 

tune du nouveau système qu’il nous promet, ‘cet important ouvrage 

de critique philosophique vient à son heure dans la crise actuelle 

de la morale et nul n’est plus propre à en préparer la solution. Il 

peut d'autant mieux la préparer que ce livre tout négatif n'est pass 
l'œuvre d’un sceptique. M. Fouillée ne s'exagère pas la puissance 

de la raison humaine; mais il croit que la raison humaine, à tra- 

vers la série de ses erreurs et de ses désillusions, est faite pour 
approcher sans cesse de son but idéal. « Les êtres intelligens, dit‘l 

à la fin de sa préface, peuvent espérer, sans pour cela méconnaître 

les bornes de la pensée, de reculer toujours ces bornes; ils peuvent | 
espérer, par l'intermédiaire de la pensée même, qui Le aussi une 

Jorce immanente à la nature, de porter toujours plus loin la subor- 
dinätion de la nature à leur idéal moral et social, par conséquent le 
progrès de l'inférieur au supérieur. Si la devise de la science devant 
l'énigme des origines du monde est : Zgnorabimus, la devise de la 
morale devant l'ÉRIAME des destinées du monde peut être: Spera- 
bimus. » | 
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_ Archives des afaires re Mve nationales, Archives de la guerre : Corr eS= 
| | rpondances de 1792 mn 


Le 18 août 4799, Dons rogut sa nomination de ent 

D “en chef de l’armée du Nrd, 11 retnplaçait La Fayette, qui, désespéré 

de n'avoir pu sauver Louis XV, renié par ses soldats, désavoué par 
son parti, proscrit par l'assemblée, était à la veille de passer la fron- 
tière. Le roi était captif, Paris en pleine révolution, la France en 
pleine anarchie. Frédéric-Guillaume et Brunswick s’ayançaient avec 
4 “2, 000 Prussiens, 6, 000! Hessois, auiant d'émigrés, soutenus sur 


La 


)  ” (1) Voyez la Revue du 15 juillet. 


- par MM. de Vivenot, Mortimer-Ternaux, Feuillet de Conches; les Correspondances de 
 Gouverneur-Morris, Fersen, La Marck, Lombard; les Mémoires de Dumouriez, Mas- 
senbach, Dumas; les écrits de MM. de Sybel, Haüsser, Ranke, Hüffer; ceux de 
 Jomini, Bobi Saint Cyr, Soult, et de M. C. Rousset; la Biographie de Dumouriez 
Vpar un ôflicier prussien, M. de Boguslawski, et la Campagne de France de Peniie. 
dont M, À, nas à donné récemment une excellente édition, 


S 


(2) Outre les documens inédits, jai consulté Dour cette étude les nes publiés 
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leur droite par 15,000 Autrichiens sous Clerfayt, s st r leur au 
par 15,000 sous Hohenlohe; en tout environ 83,000 homn mes, Le 
duc de Saxe-Teschen couvrait Ja Belgique et mega Lill le avec 


| vers la frontière de l'Est. La France n’avait à leur opposer qu’une 
centaine de mille hommes, échelonnés du Rhin à la mer, derrière 
_des places à demi démantelées et dépourvues de munitions. Dumou- 
_riez estimait ses forces à 6,000 cavaliers, 25 à 30,00 
mais, à part l'artillerie, l'arme classique de la France, qui avait 
conservé ses cadres et ses officiers, le reste était de LU dou- 
teuse et présentait peu de consistance. C’étaient des troupes pri- 


000 fantassins; 


vées de leurs chefs, « désorganisées, consternées, » agitées par | 


les soupçons, travaillées par la propagande, en proie aux pani- 


ques. Dumouriez croyait possible de les enlever pour une attaque; 
il ne les jugeait pas assez fermes pour les épreuves de la défensive. 
 Uest pourquoi il pensait toujours à se jeter sur la Belgique. Il comp- 
tait que les Prussiens s’arrêteraient à assiéger les places ét que 


cette diversion les déconcerterait. Mais, le 30 août, pressé par Cler- 


fayt, apprenant d'autre part que Longwy avait capitulé et que .les 
Prussiens assiégeaient Verdun, il se décida à se retirer, emmenant 
avec lui tout ce qu’il pouvait ramasser de troupes : son intention 
_ était de se retrancher dans les défilés de l’Argonne.et de couper 
aux Prussiens la route de Paris. L'opération était hasardeuse : l’ar- 
mée manquait de vivres et de charrois, l'ennemi la serrait de près. 
_ Avéc un peu d’audace il aurait pu l’anéantir : il ne le fit point. Le 
h septembre, Dumouriez occupait à Grandpré un des défilés de l’Ar- 


. gonne avec 13,000 hommes; Dillon le rejoignit le lendemain avec 


7,000. Le 7, Duval arrivait avec 6,000 hommes. 

Les collines qu'ils occupaient s'étendent sur seize lieues environ : : 
elles sont couvertes de bois épais, coupées de ruisseaux, d'étangs 
et de marécages qui les rendent impraticables partout ailleurs 
que par les cinq passages de routes, Il est aisé de s’y retrancher ; 


. Dumouriez le fit, mais il se garda mal. Le 12, un des passages, 


La Croïix-aux-Bois, fut surpris par l'ennemi. L'armée était tournée, 
Dumouriez se tira d'affaire grâce à son sang-froid. Sa légèreté le 
mettait souvent en péril, sa vivacité et sa résolution l’en retiraient. 
Il décampa dans la nuit du 14 au 15 et parvint à dérober sa 
retraite aux Prussiens, Mais quand le jour parut, les soldats se 
trouvèrent au milieu de la brume et de la pluie, dans des che- 
mins défoncés, transis, et harassés par les piétinemens de la nuit: 

leur courage s’ébranla, ils s’agitèrent. Douze cents hussards prus- 
siens se jetèrent sur une des divisions, qui se mit en déroute. 
Il y eut des hommes qui s’enfuirent jusqu’à trente lieues de là en 
criant à la trahison, Les chefs parvinrent à en rallier le plus grand 


ET. 


--DUMOURIEZs RTE 
Fe ombre. Le lendemain, le même vertige égara d’autres troupes. 
| amours qui était resté vingt heures à cheval et venait d’en des- 

. cendre, remonta en selle, sabra les fuyards, harangua les alarmés 
_ et l’on campa. Les alliés, heureusement, ne parurent point, Le 17, 
la petite armée de Dumouriez arrivait à Sainte-Menehould, elle était 
_ sauvée, Elle pouvait attendre les renforts qu’on lui envoyait de toutes 
parts et Kellermann, qui avait l’ordre de la rejoindre, Dumouriez 
s'établit fortement dans son camp. L'expérience qu'il venait de faire 
_ de ses troupes l'avait convaincu de la nécessité de temporiser jus- 
. qu'au momeME où elles auraient repris confiance, acquis de la 
entiraient en nombre. Le 19 septembre, la divi- 

le e opéra sa Jen avec Dumouriez. Tandis 


_ mali] among l’arrivée de Gloria L'armée s'élevait à ee de 
1 50,000 hommes. Le soir, Démouriez écrivait à l’un de ses lieute- 
| mans qu'i il avait laissé à l'armée du Nord : «Les Prussiens sont 
accablés de maladies, exténués de fatigue et mourant de faim. En 
tenant cette position-ci, j'achèverai de ruiner leur armée : c’est l'af- 
faire de quinze jours et je réponds du succès... Je vous promets, 
avant le 10 octobre, de mener 30 ou 40,000 hommes à votre secours 
et de pénétrer encore cet hiver en Belgique. » Le lendemain, un 
événement qu'il n'attendait pas allait, en le couvrant de gloire, - 
. justifier en moins de temps qu’il ne l’espérait toutes ses conjec- 
tures. Maïs, pour comprendre cet événement, son caractère, ses 
conséquences, les négociations singulières qui en furent la suite, il 
faut pénétrer dans le camp des alliés, rechercher pourquoi, après 
avoir négligé tant d'avantages, ils allaient commettre tant de fautes, 
et nous rendre compte des mobiles compliqués qui décidèrent de 
l'issue d’une campagne où la politique joua un plus grand rôle 
que la 3 PÉREN 


I, 

Les Prussiens étaient éntrés en France pleins de mépris pour 
l’armée qu’ils auraient à combattre, convaincus, sur la foi des émi- 
grès, que les populations allaient les recevoir en sauveurs. Les villes 
ouvriraient leurs portes ; quant aux hordes révolutionnaires, on les 
balaieraït jusque devant Metz, où le canon anéantirait ce que la 
peur n'aurait point dispersé. Ils trouvèrent les populations hos- 
tiles; ils les traitèrent en peuple conquis et achevèrent de les exas- 
pérer. La désillusion fut prompte. « Leur enthousiasme insensé 
etsurtout leur exaspération contre nous dépassent la mesure et les 


. 
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. moyens permis, » écrivait le 20 août un secrétaire « 
Des habitans tirèrent sur l'ennemi; Fe usi silla | a 
pilla les villages et ne s'en trouva pas mieux. Ajoi 
tant sur la soumission du pays, les FEHrRIeEES n'a 
leurs précautions. Dès les premiers jours, il 
Leurs énormes bagages s’entassaient et +4 
routes détrempées par la pluie. Le mauv 
le 50 juillet; la marche harassait les troupes, 
sait : la maladie les gagna et avec elle le décou 
dant on s'était arrêté un jour à Longwy pour se refaire; 
arrêté à Verdun; on piétinait dans la boue plutôt qu’on | 
çait. Deux lieues en une journée, rapporte un témoin, S ds 
à mettre sur le flanc les hommes et Le Guyane, Lo ons Ÿ 
se décimaient sur les chemins. Embourbée ete 
lourde machine de guerre se disloquait. Quand l'armée sl ant 
rejoignit les Français, elle était méconnaissable, Le prince de 
Ligne, un frère de l'écrivain, fut tué dans le combat du 13 sep= 
“tembre. On trouva sur lui une lettre änachévées Pen 
cons à être las de la guerre; les émigrés nous promett us 
de beurre que de pain, mais nous avons À omba 
de ligne dont aucun ne déserte, des trou] 
tent; tous les paysans qui sont armés, ou tirent contre nous, où 
nous assassinent, quand ils trouvent un homme seul ou endormi 
dans une maison... Le temps depuis que nous sommes en France 
est $i détestable... que nous ne pouvons retirer nos ‘canons ; de 
plus la famine... Nous avons tout le mal imaginable pour que le 
soldat ait du pain. La viande manque souvent. Bien des officiers 
sont cinq, six jours sans trouver à manger chaud. Nos souliers et 
nos capotes sont pourris. Je ne sais comment nous ferons, et ce 
que nous deviendrons. » À 

C'était la question que se posait le général, en ME le duc % 
Brunswick. 11 blâämait la guerre qu’il était chargé de conduire et 
le plan qu’il était chargé d’exécuter; les obstacles qu'il rencons 
trait confirmaient ses appréhensions secrètes: et les difficultés 
augmentaient chaque jour en lui les irrésolitions d’un esprit 
naturellement perplexe. Le roi, impatient, fougueux, colère, vou- 
Jait que l’on s’avançât sur Paris à marches forcées. Brunswick 
conseillait-de s’arrêter devant les places, d'assurer les communica- 
tions et les approvisionnemens, de ne rien risquer, ‘en un mof, 
et de ne frapper qu'à coup sûr. Il estimait qu'au train dont 
allaient les choses, il pourrait tout au plus amener sous Paris une 
armée de 30,000 hommes, et c'était, à ses yeux, pure folie de 
s'exposer de la sorte. Le roi ne se rendit point à ces raisons : Al 
ordonna la marche en avant, Brunswick se soumit à regret, Trop 
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irtisan pour résister à son maître, il était trop entêté ds ses idées 
ir se plier à celles d'autrui. Il exécuta mollement une entreprise 

et s’exposa à tous les inconvéniens de l’imprévoyance 

rer aucun des bénéficié l’audace. C'est ainsi qu’il 

Ï LCCO Écopa Fonte marche 


su ir la foi des ibigans ie toute sorte 
on $ ait que les généraux français transi- 
nerni et se PR à rétablir la royauté. Le 
riez, son rôle au ministère, les négociations qu'il 
s d'ouvrir à Berlin, le langage de plusieurs personnes 
a se di: t ses amis permettait de croire qu’il écouterait des 
pr positions s de cet ordre. On espérait agir sur lui par sa mai- 
tresse, la baronne d’Angelle, qui était la sœur de Rivarol, et se rat- 
Act ainsi à l’'émigration. Au commencement de septembre, un 
émissaire aborda Dumouriez avec une lettre qui contenait des 
avances; le général la déchira, en jeta les morceaux aux pieds du 
Le porteur, et lui dit très froidement : « J'y répondrai à coups de 
a _ Canon. » Le 14 septembre, voulant se renseigner à la fois sur 

état de l'armée et sur les dispositions du commandant, Bruns- 
…. Wick lui dépécha un officier qui avait toute sa confiance, connais- 
et sait les affaires, et parlait passablement le français : le major de 
| Massenbach; il devait proposer à Dumouriez une entrevue soit avec 


| & le duc de Brunswick, soit avec le prince de Hohenlohe, Massenbach 
— s'attendait à tomber dans une horde de Huns ou de Vandales, une 


ra émeute en mouvement, une populace en expédition. Il n'était pas, 

__ au fond, sans quelque appréhension en arrivant aux avant-postes 

_ français ; son inquiétude changea Lo ons se nature, mais n’en 

devint que plus vive. 

i I vit un camp établi selon les règles; on l'accueillit avec 
In toutes les formes voulues: l'officier qui l'accompagnait se montra 
4 plein de courtoisie ; les soldats qui l’escortaient n’avaient rien de 

1 

x 


féroce ni de débraillé: ils étaient allègres, de belle tenue et de 
bonne humeur. Il fut reçu par le général Duval : c'était un vétéran 

de l’ancienne armée, qui avait fait la guerre de sept ans et éonnais- 

| saitl Allemagne, Il avait de beaux cheveux blancs, une taille majess 
12 tueuse et s’exprimait ayec une dignité familière, sans emphase et 
Sans violence. « Croyez-moi, dit-il à Massenbach, tandis qu'ils 

— attendaient la réponse de Dumouriez, les alliés font une folie 

. de se mêler des affaires intérieures de la France, Ils n’en ont pas 
À le droit, et ils het les conséquences d'une guerre où ils 
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se sont laissé entraîner par la frivolité des émigrés. W 
| imaginez que vous allez arriver tout droit à Paris, Écoutez 
j'ai servi longtemps, j'ai réfléchi à mon métier : Cape marche 
sur Paris tournera comme celle de Charles XII sur Moscou ; you 


trouverez votre Pultava... Et comment le roi de Prusse peut-il fe 
marcher avec sa rivale, la perfide Autriche, contre une puissance 
qui est son alliée naturelle? Vous ne ferez pas de contre-révolution 


‘en France; au contraire, vous y fortifierez la révolution. Ne comp- 
tez pas surtout sur les défections et ne vous fiez pas aux émi- 
grés.. » La conversation se poursuivit jusqu’à dix heures du soir. 
Dumouriez fit alors répondre qu'il refusait l’entrevue, et Massen- 


bach se retira, emportant l'impression qu’il y avait encore une 


armée française et des généraux capables de la conduire. | 


Brunswick en conclut qu’il fallait attendre des renforts. Ils ne se 
pressaient point d'arriver. Les Autrichiens se montraïent plus lents. 


encore que leurs alliés à entrer en campagne. Obéissant à des 
arrière-pensées de conquête qu'ils dissimulaient de moins en moins 


chaque jour, ils assiégeaient avec 25,000 hommes et une puissante 
artillerie Lille, quin était défendue que par 4,000 hommes de ligne 


et 6,000 gardes nationaux. Leurs forces principales devaient cou- 
vrir le Rhin et assurer ainsi les communications de l’armée d’inva- 
sion. La Prusse ne les voyait pas en mesure de le faire; elle redou- 
tait, de ce côté, une pointe des Français qui aurait compromis la 
sécurité de son armée, Après avoir blâmé ces lenteurs, qu ’elle attri- 
buait à des calculs politiques, elle commençait à s'en inquiéter. C’est 
que, pour s'être alliées contre un ennemi commun, les deux puis- 
sances allemandes n'étaient point devenues amies et n’avaient pas 
cessé d’être rivales. À vrai dire, elles ne s’étaient jamais accordées 
ni sur le but de la guerre ni sur la manière de la conduire. Le roi 


de Prusse, endoctriné par les émigrés, poussé par la Russie, incli=” 


nait à rétablir en France la monarchie absolue, comptant se ména- 


ger dans le gouvernement restauré un allié puissants l'Autriche: 
trouvait son intérêt à maintenir la France dans un état de trouble : 


intérieur qui la paralyserait : il lui suffisait que le roi gardât sa cou- 
ronne et parvint à régner décemment, par une sorte de compromis, 
de façon à n’inquiéter ses voisins ni par la force ni par la faiblesse de 
son gouvernement, Enfin rien n’était encore arrêté sur l'article des 
indemnités de guerre, « le plus important de tous, » comme le disait 
avec une grande sincérité le ministre prussien, Schulenbourg. 
Tandis que les généraux discutaient le plan de campagne, les 


diplomates s'étaient réunis à Mayence, vers la fin de juillet, pour 


régler cette grosse affaire. Sur le principe et les vues générales, 
ils s’accordèrent aisément. Les vues générales, c'était d'acquérir le 
plus possible; le principe, d'observer dans les acquisitions respec- 
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tive june FAN égalité. Ce « principe » était entré. dans 1 
droit public des cours du Nord depuis le partage de la Pologne : 
ñ ne souleva point d’objections. On n’en trouva pas non plus à 
déclarer que la Prusse chercherait son indemnité en Pologne et 
_ que l'Autriche trouverait la sienne dans la Bavière, qu elle échar 
Seraitieontre la Belgique. Louis XVI était encore roi, on s’armait 
| pour venir à son secours, il ne pouvait être décemment question de 
le dépouiller : on s’en tenait donc aux Polonais, alliés de la Prusse, 


et aux Bern té PAutriche. Restaient les ques- 
ité. C'est sur ce point que l’on cessa 


Prussiens parlèrent de plusieurs palatinats, 
hosecomme la province de Posen. Les Autrichiens se 
| nt + c'était t violer le principe de l'égalité, qui formait, 
:. ce se vient æ le voir, l'article premier de la déclaration des 
oits. La Prusse ferait un bénéfice net, l’Autriche, par son échange, 
- n'en ferait qu'un de convenance; encore y perdrait-elle 2 millions 
E % revenus ; si la Prusse prenait tant de Polonais, il serait nécessaire 
. de fournir à l'Autriche, «en sus du troc, un surcroît de dédomma- 
gement, » car enfin, disait le plénipotentiaire autrichien, Philippe 
Cobenzel, «les deux cours se proposant un double but, celui de l’arron- 
-  dissementetcelui de l'accroissement en revenu, le principe de l’éga- 
- lité serait blessé si Le lot qui écherrait à l’Autriche, pour bonifier le 
_désavantage du troc, ne réunissait pas également l’une et l’autre 
_ convenances. » C'est le style et le ton de ces graves entretiens : il 
- est bon de les connaître, On ne raïllera jamais assez les boursou- 
flures, on ne flétrira jamais trop les hypocrisies sentimentales de la 
_ rhétorique terroriste; mais ce jargon de brocanteur, cet argot d’hô- 
tel des ventes, parlé gravement par des diplomates, étalé tout cru- 
— ment par eux dans des documens publics, mérite aussi, ne füt-ce 
_ que par contraste, sa part. de raillerie et sa flétrissure. Bref l’Au- 
| triche demandait Anspach et Baireuth. Ce fut au tour des Prussiens 
… de jeter/les hauts cris : ils n’étaient point gens à troquer le bien 
de leur roi. Ils se déclarèrent « révoltés » de cette proposition 
«effroyable, pour ne pas dire insolente. » Cependant ils s’apaisèrent 
- à la crainte, bien chimérique d’ailleurs, que l’Autriche, pour couper 
court aux litiges, ne renonçât aux indemnités. Il en fallait absolu- 
— ment. « Nous n'avons entrepris la guerre qu’à cette seule condition, : 
…. écrivaient les ministres prussiens. Ce serait une vraie duperie que 
d'avoir fait des frais si énormes pour une cause qui d’ailleurs nous 
est étrangère, à pure perte, et sans en obtenir un juste dédomma= 
| —_ gement. » Voilà où en étaient les alliés à la fin de juillet. Ils 
n'étaient guère plus avancés au milieu de septembre, sauf que 
| n'ayant plus à compter avec le roi de France, ils pouvaient tailler 


4 


vieux Kaunitz avait décidément pris sa retraite; le y 


rune 
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‘dans son royaume, et qu’ ainsi un nouveau « cham ) à la t 
croyaient-ils, aux applications du « principe » We l'égalité. 
À Vienne, il s'était fait une petite révolution de c 


_ Philippe Cobenzel, le remplaçait depuis le 19 août. Dans des conf 
rences ministérielles qui eurent lieu le 3 etle 7 sspienbre, on ds | 
cuta longuement sur larévolution de Franceet son étrange corollaire, 
la question des indemnités. L’Autriche persistait à-réclam 
l'échange de la Belgique contre la Bavière, un supplémen | 
fices : elle demanderait Anspach et Baireuth; faute den ie FE 
elle se rejetterait sur l'Alsace ou sur la Pologne, Mais elle considéra 
que l'Alsace était loin, que les Alsaciens moniraient peu de dispo- 
sitions, que la France chercherait toujours à reprendre cette pro- 
vince, et elle conclut pour la Pologne, Il restait à prévoir un.cas 
bien délicat : celui où, la Prusse ayant pris son lot en Pologne; 
l'échange de la Bavière ne se pourrait opérer, soit que les Bayaroïs 
s’y refusassent, soit que, par le fait des Français, la. Belgique ne 
fût plus disponible, Pour se garantir contrece denges, les Autri- 
chiens jugèrent prudent d'occuper, à titre de nantissement, autant 
de districts polonais qu’en occuperaient les. Prussiens ; si hr | 
s’opérait, on évacuerait une partie de ces districts, et l’on ne conser- 
_ verait que les territoires constituant le complément, le surrogat 
d’indemnité, comme on disait. Il fut décidé qu’une négociation 
serait ouverte, à cet effet, avec la Prusse, et le référendaire Spiel- 
mann, qui fut chargé de la conduire, partit le. 12 septembre.pour 
le quartier-général de Frédéric-Guillaume. Ses instructions, quant aux 
_ affaires de France, prévoyaient le cas où, le roi et le dauphin venant à 
_ succomber, Monsieur serait en position de faire valoir ses droits. L'Au- 
triche estimait qu’alors il serait aussi imprudent que dispendieux 
de poursuivre la guerre pour imposer à la nation un gouvernement 
dont elle ne voulait point. Il faudrait au moins que d'Espagneret 
l'Angleterre s’en mêlassent, ce qui semblait douteux. L'instruction 
‘sdmettait donc l’hypothèse d’une paix qui laisserait la France divisée : 
une partie, les départemens royalistes, sous Monsieur, lereste en états 
confédérés. Si, par bonheur, le roi et le dauphin conservaient la vie, 
= Spielmann était autorisé à approuver une négociation-éntre le gou- 
vernement français et le duc de Brunswick : le salut dela famille 
royale et le rétablissement de Louis XVI sur le trône enformeraient 
les conditions essentielles, Le sentiment des difficultés de la guerre, 
la crainte que la Prusse n’obtint des succès trop prononcés, l'ar- 
rière-pensée de ne se point engager à fond sans être sûr d'avoir 
la Bavière ou au moins des palatinats polonais, l'abandon éventuel 
de la cuuse royaliste, la tendance à négocier et à transiger avecla 
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ution, telles étaient les idées qui perçaient à travers ii instruc= 
tions de Spielmann et qui retardaient la marche des Autrichiens, 
an Des préoccupations analogues assiégeaient, dans le même temps, 
Vesprit des Prussiens et suspendaient leurs mouvemens. La Russie 
_ se montrait d’une réserve extrême ; on ne pouvait obtenir d’elle des 
À prisons “précises. Après avoir tant excité les convoitises, elle 
# | prendre plaisir à les décevoir : la Prusse ne savait qu’une 


| chose, c'est que; profitant de D des alliés , ue tsarine | 
| 'établisait en Pologr | | 


détriment de Fe Frs: cvs use dans ces Con- 
igager Varmée prussienne? Ces réflexions. fortifiaient 
swick dans son dessein de gagner du temps, de parlementer, 
_ - de négocier jusqu'à ce que l’on sût à quoi s’en tenir, Frédéric 
; Guillaume répugnait à cette politique, mais on y inclinait autour de 
 lui,et ce prince, véhément et mobile, n'échappait jamais long= 
temps aux influences de son entourage, Là, tout était petites vues 
et petits moyens. Le ministre Schulenbourg, le. seul homme d’af- 
_ faires que le roi eût auprès dé lui, était reparti pour Berlin, en 
_  demi-disgrâce, débordé par les événemens, discrédité par les favoris. 
_Ladirection de la diplomatie passait entre les mains d’un Italien élevé 
das la chancellerie de Frédéric, adroit, habile même, insinuant, 
[1 mais ondoyant au possible, fugitif dans ses vues, insaisissable dans 
ses actes, un-parfait égoiste au. fond et toujours inquiet de flairer 
_ Je vent favorable: C'était: Lucchesini, naguère ministre à Varsovie, 
… oùils'était montré l’adversaire ardent de l'Autriche, Il arriva le 
FRE septembre au quartier-général. Il y fut bientôt suivi par Haug- 
AE WÉZ, qui, pendant tout l'été, aväit représenté la Prusse à Vienne, 
et qui, fort lié avec Biscl offswerder, sorti comme lui des rose- 
croix, allait chercher à se faufiler aux premiers rangs par l’appui 
de la ‘cäbale, Dans ce: groupe, l'influence principale appartenait 
M. alors à un aide-de-camp du roi, le colonel Manstein, Laborieux, 
* borné, Courtisan grave et mystique, mélange du ihéosophe et de 
_ Pintrigant, ‘imposant par ses manières réservées, la correction de sa 
tenue, sonair sombre, ses allures taciturnes, Manstein visait à prendre 
= dans l'esprit du roi la place de Bischoffswerder. Ge dernier avait 
M assis Soncrédit sur l'alliance autrichienne ; il avait flatté l’enthou- 
siäsme de! Frédéric-Guillaume pour la croisade des rois; Mans- 
“ein prévoyait un revirement et se préparait à en profiter. Tous 
“d'ailleurs inclinaient à juger la partie perdue ; ils ne s'étaient mis 
en route que pour une promenade militaire; ils ne voulaient point 
d’une | ai! sérieuse qui, en se prolongeant, substituerait 
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nécessairement l'influence des militaires à celle des” ave oris, Ils 


_ Ainsi, dirigés par des vis divers, tous ceux qui tenais es le 
dans ces conjonctures critiques se trouvaient disposés aux né OR 
tions : Dumouriez, pour gagner du temps et attendre ses renforts ; 
les alliés, pour se tirer d’une affaire qui leur semblait inextricable, 
s’épargner de nouvelles dépenses et s’assurer plus vite leurs indem= 
nités ; les émigrés, enfin, pour hâter l'événement et décider leur 
succès. Ils prenaient leurs mesures pour circonvenir Dumouriez, 
comptant fort sur l’intervention de la baronne d’Angelle. C'était 
l’évêque de Pamiers qui menait ce petit complot. Il s'agissait d'ob- 
tenir de Dumouriez que, dans le cas où son armée serait repous- 
sée sous Paris, il se prononcerait pour Louis XVI: « Je ne sais point, 
écrivait le baron de Breteuil, de bornes à mettre aux gains que 
Dumouriez pourrait demander pour lui et ses adjoints en pareille 
circonstance, » Ils affectaient, d'ailleurs, de conserver dans l'issue 
de l’entreprise une imperturbable confiance. « Il ne restait plus 
qu’une bataille à gagner, rapporte Bertrand de Molleville; bataille 
que le mauvais temps empêchait de livrer; mais je n'avais pas le 
moindre doute que, le jour où la pluie cesserait, l'armée de Dumou- 
riez ne fût taillée en pièces. L’impatience de voir arriver ce beau 
jour me réveillait, » Le baron de Breteuil le croyait prochain. Les 
Prussiens marchent sur Paris, écrivait-il à Fersen le 12 septembre; 
« M, le duc de Brunswick ne compte s’arrêter à Valmy, où il sera 
dans quatre jours, que le temps qu'il lui faudra pour renouveler et 
assurer les vivres de son armée, » Brunswick arriva, en effet, à 
Valmy à peu près au jour dit; mais il y trouva Sans ve © qu'il 
ne s'attendait point à y rencontrer. | 


He 


À 


Le soir du 49 snibtibres Kellermann s'était établi sur les hau- 
teurs de Valmy. Ses troupes étaient entassées sur un étroit plateau 
où il n'avait pas les moyens de les déployer. Il disposait d’environ 
20,000 hommes, et se trouvait assez éloigné de l’armée de Dumou- 
riez, qui présentait alors un effectif de plus de trente mille soldats. 
Les Prussiens, qui en comptaient 40,000, se trouvaient entre eux 
et la route de Paris; les Français se plaçaient entre l'ennemi et la 
frontière : les deux adversaires s'étaient tournés l’un l’autre. Le 
roi de Prusse prétendit couper les Français de leurs communica- 
tions, et, craignant que Dumouriez ne lui échappât une seconde 
fois, il ordonna d'occuper, le 20 septembre, la route de Châlons. 
Les Prussiens se mirent en marche le matin, par un brouillard 
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| intense, et se heurtérent à Kellermann. Celui-ci fit aussitôt mettre 
4 ses canons en batterie. Il n’en avait que quarante, mais parfaite- 
ment servis. Les Prussiens lui en opposaient quatre-vingts. Une 
_ furieuse canonnade s’ engagea dans la brume. Vers onze heures, le 
brouillard se dissipa, et le jour, en s’élevant, découvrit l’une à 
l’autre les deux armées. Les Prussiens s'étaient formés en colonnes 
d'attaque : c'était la fameuse infanterie de Frédéric; depuis la guerre 
= deseptans, elle n'avait tr perende bataille; l’ardeur de com- 
_ battre, le sentiment qu’ aient de leur Frog rendaient à ces 
dre pins a veille leur re redoutable. Sous le feu violent 
ra , elles se déployaient, rapporte un officier 
ccetordre qui caractérise les troupes prussiennes; à 
s près, on eût cru se trouver à une manœuvre de Pots- 
| ien compassée. Jamaisjene visrien de plus beau et de plus impo- 
* HE CRT n’avais plus fermement cru à une victoire. » Les alliés 
attendaient à voir les Français, après quelque attaque désordonnée, 
© plier et se débander devant cette forteresse vivante qui s’avançait vers 
eux; ils les aperçurent, au contraire, fermes à leur poste et en bel 
ordre de bataille; « rangés, rapporte Goethe, en amphithéâtre, dans 
un repos et une tranquillité-imperturbables. » Il y eut, de part et 
d’autre, une sorte de saisissement, quelque chose comme ces accal- 
mies soudaines qui précèdent l'explosion des orages, Les Prus- 
* “siens s'arrêtèrent. Des caissons firent explosion au milieu des Fran- 
Çais; ils parurent tourbillonner un instant et leur feu cessa. Les 
Prussiens se remirent en marche. Le trouble augmenta parmi les 
Français. Sur l'ordre général, le duc de Chartres fit approcher deux 
- batteriesmontées qui couvrirent l'infanterie. Alors Kellermann, levant 
au bout de son épée son chapeau décoré de la cocarde tricolore, par- 
courut le front des troupes, animant les cœurs; des cris mille fois 
répétés de : « Vive la nation! » lui répondir ent. 

Cependant l'artillerie s’était remise de son alerte; la canonnade 
des Français reprit serrée, continue. Les coups portaient dans les 
-masses profondes de l'ennemi. Déconcertés par l’aplomb de ces 
troupes, qu'ils se figuraient chancelantes, troublés par le feu de 
— cette artillerie, qu'ils avaient cru désorganisée et qu’ils reconnais- 

saient encore « pour la première de l’Europe (2), » les Prussiens 

hésitèrent, Brunswick arriva sur le champ de bataille ; il jugea Fopé- 

ration manquée et la suspendit. On vit alors ces colonnes, tout à 
… l'heure si fières et si menaçantes, osciller un instant, pivoter sur 
- leur base et s'éloigner. La canonnade seule continua jusqu’au soir, 

La bataille coûtait à DRE deux cents hommes aux Prussiens, trois 


ne." 


(4) Relation du prince de Nassau-Siegen, dans le recueil de M. Feuillet de Conches, 
. (2) Lettres de Lombard. ] 
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cents aux Français. Si l'on ne regarde nv se 
escarmouche; si l’on mesure les résultats, c'était une 0 
journées de l'histoire, à l'inverse de ces vaines. héca: omb 
- semblent n'avoir d’autre objet que de faire éclater à la ois l’hor- 
reur et la grandeur de la guerre, et de montrer qu'il myari » 
supérieur au génie destructif de de R nn sa po, + 


à défier la mort. | rATRÉTENÉ eee. - 7” 
‘ Dumouriez n'avait point pris part au combat. Il. sut en retirer 
tous les fruits. 11 échauffa les troupes et les entraîna, | il leu ‘ins | 


confiance en elles-mêmes et dans leurs chefs. Elles avaient 
reculer les phalanges de Frédéric; elles se crurent invin les. 
L’entrain succédait à la panique. Les Prussiens sesentirent vain: 
cus : ils doutèrent, non de leur force, maïs de la faiblesse de. l'en- 
nemi et de l'utilité de la guerre. Il suffit de cette: | 
réveiller chez eux toutes les animosités contre ce rival diet cet 
allié d'aujourd'hui, l’Autrichien, pour lequel ils s’épuisaient inuti- 
lement sans en être soutenus. Ajoutons qu'ils n'avaient alors nulle 
haine contre les Français; les trouvant forts, ilswse VURS sh 
respecter, et se souvinrent que la France avait été longtemps 
amie fidèle. Entre une armée luttant pour une cause nationa 
croyant appelée à régénérer le monde, et des soldats sers 
loin de leur patrie, une guerre toute politique, sous des chefs incer- 
tains, la partie cessait d’être égale. les fit pere toutes des forces 
morales du côté des Fr ançais. 

On le sentit au camp prussien : « Vous allez voir, hye un LES 
comme ces petits cogs-là vont se dresser sur leurs ergots. Ils ont 
reçu le baptême du feu... Nous avons perdu plus qu’une bataille. 
Le 20 septembre à changé la tournure de l’histoire... C’est le jour 
le plus important du siècle. » Le soir, autour du feu de bivouac, 
Goethe, interrogé parses compagnons sur la portée de l'événement, 
leur répondit : « De ce lieu et de ce jour date une nouvelle époque 
de l’histoire du monde, et vous pourrez dire: J'y étaiss» Ge que 
Massenbach exprimait en soldat, ce que Goethe résumait en philo 4 
sophe, chacun en avait l'instinct, et la dépression des âmes était 
d'autant plus profonde que les souffrances matérielles s’y joignaient, 
Depuis quatre jours, les troupes vivaient d'une décoction de blé. : 
le pain manquait, et, qui pis est, l’eau potable, au milieu des maré- | 
cages et sous la pluie battante. « Le 21, au matin, rapporte Goethe,  « 
on se sentait dans une situation humiliante et désespérée, Nous 
nous trouvions placés sur le bord d’un vaste amphithéâtre, et, 
de l’autre côté, sur des hauteurs dont le pied était couvert par des 
rivières, des étangs, des ruisseaux, des marais, l’armée ennemie 
formait un demi-cercle immense... Si belliqueux qu’on eût été la 
veille, on avouait qu’un armistice était désirable, car les plus cou- 
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eux vins ardens étaient forcés de reconnaître qu’une attaque 
serait l’entreprise la plus téméraire du monde,» 

in Si le position des Prussiens était mauvaise, celle Fr D 

Seat Le découragement de l'ennemi le servait plus 

propres forces. Ses troupes ne lui paraissaient pas encore 

À 07 risquer une bataille rangée. Avec un peu de résolution 

* et d’audace, les Prussiens pouvaient le tourner et le couper. IL 

 . avec nie ra > le temps travaillait pour lui et 

| ir e, il ne s'agissait que de payer 
en PRE pour s'assurer "les 


omplica Ru uen: à k subtilité de son génie : 
ivait enfin dans son élément. « Je suis arrivé au point 
iser cette armée par les bivouacs, la famine, les maladies et 
= la déser rtion, écrivait-il à Servan le 26 septembre, J'ai eu l’avan- 
“ta Le tous les combats particuliers : c'est en quoi le brave 
Kellermann m’a vigoureusement aidé. J'ai été le Fabius, il a été le. 
_ Marcellus, et nous minons ensemble l’Annibal Brunswick. » Il se 
L proposait de réunir 80,000 hommes, et, en attendant, de maintenir 
une «espèce de trêve » en amusant l'ennemi « par de vaines négo- 
ciations. » Vaines, au début peut-être, mais dans sa pensée elles 
_ ne devaient point le demeurer toujours. Il comptait amuser l’en- 
nemi, maisil désirait, au fond, que l'ennemi prit l’amusement au 
sérieux. L'idée de détacher le roi de Prusse de la coalition lui reve- 
. naït naturellement à esprit, et il se croyait dans son camp plus 
maître dela diplomatie qu'il ne l’était, trois mois auparavant, aux 
affaires étrangères. Toutefois, ignorant les sentimens de la Conven- 
tion, qui se réunissait alors à Paris, il ne voulait se hasarder qu'avec 
uné extrême prudence sur ce terrain scabreux. Il se contenta de le 


reconnaître. Le hasard lui en fournit l’occasion, 


1l y avait dans la maison civile du roi de Prusse un jeune secré- 
taire du nom de Lombard; c'était un garçon fort avisé, mais d’un 
naturel pacifique, Cependant, lorsqu'il entendit le canon, il ne put 
contenir sa curiosité et voulut, comme tous les autres, aller voir la 
bataïlle.”Mal fui en prit, car il tomba dans ‘un parti de cavaliers 
français qui le ramassèrent, On prétendait qu'ils ne faisaient point 
de quartier aux Prussiens; Lombard s’estima trop heureux deleur 
abandonner sa bourse, sa montre, sa bague, ses éperons et son cachet. 
. Tandis qu'ils lemmenaient, ils rencontrèrent une troupe de volon=, 
taires, et ce fnt, avoue Lombard, un très mauvais moment à pas-. 
ser, Lombard était d’une famille de réfugiés ; il parlait français; 
les volontaires, à son costume civil et à son langage, le prirent pour 
‘un émigré et voulurent le pendre. Les hussards le dégagèrent et 
l'entraînèrent à bride abattue jusqu’au Pre du général Duval, 
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ps les mains duquel ils le bons Duval, en apprer 
qualité, le traita fort poliment, et ordonna qu’on le © 
Dumouriez, à Sainte-Menehould. Il partit avec un convoi S 
et erra toute la nuit dans les chemins, sous la pluie, sans mantea 

affamé, transi, et par-dessus tout consterné de la déplorable ave 
dans laquelle son imprudence l'avait jeté. Dumouriez lui envoya le 
lendemain un de ses aides-de-camp, qui tâcha dele faire parlers 
puis, averti que le roi de Prusse le réclamait, il proposa de l’échan- 


ger contre George, ancien député de Verdun, que les Prussiens 
_avaient pris et gardaient en otage. Lombard écrivit pourannoncer. 


cette proposition, ajoutant, avec un beau stoïcisme, qu'il s’en 
remettait à la sagesse du roi et subordonnait sa liberté aux besoins 
de la politique. Le message fut porté, le 22 septembre, par un 
homme qui tenait à la fois de l'agent secret et de l'aventurier 
militaire, Westermann, révolutionnaire ardent, fort compromis 
dans le 10 août. C'était un des hommes de main de Danton, et 
Dumouriez jugea prudent de le mêler à ses opérations. Il lui 
remit un mémoire pour le roi de Prusse. Dans ce mémoire, 
destiné, comme l’écrivait Dumouriez à Lebrun;"ministre“des 
affaires étrangères, « à amorcer la négociation, » il insistait sur 
le péril où l'alliance autrichienne entraïnait la Prusse, sur les 
forces, chaque jour plus formidables, que lui opposerait la France. 
Après avoir insinué, sous forme de parenthèse, que Dumouriez se 
trouvait placé « par l’universelle confiance au plus haut degré du 
pouvoir, » le mémoire concluait en ces termes : « L'examen de tout 
ce qui vient d’être dit, joint à une multitude de motifs intéressans 
au roi de Prusse lui-même, porterait volontiers M. Dumouriez, 
général en chef, à prendre la liberté de lui conseiller de se retirer 
d’abord de sa personne et, ensuite, d'entrer en négociation sur le 
pied qui lui a été proposé par ce général lorsqu'il était ministre 
des affaires étr angères ; alors le roi de Prusse retirerait son armée 
du pas dangereux où elle se trouve et s’en servirait, ainsi qu'il y 
sera infailliblement appelé par une nécessité supérieure, à achever 
le vrai plan de la monarchie prussienne, qui est de contre-balancer 
-]a maison d'Autriche... » L’émissaire de Dumouriez ne se contenta 
point de remettre ce mémoire, il insinua que l’on pourrait négocier 
un arrangement qui assurerait le salut de Louis XVI, et que l'on 
en saurait davantage si l'on envoyait quelque personne de confiance 
auprès du général en chef. 

Le roi accepta la proposition d'échange. Brunswick et Man- 
stein l’engagèrent vivement à ne point repousser les ouvertures de 
Dumouriez. L'état de l’armée, la nécessité où l’on croyait être de 
battre prochainement en retraite, les inquiétudes que donnait la 
conduite de l’Autriche et de la Russie, enfin l’espoir de sauver la 


ee. 
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4 4 e Pons XVI hécagrent prédéric-Guilléume: Il autorisa Mi 
on Stein à se rendre au camp français, | en compagnie de Heymann, 
* ancien lieutenant de Bouillé, qui se piquait d'avoir de l’action sur 

Dumouriez et des intelligences dans le parti de la révolution. L’en- 

trevue eut lieu le 23 septembre à Dampierre, au quartier-général 

de Kellermann. On échangea force complimens et prévenances; 
_ Manstein tâcha d'amener Dumouriez à se déclarer pour Louis XVI. 
Sans se prononcer sur le fond, Dumouriez prodigua les encoura- 
1h  gemens et les promesses générales , «amplifia beaucoup sur le 
.! mémoire, » et consentit à transmettre au conseil exécutif les pro- 
4 | positions que Manstein Jui laissa par écrit sous ce titre: Points 
| essentiels pou ‘trouver moyen d'accommoder à l'amiable tout malen- 
| Ee _ tendu entre les deux Foenés de France et de Prusse. Le texte était 
re APN DIEUs : Pre 1708: 1h ; 
| #4 É 7 Abe roi de Prusse! ainsi que ses alliés désirent un représentant de 

de Ja nation française dans la personne de son roi pour pouvoir traiter 

avec lui. Il ne s’agit pas de remettre les choses sur l’ancien pied, 
mais, au contraire, de donner à la France un gouvernement fi soit 
HrADre au bien du royaume. 

90 Le roi ainsi que ses alliés désirent que toute propagande cesse. 

3° L’on désire que le roi soit mis en entière liberté. 


PESTE “La conférence née on se mit à table, puis on convint de 
. se revoir et l'on décida de cesser provisoirement le feu. Le lende- 
main, 24 septembre, Manstein invita Dumouriez et Westermann à 
diner. Dumouriez accepta d’abord ; puis, à la réflexion, il se ravisa. 
C'est qu'il venait d'apprendre les premiers décrets de la Conven- 
_ tion : l'abolition de la royauté, la proclamation de la république, 
. Ces nouvelles coupaient court à la négociation entamée par Man- 
Stein, Dumouriez n’était point homine à se compromettre sans profit 
et à risquer prématurément sa fortune dans la partie que venait de 
perdre La Fayette. Il écrivit à Manstéin, lui fit ses excuses et lui 
. "manda les nouvelles de Paris, ajoutant qu’il attendait les ordres de 
son gouvernemént pour reprendre les pourparlers. Il terminait par 
des complimens emphatiques et par l'expression sentimentale des 
regrets que lui causait une guerre contraire aux principes de l’hu- 
manité, de la philosophie et de la raison. Dumouriez savait aussi 
bien parler le jargon des rose-croix que celui des jacobins et jouait 
tour à tour, avec la même désinvolture, le personnage qui COHXEBAIT 

à ses desseins. 
Gette négociation avec les Prussiens était encore la moindre des 
affaires qu’il avait à conduire. Il lui fallait défendre contre son 


wi 
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moins que les prussiennes, mais elles étaient très pe cepen- 
dant. Dans l’inaction de la vie campée, au milieu des bois trempés … 
_ de pluie, l'indiscipline tendait sans cesse à renaître. Ces allées € Po 2 
venues d’émissaires, ces entrevues de généraux agitaient les esprits, 
naturellement portés au soupçon. Enfin Kellermann, qui $e se: 
le vrai vainqueur de Valmy, supportait ANRT ES la prép 
_ rance que prenait Dumouriez et ne le secondait pas. Dumouriez 
_ tâchait de le rallier à ses projets; il s’efforçait de convaincre Ser- 
van : qu'on lui permit seulement d'attendre, et les Prussiens seraient 
forcés de se retirer; leur retraite ouvrirait la route de la Belgique. à 
C'était son idée ti esse, il y revenait toujours. Le ministre des 
affaires étrangères, Lebrun, était sa créature; le 24 septembre, il 
Jui écrivit une lettre qu’il confia à Westermann. Ce dernier devait 
raconter à Danton ce qu’il avait vu dans le camp prussien et résu- 
mer de vive voix les pourparlers. | 

« Les points essentiels de Manstein ne sont point une pese de 
négociation, écrivait Dumouriez; mais cette pièce, qui n'engage à 
rien, peut servir de prétexte pour entrer en conversation. El 
prouve la détresse de l’armée prussienne. — Je crois, ajoutait-il, 
le roi de Prusse très embarrassé et très fâché d’avoir été si 
avant, et qu’il désirerait trouver un moyen de sortir d'embarras... 
Si je le tiens encore en panne huitjours, son armée sera entièrement. 
défaite, d'elle-même, sans combattre. » D’ailleurs il n’entamerait | 
aucune négociation sans un ordre formel. .« Répondez-moi à cet | 
- égard; en attendant, je continuerai à tailler ma plume à coups de 
sabre. » Deux jours après, le 26, s'adressant à Clavière, le ministre 
des finances : « J'espère que ceci ne sera pas long et que, si on m'y. 
autorise, avec quelques escarmouches et de bonnes paroles, je vous 
débarrasserai des Prussiens. Quant aux Autrichiens, c'est autre 
chose. Mon avis n’est pas que nous les tenions quittes à si bon | 
marché, et mes braves amis belges doivent y gagner leur liberté 

) 


‘et nous leur alliance. » Il attendait beaucoup des « bonnes paroles» 
mais il souhaitait qu'on lui permit d’aller plus loin, « Comme les, 
Prussiens paraissent me témoigner une confiance exclusive, parce 
que j'ai été ministre des affaires étrangères, écrivait-il à Seryan le 
26 septembre, je pourrai, si la république le juge à propos et si on 
m'envoie des bases, travailler activement et profiter des circon. 4 
stances, » Reconnaissance de la république, rupture de la coalition, 
neutralité entre la France, l’Autriche et l'Empire, une simple inter- 
cession pour Louis XVI, évacuation du territoire : « Si ces articles. 
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bucdaredé il Métis très vite ‘un traité d'alliance Rx 
Ve race A Prusse qui donnera, presque sans combaitre, F 
: s de la Belgique.» 
t, des émissaires choisis parmi les Alsaciens de l'ar- 
es prussie as, y répandaient des écrits 
rar liberté, engageaient les Alle 
raï pour jouir des bienfaits de 
et des terres, car les Fran 
ent les Prussiehs comme des 
ns. » Les Autrichiens et les 
cette propagande que les Prussiens sem- 
e décidèrent à y mettre fin, et, le 24 sep- 
assenbach : de déclarer que si les émissaires per- 
dans VAS. Héstatives d embauthage, on les repousserait à 
Reçu aux. avant-postes français par le général Stengel, 


: Ds ndui ps Kellermann. Il y trouva réunis les généraux La Ba- 
rouillière et Dillon, avec les ducs de Chartres et de Montpensier, « les 
deux princes Égalité, » comme on disait alors. On se mit à causer 
de là campagne en gens du métier, qui se faisaient la guerre ainsi 
| que l’entendaient, à la fin du xvin®siècle, les militaires de profession, 
sans esprit de haine rationale, sans passion dénigrante et sans mé- 
pris: une sorte de milieu entre une affaire d'honneur et une partie 
À patent Ons’estimait justement parce que l’on se battait ensemble, 
| Pie et pendant les pauses, on causait en hommes qui, pour risquer leur 
; vie les uns contre les autres, ne se sentent pas moins du même 
monde, nourris de la même civilisation et liés encore, quoiqu’en- 
nemis, par la grande franc-maçonnerie des armes, Massenbach trouva 
mn. jés Français très préoccupés des événemens politiques. Ils n’osaient 
fe pas, disaient-ils, considérer l'avenir, Dillon, soldat vaillant et roya- 
Un  Uste convaincu, partagé entre son ardeur guerrière et son atta- 
4 chement pour Louis XVI, se montrait plus agité, plus perplexe, 
me. plus communicatif aussi que ses compagüons. Il avait autre- 
Le is connu Frédéric-Guillaume et Brunswick. Après le diner, il prit 
2 Massenbach! « Dites au roi et au duc, lui dit-il, que la vie 
Ë FE roi ie peut être sauvée que si la coalition reconnaît la république R 
D + et de paix avec elle. Gette paix la ruinera, car les partis se 
L déchireront, mais la guerre les exaspérera, la monarchie et la noblesse 
F4 seront anéanties. Qu'on ne songe pas à ramener les frères du roi : 
toute la SU A méprise et les déteste. » Puis, attirant son inter- 
L : locuteur dans Fembrasure d’une fenêtre ouverte, où il était sûr 
| de n'être point entendu de ses compagnons, il ajouta plus bas : 
« Dites au roi qu’on prépare à Paris une invasion de l'Allemagne, 
® car on sait que le Rhin est découvert de troupes allemandes, et 


4 


sine et qu'il connaissait de longue date, Massenbach 
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qu’ on espère ainsi hâter la retraite des armées du sol ] français 
Cette confidence était peut-être, dans la pensée de Dillon, u 
moyen de décider les Prussiens à la retraite; mais l'avis dépassait 
singulièrement la mesure, et des confidences de ce genre menaie 
… à l’échafaud. Il n’y avait qu’une façon de concilier tous les Fe | 
se battre et se taire. C’est le rude conseil que Danton donna au duc 
de Chartres (1). La pente était trop glissante, etc’était le péril de ces 
entrevues. Dumouriez était trop avisé, trop maître de lui pour 
laisser échapper de ces paroles redoutables; mais'ilayait,et comme 


général et comme diplomate, trop d'int sr à à continuer les pour- | 
ar 


parlers pour ne pas emplenes tout son 
haleine, ie MATE 

Il trouva dans Manstein un Mes plein de zèle. Hafusmné de 
se rendre au camp prussien sous le prétexte que ses soldats s'y 
opposaient, il invita l’aide-de-camp du roi à venir le voir : «Nous 
causerons à fond sur les intérêts de deux nations faites pour s’ai- 
mer et être alliées.» Manstein dina le 25 septembre à Dampierre, 
chez Dumouriez, avec Kellermann, Valence et les « deux princes 
Égalité., » Dumouriez démontra que le roi de Prusse serait néces- 
sairement conduit à traiter avec la Convention. Mansteinn*en-écartas 
pas absolument la pensée et fit entendre que, « malgré la répu- 
gnance du monarque prussien, » de nouvelles propositions seraient 


probablement faites. Pour les faciliter, on résolut de négocier un 


cartel d'échange des prisonniers de guerre, et l’on arrêta que 


Thouvenot, l’aide-de-camp de confiance de Dumouriez, se rendrait, 


à cet effet, le lendemain au quartier-général prussien,… 
_ On s’y flattait alors des plus étranges illusions; on croyait pou- 
voir gagner Dumouriez et, ce qui était plus invraisemblable, s’as- 


surer le concours de son armée pour restaurer la monarchie. 


Brunswick se prononçait nettement pour les négociations. Les ter- 
rains étaient impraticables ; la cavalerie perdait ses chevaux, la dyssen- 
terie continuait de sévir. On ne pouvait songer à une attaque nouvelle 
avant d’avoir reçu des renforts. Des bruits sinistres circulaient, on 
assurait que des troupes arrivaient chaque jour à Dumouriez; que 


des bandes de forcenés battalent le pays, rompant les communica- 


cations, massacrant les soldats isolés. L’ inquiétude était extrême, 


à tenir les Prussiens en 


Ajoutez les nouvelles venues de Paris, la proclamation de larépu- 


blique et la menace d’une invasion des Français dans les p ys,du 
Rhin. 


le duc de Brunswick. Le cartel d'échange fut signé sans difficultés; 
puis on en vint aux affaires politiques. Thouvenot s’en tira avec 


(1) H, Taine, {a Révolution, 11, p. 284. 


Lorsque, le 26 septembre, Thouvenot se présenta, il fut reçu par 


sprit, edit les questions compromettantes. « Nos nations, disait 
- Brunswick, ne sont pas faites pour être ennemies, N’y aurait-il pas 
+ moyen dé nous accommoder à l'amiable? Nous savons que nous 
n'avons pas le droit d'empêcher une nation de se donner des lois, de 
tracer son régime intérieur ; nous ne le voulons pas. Le sort du roi 


lui donnât une place dans le nouvel ordre de choses, et le roi de 
3 Prusse se retirerait, il deviendrait même un allié de la France, — 
Je ne vois, répondit Thouveno , qu un seul moyen d’arrangement : 
_c'est de Re, Eu la convention nationale. » Sur ces entrefaites, 
vint.Iltrouvait des difficultés à négocier avec la Con- 


u Lis 
+3 FA à L 


|’ vention: ne po rrait-on pas s'arranger avec l’armée ?— « Chez nous, 
. monsieur, ré qua ie la force armée ne traite pas de poli- 
7 ps À 


_ réserve. Ayant appris que le roi de Prusse manquait de sucre 


— 


faisait courir à la Prusse. Le tout était accompagné d’une lettre 
adressée à Manstein, « le vertueux Manstein, » comme le qualifiait 
Dumouriez. Il protestait de l'estime où tous les Français tenaient 
… le roi de Prusse, de leur désir de renouer avec lui l’utile alliance 
dont les avait privés « une cour légère et perfide. » Il montrait 
les calamités-qu'entraînerait la continuation de la guerre : « Il faut 
traiter avec nous'ou il faut nous détruire, et on n’efface pas de la 
surface du globe une nation courageuse de 25 millions d’habitans. 


L 


nité, s'il pouvait avoir lieu; nous passerions de l'amour de votre 
roi à l’horreur d’un homme inhumain et injuste, Non, cela ne 
peut pas être; vous m'avez peint le cœur et les vertus du roi, 
vous devez être son garant. Je vous embrasse cordialement. » fl 
comptait sans doute que ces fadeurs humanitaires et cet épais 
‘encens enivreraient le sombre théosophe. Il se mettait au ton des 
bizarres courtisans de Frédéric-Guillaume, espérant ainsi gagner 


un sens*fort différent de celui qu’il désirait. 
Lucchesini exerçait une influence chaque jour plus grande au 
quartier-général prussien. Tout adversaire qu’il fût de l'alliance 


stein s'était beaucoup trop engagé avec Dumouriez. Depuis son 
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seul nous occupe, » Qu’on les rassurât sur la vie de Louis XVI, qu’on 


- Dumouriez jugea que son aïde-de-camp avait montré trop de 
et de café, il imagina, le 27 septembre, de lui en envoyer; 


Li | il y joignait un second mémoire, plus long que le premier et beau. 
coup plus emphatique, sur le danger que l'alliance autrichienne 


D'ailleurs, concluait-il, ce succès serait un crime contre l’huma- 


ce ris à ses insinuations et l’amener à quelque proposition 
+bien dé: inée, Il lamena, en effet, à se prononcer, mais. dans 


autrichienne, il était homme de précaution, et 1l trouva que Man-. 


entretien avec Thouvenot, et en raison même de la réserve observée 


æ 
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_ que toutes ces négociations n’aboutiraient qu'à brouille 


_ de s’établir en Pologne et les Autrichiens de s’attarder en Alle- 
_ magne. En huit jours, l’armée prussienne s'était affaiblies de 


- Jlancèrent un manifeste. Brunswick, qui avait signé déjà celui de 


_ Paioires, Get épouvantail de chancellerie était l'œuvre de Lucchesini. 


par cet officier, il s'était convaincu que Dumour ik k. ‘n'a 
pouvoirs, que la convention, selon toute vraisemblance, 
serait point à traiter aux seules conditions com] avec 
neur de la Prusse, que l'armistice ne sroG ai EM Françai 


perte la Prusse avec ses alliés, Le second. mém ir 
riez à Manstein le fortifia dans cette opinion. Lewroi fut 
blessé du ion que le général français dns = à son ég: 
manière dont il lui faisait la leçon sur ses. térêts, et 
hauteur avec laquelle il Jui conseillait de trahir l'Autriche. Il 
prouva Brunswick, blâma Manstein, et lobligea d'otiraen iem | 
à Dumouriez, La lettre était fort sèche : elle coupait court, dans les 
formes les moins sentimentales, aux effusions du général français. 
Le roi ne manquait de rien, les présens étaient superflus. «Pose 
vous prier de ne plus vous donner de pareïlles peines.» Manstein 
priait aussi Dumouriez de ne plus parler de l'Autriche. « Ghacun 
a ses principes : celui du roi mon maître est de demeurer fidèle à 
ses engagemens, Ge principe ne pourra qu augmenter la bonne 
opinion que la nation française a de ce princesse »Gette“ ire ou 
sentait son Frédéric, trahissait la collaboration ke Lucches 
correspondance du «vertueux » Mansteins | 

La lettre rompait la négociation; mais elle ne ire ma le 
fond des choses. Elle n’empêchait pas la pluie de tomber sans 
relâche, la terre de se détremper encore’ davantage, les convois 
de s’embourber et de rester en chemin, le fourrage de manquer, les 
chevaux de dépérir, les hommes d'avoir la dyssenterie, les Russes 


6,000 hommes, et le ministère ne recevait aucune oftre réelle de 
Vienne ou de Saint-Pétersbourg. Le 21 septembre, lorsque les Prus- 
siens pouvaient encore livrer bataille, ces considérations les avaient 
engagés à différer le combat; maintenant que l’attaque/devenait 
téméraire, elles leur commandaient la retraite. C’est à quoiils se 
résignèrent, Pour se couvrir, et faute d’autre engin de guerre, ils 


juillet, qu’il trouvait détestable, signa encore celui d'octobre, qu’ 71 
ne jugea pas meilleur. Il était moins brutal, sans doute; lépremier” 
était un manifeste d’invasion, destiné à faire peur; celuis i était un 
manifeste de retraite, destiné à faire illusion : il était tout rempli de 
faux-fuyans emphatiques, les équivoques de la pensée atténuaient les 
rodomontades du style, et les sommations étaient doublées d'échap- 


Il en paraissait très fier, parce qu'il y avait glissé nombre de 4 
malentendus : « J'ai dû, écrivait-il aux ministres prussiens, me 
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| au rner à insister sur la ue Ja sûreté et le rétablissement de la 

dignité du roi très chrétien, points qui pourront être accordés en 

qui cs sns etre implicitement l’idée de son autorité, J'ai évité 
semen dé rien dire qui puisse nous s compromettre par rap- 


ce | icain ; enfin les termes 
er 


| :4 laisseront toute la liberté et la facilité d'appliquer 
leur Fram bien à nl hnrrese som qu’à un état de succès 
|. 1 RDA rfe nr or de nos vues, » 
nstein transmit, le 28 septembre, ce TE 
ae publication. Le manifeste prus- 
ouriez le même effet que son mémoire 
juit sur ne & Pr usse :« Le duc de Brunswick me prend 
oute pour un bourgmestre d'Amsterdam, dit-il à l'officier 
qui ll  Annoncez-lui que, dès ce moment, la trêve 
7 pren devant vous. » Puis, prenant la plume, 
mJée suis aflligé, vertueux Manstein, de recevoir pour unique 
réponse à des raisonnemens que m ‘inspiraient l humanité et la rai-. 
son une déclaration qui ne peut qu'irriter un peuple libre... Ce n’est 
_ pas ainsi qu’on. traite avec une grande nation et qu’on dicte des lois 
à un peuple souverain. » Dumouriez n'avait point à dissimuler le 
manifeste ; il prit les devans, le fit imprimer, y joignit son second 
_ mémoire au roi de Prusse, la lettre de Manstein, sa réponse, et 
- fitlire le tout aux soldats avec cet ordre du jour : « Voici, mes 
compagnons d'armes, les propositions raisonnables que j'ai faites 
aux Prussiens après avoir reçu d'eux des messages pour une paci- 
 fication. Le duc de Brunswick m'a envoyé pour réponse un mani- 
feste qui irritera la nation entière et augmentera le nombre des 
soldats. Plus de trêve, mes amis; atiaquons ces iyrans et faisons- 
les repentir d’être venus souiller une nation libre, » Correspon- 


_Gonvention, et: Dumourièr eut soin que quelques PARENT S S’ mr 
_rassent chez les Prussiens. | 

Ce ton péremptoire et cette fermeté de décision ne lisnéveré point 
de leur causer de l'inquiétude. Ils trouvèrent que Dumouriez allait 
_ bien vite en besogne et que, pour le prendre de: si haut, il devait se 
sentir en mesure d’ “agir avec vigueur, S'il le faisait, leur retraite était 
plus que compromise et pauvait se terminer en déroute. Il leur parut. 
que le général français avait pris trop à la lettre lx rhétorique du 
manifeste ef. n’en avait pas saisi toute la diplomatie. Dumouriez les 
avait abusés par des négociations illusoires et s'était ainsi donné le 
temps de recevoir ses renforts, Ils tâchèrent de lui rendre la pareille 
ét de l'amuser à leur tour jusqu’au moment où leur retraite sem- 
blerait assurée, Le plus pressé était de prolonger la trêve, ne fût-ce 


dance, mémoire, manifeste et ordre du jour furent envoyés àla 
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que d'un jour. Brunswick le déclarait indispensable: a 
écrivit le 29 septembre à Dumouriez, l’assurant qu'il s'était méf 
sur le sens és la sors : € mt SÉAeTTOIR et yes ar. 


| RL | 


parait un mouvement qui devait, selon lui, forcer les Prés à 
se retirer sur la Meuse; mais il avait besoin de quelques jours pour 
se concentrer. Pour les gagner, il comptait harceler l'ennemi, le 
fatiguer, couper ses convois. Tout en les « tracassant» ainsi, tout 
en se préparant à les contraindre à la paix , il espérait encore les 
y amener par les voies de persuasion; mais il ne croyait plus pos- 
sible de décider le roi de Prusse à rompre avec l'Autriche : wQes 
gens sont insolens, écrivait-il le 29 septembre à Lebrun; mais'ils 
ont besoin de la paix et je Les crois très fâchés de s'être sfanness 
La grande difficulté pour eux est de savoir comment ils pourront. 
garder le decorum dans cette négociation. Je crois que décidément 
le roi de Prusse n’abandonnera pas l'Autriche. Mon avis est aussi 
. qu’il vaudrait mieux consentir à la paix générale, si nous pouvions 
la faire glorieusement, que de courir les hasards d'une guerre très 
longue dans notre propre patrie. J’ espère qu ils ne s’aviseront pas 
de nous demander de l'argent ou des cessions de territoire et que, 
dans aucun cas, nous ne serons assez lâches pour rien céder qui 
compromette la dignité nationale. » Mais que voulait-on à Paris? 
Dumouriez, dans l'ignorance où il était sur ce point, ne pouvait 
faire un pas de plus : « Je ne vois point arriver les citoyens Wes- 
termann et Benoît que vous m'avez annoncés. Voilà plusieurs cour- 
riers très importans qui restent sans réponse. Il est cependant bien 
essentiel qu’on prenne un parti, ou pour traiter ou pour ai 
entièrement. Je le demande avec insistance. » 

Dans tous les cas, si l’on voulait renouer, il y avait une to 
… préalable à remplir : la rétractation du manifeste. Persuadé qu'illob- 

-tiendrait en tenant ferme, il écrivit à Manstein que;'tant que ce mani- 
feste subsisterait, les pourparlers ne pourraient être repris. Il ajouta 
que, d’ailleurs, il l'avait envoyé à la convention :« Jene peux, disait-il 


en terminant, qu’attendre les ordres de mon souverain, qui est le 


peuple français, rassemblé en convention nationale par ses repré- 
sentans. » Ainsi, le 29 septembre, les rôles étaientsensiblement chan- 
gés. Le lendemain de Valmy, les Prussiens avaient eu réellement 
la pensée de négocier ; maintenant la négociation n’était plus pour 
eux qu’une ruse de guerre. Ils cherchaient à arrêter Dumouriez 
par le moyen qu'il avait employé pour les contenir. Dumouriez les 
avait joués, mais, au fond et tout en profitant de son artifice, il 
était tout prêt à engager sur cette invite une partie sérieuse. De. 
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tet nié on était donc disposé à reprendre la conversation ; 5 


# su il fallait un prétexte, un moyen de renouer le fil rompu par le 


manifeste de Brunswick et la dénonciation de l'armistice. L'arrivée 
de Benoît et de Westermann en fournit l’occasion. Le conseil exé- 


| cavs à son tour, leur vers les prepeimions. 


4 F4 


Pre 


Danton atalt dan Rs 16 député à la ‘Fa le " sepiamhre, | 


| il déclara se  démettre de ses fonctions de ministre, mais il les 


; usqu'à l'installation de son successeur, Garat, qui, nommé 
» 10 octobre, , n’accepta que le 12. Lors même d’ ailleurs qu'il ne 
zea plus dans le conseil, il continua d'y dominer. Tous les 


. dues confirment ce jugement de Michelet : « En lâchant le 
4 “ministère, il n’avait rien lâché... Il conservait les fils de la diplo- 


matie et de la justice. On pouvait croire que le dictateur n’était 


plus à trouver, qu'il existait déjà, ce roi de l'anarchie... » C'est le 
25 septembre que le conseil reçut les lettres apportées par Wester- 


mann et prit connaissance des Points essentiels posés par Man- 


__stein. D’après une tradition recueillie par l’auteur des Mémoires d’un 


homme d'état et admise par la plupart des historiens, Danton se pro- 


_ nonCa pour les négociations : il ne s'agissait point, selon lui, de 
"conclure un traité en forme, mais une convention secrète et toute 


militaire, en vertu de laquelle les Prussiens se retireraient ; le but 
de la guerre serait atteint, et cette retraite, qui passerait pour une 
déroute, découragerait les émigrés. Les documens (1) nous prou- 


vent que le conseil désirait négocier. Sans accorder « beaucoup de 


croyance à la sincérité des ouvertures faites par le roi de Prusse, 
le conseil exécutif, écrit Lebrun, était cependant dans l'intention 
de ne pas lés repousser. » Sur le premier et Je troisième des articles 
indiqués par Manstein, le maintien de Louis XVI sur le trône et sa 
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 sérrant de près, en sollicitant avec insistance Je texte an premier 


article, le conseil en retirait « l’aveu formel de cette base fonda- 


mentale de la république, la souveraineté de la nation française. » 


… « En demandant Louis XVI comme un représentant avec lequel 


( \ pût traiter, le roi de Prusse, par une contradiction bizarre, faisait 


une demande conforme à ce qu'avait établi la constitution contre 


laquelle les pre liguées avaient pris les armes et dont elles 


(1) Procès-verbal du conseil exécutif, 36° séance. — Lebrun à Dumouriez, 26 sep- 
tembre. — Lebrun à Noël, 28 pPProubre: 


58 À REVUE DES DEUX MONDES, 


avaient accéléré la chute... » Enfin, ce premier point ess 
contenait tant de choses, contenait aussi « l’aveu formel que 
cien gouvernement n’était pas propre au bien du royaume, 51] 
_ conseil concluait de là que, tout en écartant ces articles relatifs 4 
Louis XVI, on pourrait peut-être s’accommoder sur les intérêts - 
mêmes du roi de Prusse; il décida, en conséquence, de renvoyer 
Westermann auprès de Dumouriez et de lui adjoindre Benott « avec. 
des pouvoirs suffisans. » Benoît avait été chargé naguère par Dumou- 
_riez d’une mission à Berlin : il devait se concerter avec lui, € etcon- 4 
duire Faffaire sous sa direction. | 

Il avait fallu toute la dextérité des fins légistes qui siégeaient dans 
le conseil pour concilier les Points essentiels de Manstein, qui né. ; 
touchaient que Louis XVI, avec une négociation dont sa personne 
devait être exclue. Ce n’était point simplement pour calmer leurs 
“scrupules juridiques que les membres du conseil s'étaient livrés 4 
cette joute de subtilités. Ils jugeaient opportun de négocier, mais 
ils savaient qu’il serait dangereux de passer, aux yeux de leurs ter- 
ribles commettans, pour suspects de pactiser avec les tyrans. Sous 
ce rapport, un procès-verbal succinct et des dépéches diploma=… 
tiques, n nécessairement secrètes, ne sufliraient point à les couvrir, du 
moins au début. Il fallait se mettre en règle avec la Convention, 
et comme l’évacuation du territoire était le but qu’ils se proposaient 
d'atteindre, ils jugèrent expédient de poser comme une condition 
préalable de leurs négociations ce qui en devait être le résultat, En 
GOHSETAERES ils shit la déclar ation suivante : FE 


Les généraux æ l'armée du Nord et du Centre, ayant fait connaître 
au conseil exécutif que des ouvertures leur ont èté faites de la part du 
roi de Prusse, qui annonce son désir d’entrer en négociation, le con- 
seil arrête qu’il sera répondu que la république française ne veut 
entendre aucune proposition avant que les troupes PERS ERR aient 
entièrement sé le territoire français. DS | 


"Le era at, 26, Lebrun porta cet arrêté à la Convention. Il le fit 
précéder d’un rapport d'une violence extrème. Il y parlait, notam- 
ment : « de ces perfidies profondes dont la politique du cabinet. 
de Berlin avait souvent donné le scandale. » Le reste allait du 
même ton, Si Brunswick ignorait le langage qu'il faut tenir aux 
peuples libres dont on désire l'amitié, il est clair que Lébrun n'avait 
aucune notion de l’art de parler aux rois dont on recherche Palliances 
Il y avait sans doute quelque finesse cachée et des arrière-pensées 
qui se dissimulaient derrière l’'emphase de son rapport, comme il y 
en avait dans le manifeste de Lucchesini, mais chacun gardaït pour 
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les restrictions mentales: manifestes et discours s'adressnient 
alerie, et la galerie, qui les prenait à la lettre, n’y voyait 
mépris, les menaces, les gros mots et les provoca— 
cture dt De fut. suivie de celle de l'arrêté. L'un et 
; accueillis applaudissemens, Lebrun déclara 
"mais Ja politique « serait aussi franche que 
vil n ait plus lieu de recourir « à cette 
Mionistion: de la perfidie, 
»° Cela fait, il rentra dans son 
ns destinées au négociateur qu’il 
> C tentats qu'il venait de flétrir et dont 1 ; 
À bement les avances, k Fe 


q ne présa plus " ce et que l’on ne pou- 
> en liberté. «Il sera jugé, et la nation ne souffrira 
dr qu'aucun étranger vienne influer sur sa justice ou sur sa 
clémence (1). » C'était donc avec le conseil exécutif qu'il convenait 
désormais d'entrer en négociations. Sur le second point, la propas 
nu il s’expliquait nettement : il la répudiait, C'était une calom- 
nié des émigrés. La propagande n’avait jamais reçu ni organisation 
ni autorisation, « La nation française crut toujours que le livre 
éternel de la nature et de la raison était une propagande infaillible 
et plus puissante que ses orateurs et ses pamphlets. C’est donc 
sur la raison, sur les intérêts bien entendus des princes, plutôt que 
dans l’exaltation même de ses sentimens de bienveillance univer- 
selle qu’elle s'est reposée du bonheur de l'humanité. Elle ne souf- 
. frira jamais qu'on s’autorise de son nom et de sa puissance pour 
orter le trouble dans les états de ses alliés. » La Prusse pourrait 
êtreun de ces alliés : le sort de Louis XVI n'importe point à son 
bonheur. « Si le roi de Prusse renonçait à une guerre désastreuse... 
ses propositions seraient écoutées avec intérêt, et l'alliance des deux 
nations deviendrait possible ; » mais il y aurait un préliminaire 
indispensable, ce serait la retraite des Prussiens en territoire neutre, 
« Dans cette hypothèse, l'alliance ne tarderait pas à être promise, 
on s’occuperait promptement d'en régler les bases, » Ges disposi- 
tions ne s’appliquaient qu’à la Prusse : l'Autriche en était exclues 
la France ne poserait les armes qu'après s'être vengée de la cour 
de Vienne. Ce qui suivait était d’une nature extrêmement délicate 
et montrait dans quelle mesure le conseil exécutif, tout en conser= 
vant encore pour lui-même les principes de la révolution, était 
déjà disposé, dans ses transactions avec les états de la vieille 


(4) Lebrun à Dumouriez, 26 4 200 1792. 
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Europe, à se ; plier à la coutume des démembre nens 
échanges, à concilier enfin le système de la convenance d'ét: 
le principe de la souveraineté du peuple. « Si même lon de Prusse 
_ressentait contre la maison d’Autriche la juste indignation qui doit 
lanimer, s’il prétendait à s’indemniser des frais d’une guerre entre. 
prise sur les exposés insidieux et les folles espérances de la cour. 
de Vienne, on ne serait peut-être pas éloigné de trouver conve= … 
nable qu'il s’emparât du reste de la Silésie; mais alors il s’engage- 
rait à garantir l'indépendance des provinces belgiques; que la 
France ne tarderait point à couvrir de ses armées. Par une suite 
des principes que la volonté nationale a consacrés, l'indépendance 
de ces provinces serait absolue, et la nation française promettrait 
formellement que jamais, même dans le cas où les Belges délivrés 
en exprimeraient le vœu librement, elle ne consentirait à l’acces- 
sion d'aucune partie des territoires des Pays-Bas à l'empire ip 
çais. » 

Sentant bien que les articles relatifs à Louis XVI étaient la partie 
très faible de ce plan de négociation, les membres du conseil firent 
remettre à Westermann des pièces tendant à prouver-que;-dans sa 
captivité, le monarque déchu était traité avec égards. Muni de ces 
documens, de ces instructions et de celles qui étaient destinées à 
 Dumouriez, Benoît et Westermann partirent, le 27 septembre au 
soir, pour rejoindre ce général. Les choses en étaient là, quand le 
conseil reçut coup sur coup le manifeste de Brunswick, qui rom- 
pait les négociations, et la lettre de Dumouriez, du 29 septembre, 
qui en faisait pressentir la reprise. Le conseil approuva la conduite 
et les vues du général (4). Sur la foi de rumeurs, assez fondées 
d’ailleurs, et qui annonçaient des troubles en Prusse, Lebrun croyait 
que Frédéric-Guillaume ne cherchait qu'à sortir honorablement 
de son expédition. Il allait même maintenant jusqu’à admettre 
_ l’idée d’une paix générale. Trois jours auparavant, il déclarait à 
l'Autriche une guerre à outrance; sous l'impression de la lettre 
. de Dumouriez, il se faisait à l’idée de traiter même avec cette enne- 
mie héréditaire. « Je crois, écrivait-il, qu’il est de l'honneur du 
roi de Prusse de ne pas abandonner son alliée aussi subitement, et 
que, si l’on peut faire une paix générale sur les seules bases que 
la république française peut maintenant admettre, il y aurait une 
obstination mal placée de ne pas en saisir l'occasion. » Ce ne serait 
d’ailleurs que partie remise : avant trois mois, l’Autriche serait en 
guerre avec la Prusse, et la Prusse serait alliée de la France. 
« Ainsi, mon cher général, il ne faut pas trop tenir à l’idée de ne. 


(1) Lebrun à Dumouriez, 30 septembre. 
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| traiter qu'avec la Prusse seule ; mais, dans tous lé cas, il ne faut 
_ pas consentir à l’ouverture d'un congrès pour des négociations 
suivies, qu’au préalable les troupes ennemies ne soient hors de notre 
territoire ; vous pourrez seulement convenir de quelques bases pré- 
liminaires, sous la ratification de la Convention, pour faciliter leur 
sortie de France. » Ainsi, dans le temps même où les Prussiens dési- 
raient des négociations pour masquer leur retraite, le conseil exécu- 
nl ot de + Répa à la idbion ia ‘ils se retireraient. F4 


Ne 


© Benoît a | FaISS arrivèrent Je. 129 nn au camp de 
- Does: Ils y trouvèrent trois commissaires de la convention 
| SR ent y proclamer la république. C'étaient Prieur (dela Marne), 
%  Sillery et Carra. Prieur était un avocat, jacobin prononcé ; Sillery un 
_ ci-devant noble, ami du duc d'Orléans et mari de M"° de Genlis; 
Carra, un journaliste, dont les violences se prêtaient à des com- 
promis étranges : c'était lui qui avait lancé naguère l’idée d'appeler | 
le duc de Brunswick au trône de France. Ni Carra ni Sillery n'étaient 
gens à redouter des négociations, voire à s’effaroucher d’uneintrigue. 
Tous les trois d’ailleurs étaient sous le charme de Dumouriez, « Il 
Eaagé écrivait Sillery à Pétion, la plus belle et la plus savante cam- 
pagne que la France ait jamais faite... Il n’y a pas deux partis à 
prendre :äl faut donner à Dumouriez le grade de maréchal de 
France”qui ôte tout prétexte de division entre les chefs ; lui seul a 
_ tenu tête à toutes les opinions différentes, et le résultat est qu'il a 
sauvé la France. » Rien, du côté des Français, ne s’opposait donc à 
ce qu’on entamât sérieusement les pourparlers. Benoît et Wester- 
mann se rendirent dans le camp ‘prussien; on les y accueillit avec 
force complimens; on leur prodigua l’eau bénite de cour, qu'ils 
reçurent très poliment ; disposés comme ils l’étaient, on n’eut aucune 
peine à les amuser de vaines paroles et à les tenir en patience. 
C'était alors tout ce que voulaient les Prussiens. | 
Leur retraite commençait, et elle s’opérait dans des condi- 
tions désastreuses. L'ordre de marcher fut donné dans la nuit du 
30 septembre au 1“octobre (4). L'armée s’ébranla tristement etlente- 
ment, Les bagages et l'artillerie s’encombraient et barricadaïent les 
_ chemins, La troupe marchait à travers des champs d’argile rou- 
geûtres, gluans, tenaces, coupés de flaques marécageuses. Caya- 


(4) Voir Goethe, Journal de la Campagne de France; les rapports de Nassau- 
Siegen, et les lettres de Lombard. | 
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liers et fantassins risquaient à tout instant de s’abim 
fange. C'était, selon l’image évoquée par Goethe, w 
parodie du désastre de Pharaon dans la Mer-Rouge. Les 
_ jonchaient d'hommes et de chevaux morts; le 3. Scmbtes il f 


abandonner les malades à la générosité des Français. On se pressa ie 
on s’encombrait, et la confusion achevait de déprimer les esprits. 4 
G'est qu’on se sentait à la merci de l'ennemi. « On*avouait, écrit 


Goethe, qu'il n’y avait pas de salut à espérer aussitôt que l'ennemi 
que nous avions à dos, à droite, et à gauche jugerait à propos demnous 


attaquer... Mais l'attaque ne s'étant point faite dans les premières 
heures, les cœurs qui avaient besoin d'espérance se rassurèrent 


bientôt... On se disait que les négociations entre les quartiers géné- 
raux s'étaient terminées à notre avantage, » Elles n'étaient qu’en- 


tamées, et à peine encore, mais cela devait suffire aux sauver les 


Prussiens, 

Les ordres que Dumouriez donna pour la pourétite perte 
de précision : ils furent exécutés mollement, Kellermann nevles 
approuvait point; la discorde des généraux ralentit encore l’action 
de l’armée. Elle suivit les Prissiens. elle ne les harcela point. C'est 
que Dumouriez, et, sur ce point, Kellermann s'accordait avec lui, 
désirait traiter. Les Prussiens, pour gagner du temps, n'avaient 
“qu'à flatter ces: espérances et à soutenir ces illusions. Ils s’y 
employaient de leur mieux. Leurs généraux, dans lesventretiens 
qu’ils eurent avec Westermann et Benoît, parlaient peu de la xépu- 
blique; ils se montraient réservés sur l’article de la paix, plus 
retenus encore sur celui de l'alliance; mais, en revanche, ilsise 
répandaient en diatribes véhémentes contnè l’Autriche, Les envoyés 
du conseil exécutif se laissèrent prendre à ce stratagème clas- 
sique qui avait déçu avant eux tant de diplomates de l'ancien 
régime et continua d’abuser après eux tant de diplomates”du 
régime nouveau. Gomme la haine de lAutriche-\lestobsédait,"al 
suffisait que lon par ût d'accord avec eux sur ce point pour qu'ils 
s ‘imaginassent qu’on l'était sur les autres. Qui détestait leur ennemi 
devait nécessairement les aimer. Ils n’apercevaient pas de moyen 
terme entre ces propositions, et pour les entretenir dans cette équi- 
vôque, les Prussiens n'avaient qu’à ne point démentir les con- 
elusios qu’ils en tiraient. Entre gens qui s’entendaientsi bien 
l'alliance semblait facile; nos envoyés la voyaient déjà conclue, 


On prétend que Westermann reçut 250,000 livres pour se. laisser . 


jouer de la sorte : c’est faire trop d'état de la générosité des Prus- 
_Siens et trop peu de cas la soitise humaine. Westermann était 
convaincu. Il écrivait à un de ses amis : « J'ai été au camp prus- 
_ sien diner avec le roi de Prusse; j'ai fait plus que jamais l'on na 


; 
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; commissaires se je convention Eat porter ces 
ouvelles au “conseil exécutif. Il partit le 3 octobre, La 
1es Frussien it | eu si. IL était maintenant trop tard 


a . défilés, sien était 
icultés de la marche étaient les 

nçais que pour l'ennemi, et les Français, moins 
rtemen mins, en auraient peut-être été plus 
« Le temps et les chemins sont détestables, écri- 
le. 6 octobre, au ministre de la guerre; nous 
S ni fourrages, et nous finirions par nous mettre 
qu'eux si nous suivions leur marche avec plus d’achar- 
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et jamais abandonné. Il résolut de marcher sur la Flandre avec 
30,000 hommes, de débloquer Lille et d'entrer en Belgique, tandis 
_que Kellermann, avec 50,000 hommes, contiendrait les Prussiens, 
menacerait leur retraite, appuierait les mouvemens de Custine sur 
, le Rhin, et que Montesquiou envahirait la Savoie. Au cours de ces 
_ combats, on continuerait les négociations. « C’est ainsi, écrivait 
Dumouriezà Biron(L); que nous pourrons travailler en grand... J’es- 
| père que je finirai par faire préférer au roi de Prusse l'alliance de la 
|1 * France à celle de la dangereuse et perfide Autriche. Je charge Kel- 
| lermann d'achever sa conversion à coups de canon... Je fais filer 
30,000 hommes pour aller délivrer le département du Nord; j'y 
marche) à leur tête, et vous jugez d'avance, mon ami, que je ne 
m'en tenir là et que j'espère passer mon carnaval à 
Bruxelles, C’est la seule récompense que je demande pour avoir 
| sauvé la patrie: » Tout alors se pliait à ses vues. Il reçut une lettre 
1 de Lebrun, datée du 7 octobre, rempliè de promesses; il n’y aurait 
{_ point de récompenses trop éclatantes pour ses services; le com- 
_mandement en chef de l'expédition de Belgique lui était assuré : 
«C'est unewéritable jouissance pour moi d'être encore l’organe du 
_ conseil pour vous transmettre une autorité exclusive et une con 
fiance sans bornes. » Toutefois il restait à régler.les détails -d’exé- 
cution et à combiner l'expédition de Belgique avec l’offensive géné- 
rale sur le Rhin et sur les Alpes, Dumouriez jugea nécessaire de 
_ donner de sa personne: il partit pour Paris. | 
K' " se pm os prussienne, « hôpital ambulant œainante une 


w 6 octobre 1792. 


nt que de prudence. » Il revint alors à son plan primitif, qu'il 
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marche lente, » selon le mot de Goethe, avait péniblement atteinte 
dun. Les Prussiens ne songeaient pas à tenir dans cette plac >, mn 
ils avaient besoin de s’en couvrir quelques jours, et comme Dill 1 
- qui les serrait de près, leur faisait beaucoup de mal avec l'artillerie 

de son avant-garde, ils eurent recours à l’expédient qui les ne | 
jusque-là si bien servis. Le 8 octobre, Kalkreuth, un des lieutenans 

de Frédéric et un des combattans de la guerre de sept ans, demanda 
aux généraux français une conférence en vue d’une“suspension 
d'armes. Les généraux La Barouillière et Galbaud se rendirent, à cet 
effet, aux avant-postes. Comme ils mettaient à l’armistice des condi- 
tions que le commandant en chef de l’armée prussienne pouvait seul 
décider, on l’appela. L'entretien se tourna, presque dès son début, 
sur les affaires générales. « Causons de votre nation, dit Brunswick ; 
je l'aime, et je l'ai prouvé plus d’une fois. Je suis fâché que Dumou- 
riez, au sujet de mon dernier manifeste, ait pris la mouche pour 
quelques expressions insignifiantes qui s’y trouvent. Ces expres- 
sions se jettent dans le peuple, mais les personnes instruites savent 
les apprécier, » Galbaud fit observer que la nation ne pouvait 
admettre des négociations avec ceux qui niaïient la souveraineté 
nationale. Un émigré vint à passer; les deux Prussiens ne cachè- 
rent point leurs sentimens pour ses pareils. « Je n’ai jamais aimé 
les traîtres, dit le duc, faites-en tout ce que vous voudrez, peu 
nous importe. Mais j'insiste pour que le nation française, con- 
naissant mieux ses intérêts, revienne à des principes plus modé- : 
rés, » La Barouillière répondit que la retraite de l’armée prussienne 
serait la meilleure preuve de ces dispositions. Les Français étaient 
en mesure de contraindre les Prussiens à évacuer le territoire, mais 
les Prussiens avaient intérêt à éviter toute effusion de sang. Ces 
propos ramenèrent les interlocuteurs à l'armistice, qui fut décidé 
pour une durée de vingt-quatre heures. On convint, en outre, qu'il 
y aurait une nouvelle conférence, dans laquelle on traiterait de la 
capitulation de Verdun. Mais le duc avait besoin de prendre aupa- 
ravant les’ ordres du roi. « Je suis charmé,/ dit-il à La Barouillière. 
en le quittant, d’avoir fait votre connaissance; quant à vous, géné- 
ral Galbaud, j'ai vu avec plaisir un officier d’ artillerie : : vous m'avez 
montré, par votre batterie, un échantillon des talens de l’ancien 
corps royal, Continuez à bien servir votre patrie, et croyez que, 
malgré la teneur des manifestes, on ne peut s'empêcher d’estimer 
ceux qui travaillent avec loyauté à assurer l'indépendance de leur 
pays. » Après cet entretien, qui résume mieux que ne le pourrait 
faire une longue étude, les mœurs militaires du xvmr siècle, « le 
prince philosophe » se retira dans son camp, Dillon s'établit devant 
Verdun et somma la place de se rendre. Il s'agissait, pour les Prus- 


_ mentn ’arrive promptem je 
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| | siens, de la rendre à de bonnes conditions, C’est à quoi s’employa #0 


 Kalkreuth dans la conférence qu’il eut le 41 octobre avec Dillon ét 
Galbaud. L’Autriche fit les frais de la conciliation, « Vous n’ignorez 
pas, dit le général Dillon, que, de tout temps, la nation française a 
estimé les Prussiens, qu’elle a toujours blâmé le monstrueux traité 
de 1756... Puissent les deux nations, connaissant mieux leurs inté- 
rêts, se réunir contre leur ennemi commun ! — Croyez, repartit 
Kalkreuth, qu'il ne dépendra pas de moi que cet heureux événe- 
ent. Je n’ai point été consulté sur la guerre 
_ présente; je la trouve aus:i impolitique, de la part du roi, que 
_ celle de ee ee de- Louis XV. » Dillon insista pour que la 


_ que la France ét la Due soient is que vous nous aiderez à | 


 affranchir les Pays-Bas. Rappelez au roi de Prusse qu’il ne saurait 
- avoir une plus belle alliance que celle d’un peuple libre. — Reposez- 


vous sur moi, répondit Kalkreuth; croyez que personne n apprécie 


mieux les avantages communs d' une telle alliance, Puissé-je aller 
moi-même à Paris la négocier! Sûr de la loyauté française, les 
affaires ne seront pas longues à terminer. » Celle de la reddition de 
_ Verdun avait été vite conclue, Les Prussiens évacuèrent la place le 


_ 12 octobre sans être inquiétés, et Dillon y entra. 


"A mesure que l’armée alliée avançait vers la frontière, la retraite 
tournait à la déroute: Les Prussiens en étaient réduits à dépecer les 
chevaux morts. Les chariots embourbés restaient dans les ornières. 
Il fallait encore gagner du temps, et Kalkreuth fut chargé de négo- 
cier un nouvel armistice. Le 14 octobre, il eut une entrevue avec 
Kellermann et Dillon. « Si la guerre continue, dit Kellermann à. 
l'un des officiers qui accompagnaient le général prussien, on veut 


| absolument rendre libres les Pays-Bas autrichiens. On sait en France 


que vous yisez à un second partage de la Pologne; la France 
verrait avec plaisir augmenter par là les forces d’une puissance 
qui doit tôt ou tard être son alliée, » C'était toucher les Prus- 


_ siens à l'endroit sensible. Lucchesini, qui affectait de blâmer « ces 
- négociations insidieuses, » était forcé de reconnaître que la tac- 


tique des Français avait porté ses conséquences. Les Autrichiens s’en 
inquiétaient, et les Prussiens, de leur côté, découvraient chaque 
jour de nouveaux motifs de se méfier de leurs alliés. Les généraux 
français allaient trop vite en besogne quand ils croyaient possible, 
de les séparer immédiatement et d'amener le roi de Prusse à se: 
faire républicain; mais le fait est que les relations des deux cours 
étaient fort loin d'être cordiales, que ces alliés en étaient à la suspi- 
cion légitime, et que, tout. éloignés qu’ils fussent encore de la 
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rupture, ils en prenaient le chemin. Les Prussiens s’ ‘taie 
dès le début, de la lenteur que l'Autriche mettait ni es ap 
_ n’était plus de renforts qu’il s'agissait maintenant, L’Autrict 

rait ses troupes. Forcée de lever le siège de Lille, elle rappelait 
pour couvrir la Belgique les divisions qui avaient été détachées & | 
l’armée de Brunswick. Ces résolutions, jointes au ce que gars 
ait la cour de Vienne sur l’article des indemnit 
irrité le roi. « Il est tombé dans le plus profond dégoût contre 
triche, » écrivait Lucchesini le 13 octobre. Hohenlohe refus péremI 
toirement d'aider les Prussiens à défendre Longwy. Ce fut le & 
de grâce. À la suite d’une conférence orageuse avec le rat © 
autrichien, Frédéric - Guillaume fit retomber sa colère sur Bis- 
choffswerder. « Voilà, s’écria-t-il, les f... alliés que vous m'avez 
donnés! je suis près de rompre avec eux. » 

C’est alors que l'envoyé de la cour de Vienne, Spielmann, AtrINA 
pour régler la question des indernnités. Il était à Luxembourg 
depuis le 30 septembre; il s'était présenté à Verdun, s’y était 
‘abouché avec Haugwitz, puis il s'était joint au cortège de la 
retraite. Tout ce qu'il avait appris et observé l'avait convaincu 
que ses instructions étaient fort sages, qu'il fallait s’y tenir, assurer 
les indemnités, tâcher de finir la guerre, traiter avec les Fran- 
çais « au meilleur marché possible, » et se contenter au besoin 
d’une « quasi-liberté » pour Louis XVI. ‘Les Prussiens pensaient 
de même; ils déclarèrent d’ailleurs formellement qu'ils étaient 
contraints de songer à leurs propres affaires et mirent leurs alliés 
en demeure de leur fournir les acquisitions qu’on leur avait pro- 
mises en Pologne. Ainsi, l'Autriche songeait à la paix, la Prusse 
ÿ Imclinait, l’une et l’autre ne cherchaïent plus que leur intérêt et . 
leur profit. La coalition n’était pas dissoute, maïs elle changeaiït de 
but et de caractère. Il pouvait se former encore entre les alliés 
_de 4792 des sociétés d’acquêts, la croisade était finie. La guerre de 
principes n'avait pas résisté aux épreuves d'une campagne de six 
semaines, 

Cependant les Prussiens attoignäient Longwy ; c'était leur der- 
nière étape. Kalkreuth parvint une dernière fois à gagner quelques 
jours au moyen des mêmes feintes. Le 22 octobre, les Français 
entrèrent dans la place, et le lendemain, trois salves d’artillerie, 
tirées par l’ordre de Kellermann, annonçaïent que l'ennemi avait 
évacué le territoire de la république. La France était délivrée; elle 
prenait déjà l'offensive : Gustine était dans Mayence et Dumouriez 
partait pour la conquête de la Belgique. 
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Les Alpes at une vaste ceinture au nord de l'Italie et y 

- décrivent un grand arc de cercle, Elles se dressent. comme une 

_ muraille gigantesque < et infranchissable sur. les magnifiques et 
(4 !pédoÿénter plaines du Piémont et de là Lombardie, isolant 
» l'Italie de là ‘France, de la Suisse, de Autriche. Les Alpes prin- 
‘cipales sont divisées en Alpes occidentales, qui servent de limite 


entre l'talie et la France; en Alpes centrales ou du nord, qui < 


Fa ‘séparent l'talie de la Suisse : et en Alpes orientales, qui séparent « 
n ‘ l'Italie, ainsi que la Suisse, de l'Autriche-Hongrie. Les points cul- 
minans des Alpes, les pics, sont séparés entre eux par des val: 
lées montantes, souvent très étroites, qu’on appelle, à leuf point 
le plus élevé, des cols; mais la hauteur de ceux-ci est toujours 


 imférieure à celle des pics. Ces cols sont plus ou moins accessibles 


et offrent plus d’un danger: toutefois, ils n’ont jamais arrêté, ni 
dans les Alpes, n1 dans d’autres chaînes de montagnes, la marche des 
races émigrantes, des armées, du commerce, des voyageurs, et ils 
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ont servi, de tout temps et en tout pays; de lieu de pas af | 
hommes et aux marchandises. | | 


LE vd LES PASSAGES DES ALPES. 


5 plupart des cols des Alpes sont célèbres. Ils ont ouvert. É | 
communications de peuple à peuple dès les premiers âges wi l’his- 
toire. Le col de Tende, qui est comme le nœud qui soude les Alpes 
aux Apennins, trace encore aujourd’hui, en attendant la construc- | 
tion d’un tunnel et d’un chemin de fer, la route de terre en lacets qui 
va de Vintimille à Guneo. En hiver, c’est en traîneau que l'on passe, 
au milieu des précipices, en dépit des avalanches qui pourraient 
survenir et au grand effroi de quelques voyageurs novices et timo- 
rés. Le passage du Viso conduit de Briançon à Saluces, le Saluzzo des 
Piémontais, et, par le pas du Mont-Genèvre, on va à Pignerol, dans 
les vallées vaudoises. Le col du Mont-Cenis, haut de 1,906 mètres, 
menait de Modane à Suse, en diligence, avant l'établissement du 
chemin de fer. La route a été ouverte, de 1803 à 1810;-par Napo- 
léon. C’est une des plus sûres des routes alpestres; elle est prati- 
cable même en hiver, mais alors en traîneau. Il y avait, quand la 
route était en plein exercice, vingt-trois maisons de refuge, et le 
chemin a coûté 7,500,000 francs. 4 

Le col du Petit-Saint-Bernard va de Chambéry à Aoste, et celui 
du Grand-Saint-Bernard, fameux par le passage de Bonaparte et de 
son armée, en 1800, du 45 au 21 mai, un mois avant la bataille 
de Marengo, conduit aussi en pions en partant de Martigny, en. 
Suisse. L’un et l’autre de ces pics flanquent le Mont-Blanc à droite 
et à gauche. Charlemagne a franchi le Grand-Saint-Bernard en 773, 
et Frédéric Barberousse en 1106. L’ hospice est au col, à 2,472 mè- 
tres, et contient deux cents lits. Les dépenses sont de 50,000 francs 
par an, et sont couvertes par des dons. Au GrandsSaint-Bernard, il 4 
gèle même en été. En hiver, il tombe dix mètres de neige. Les 

_ chiens del hospice, qui aident au sauvetage des voyageurs enfouis 
. sous la neige, sont connus. Il passe chaque année 20,000 per- 
sonnes par le Grand-Saint-Bernard, 

La route du Simplon, qui vient ensuite, a été construite, ou 
plutôt considérablement améliorée, par le premier consul, qui la 
fit commencer en 1800, du côté de la Lombardie, et, en 1804, du 
côté de la Suisse, C’est une route très pittoresque, et l’on ne met 
que huit heures pour aller de Brieg, dans le Valais, dernière sta- 
. tion du chemin de fer de la Suisse occidentale et Simplon, à Isella, 
_ dans le HulanaEe On peut continuer de là en voiture, par une très 
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mn: | belle route, : sur Domo d'Ossola et sur Pallanza ou Arona, au lac 
… Majeur, où l’on retrouve le chemin de fer. Cinq mille ouvriers ont 
travaillé, à partir de 1800, pendant cinq étés consécutifs, À la route 
du Simplon. On y a dépensé 18 millions, supportés en petite partie 
par la France, et en majeure partie par la république cisalpine, ære 
talo, comme le dit l'inscription gravée sur la paroï rocheuse d’une 
de lac au sommet du col, et porn la date de 1805, Nina est celle 
ac! Peyenent de la route. 
aint-Gothard, qui va d'Alort à Blasons, a ét: jus- 
iers t emps, le plus fréquenté de tous. En 1800, on recen- 
| sait déja, su sur un chemi n qui n’était qu’un sentier assez dangereux, 
Dyageurs cet 9,000 chevaux ou mulets. Avant d'arriver au 
col même, on | passe sur le fameux pont du Diable, jeté sur un tor- 
rent par un moine, au x1r° siècle; près de là est le défilé du Stalye- 
-4as où, en 1799, 600 Français se défendirent contre 3,000 Russes. 
_ Les di igences mettaient douze heures pour franchir le col, qui est à 
l'altitude de 2,114 mètres. Il y a là un hôtel et un hospice. On y 
_ comptait, en 1881, ayant l'ouverture du tunnel, 70,000 voyageurs. 
_ La route a été sons, de 1820 à 1832, par les cantons d'un et 
du Tessin. ‘ 
Le chemin du ES liéen a été ouvert, de 1818 à 1823, par Late 
triche et Les Grisons, et celui du Bernardino, de 1819 à 1823; mais 
. le passage du Splugen existait de temps immémorial. Les empe- 
:reurs d'Allemagne ont choisi naturellement ce passage et celui 
du Saint-Gothard pour aller en Italie, tandis que les empereurs 
romains y compris Constantin, et Pépin, et Gharles VIIL, et d'au- 
tres, passaient par d'autres cols, le Grand-Saint-Bernard, le Splugen 
ou le Mont-Cenis. On dit que Scipion a traversé le Simplon, auquel 
il aurait donné son nom, et que Marius et Pompée ont fait la même 
route. Quant à Annibal, on ne connaît pas encore exactement le col 


® , qu'ila suivi; d’at uns, opinent pour le Mont-Genèvre ou le Petit- 


* Saint-Bernard, qui est dans les Alpes Pennines, L'empereur d'Alle- 
. magne Henri IV, allant faire sa soumission à Canossa devant Gré- 
_ goire VII, prit par le Splugen. C’est là aussi que passa le général 
Macdonald, du 27 novembre au A décembre -1800, en plein hiver, 
où les avalanches enlevèrent des colonnes entières de nos soldats. 
La route du Splugen unit Coire à Chiavenna; on met douze heure: 
pour franchir le col. Le Bernardino, qui conduit de Goire à Bellin- 
_zona, et le Stelvio, sont voisins du Splugen. Le Stelvio,-qui mène 
du Tyrol en Lombardie, forme la route de voiture la plus élevée de 
l'Europe. Elle est à 2,814 mètres. C’est une magnifique voie, à la 
_ fois stratégique et commerciale, et qui a été construite de 1820 à 
1824. Deux mille ouvriers y ont travaillé pendant Eau étés. La 
TOME Lxlv. — 1881, ù ÿ 39 
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_ route est difficile, et: elle est très dangereuse en hiver, 
les travaux d'art qu’on y à exécutés : ponts, viadues, tu 

galeries, abris contre les avalanches, Tous ces travaux ont co 
‘7millions: et demi de francs. | DR. 4 
- Dans les montagnes du Tyrol, le col du Brenner est rase dE 
routes les plus anciennes des Alpes, Elle était déjà connue du temps 
des Romains et mène d’Inspruck à Vérone. Elle a été établ 

en 1772 par le gouvernement autrichien. Auparavant, il n’y pas | 
que des mulets et des piétons. C’est la moins élevée des routesdes 
Alpes; elle n’est qu’à 4,362 mètres. Le chemin de fer du Brenner 
a été ouvert sur cette route par l'Autriche, en 1867, unissant l'Italie” 
à l'Autriche-Hongrie et à l’Allemagne du Sud. C’est l'une des œuvres’ 
les plus hardies de notre temps. On y a travaillé quatre ans. Les 
rampes y atteignent 23 et 25 millièmes, c’est-à-dire 23 et 25 mètres 
_par kilomètre, Il y à vmgt-deux tunnels, soixante grands viaducset 
ponts. Quelques tunnels sont tournans, tracés en demi-cercle. Les 
courbes sont très prononcées sur quelques parties de la voie, La 
longueur du tunnel principal n’est que de 885 mètres; et.la lon- 
gueur totale du chemin de fer, d’Inspruck à Vérone, de 281,kilo= 
mètres. Ce chemin était le plus court pois aller d'Allemagne en 
Italie avant l'ouverture du Gothard. 

En 1854, treize ans avant que le chemin de fer du Brenner fût 
ouvert, celui dit du Semmering, du nom d’un contrefort des Alpes 
styriennes, et faisant partie de la voie ferrée de Vienne à Trieste, 
avait été livré à la circulation. Gette voie se relie aussi à Venise, 

et fait ainsi communiquer l'Autriche-Hongrie avec l'Italie et l’Adria- 
tique. La partie la plus difficile de la voie est la traversée du Sem- 
mering, qui commence à A20 mètres d'altitude, à la station de: 
Gloggnitz, à une distance de 76 kilomètres.de Vienne. Les rampes 
atteignent bien vite 25 et 30 millièmes, et il faut de très puissantes 
locomotives, d'une disposition particulière, leslocomotives Engerth:, 
pour arriver à remonter ces hauteurs. Le chemin de fer est établi 
le long de rochers abrupts, de précipices vertigineux, et offre une 
succession de points de vue aussi variés que grandioses, qui font 
l'admiration des voyageurs. On traverse successivement quinze tun- 
nels, ayant une longueur totale de 4,469 mètres, et autant de 
| viadues. Le tunnel principal a 1,384 mètres; on le parcourt en 
trois minutes. Les 40 kilomètres du chemin de fer du Semmering: 
équivalent à 100 kilomètres en plaine, par suite des difficultés 
de traction et de la diminution forcée de vitesse qui en résulte. 
L'entreprise à coûté 37 millions et demi de francs, soit près d'un 
million par kilomètre. 

* Il reste à dire un mot d’une dernière route des Alpes, cellé “+ 

d'Atibére, qui franchit le col dans le massif du Vorarlberg; lequel 


= sépare le Tyrol de la province autrichienne de ce nom, Rita 
‘à de 2 Suisse. La route va de Landeck à Bludenz; elle a une lon- 
-de 75 kilomètres, et on la parcourt en neuf l'heures. Aujour- 

“voi e de terre est rep iseRe arr la voie de fer; car le tunnel 
e parlerons en son lieu et place, est terminé 
re At et les &bords en viennent d'être 


4 T0 d'être fait AUon * sont 
| es et les piétons, même ceux qui 
Fi ot “té f. | l d'un tunnel et sont sillonnés par la voie 

See 

e que, Chaq 1e année, 83950,000 voyageurs passent 

e ne routes alpestres, en diligence ou en voiture; 

150,000 piétons, c'est un total de 500,000 indivi- 

ma louverture des tunnels du Mont-Cenis, du 

d et le l’Arlberg, us nous UE maintenant parler. 


Fe rx de PERCEMENT .DU MONT-CENIS. 


Le Mai: de fer du ‘Brenner n'était pas même projeté que déjà 
on avait procédé à l'exécution de celui du Mont-Cenis. L'idée pre- 
mière d’un tunnel à travers cette partie des Alpes remonte à 1841; 
elle appartient à un géomètre sayoisien, Médail, qui a le premier 
A fiiqué que l’endroit où la plus courte galerie pourrait être creu- 
‘Sée à travers le massif alpin était le col des Fourneaux ou du 
Fréjus, oùlepercernent ne dépasserait pas 12 kilomètres, et 

trirente-six ans. Les procédés merveilleux que la méca- 
diqné a mis depuis en usage n'étaient pas encore imaginés. Médail 
“entendait percer sa galerie avec un fleuret à main et l’aérer par 
‘des puits inclinés où obliques. Le roi Charles-Albert, qui voyait à 
“un moyen de faire communiquer rapidement le Piémont avec la 
Savoie, le glorieux berceau de sa maison, accueillit Médail avec 
bienveillance et l'écoute avec un vif intérêt; mais, sur ces entre- 
faites, la malheureuse guerre de 48A8- 1849 entre le Piémont et 
_ l'Autriche força le roi d’abdiquer, après qu xl.eut été défait à Novare, 
til alla finir tristement ses jours en Portugal. Son fils, le roi Vic- 
tor-Emmanuel, reprit le projet de Médail. 

Entre temps, le Piémont avait développé ses chemins de fer ét 
construit, avec l’aide d’un ingénieur belge, M. Maus, la Yoie ferrée 
de Gênes ä Turin, qui est une œuvre remarquable, avec son tunnel 
duGiovi, coudé, creusé dans les Apennins, et d’une longueur totale 
de’3,25/4 mètres. Les rampes y atteignent 29 et même 35 millièmes, 
dépassant celles du Semmering. L’inauguration de ce chemin de fer 
date de 1854. Auparavant, dès 1849, M. Maus avait présenté un projet. 
pour le percement des ‘Alpes au’ moyen d'une ligne ferrée: souterraine 
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ouverte sous le Mont-Cenis. D'autre part, en 1852, un Suisse, 
Jadon, depuis longtemps connu dans le monde savant, avait f 


_veter un système de perforation du tunnel par l'air comprimé: cet. 
air, détendu, devait servir en même temps à l’aération des chantiers. 
Enfin, en 1854, trois jeunes ingénieurs sardes, dont les noms sont - 
inséparables, sortis tous les trois de l’Université de Turin et atta- 
chés tous les trois au chemin de fer de Turin à Gênes, MM. Sommeil- 


ler, Grandis et Grattoni, faisaient, de leur côté, breveter leur bélier 


compresseur. Gette curieuse machine hydraulique rappelait lan - 


cien bélier des frères Montgolfier; elle était destinée à utiliser la 
force des chutes d’eau de l’Apennin pour comprimer l'air et pousser 
ainsi les convois sur les rampes du Giovi. 

Il faut ajouter à ces noms celui de l’Anglais Bartlett, inventeur, 


en 1855, d’un perforateur mécanique à vapeur que va hientôt per- 


fectionner et rendre pratique Sommeiller; et celui du géologue turi- 


nois Sismonda, qui dresse avec le plus grand soin et la plus grande 


exactitude la carte géodésique et géologique du Mont-Cenis. Ge 


sont là tous les hommes de talent dont le concours pouvait seul 
permettre l'exécution de cette œuvre gigantesque. C'estainsique les 
Sommeiller au Mont-Cenis, les Favre au Saint-Gothard,-les Lesseps 
à Suez et à Panama, viennent en quelque sorte à leur heure, au 


moment voulu, comme des êtres prédestinés, et que sans eux rien 
ne se serait peut-être fait. 

N'oublions pas Cavour, qui allait malheureusement sitôt dispa- 
raître, et qui soutint de tous ses efforts, des deniers de l’état, de ses 
discours persuasifs et patriotiques devant les chambres, le projet 


du tunnel et les trois ingénieurs qe en étaient en ste soRte Lx 


l'âme. 
L’inauguration des travaux eut Eat le 31 août 1857, du côté 


nord ou de Modane, en présence du roi Victor-Emmanuel et de 


Cavour. La première mine fut allumée par le roi au moyen d'un“fil 
électrique, et, le 14 novembre suivant, on amorça également la, 
première mine du côté sud ou de Bardonnèche, On commença à 


travailler péniblement à la main; le forage marchant lentement, 


pas plus vite que dans une galerie de mine. Les événemens de la 


guerre d'Italie vinrent d’ailleurs quelque temps ralentir les tra- . 


vaux. En janvier 1861, c’est-à-dire après trois ans et quatre mois, 
le forage du Mont-Cenis n’avait guère avancé que de 725 mètres 
du côté de Bardonnèche, soit de 07,63 en moyenne par jour; il 


est vrai qu’on ne marchait encore qu'avec des fleurets à main. 


Mais, à cette date, on installa à Bardonnèche la première machine 
perforatrice de Sommeiller, son bélier compresseur. Par suite de. 
toutes les difficultés du début, de l’inexpérience des ouvriers, qu 

 n’avait fait, avec une série de ces machines, à la fin de l’année 1861, 
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_ que 170 mètres, ou 0®,A5 par jour, un tiers de moins qu’ avec le 
. travail à la main! L'époque des tâtonnemens allait toutefois bien- 
tôt finir; tous les perfectionnemens étaient enfin trouvés. On put 
mais percer, avec les nouvelles machines perforatrices de 
Sommeiller mues par l'air comprimé, soixante trous à la fois, et 
‘haque foret perçait un trou dix fois plus vite que le fleuret à main 
du mineur. En 1862, on fit ainsi à Bardonnèche plus de 1mètre 
par jour; en 1863, 1,16; en ! 1865, 1",70 ; enfin, en 1870, 2,49; 
pendant Je 1e on atteignit même un avancement maxi 


, Je travail à la main ‘dura ET ans de plus 
e Bard lonnèche, avec un avancement moyen de 0,50 
seulement par jour. Les machines perforatrices ne furent instal 
D #Modane qu’en 1863, au mois de janvier. Elles eurent à 
subir moins de péripéties que du côté de Bardonnèche ; on avait 
is d'expérience; mais la roche, beaucoup plus résistante de ce 


| côté, retarda le moment de l’achèvement. Dès le mois de juillét 


1863, on se trouva dans l'obligation de percer 381 mètres d’une 
roche siliceuse très dure, très compacte, une sorte de quartzite. 
On n’avançait dans cette roche que de 0,50 par jour, et à cer- 
tains momens, de 0",30 seulement. Le quartzite franchi, on marcha 
beaucoup plus vite, et, en 1870, on ayança même d’un peu plus 
-dé 2 mètres par jour au maximum. 

En somme, du côté de Bardonnèche, de 1857, ou, si l’on veut, 
(en prenant Pannée de l'installation des machines), de 186% à 1870, 
on a creusé 7,080 mètres de tunnel, et du côté de Modane, de la 
même époque, où plutôt de 1863 à 1870, 5,153 mètres, soit en 
tout 12,253 mètres, qui représentent la longueur totale du tunnel 
du Mont-Genis, Ce n’est pas au milieu du tunnel, mais à 1,000 mè- 
tres plus près de l'entrée nord ou de Modane, qu’on s’est rencon- 
tré. On à mis treize ans et quatre mois pour cet avancement total ; 
car.c'est le 25 décembre 1870 que la sonde a traversé la dernière 
masse rocheuse qui séparaîit les deux galeries. La rencontre s’est 
faite presque mathématiquement, avec une déviation insignifiante de 
02/40 ou deux cinquièmes de mètre, tant les précautions avaient 
été minutieusement prises. En tenant compte des dates extrêmes des 
31 août 1857 et 25 décembre 1870, écoulées entre le premier et le. 
dernier coup de mine, soit treize ans et quatre mois, cela donne pour 
l'avancement journalier moyen dans le tunnel du Mont- Genis 2",60, 
Pendant tout ce temps, quinze à dix-huit cents ouvriers ont été occu- 
pés dans le tunnel. Le travail y à été très difficile, parfois périlleux, 
et la température souvent intolérable, 30 degrés et demi, dans un 
| 2 très humide, L’anémie a fait un assez grand nombre de victimes. 


C'est seulement dans.le courant de l’année 1871 que tous les 
: 7 


| ag 


travaux: du Tont- -et de ses. ent 

vés. La première Donc franchit le Au oût, et 

ration solennelle eut lieu le 47 septembre. Le 11 juillet, deux 
auparavant, Sommeiller était mort, emporté par une maladie 
‘cœur à la suite des fatigues incessantes er tenc s pen: 
dant tout le temps.de l'exécution.du t tunnel. Il ne put assister à s 
triomphe. « Je suis perdu, » disait-il à son médecin. 

avez percé la grande montagne, vous surmonterezicetie épreuve, » 
répondit l'autre. » Mais lui: « No, & ferma : Non, le } joumon est 
fermé ; » et très peu de jours après, il expira. RUE 

La loi du 17 août 1857, votée par les chambres | | 
| taises, avait fixé la dépense “du: tunnel et des voies a ù 

11,400,000 francs, dont 16,600,000 francs pour latconstructionde 
86 kilomètres de voie extérieure. La Compagnie du chemin de fer 
- Victor-Emmanuel devait concourir à cette dépense ‘pour 20 mil= 
lions. Après la cession de Nice et de la Savoie, .en 1860, la dépense 
totale du tunnel et de ses abords fut estimée à 58 millions, dont 
la France dut prendre pour sa part 29 millions à partir du 4 jan- 
vier 1862. Lecoût du tunnel proprement dit fut évalué 3 millions par 
kilomètre, soit, en nombre rond, 36 mi , pour le tunr er. 
La France accordait 500,000 francs de prime à l'Italie ie 
année qui serait gagnée sur les vingt-cinq ans qu'on fixait, à dater 
du 34 août 1857, pour lentier achèvement dutunnel,.et 600;000 fr. 
pour chacune des années gagnées au-dessous dequinze. N'ou- 
blions pas qu’on était alors en 1862, époque où le tunnelrétait à 
peine commencé, on sait au milieu de quelles incertitudes et.de 
quels déboires; l’œuvre allait cependant être terminée dans huit 
ans, une fois toutes les difficultés et tous les tâtonnemens du début 
surmoniés. 

Par un contrat passé, en 1867, avec MM. Sommeiller et Grattoni, 
le gouvernement italien leur abandonnait à forfait tous lestravaux 
du tunne|, jusque-là conduits en régie, ét leur accordait 4,617 francs 
par mètre courant qu'ils feraient, en leur imposant la condition de 
livrer le tunnel avant le 1% janvier 1872. En outre, il leur prêtait 
gratuitement tout le matériel d'exploitation et de construction: 
appareils hydrauliques, perforateurs, etc. L’amende pour les entre-. 
preneurs devait être de 1,000 francs par chaque jour de retard: 
dans la livraison du tunnel, et la gratification qu’ils recevraïent 
serait également de 4,000 francs par chaque jour d'avance sur la 
date extrême fixée pour !la livraison, On y ajoutait la moitié dela 
prime de 600,000 francs due par la France pour 4871 si lexécu- 
tion du tunnel était achevée à :cette époque. En réalité, le tunnel 
du Mont-Cenis avec ses abords a coûté 75 millions de francs, «dont 
* la France a payé 38 millions. fi 
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it-Cenis, qui fait communiquer Paris avec STudin, 
Thai, a 10 mètres d'ouverture ou de diamètre. 
altitu Fe 1,335 mètres au point le plus élevé au 
nel A Bardon mèche Pat est de 1,251 mètres, 
9, La rampe du | est de 29 millièmes ou 
entrée nord en venant de 
vente te est de 5 dixièmes de milli- 


ésulte que la pente “eénétile. du 
l'Italie, et que c’est comme une énorme 
e “se fait dans ce sens. L'air y est toujours 
chaud. On met vingt-cinq mimutés pour la tra- 
en Alan dans . sens de la descente et à peu près 


Genis ne p se pas sous le Moncton: mais sous le 
col. ,et c'est en réalité le tunnel du Fréjus qu’il fau- 
 drait M ours l’appellent, en effet, beaucoup de géographes. 
_ Le Mont-Cenis PRORSIEnE dit est à 27 kilomètres environ au nord- 
est du tunnel. 
Avant l'ouverture du tunnel, en 1868, un ingénieur anglais, 
rx M..Fell, et un grand entrepreneur, également anglais, M. Brassey, 
= avaient construit sur le Mont-Cenis un chemin de fer avec un rail 
[central à crémaillère, un peu plus élevé que les rails latéraux; 
7}. fé'était.le système qu'on a depuis imité au Righi, en Suisse, et au 
Et Kahlenberg, sur le dernier contrefort des Alpes autrichiennes, près 
| de Vienne. Le chemin de fer de M. Fell fut construit en dix-huit 
mois. Il côtoyait tout le temps l’ancienne route du Mont-Cenis et 
“offrait, par la disposition particulière des roues dé la locomotive et 
4. des voitures, des garanties très grandes de solidité et de sécurité. 
e_ On allait ainsi de Modane à Suse. La perspective dont on jouissait, 
| suspendu au-dessus des abimes, était des plus saisissantes. Aujour- 
._ d'hui ce chemin de fer ne fonctionne plus; quelques ingénieurs ne 
_ Jaïssent pas toutefois de penser que, tous les grands tunnels des 
=. Alpes étant maintenant percés et ayant tous coûté très cher, on ne 
= fera plus désormais que de ces espèces de tramyways alpins pour 
|. tous les cols qui restent à franchir par la voie ferrée. 


# 
rt 


. LU" HI ILE CHEMIN DB FER DU SAINT-GOTHARD. 


L | : L'idée de percer les nas helvétiques par un tunnel de. in 
| de fer dans la direction de l'Italie a pris naissance: dans les cantons 
un peu avant 1848, au moment où les premières voies ferrées 


“étaient établies en Suisse. Tel penchait pour le Luckmanier, c’est- 
- / 


sur les autres 6,110 mètres, 
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à-dire pour le LE erd proprement dit, tel pour le Bernardinc 
le Splugen ou le Septimer, tous les trois à l’ouest du Saint Gothard, 
mais dans le même massif alpin, Les cantons de la langue fran - 
çaise, Genève en tête, opinaient pour le Simplon. À vrai dire, la 


Suisse n'avait ni les fonds ni le pouvoir politique suffisans pour 


mener à bien toute seule, surtout dans l'état où se trouvait alors 
l'Europe, une aussi colossale entreprise. L'Allemagne, MAutrians 
la France, y avaient d’ailleurs chacune des intérêts opposés ; force 
| fut donc d'attendre. | 
Eu 4860, un premier pas fut fait par la fondation de L'unité ita- 
lienne. L’Autriche, dans la question du percement des Alpes, se 


trouva ainsi évincée. En 1866, nouveau pas en avant, par l'éta- 


blissement de la confédération de l'Allemagne du Nord, à la suite 
de la défaite de l'Autriche à Sadowa. Le moment était venu de 
songer au percement projeté par un concert de l'Allemagne, de la 
Suisse et de l'Italie. En 1869, se tint la conférence de Berne, ima- 
ginée par M. de Bismarck, et où intervinrent à la fois la Suisse, 
l'Allemagne du Nord, le grand-duché de Bade, le royaume de Wur- 
temberg, enfin l'Italie. La perforation du Saint-Gothard y fut décr- 
dée. La France s’inquiéta, le corps législatif s'émut. M. Rouher 
annonça que la chose était si grave qu’elle serait traitée diploma- 
tiquement. En attendant, on songeait en France au percement du 


 Simplon pour contre-balancer les effets du Gathard. Le 20 juin 1870, 


une nouvelle conférence se tint à Varzin, sous la présidence de M, de 
Bismarek. Le creusement d’un tunnel alpin par le col de Saint-Gothard 


y fut de nouveau résolu. Sans l'affaire du Hohenzollern d'Espagne, qui 


amena la guerre néfaste de 1870-71, nous aurions peut-être vu là un 
auire casus belli. 

Les événemens militaires et politiques qui suivirent portèrent 
. momentanément l'attention de l'Allemagne d’un autre côté que de 


celui des Alpes, et ce ne fut en réalité que le 1*octobre 1872, —'on 


peut dire après vingt-quatre ans de discussions, de pourparlers, de 
chicanes, — que le premier coup de pioche fut enfin donné. Au 
31 décembre, on avait pénétré déjà de 120 mètres dans les Alpes, 
attaquées à la fois du côté nord ou helvétique, à Gœæschenen, et du 
côté sud ou italien, bien qu’appartenant au canton du Tessin, à Airolo. 
En 1873, on avança de 3 mètres par jour au total; en 1874, ce fut 
près de 5 mètres; en 1875, 6",65,; en 1878, 7 mbtrés: en 4879, 
6",10. En somme, la moyenne a été de 5",58 ou plus du double de 
celle du Mont-Cenis, qui est, on l’a vu, de 2",60. Le 29 février 1880 
à onze heures dix minutes du matin, le tunnel était terminé, les 
deux parties communiquaient ensemble, on avait fait en septans et 
cinq mois 7,744",70 dans la section de Gœschenen, et 7,1672,70 
dans celle d’Airolo, en tout 14,912",40, qui est la longueur totale 
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u | tunnel du Saint-Gothard, L’altitude maximum du tunnel est, ’ 


| este milieu, de 1,155 mètres, de 1, 100 à Gœschenen et de A 145 


à Airolo. La rampe, jusqu au-delà du milieu du tunnel, n 'aiteint 
pas 6 millièmes. | 
Le tunnel a été exécuté à l’a ide de machines perforatrices per- 
nnées, mues par l'air comprimé obtenu au moyen de presses 
hydrauliques. Du côté de Gæschenen, la Reuss, du côté d’ Airolo, le 
Tessin ont fourni en abondance l’eau qui était nécessaire. er (72 


| comme partout, on a eu à surmonter des difficultés de toute AURA 
Les roches travérsées ont été d’une dureté exceptionnelle, des gra- 


nites, des chlorites, des micaschistes, des gneiss, compacts, résis- 
ussant Métier: puis des éboulemens subits, ou des érup- 


> ge instantanées de sources volumineuses, de véritables fleuves 


. On a vaincu tous ces Hpiiasies, Du 29 février 1880 au 


cc us le tunnel. On a employé tout ce temps à le mettre en com- 


plet état. Vers la fin du mois de décembre, une locomotive a été 
lancée pour la première fois dans le tunnel, et ensuite quelques 


trains de marchandises et de voyageurs. L'inauguration solennelle 


n’a eu lieu qu'à la fin de maï AE et le 1° juin suivant, le service 
régulier a commencé, 
L’entrepreneur chargé de feet du tunnel, M. Fävre, de 


* Genève, né faillit pas une minute à sa délicate et périlleuse mission, 


Nous l'avons connu à Paris, en 1879, où M. de Lesseps l'avait 
appelé dans le congrès international où se discutait le percement 
de l'isthme-américain. Quelques semaines après, M. Favre est mort 
sur son champ de bataille, dans le tunnel, le 20 juillet 1879, comme 
il visitait les chantiers. On à attribué cette mort à un coup de 
sang, résultat de longues fatigues dans un milieu souvent méphi- 
tique, chargé d'humidité et brûlant. La température, au milieu 
du tunnel, s’est élevée à 32 degrés centigrades ou 2 degrés de plus 
qu’au Mont-Cenis : on a même noté 35 et 37 degrés, L’anémie a 


abattu les mineurs; d’autres affections les ont décimés : des gastr ites 


bilieuses, la perte de l'appétit, une soif inextinguible, la maigreur, 
la pâleur, les pulsations du pouls atteignant le chiffre de 130; cent 
cinquante ouvriers sont morts dans le cours des travaux, a atteints: 
par des explosions de mines, des éboulemens, ou surpris par des 
inondations souterraines; enfin, quatre cents ouvriers Ont été bles- 
sés dans ces cas ou autrement, Ils ont tous été soignés à l hôpital 
de la compagnie, 

Le coût du tunnel du Saint- Gothard et du chemin de fer qui y 
accède à dépassé de beaucoup les prévisions des ingénieurs, Il 
s'élève à 227 millions, ce qui, pour une ligne qui mesure en tout 
250 kilomètres avec ses embranchemens, équivaut à 908,000 francs 


_ de 487 millions; il a été porté, .en 1878, à 238, : A » 
d'actions, 85 millions d'obligations et 119 millions de ntic 
_Gelles-ci incombent pour 58 millions à l’Iialie, mil À 
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: LS kilomètre, ou à près d'un LTREE prix excessif . | 


qu’une seule voie. Dans le principe, le capital d Ja co 


magne, 30 millions à la Suisse, La compagieà ) 
Lucerne. RS 
Le coût énorme des travaux n’est pas le seul dé avantage 
ligne du Gothard. Le faible rayon des courbes, qui ne dépass 
sur certains points, 300 mètres, et la cote élevée des ra 
atteint 26 millièmes, offrent aussi.des inconvéniens graves. Souven 
les courbes se suivent en lacets, comme il arrive “RTE “ m 1C or 
tagnes. Enfin, soixante tunnels ou galeries, distribués 
d'autre du grand tunnel, — trente et un entre Immensee, Re de 
départ de la voie, sur le lac de Zug, et Gœschenen, et vingt- -neuf 
entre Airolo et Chiasso, terminus de la voie sur la frontière italienne, 
— ayant ensemble un développement double de celui du grandi tun- 
nel, c’est-à-dire 28,574 mètres, forment à leur. tour un Cbstarle 
sérieux à la rapiditéet partant, à l'économie des ransports. Quelq 
uns de ces tunnels sont tournans, suivent même sot 
ligne sinueuse, remontant sur elle-même, HONG pour racheter 
les différences de niveau. Tout cela empêche que la vitesse Re à. 
25 kilomètres pour les marchandises, et, pour | les trains de _Yoya- 


_geurs, 30 à A0 kilomètres. De Bâle à Milan, on met douze heures 


pour faire 400 kilomètres, ce qui fait 33 kilomètres à l'heure, En 
outre, il faut des locomotives très lourdes, pour assurer l'adhérence 
sur les rails à la montée ou à la {descente, et très puissantes, pour. 
gravir aisément les rampes. Enfin, on est tenu à une plus grande 


consommation de combustible, sans compter que l'usure du maté- 


riel est considérable. En définitive, les-dépenses de traction sur 
ces chemins de fer, dont les rampes varient de 45 à 26 millièmes, 
sont doubles de celles d’un chemin de fer à faiblespente. 

Le parcours de la ligne du Gothard, d'Immensee, sur lé lac de 
Zug, à Chiasso, canton du Tessin, sur la frontière d'Italie, est de 
232 kilomètres, Le chemin est des plus pittoresques. C’est désor- 
mais la route préférée des voyageurs qui vont en Italie et en Orient 
par Brindisi. On côtoie au départ les magnifiques lacs de Zug. et de 
Lucerne, puis, à Fluelen, commence l'ascension. On suit tout le 
temps la vallée de la Reuss. On passe par cette série de tunnels 
dont il a été parlé, et dont quelques-uns sont en hélice, en forme 
de vis; on entre par en bas, on sort par en haut. À droïte, à gauche 
les Alpes neigeuses, les glaciers. On franchit le grand souterrain, 
entre Gœschenen et Airolo. Ce trajet dure vingt-cinq minutes, La 
température, dans le Me est sensiblement la même ane celle 


Miel Hope ar de la voie est de 1,154", 60 au-dessus 


au de la mes à LA fre ne du PCRERE 


 gouvernèrent la vallée du 


se du fée le Tessin se jette daté 
von salue Lugano et le lac Lugano, que l’on suit et 
se par ii er une ne qui divise le lac. 


cher at qui se er sur la voie prin- 


eur ; un autre, qui se détache du premier, suit la rive gauche du 
7 ac aan jusqu’à E no, cé qui permet de gagner Gênes par Novare 
m.  et'de faire du port de la Ligurie le port de la Suisse et d’une partie 
_ de l'Allemagne sur la Méditerranée. | 

Ce-qui assure la prospérité de la ligne du Gothard, malgré tous 


éntla Situation réciproque de l'Italie, de la Suisse et de 


yuegéographique, Le versant sud du Gothard est italien, car il com- 
d'abord un canton de langue italienne, le Tessin, puis le 
Milanais, et l’on peut dire aussi le Piémont et la Vénétie; et de 
même, le’ versant nord est allemand, car d’abord il ne téntériné 
que des cantons de langue allemande; et par Zurich et Bâle, il com- 
mun avec l'Allemagne du sud et de l’ouest, La vallée du Rhin, 
et’subsidiairement celle. de l'Éscaut, enfin celles du Weser et de 
YElbe; sont reliées par là avec celles du Tessin et du PO; la Mer 
 du'Nord avec la Méditerranée; Anvers, Brême, Hambourg, avec 
| Gênes, Venise’et Trieste; en un mot, c’est le DArel et le sud de 
| l'Europe qui communiquent par ce tunnel. 


magne une contrée à la fois industrielle et agricole; mais, pour le 
cas-qui nous occupe, plus industrielle qu’agricole. Là est tout lé 
nœud des relations qu'ouvre le Gothard entre ces trois pays. L’Alle- 
magne expédie par JAà' l'Italie les houilles de là Sarre, de la Ruhr, 
detla Saxe, qui: déjà font concurrence aux charbons anglais dans la 
Lombardie et le Piémont; les ne les rt les aciers, les métaux 


ATP 


se Bed VAGBES 619 
A est trés bonne. Passé 1 milieu du 


ns PERS ie ps dé de 


en Een de Bellinzona se , Locarno, sur la rive droite du lac 


« des inconvéniens qu’elle présente et que nous avons signalés, c’est 


… l'Allemagne, soitrau point de vue économique, soit au point de 


La Suisse est un pays industriel, l'Italie un pays agricole, l'Ale- 
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ouvrés, la quincaillerie, les machines, les locomotive s dé le Y 
phalie, de la Prusse rhénane ; la bière de Strasbourg, de Fr nc fort 
d'Ulm, de Munich; les soieries, le sucre, l'alcool, le papier. | 0 


tour, la Suisse expédie à l'Italie par là ses tissus de soie, de co on, 
de lin, provenant des filatures de Bâle et de Zurich, ses fromages 


d'Ementhal, son lait condensé, son bétail, son horlogerie et sa bijou- 


terie de Genève, ses boïs d'œuvre et ses bois à brûler Enfin l'Italie 


expédie par le Gothard à la Suisse et à l'Allemagne la soie, le coton, 


le chanvre, le lin, sa bijouterie, ses objets d'art, son corail, le - 


bétail engraissé, le vin, les raisins, l'huile, le soufre, le marbre, 
ses fruits si variés, le blé, la farine, le riz, toutes les céronleats 


légumes frais et secs, les conserves, les œufs, le lait, les fromages, 


tels que le parmesan et le stracchino, le beurre, tous les produits 
de vacherie et de basse-cour. 

L'exploitation du chemin de fer du Gothard a commencé le 
4e juin 1882. Depuis lors, la compagnie a publié des statistiques 
mensuelles et l’on peut dire que le nombre des voyageurs, le ton- 
nage des marchandises, et, par suite, le chiffre des recettes et des 
bénéfices ont. été toujours en augmentant, Du®janvier au 31 dé- 


cembre 1883, le nombre des voyageurs transportés par le chemin 


de fer du Gothard a été de 1,040,326, et les recettes de ce chef, 
y compris les bagages, ont été de 4,804,538 francs. C'est en juillet 
qu’il passe le plus de voyageurs, puis en août et en septembre, 


Ces trois mois ont été respectivement, en 1883; de 140,750, 
426,056 et 109,600 voyageurs. Le mois de déséhritiée a eu le moins 


de voyageurs ! 55,300. Le nombre des tonnes des marchandises 
transportées a été de 162,215, et les recettes, dans cette partie 
du trafic, de 5,634,533 francs. La moyenne du parcours des 
marchandises a été de 161 kilomètres. Le transit de l’Allemagne 


“en Italie, et vice versa, a été de A3,200-tonnes, du 4% juillet au 


31 décembre 1882; cela fait par an 86,400 tonnes. Pour 1883; 
est estimé à 120,000 tonnes, dont 80,000 pour le transit de l’Alle- 
magne en Italie. L'Allemagne expédie en outre 30,000 tonnes en 
Suisse. En additionnant les recèttes de 1883, afférentes aux voya- 


geurs et aux marchandises, on trouve un total de 10,439,071 


soit un rendement par kilomètre de 39,255 francs. 

L’excédent des recettes sur les dépenses est de 5,417,462 francs. 
Le produit net, en y ajoutant le solde de 1882 et des intérêts divers, 
a été de 5,925,595 francs. La somme à payer pour les intérêts et 


l'ambrtisserhont des obligations s'élève à 4,250,000 francs. La 


somme disponible, 1,675,595 francs, a été répartie à la réserve, au 
fonds de prévoyance, à l'amortissement et à l'intérêt des actions, 
lequel a été de 3 RARES 100, sil avait été de 2 1 2 pour 4100 di 


# 


ss 
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e | lé semestre de 1882. On voit par à que si la stat on n ét 


pas des plus brillantes pour les actionnaires, qui, après dix-neuf 


_ mois d'exploitation, ne touchent que 2 1/2 à 3 pour 100 d'intérêt, É 
l'entreprise n'en est pas moins complètement consolidée, puisqu'on 


n'avait compté, dans le principe, que sur 260,000 voyageurs et sur 


390,000 tonnes de marchandises , dont 150,000 pour le transit 


international. Néanmoins, on s’occupera plutôt à l'avenir de réduire 


les tarifs pour augmenter le trafic que de tendre à élever le taux de 
_ l'intérêt des actions. L'acte constitutif de la compagnie du Gothard 
__ fixe à 6 pour 400 l'intérêt des actions et à 5 pour 100 l'intérêt des 
obligations. Dans/le-cas où les dividendes des actions s’élèveraient 
“au-dessus de 7 pour. 100, la moitié de l’excédent serait attribuée 
__ aux états qui ont fourni An 119 millions de subventions, et ce, en 
er. _ proportion de leur versement, 


Les tarifs ont été réglés par le traité du 45 octobre 1869 entre la 


FE _ Suisse et l'Italie. L'Allemagne s’est ralliée à ce traité le 28 octobre 
1 AS7A, re. il.a été’ complété : par l'acte additionnel du 12 mars 1878, 


qui autorise la compagnie du Gothard à prélever les tarifs maxima 
suivans pour le transit entre l’Allemagne et l'Italie. Pour les voya- 


-geurs de première classe, 0 fr. 104 par kilomètre, pour ceux de 
seconde classe, 0 fr. 079, et pour ceux de troisième classe, O fr. 052. 
= Sur les rampes qui sont supérieures à 15 millièmes, le supplément 
: “du: prix des places est de 50 pour 100, Quant aux marchandises, 


le prix de la tonne kilométrique est de 0 fr. 45 en petite vitesse, 


_et pour des rampes supérieures à 15 millièmes; pour des rampes 
_ inférieures à 15 millièmes, il n’est que de 0 fr. 30. Tous ces tarifs 
sont très élevés, et nous en avons dit les raisons; aussi a-t-on 
recours aux tarifs dits de réforme qui s 'appliquent aux wagons 
complets de 10 tonnes. Les prix se réduisent alors à 0 fr. 08 et à 
© fr. 05 par tonne et par kilomètre pour les expéditions de mar- 
 chandises lourdes : céréales, vins, ner laines, fers, machines, : 
ARUUIS etc. 


Les tarifs de réforme S ont ieat surtout au transit interna— 


. tional, par exemple à celui de l'Allemagne en Italie, qui est toujours 
_ à meilleur marché que les tarifs suisses et italo-suisses, et c’est 


pourquoi les Suisses sont si mécontens et prétendent que ce che- 


min de fer n’est qu’un chemin de fer allemand, fait pour les seuls 


Allemands et contre la Suisse. Le tarif allemand est admis sur le 


_ parcours suisse avec 15 pour 100 au moins d'augmentation. De 
Mulhouse à Ghiasso, on paie pour le transport des machines, sur 
‘une étendue de 411 kilomètres, 2 fr. 18 les 100 kilogrammes, tan- 


dis que, de Zurich à Chiasso, où l’on ne compte que 330 bi 
on paie 2 fr. LS Les fers sente de pormmnd, en Westphalie, à 


& Chien, 2 29 ” 45 1 


- diminue beaucoup ses tarifs. Ainsi de Zurich à C se 


100 reg Dusselc 
mais de Lucerne à Ghiasso,, c’est 29 francs. ip 1isses 
pas raison de crier? Par l'établissement de ses Mt, Con 
_ du Gothard protège, principalement le transit sien 
_ merce intérieur. 
La lutte du. Mont-Cenis contre le Saint-Goth 
sible, à moins que la Compagnie de Paris 


he 


_ Genis, le transport des machines est. de 5.fr. ‘33 )0 kilo— 
grammes, tandis que, par le Gothard, il n’est que PTE ï 7, SOI 
un franc de moins. Il est vrai que.ce cas. est le plus dé 
car si l’on part de Milan pour Paris, par le PR ANNE pa | + 
Mont-Cenis, on trouve les mêmes distances, on met le même temps, he 
on paiele même prix, À très peu de différence près. Ainsi, de Paris. 
à Milan, par Modane et Turin, il y à 951 kilomètres, “on paie 
119 fr. 75, et l'on met 22 heures; de Paris à Milan, par Bâle, 
Lucerne et le Saint-Gothard, on compte 924 kilomètres, on pale 
117 fr. 35, et l’on met 25 heures. 2 
L'Allemagne étend de plus ensplus son: commerce. avap “k de 
par le Gothard, et cela la France ne peut guère l'empêcher, «car. 
cette voie nouvelle a été faite essentiellement pour développer les 

échanges que l'Allemagne, la Suisse et l'Italie peuvent opérer entre. 
elles. Par le Gothard, passent la bimbeloterie, les machines et. les 
métaux de Nuremberg, les meubles de la ForsiNoNps la Éne 


les papiers peints . Crefeld, les fers,.la M. dE le ce 
fer et l’acier de Manheim, les tissus de coton et de lin de Bielefeld, . 
les draps, les flanelles de Chemnitz/ Que l'on prenne maintenant, 
la mercerie, la bimbeloterie, l’article de Paris, et, dans nos dépar-" 
temens de l'Est, les Vosges, la Meurthe-et-Moselle, tous les pro= 
duits manufacturés analogues à ceux dont nous venons. de parler” 
pour l’Allemagne, on verra que l'élévation. de noswtarifs de chemins 
de fer nous empêche de lutter, et cependant nous. ne pouvons lut- 
ter contre cette concurrence déjà Si sérieuse que par un. abaisse- 
ment notable des tarifs. Cet abaissement, les compagnies intéres- 
sées, celle de Paris-Lyon-Méditerranée et celle de l'Est, au besoin: 
celle du Nord, pourraient l’entreprendre de concert avec l’état. On. 
sait que les compagnies, depuis les conventions que l’état-a.con- 
clues avec elles, sont favorables à l’abaissement des tarifs et qu’elles. 
sont.prêtes à faire la même diminution que l’état si celui-citabaisse,. 
de son. côté, les impôts qui Réjeut encore si lourdement sur les 
transports. | US 


_étrangèresiet président du conseil, ent l’idée de faire de M. Amédée 


heriin de fer dut Gothard. M. Marteau visita 


un mois que. la. 


_ vante, M: Marteau r 


. 


it publié en novembre 1883, 


. France elle. en 1882, a diminué de 93 mil- 
idis que le commerce de l'Allemagne, comparé à celui de 

gmenté de 18 millions. La diminution a porté chez nous 
F4 s tissus de soie, de-laine, de coton, la mercerie, la bimbelo= 
: Me ere la. porceline, la faïence, les produits chimiques, 
les ouvrages en bois. M. Marteau dit qu’il à rencontré en tie: en 
_ Suisse, de nombreux :agens allem a 
‘la nouvelle voie pour accélérer les échanges entre les trois pays, 
mais surtout avec. l'Allemagne; etil a-attribué à l'influence de ce 
chemin de fer, ( qui n’avait cependant, en 4882, que sept mois d’ exIS- 


= 2: tance, k Ÿ éficit « qu il constatait dans notre commerce avec l Lalie et 


ation qu'il relevait chez les Allemands. Il dit encore que 


| Verde ligne da ] Mont-Cenis a-perdu,.en 1882 et en 1883, des centaines 
vs 1 le francs surle rendement:de:son trafic et que la Perte sur la | 
FR recette kilométrique a déjà dépassé, pour les sept premiers mois de 


# 188 3, le chiffre de 3,000 francs. En fait, cette perte a été, en 1882, 


de 1884, le Mont-Genis est en gain sur le semestre correspondant 
- de 4683, de 55,000 francs, soit A fr. 87 pour 400 par kilomètre, 
- M'Marteauajouteenfin que Allemagne a gagné sur le marché italien 


lement-sur les liquides, les denrées coloniales, les produits chimi- 


ses accrue de 6 millions. 

. out ce raisonnement nous parait peu fondé, et le ‘remède que 
que propose M. Marteau de construire un chemin de fer par le 
pal du : Simplon, semble a anodin. Il ya, Alage notre commerce 


Fe #P 8 1 1882, M. de: FER me ministre ++ | 


Marteau, ‘publiciste, rédacteur d’un journal du Havre, une sorte 
: Aesaansnl ambulant. IL e _chargea, pour commencer, d'étudier 
| it «aVOir, au [point de vue des intérêts fran- 


Marseille, Gênes, Milan, Lucerne, Bâle et -adressa un premier rap- 
Lg port ‘au gouvernement le 5 juillet 1882. Il y avait alors seulement 
igne du”Gothard était en exploitation. L'année sui. 
repartit pour faire un nouvel examen etun. 


rs rapport, .M. Marteau constate que le commerce $ 


nds qui venaient tirer parti de. 


. de58,000 francs, ‘soit 1,110 francs par kilomètre, et, en 1883, de * 
402,959 francs, soit -3,030: francs par kilomètre ou 6 pour 100, hf 
Mais aujourd’hui la perte n'existe plus, et, dans le premier semestre 


ce que la Dénke a perdu, et que l'augmentation a porté principa- 


ques et tinctoriaux, les minerais, les métaux bruts et ouvrés, les 2 ; 
céramiques, la verrerie, les céréales, les farines, les pâtes Sur les 
faïences et la verrerie seules, l'exportation de l'Allemagne en Italie 


La 5 À 
k LA 2 


à & à 1e PO PERe ; | D'E ENT sES | TES 
Le 


a REVUE DES DEUX MONDES, : 


extérieur, pour 1883 et pour les six premiers mois de 488/ , es dim 
nutions bien autrement importantes que celles que M. Marteau“ | 


PR plu à relever, en ce qui concerne l'Italie, pour 1882, Le Sain Gothard 
| n'entre pour rien là-dedans, ou, s’il y an c'est pour une sn nE 


tee. _insignifiante, et c’est à la crise, la crise financière, économique qu’il 
faut s’en prendre. C’est la liquidation du krach de 1882 qui mène 3 
___ tousces déficits, lesquels réagissent sur les transports de nos chemins 
+. de fer. En 1883, le Paris-Lyon-Méditerranée, ancien réseau, a perdu *# 
= 6 fr. 24 pour 100 sur ses recettes de 1882; le Midi, 2 fr Vie: - 4 
Nord, 1 fr, 79; : l'Orléans, 1 fr. 15; l'Est, of: 78 ; l'Ouest, 0 fr. 46. 
La concur rence du Saint-Gothard n ’a riensà voir dans tout cela, non 
plus que dans les moins-values sur le montant de nos évaluations bud- + *. 
gétaires ou sur le rendement de toutes les contributions directes et … 
indirectes, C’est à 13 millions que le déficit s’est élevé sur le revenu. 
des contributions pour le semestre de janvier à juin 1884, et, pour | 
notre commerce extérieur, à l'importation et à l'exportation, défi- 
cit total est de 107 millions, pour ce Même semestre comparé au 
semestre correspondant de 1883. Là, et non dans le D ‘ 
_répétons-le, est la cause prédominante de la me 
commerce. Il faut reconnaître aussi que les re nt, 
nous, devenus trop élevés, et, par conséquent, « ue Le e prix ns 
revient de nos fabrications est maintenu trop ha ut relati: Fix DE 
celui de l'étranger. Les frais de manutention des march dis 
dans nos ports, sur nos quais, sont aussi trop onéreux. Enfin, me | 
l'effet même des expositions internationales, de l'extension des com 
munications rapides par les chemins de fer, les navires à. vapeur 
et les télégraphes, de la diffusion des découvertes scientifiques, la 
production est devenue partout trop forte, a dépassé les besoins de la 
consommation, et, de là, une crise économique qui est à peu près 
universelle et qui ne frappe pas seulement la France, mais encore 
l'Angleterre, l'Allemagne, l’Autriche-Hongrie, les États-Unis et 
d’autres pays. LS 
Quant à ce qui concerne spécialement le tunnel du Saiïnt- Gotiard '# 
“nous pourrons lutter avec assez d'avantage par l’abaissement des 
tarifs communs de transit international, C’est sur ce point seule- 
ment que la lutte peut être ouverte et que nous devons la pour-. 
suivre à tout prix. Mais il faut d’abord bien s’entendre sur ce qu'on 
appelle le transit. Ceux qui croient que le transit se fait par le Saint- 
Gothard entre Londres et Brindisi, bien mieux, entre Londres et 
l'extrême Orient, et que nous serons ruinés si ce transit, si la malle: F4 
= de l'Inde nous échappe, ceux-là se trompent étrangement. Le tran=" 
sit dont ils parlent ne se fait que par le canal de Suez ou parle cap 
de Bonne-Espérance. Il touche, dans la Méditerranée, à Trieste, 


LES GRANDES" PERCÉES DES ALPES, OR | 
ise, Gênes, Marseille; et, passé Gibraltar, à Bordeaux, Le Havre, 


Rotterdam, Amsterdam, Brême, Hambourg, principalement à Lon- 
_ dres, et, pour la plus grande part, ce transit, aucun chemin de fer 
ne le détournera. On transporte sur l'Océan, la route éternelle, et 
Mrd20 9 et gratuite, à mois d'u 


onne et par kilomètre, tandis que, sur un chemin de fer, 


: s peut descendre à moins de 2 ou 3 centimes; et nous avons vu 
k rh le Saint-Gothard ces prix sont de beaucoup dépassés. Les 
- frets sur mer sont descendus à des minima incroyables, et l’on ne 
_tient même pis Fe. de la différence des distances. Le fret de 
pour le blé, par exemple, est le même 


ÿ | le 
EE de Bombay à Londres ou à Liverpool. 


France, et vice versa), et tout ce transport représente à peine 


VAR du nord et du nord-est, il est d'environ 40,000 individus. 

| Mais ce qu il s’agit d'obtenir dans la lutte de nos chemins de 
| fer avec celui du: Saint-Gothard , c'est, par exemple, de conserver 
Fe à Marseille l'alimentation de la Suisse et d’une partie de l’Alle- 
| ER gne du Su d et de l'Ouest, pour les blés et toutes les Lrédlés 
| les farines, | les. graines, les laines, les sucres, les vins, les légumes 
| | secs, € et empêcher ( que l’Allemagne nous chasse de ces marchés, 


| la France en Italie que contre celles de l'Angleterre. L'Allemagne 
| à la prétention de chasser du Milanais et du Piémont les char- 
| bons anglais, et déjà on installe, sur le lac Majeur, à Locarno, à 
M Luino, des entrepôts de houille, et ces jolis sites deviennent des 
= ports charbonniers, au grand désespoir des touristes. Les négocians 
de Francfort, de Cologne ne parlent de rien moins que de commercer 
avec Barcelone et l'Espagne, par la ligne du Saint-Gothard et par 
« Gênes, sans plus passer par Marseille, et déjà une ligne de bateaux 
“à vapeur italo-allemande est projetée pour exécuter ce transit 
_ direct. 
| Nous pourrons lutter utilement contre tout cela. Il existe un tarif 
international commun entre la cn de ec 


TOME LxIv. — 1884. à ; 40 
: / 


centime et même d’un demi-cen- 


EE Quant au transit par pe il est insignifiant pour les marchan- 7 
.#e j'a tonnes au plus d'Angleterre et de Belgique en Italie 


| 4-million1/2 de francs, Soit 1/4 pour 100 du rendement des che- 
| mins de fer par où il a lieu : le Nord, l'Est, le Paris-Lyon-Méditerranée, | 
. Pour le mouvement des voyageurs suivant la même voie, venant 


qu’Anvers où “Hambourg, au nord, et même Gênes ou Trieste, au 
sud, rem lacent Marseille, Car cela est possible, cela se fait, et voici 


| comment, Les tarifs de transit direct d'Allemagne en Italie à travers la - 

= Suisse sont à meilleur marché que les tarifs suisses et italo-suisses, 
| A la fin de 1882, on a promulgué des tarifs de faveur encore plus 
réduits sur les houilles, le sucre, aussi bien contre les importations de 


| en slt ie ue ss qi ia par wagons. wi. gr ris * 
blé, les céréales, les farines, les légumes secs, les: graines oléagi- | 
_ meuses ou autres. C'est ce tarif, connu sous Je nom de tarif com— 
 mun de transit n° 442, dont le conseïl.fédéral, à Berne, pa sa déci- 
sion du 49 novembre 1882, sans doute pour obéir aux suggestions M 
… de l'Allemagne, avaitinterdit l'application à partir du 415fé LE 1688 : 
Heureusement-que: des réclamations furent si: pressantes, notamment 
de la part de la chambre de commerce de Marseille,s soutenue par le. 
gouvernement français, que la décision du conseil fédéral Mutirap- 4 
portée le 13 février 1882, deux jours.a ant la date fatale, et alorsälfut 
décidé qu’entre le chemin de fer de ’aris-Lyon-Méditerranée et les 4 
chemins de fer de la Suisse occidentale et. Simplon, de Jura-Berne 
Lucerne, Gentral- Suisse, Nord-Est-Suisse, etc., un nouveau tarif com- 
mun de transit, via Genève, prendrait date à partir du 45.:mai 1883, 
abaissant au minimum le prix de transport des céréalestet autres 
grains entre Marseille et les prinéipaux ceritres ‘commerciaux de « 
la Suisse, de manière à équilibrer les conditions \de la luttepourde 
trafic et le transit entre Marseille, Gêneset Anvers, par suite de 
l'ouverture du Saint-Gothard. Ce mouveaustarif portes le nom de 
tarif commun de transit n° 415 bis, «et'il y est ditque, par wagon 
de 40 tonnes, le blé, Je riz, toutes de8 céréales, les légumes secs, 
de Marseille à Berne, paieront 32 fr. 5Q1a tonne, dont 2 fr. 50 
pour les docks de Marseille, 20 francs pour la ligne ‘de Paris-Lyone | | 
Méditerranée et 10 francs pour les chemins de fer suisses.) D'An= # 
_vers à Berne, c’est plus cher : 35 fr. 50, et de Gênes à Berne, par M 
le Saint-Gothard, 32 fr. 90. De Marseille à Bâle, c'est 29:fr. 80 pour 
767 kilomètres; de Marseille à Zug, 30:fr. 87 ; à Soleure, 34 fr. 945" 
. à Zurich, 82 fre 49; à Winterihur, 33 fr. 38; à RomanshaTns sur Je 4 
.… lac de Constance, sh fr. 97. 2 
Par le tarif n° 151 (qui doit être à cette heure Hobublot ai dad L 
vins en fût paieront, de Marseille ou :de: Cette 4 Bâle, 414 francs M 
par wagon de 5 tonnes et 87 francs par wagon de A0ttonnes. Ace 
compte, Marseille et Cette pourront toujours lutter avec les ports 
concurrens du Nord, tels qu’Anvers, pour l'alimentation dela 
Suisse et même de l'Allemagne occidentale et méridionale, et avec 
les ports concurrens du Sud, tels que Gênes, venant par le Saint- 
Gothard aux mêmes marchés, et l’on ne verra plus ce qui a déjà été 
vu malheureusementien 1882, où un navire qui était d'abordyend 
à Marseille chargé -de blé, recevait ensuite l’ordre de rélever Pr | 
Gênes, tandis qu’un autre navire était de même réexpédié de Mar= « 
seille à Gènes pour y livrer des laines vendues et .destinées à une « 
filature de Munich, lesquelles avaient dà d’aborditransiter par Mar- pi 
seille, | | \ 


| mes TUNNEL DE Lancoene. 
Pi net sh à He 
… Le 4 janvie 80, Longs eLduSèin nréiehors, 
ar nd SET S signait une convention avec le 
Ce - 24 ue ompagni emins PMR, en vue 
fuire une nouvelle voie ferrée à travers le massif de l’Arl 
ra ligne du Saint- 
le marché de la Suisse: 
EE dannibie les effets du: 
alle —. d D ous les produits hongrois 
1 nt par La Fine de l'Allemagne, Le but. 
ivait l’Autriche-Hongrie était d'augmenter l’im- 
| Pememoe > SON 1 com erce en: des relations directes, 
ns a -au moyen d’un transit détourné effectué par les voies. 
ferrées ge es. Enfin, la nouvelle ligne était destinée à réunir 
au Tyrol > ER de Vorarlberg, riche et industrieuse, bien que 
_ d’une étendue limitée et jusque-là complètement séparée du reste 
de l'empire. austro-hongrois par le massif de l’Arlberg. C'est ainsi 
que nous avons vu le roi Charles-Albert songer lui aussi, dès 1841, 
au tunnel du Mont-Genis pour réunir la Savoie au Piémont. 
Le-tunnel.de l’Arlberg sera, en dernière analyse, la grande voie 
|-de.eommunication destinée à détourner des rails allemands le tr ansit 
entre ’Autriche-Hongrie, la Suisse et la France, et même entre la 
vallée du Danube et:la vallée du Rhin. Zurich deviendra ainsi l’en- 
irepôt entre la France et l’Autriche-Hongrie ; cette route rattachera 
J Serbie; la Roumanie, la Turquie, la Russie elle-même à tout l’oc-. 
| cident de l'Europe; en-un mot, ce sera comme le lien entre Constan-. 
tinople et Paris. C'est l’ancien grand chemin de l'Orient à l'Occi- 
dent qu'il s’agit de reprendre, le chemin qui fit au moyen âge la 
| fortune de Nuremberg, d'Ulm, de Ratisbonne, de Francfort, répu- 
| bliques marchandes qui étaient en relations: continuelles avec celles. 
de Venise, de Gênes, de Pise, de Florence. 
Le projet de loi pour la construction du a do fontdo À’ Ari- 
| berg fut déposé par le ministre du commerce d’Autriche le 24 jan- 
Lier 1880, voté par la: chambre des représentans de Vienne, le 
15 mars, par la chambre des seigneurs, le 3 mai, et sanctionnée 
“par. Pempereur le 7. Le 45 mai, la direction des chemins de fer de: 
érat reçut l'ordre: de commencer les travaux en régie ; ils furent 
naugurés les AA et 24 juin, presque simultanément, de l’un et de, 
autre côté: On alla vite en besogne, et cette célérité ne s’est pas: 
 uminstant démentie jusqu’à l'achèvement complet des travaux, dont 
 lätrapidité à tenu du prodige, On a procédé ici avec une conscience 
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reconnaître, l’expérience des deux DÉRUESH grands tu 
du Mont-Cenis et celui du Gothard. 


a 7 EE 
À + 


de celui du Rhin, et, à Bludenz, le chemin de fer se joint LS 


et un coup d'œil étonnans ; mais on avait pour soi, il faut bie 


Le chemin de fer de l’Arlberg unit Inspruck à BIOS par l > CO 
de l’Arlberg. Cette chaîne de montagnes sépare le-bassin du Danube 


mins suisses qui vont à Zurich et au lac de Constance, à "Br 
à Romanshorn. Le chemin de fer de l'Arlberg. Mr 1° une 
ligne en plaine, d’Inspruck à Landeck, qui remonte Ma 
l’Inn et mesure 72 kilomètres ; elle a été ouverte le 1# bars s 

2 une ligne de montagnes qui va de Landeck"à Saint-Antoine, de 
construction assez diflicile, comprenant une série de petits tunnels, 
dont quelques-uns sont tournans, de viaducs, d’aqueducs, de ponts, n | 


te 


d’abris contre la neige et les avalanches, de murs de soutènement 4 


contre les poussées du terrain ; 3° le tunnel de l’Arlberg, qui va de 


. Saint-Antoine à Langen et mesure 10,266 mètres; 4° enfin, ‘une 


autre ligne de montagnes qui va de Langen à Bludenz et qui mesure, 
avecla première, une longueur totale de 65 kilomètres, ce qui donne, 
pour le développement total de la ligne de l Arlberg, 1e kilomètres, 
y compris le tunnel. Aer: 1 

C'est le 13 novembre 1880 que: la perforation nenrtie) a été 
mise en train au tunnel de l’Arlberg, et c’est le 13 novembre 1883, 
trois ans après jour pour jour, que la communication s’est faite. } 
L’avancement journalier a été moyennement de 8,30, plus de 
A mètres de chaque côté, et l’on à fait jusqu’à 10 mètres par jour 
au mois de janvier 1883. Cet avancement représente plus du triple 
de celui du Mont-Cenis et moitié en plus de celui du Gothard. Le 
Gothard est d’ailleurs d’un tiers plus long que l’Arlberg et le Mont- 
Genis d’un cinquième. Le seuil du tunnel der Arlberg estlégèrement 
bombé. Il s’incline de part et d'autre, à partir du milieu, dont l'al= « 
titude est de 1,310 mètres, celle du col de l’Arlberg étant d'ailleurs 
de 1,797 mètres. À l'entrée du tunnel, sur le versant du Tyrol, ou 


côté est, l'altitude est de 1,302 mètres; et, à la sortie, sur le ver 
sant suisse, ou côté ouest, elle est de 1,215 mètres. Sur une sec 
_tion du tunnel, la pente va jusqu’à 28 millièmes. La rencontre ne 
_s’est pas faite au milieu du tunnel, mais au-delà, du côté ouest, 


l'avancement ayant toujours été plus rapide du côté est, où le ter-. 
rain était meilleur et les machines mieux installées et d’un meilleur 


système. La longueur totale mesurée du tunnel à été de A mètres 1 


moindre que celle qui avait été déterminée par le calcul, soit 


10,266 mètres au lieu de 10,270. En tenant compte des dates 


extrêmes pour la durée de percement des trois grands tunnels, on 
voit que le Mont-Cenis a été percé en treize ans et quatre mois, le 
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aint-Gothard en sept ans et un mois et l'Arlberg en trois ‘ans ét. 
_ cinq mois. Les entrepreneurs de l’Arlberg ont été en avance de un 
an et deux mois sur les délais du cahier des charges et doivent, 


_ dit-on, recevoir, à titre de prime, 2,000 francs par jour d'avance, 
sait en tout, 840,000 francs. S'ils avaient dépassé la limite de 


tempsafixée, ils auraient dû, en retour, payer une amende de 
D ,000 francs par jour de retard. Le chiffre total des ouvriers a été 
des2,270 pendant la durée des travaux, dont 1,750 pour les t tra- 
vaux souterraine" 100 du chiffre total. “æ 

- Au Mont-Cenis, au Gothard, on avait percé le tunnel par fo som- 
| met, F À l'Aclberg on l'a percé par la base, et ce procédé a paru 


icaschiste RTE vai qu'au Gothard c'était le gneiss. Du 
_oôté tyrolien a été installée la machine perforatrice & percussion de 
… l'entrepreneur Ferroux, aidé de l'ingénieur italien Cecconi, et, du 


_ côté suisse, fonctionnait la machine perforatrice à roder de l’ingé- 


nieur Brandt, aidé de l’entr epreneur Lapp, Autr ichien. La première 


e et u 7 que le as Les 


machine, celle de Férroux, qui avait été ingénieur en chef au tunnel 


du Gothard, était actionnée par l'air comprimé produit par des pompes 
de compression mues par des turbines, la seconde était mue par 
l’eau sous pression, ainsi que les ventilateurs. C'était la Intte de 
_Y'air et de l’eau comprimés : l air, qui avait déjà fonctionné au Mont- 


Genis et-au Gothard, l’eau, qui entrait ici en scène pour la pre- 


mière fois et triomphait. Au Mont-Cenis, l'Arc et le torrent de Bar- 
. donnèche, au Gothard, la Reuss et le Tessin, avaient fourni de l’eau 
. én abondance; à l’Arlberg, ç'a été la Rosanna, affluent de l’Inn, 
ducôté tyrolien, et l’Albenz, affluent de l’Ill, du côté suisse, L’in- 
stallation de tous les appareils hydrauliques a coûté 2 millions de 
francs. La Rosanna a été barrée à la cote de 132 mètres au-dessus 
du tunnel, et on a pu ainsi amener l’eau à la pression de 13 atmo- 
sphères au bâtiment des machines, qui étaient du système dit à 
colonne d’eau. En été, la force disponible était de 1,500 chevaux; 
en‘hiver, de 800 seulement, à cause des gelées. Sur l’Albenz, on 
obtenait des pressions allant jusqu’à 18 atmosphères et une force 
de 8 à 900 chevaux, dont 450 pour la machine perforatrice. Les 
machines donnaient 78 pour 100 du travail théorique. 


Ce fut lemardi 13 novembre 1883, que le tunnel de l’Arlberg fut 
- achevé par un coup de mine, abattant la paroi rocheuse qui sépa- 


rait les deux galeries venant à la rencontre l’une de l’autre. Le 
lundi suivant, 19 novembre, jour de Sainte-Élisabeth, patronne de 
- l'impératrice d'Autriche, fut choisi pour la date de l’inauguration 


Pa em dans le tunnel, del minis 
_ dernière cartouche au moyenid'un fil dariqne 0 
l'autre côté du tunnel, à Langen, où fut f ne méde 
_mémorative: représentant: le Fyrok et. 1e Vorarlberg s 
main. BU LS 

Le coût du chemin: des fer des PArlorgs sur l’une et l’autre 
voies d'accès, est estimé à 87 millions de francs, dont A0" 
pour le tunnel, ce qui met le coût du Gta courant du tunne 
h,000 francs. Un crédit. additionnel de 14,250,000% francs a ét 
dits le 6 décembre 1883, à: lekambre des représentans : 

le ministre des finances d'Autriche au nom du ministre du come 
merce. Ce surplus de dépenses: est nécessité par le coûtim 

du soutènement du tunnel, qu’il à fallu revêtir d'une ain Of | 
briques pour résister à la poussée du terrain. Il en résulte que"le: 
prix de revient total du chemin de fer de l’Arlberg sera de EE de 
100 millions de francs. Gette voie: doit être Re k 


Hongrie pourra être. transportée en Suisse, et même € 

l’Arlberg dans le courant du mois. oh prochain. 

dant le mois de janvier dernier, les. PP a rpn | 
autrichiennes et françaises ont tenu des conférences à Vienne pour. 
l'examen des tarifs internationaux de la voie de l’Arlberg. Une réa 
nion s’est tenue aussi à Munich, en février, entre les représentans 
des chemins de fer de l’AHemagne: du Sud, des chemins de fer: 
autrichiens et ceux de Suisse: et de France pour discuter les tarifs 
communs de transit. En 4889, le chemin de fer de l’Arlberg pourra 
être racheté par l’état, Cependant des pourparlers ont déjà été enta- 
_ més, dès le 5 décembre 1883, entre le ministre du commerced'Au- 
triche et le conseil d'administration de l’Arlberg."On* traiterait sur 
le pe de 200 florins au au ou 500 francs par’ action. 


= 


V..— LES PERCEMENS) PROJETÉS. — LE SIMPLON, LE° MONT-BLANC, 
LE GRAND ET LE PETIT, SAINT-BERNARD. 


Voici les Alpes percées de trois côtés: à l’ouest, par lestunnels 
du Mont-Cenis; au nord ou au centre, par celui du Saint-Gothard; 
à l’est, par celui de l'Arlberg; sans par ler des tunnels du Semme- 
ring et du Brenner, aussi à l’est, et qui ont été comme: les précurs 
seurs de ceux-là. Toutefois, cela n’a pas suffi à satisfaire toustles! 
pays intéressés à ces grands percemens, et, de: même qu'à propos! 


PERGÉES DES. ALPES. ANR 


| fo re réclament u un AOUVEAU tunnel afin, de faire concur— 


rennes. + sarl 
Le Simplon. - — Parmi ces DR 21 BAS qui A été es 


v( 


| panel par lea 


était non-seulement de percer le massif alpin pour dégager la Suisse. 


2 sud, d'Allemagne, la Suisseret l'Italie, Le Saint-Gothard sera. tou 
LE jours le plus favorisé, à moins que l’avenir ne décide pour 1 ’Arlberg, 
. Quant au JEént-Couis. il sera fatalement toujours au dernier rang 


et déjà le Gothard l'emporte sur lui. PO le transit venant du nord 


| ou-du nord-est de la France. | 

|, (C'est à l'année 1852 que remonte le premier projet: de: percement 
|  duSimplon. Un groupe de financiers et d'entrepreneurs français 
- obtint alors du Valais.et de la Confédération suisse la concession 
d'une ligne ferrée partant -du- lac Léman, remontant la vallée du 


_ suites. En 1857, deux ingénieurs valaisans présentèrent le premier 
devis pour la traversée du Simplon ; puis vint M. Eugène Flachat, 
ingénieur français, .en 1860. La même année, M. Vauthier, ingé- 
mieur des ponts et chaussées, frappé de la faible épaisseur rela- 
iive que présente au, Simplon le massif des Alpes, reconnut que, 
sur toutela chaîne, du Mont-Genis au Tyrol, le Simplon était le 
seul point.où l’on pût attaquer par un tunnel la montagne au-des- 


exécutable; et. il fixait le côté. pratique de ce travail par le fonçage 
d'un, tunnel auyniveau le plus bas possible de la montagne, à 
. 73 mètres d'altitude, ayant 18,220 mètres de. long, et qu'il appe- 
| lait un tunnel de base, par opposition aux autres, qui sont. des tun- 

nels de faite, De 1862 à.1878, divers ingénieurs présentèrent suc- 


x 


SE U ement projeté. Fe Gothard, on parlait en Suisse de percer Lu 
férence le Lockmanier, le Splugen ou d’autres cols; de même 
sujourd'hui, en France, la lutte est ouverte entre trois ou quatre 


É lement bien étudié, le seul quimérite de fixer l'a l'attention,sest le projet 
D : 1 hé du Simplon, que les cantons 
7 Neuchâtel, sure) : 


Aer au Her dE gé où ce et Rat en rt Rues 5; 
. naissons toutefois que la position du Saint-Gothard, au centre des 
” Alpes, était meilleure, surtout pour l’objet qu’on se proposait et qui 


/  -mais-encore d’unir par une voie de fer continue, allant du nord au 


Rhône, et traversant les Alpes au Simplon, Ge projet n’eut pas de 


sous de 1,000 mètres, sans dépasser une longueur qui ne fût pas 


7 NUE 


cessivement cinq ou six Roues difféoues et enfin, n, en 1878, 
compagnie nouvelle du chemin de fer du Simplon, qui avait succédé 
à la compagnie primitive du Simplon, dont la déchéance avait été 
Frs prononcée en Suisse et en lialie, en 1873-74, pour cause de non- 
_ exécution du cahier des charges, avait imaginé un rue co | 
qui figura à l'exposition universelle de Paris en 1878. SC ACRRE TOR 
Déjà, en 1869 et 1870, quand le projet du Gothard s'était fait jour 
et l'avait emporté sur tous les autres, il avait été question du che- 
min de fer du Simplon à la tribune française, comme d'une” sorte 
de revanche économique à prendre contre les Allemands qui nous 
menaçaient par le Gothard. En 1871, après la guerre franco-alle- 
mande, dont ce chemin de fer semblait devoir compléter les tristes 
résultats, le projet reparut dans l’assemblée nationale, et, en 1874, 
M. Cézanne, ingénieur des ponts et chaussées, qui avait été nommé 
rapporteur de la commission élue à cet effet, le combattit victo- 
rieusement, en disant qu’il n’était utile à la France ni au point de 
vue commercial, ni au point de vue politique, mais nuisible plutôt, 
par la concurrence qu ‘il ferait à la voie plus française du Mont- 
Genis. Il ajoutait qu’une compagnie pour le chemin deferet le. 
percement du Simplon s'était formée en Suisse, qu’elle n'avait pas 
fait de brillantes affaires et qu'il fallait repousser le projet du 
Simplon., Nous savons qu'aujourd'hui la compagnie du Simplon 
ne fait qu'une avec celle de la compagnie de la Suisse occi- 
dentale, À la tête de cette compagnie se-trouve M. Cérésole, 
ancien membre du conseil fédéral, et qui a toujours patronné 
le Simplon. Il est soutenu, en France, par M. le député Wilson, 
et un groupe d’autres députés et d'ingénieurs. Plusieurs fois, cette 
motion du chemin de fer du Simplon est revenue à la chambre, et 
M. Wilson, nommé rapporteur, en 1879, a même déposé un rap- 
port favorable, tandis que le sénat en recevait un de M. le général 
.Billot en faveur du tunnel du Mont-Blanc. Enfin, en 1880, une 
commission parlementaire a été chargée d'étudier un nouveau 
passage des Alpes, notamment par le Simplon, mais n'a pas été 
trop favorable à ce dernier, bien que M. Léon Renault ait alors 
_ déposé sur le bureau de la chambre une proposition de loi ten- 
dant à ce qu'un crédit annuel de 50 millions de francs fût mis à la 
disposition du gouvernement pendant dix ans, à partir de 1881, 
pour subvenir aux frais de la traversée du Simplon. 

Nous ne devons pas oublier, parmi les partisans déclarés du 
Simplon, M. W. Huber, ingénieur, qui est à demi Français et a fait 
partie du corps de l'état-major suisse; mais on peut dire que c'est 
M. Cérésole qui est l’âme de cette affaireet qu’il n’y a jamais épargné 
ni son temps ni son argent, Il a publié, depuis des années, une série 
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| cie: de ren que la« compagnie ait publié date de 
4882. 11 donnerai, d’après ses auteurs, par des modifications opé- 
à la traversée du Jura, un raccourci sur le Gothard d’environ 
{100 kilomètres des ne du Nord à Plaisance. Le tunnel serait 


italien, et il atteindrait, au point 


simplon, mais SOUS le col de Monte-Leone, et il 


La _ à4,000 francs le mètre courant, comme il ressort des prix de 


- titude relative-du tunnel du Simplon, les déclivités atteindront 
; . encore 20 à 25 millièmes. Mais la question de la température 
souterraine est ici non moins importante et pleine encore d'in- 
certitude. On sait que le thermomètre monte d'un degré par 30-40 
ou"50 mètres de profondeur sous le sol, suivant les cas, et ces 
_ expériences ont tout d’abord été faites dans les mines les plus pro- 
 fondes. Ici, nous prenons le tunnel si bas que nous avons un massif 
de 3,000-mètres sur la tête, et qu'on parle de températures qui 
_ atteindront peut-être 35 et 40 degrés. Nous savons ce que les ouvriers 
ont déjà/souffert au Mont-Genis, au Gothard. Au Simplon, le malaise 
sera encore plus grand, et c’est pourquoi M. Meyer, ingénieur en 


chef de la construction au chemin de fer de la Suisse occidentale et 


du Simplon, qui a fait le dernier projet de travaux, a imaginé un 

tunnel coudé,. long de 20 kilomètres, pour diminuer les risques 
d’une trop grande élévation de température. 

Une œuvre si formidable, avec tous les perfectionnement réalisés 

à l'Arlberg, demanderait au plus sept ans. On creuserait du reste 

le tunnel au moyen de deux puits, qui contribueraient singulière- 

… ment à l'aérage; et c’est ainsi que des travaux qu’on aurait jugés 

hier comme absolument irréalisables et beaucoup trop coûteux 


deviennent aisément exécutables aujourd’hui en peu de temps, 
avec économie. Le canal de Panama, pour lequel les ingénieurs 


demandaient en 1879 plus d’un milliard de francs et douze ans, 


se. fera avec ‘600 millions et en six ans; il sera fini en 1888. 


Et cependant, il faudra remuer 100 millions de mètres cubes de 
roches, sur une étendue de 74 kilomètres; faire deux grands 


& projets toujours nouveaux, accompagnés de nombreuses lue | + 
de P ais is 182, il fait même paraître un Bulletin mensuel du tunnel 
où il tient le lecteur au courant F ses espérances et des à 


mètres du côté nord ou suisse, de 

ltitude de 708 mètres. Il ne passerait pas 

la longu r du duel di Gothard, lé ous Jong de tous les tunnels 
connus. Un pareil ouvrage coûterait au moins 80 millions de francs, 


revient des tunnels du Gothard et de l’Arlberg. Malgré le peu d’al- 


| tiers de l’isthme en venant de “Clone à 


CR 
ports, dont T'as Ph à Tusessr l'a ( 
tée de 1,000 mètres; creuser, sur une | md 
_ Andes, une tranchée qui aura jusqu’à 110 mètres de ha 
courra sur plusieurs kilomètres; enfin, ba me 144 
lines, au moyen de ces déblais, un Mn de A 68. 
mètre de long, de 45 mètres de haut, de 850 mètresd sr re, ù P 
| endiguer, pour barrer le fleuve dérre Raul du Chagrès, 
gasinera de la sorte un milliard de mètres cubes d’eau. Le Chagrès, 
ainsi dompté, s’en ira par un émissaire où déversoi à la er 
parallèlement au canal, sans s’y mêler, sans le troubler. L puis 
_ sance explosive de la dynamite, les excavateurs, les’ drague 
gigantesques, surtout celles des Américains, qui remuent sat 
matiquement 5,000 mètres cubes de roches par jour, justifient 
toutes ces audaces, et c’est à ce point de vue qu'un tunnel de 
20 kilomètres, toutes choses du reste prévues et égales, ne doit he 
non plus nous surprendre aujourd'hui. 

La dernière station dont partira le tunnel du Simplon-est celle de 
Brieg, dans le canton de Vaud, sur la ligne du Simplon,laq vel 
mesure 117 kilomètres de Bouveret à Brieg. De Brieg'à lents 
tunnel, il y a 2,448 mètres de chemin de fer à faire. Vient eur 
le long tunnel tournant de 20 kilomètres de long, qui devra sortir à 
Iselle, et pour le creusement duquel on établira deux puits. D'Iselle à 
Domo d’Ossola on compte 20 kilomètres. De Domo d'Ossola à 
Milan, le chemin de fer n’existe qu’à partir d’Arona, à la pointe sud 
du lac Majeur ; maïs le gouvernement italien se chargera de cette 
voie d'accès, La ligne du Simplon, on le voit, a au sud le même 
aboutissant que ‘le Gothard, et c’est là une objection qu ARE 
beaucoup d’autres lui font ses opposans. 

Il est difficile d’avoir un devis exact des dépenses pour l'exécni- 
tion de la ligne du Simplon, On en peut néanmoïns estimer le coût 
total, avec tous les abords de la voie et y compris le tunnel, à 130"ou 
140 millions. La difficulté est de trouver cette somme. Naguëre, on 
comptait sur des subventions qui auraïent été fournies par les'états 
intéressés, comme au Gothard, La France aurait, par exemple, donné 
50 millions, comme il a été dit, l’Italie 30, la Suisse 20, total 
100 millions: le Gothard en à bien reçu 119. Maïs la France me pro- 
fiterait de ce chemin, qui ne passe pas sur son territoire, que pour 
son transit du nord et du nord-est, sur une bande du pays enserrée 
entre Dunkerque et Le Havre, comprenant Paris et convergeant vers 
le Jura et Genève. Les voyageurs et les marchandises en transit sui- 

. vraient cette voie pour aller en Italie, et, outre les deux ports déjà 
cités, Calais, Boulogne, Dieppe, Rouen, profiteraient aussi de là nou- 


€ 
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e. voie. En revanche, nos ; ports du Midi, ceux de la Méditerranée, à 
ere aient sacrifiés, tels.que Marseille et Gette. Le Mont-Cenis serait 
si tenu en échec Ce serait contre eux tous une nouvelle concur- 0 
| ren st à celle duGothard. Pour.cette raison, la France n’est 
h iintéressée dans le projet.du Simplon, quoi qu’en ait pu 
| écripeset, conseiller M. Marteau, comme conclusion à son second 
ort sur le Saint-Gothard. D'ailleurs, notre situation financière 
pren HER heure trop en pour.que nous songions à subven- 


F _ tionner cette ligne l'est 


4 
OL 


NP cost à cette œuvre, celles cs 


once à ad à L chhicusc 1 qu' ’elle | avait ras de 

_ lexploitation des chemins de fer par l'état, trop heureuse de s’en 
A 2 débarrasser désormais sur les compagnies. 7 est juste toutefois de 
reconnaître qu'en Suisse , l'assemblée fédérale a voté récemment 
_ une subvention de 4 millions et demi pour un tunnel dans la par- 
ÿ tie -oceidentale des ‘Alpes suisses, «et qu'en avril 4883, le conseil 

_ fédéral a fait des démarches duprès de la France et de l'Italie pour 
amener la réunion d’une.conférence internationale qui résolût cette 
question; mais.c'est là tout et ce n’est pas.assez. 

Le Mont-Blanc: — C’est contre le projet du Simplon que le un 
|" du Mont-Blanc aété présenté.et défendu par M. Corbon, sénateur, et 
1 “par M. Philippe, député de la Haute-Savoie. La première idée de 

percer.le Mont-Blanc remonte à 1844, comme celle de percer le 
Mont-Cenis remontait déjà à 1841; mais le projet n'a pris corps 
_ qu'en 1873-1874, et c’est.en 1875 qu’il a été présenté à Paris au 
- congrès géographique international.qui venait de se réunir. Le rap- 
| … port législatif < de 1873, fait par M. Cézanne, ingénieur des ponts et : 
chaussées, qui rejetait le projet du Simplon ou du moins la subven- 
tion que lasFrance lui aurait accordée, demandait qu'on s’assurât 
ayant tout si, sur notre territoire, il ne se trouverait pas une voie 
meilleure, le Mont-Blanc, par exemple. Sur quoi une commission 


Dee et 


compagnie du Simplon à s'entendre L 


… d’inspecteurs généraux des ponts et. chaussées fut nommée, lesquels, 


| L après avoir comparé entre«eux les divers projets pour un nouveau 
passage des Alpes, par le Mont-Saint-Bernard, le Simplon, le Mont:- 
… Blanc, donnèrent.des conclusions favorables au Mont-Blanc. Ces con- 
clusions/furent soumises au conseil supérieur des ponts et chaussées, 

qui, après un mûr examen, se prononça aussi pour le Mont- 
Blanc. A la suitede cet avis, les études préparatoires des projets 
furent. confiées à M. Godin de Lépinay, ingénieur en chef des ponts 


x 
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et chaussées! Ces études, faites en 1875-76, démonti 
possibilité d'établir une voie ferrée à travers le Mont-Blanc 
chambres durent s’occuper plus tard de cette affaire en même te 
qu’elles revenaient sur celle du Simplon. En 1879, au sénat, 


: . général Billot déposa, nous l’avons dit, un rapport favorable au M 0! 


Blanc, tandis qu’à la chambre des députés Per proclamait 
de nouveau les avantages du Simplon, + EHAK à 


L'idée des promoteurs de cette affaire, en l'opn jt 
Simplon, a été surtout une idée patriotique, celle. de construire un 


chemin de fer international en terre toute française, car le Mont=. 
Blanc nous appartient entièrement depuis que la Savoie nous a été 


cédée par l'Italie. Le tunnel, ici, commencerait donc en terre fran 
çaise et non point helvétique; il sortirait en terre également fran- 


çaise, et non point italienne; tout le chemin serait ainsi français: 


On comprend assez par là qu'au point de vue non-seulement écono= 
mique, mais encore stratégique, le chemin du Mont-Blanc soit dans | 


grande importance, | 


Le tunnel du Mont-Blanc serait creusé à l'altitude de 1, 110 mètres | 


d’un côté et 1,050 de l’autre; il aurait 49,220 mètres” de” long, 
et, sur un autre point, 18,940 mètres, dont 13,640 mètres pour 
le tunnel proprement dit et 5,300 pour ce que l'ingénieur qui a 
projeté ce tunnel appelle les Galette) sous vallées, On estime que le 
creusement durerait six ou sept ans; mais nous sommes ici sous le 


point culminant des Alpes, nous avons un faîte de plus de3,000 mètres 


sur nos têtes, et les physiciens estiment que la température qu'on 


pourrait rencontrer dans le fonçage du tunnel dépasseraitA0 degrés” 


centigrades atteindrait peut-être 50, À ce compte, toutes les ven- 
tilations possibles d’air frais, qui sont si faciles à obtenir au moyen 
des machines perforatrices à air comprimé qu ’on emploie dans < 
creusement des tunnels, ne donneraient qu’un abaissement d'u 

demi à un degré, comparé à la température propre de la roche à 
ces énormes profondeurs, et ce ne. serait pas suffisant. Dans ce 


cas, le tunnel ne serait pas exécutable et c’est là l’objection la plus 


sérieuse qu’on puisse faire au projet du Mont-Blanc, avec cette 


autre, qu’il ne ferait en réalité que doubler le Mont-Cenis, 

La voie du Mont-Blanc conduirait de Chamonix à Aoste et d’Aoste 
à Ivrée, où l’on trouve les chemins de fer qui mènent à Turin, à 
Milan, à Plaisance, sur la section italienne; du souterrain à Aoste il 
y aurait 30 kilomètres à faire, et d’Aoste à Tvrée , on compte 67 kilo- 


mètres : c’est en tout 97 kilomètres à construire. Du côté français, 
ce serait une dépense de 64 millions rien qu’en souterrains et 


galeries, sans compter Ja ligne d’Albertville à Chamonix, classée 
par la loi du 17 juillet 1879, mais qui est loin d’être commencée, 


r 


du Mont-Blanc, qui n’a fait que des études som- 


or 


vrai approuvées, estime Ja dépense totale à 80 millions, dont 12 


) kilomètre; mais il passe un Phee d'Aoste à Ivrée sur la 


ertville à Chamonix sur la section 


ranç | s que du côté italien, une certaine partie des travaux 
ombera naturellement aux gouvernemens ou aux compagnies 
ressées et que tout ce qui restera à faire, ce sera la traversée du 


_et ne sera probablement jamais entrepris. 


! particulier des Alpes a germé, on peut le dire, dans la tête d’un 
. seul homme, M. le baron de Vautheleret, qui l’a faite sienne, qui 


la défend activement, ardemment, par les livres, les brochures, le 


| journal, les cartes, les plans, même en relief, enfin par les confé- 
rences publiques, notamment devant la Société des ingénieurs civils 

| ou la Société de topographie, Ia même créé pour cela un journal 
|L spécial: AOrgane des mines, canaux et chemins de fer. I propage 
son'affaire non-seulement à Paris, où il a établi des bureaux et fondé 
une compagnie d'études, une sorte de société civile, avec quelques 


| associés qu'il a, intéressés à ses projets et qui lui ont fourni les 


| premiers capitaux nécessaires ; mais encore en divers endroits, dans 
| quelques grandes villes, comme à Boulogne, à Besançon, à Turin. 


 Ahfait partout des conférences, il entretient publiquement les auto- 


rités, les sociétés savantes, et l’on parle par instants de lui avec de 
| grands éloges dans les gazettes des localités où il passe. N'annonce- 
| t-il pas avec un De Rae ardent qu il faut lutter contre le Saint- 
| Gothard? 

| Son projet consiste à réunir. les réseaux honte: suisse et ita- 
| lien par un tunnel passant, non pas précisément sous le col du 


Grand-Saint-Bernard, mais sous le col Ferret, qui en est voisin. 
Nous ne croyons pas qu’il ait dépensé beaucoup d'argent ni de 


| temps pour établir ses devis et ses avant-projets, qui ont quelque- 
fois varié, comme ceux du Simplon. Les mauvaises langues pré- 
| tendent qu’il est monté une roule fois en voiture au col Ferret avec 
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Ho plus tard l'ingénieur en chef de la Haute-Savoie à, il 
les 30 kilomètres de la sortie du tunnel à Aoste, qu'il estime 


HA 400,000 francs le kilomètre, et À millions pour une section de 
_ 26 kilomètres d’Ivrée à Santhia, qu’il estime à 150,000 francs le 


chiffrede épenses qu'il présente est certai- 
sant ” vis opp Osans, des contradicteurs, les 


| Arr LEA à péine assez, Jl est certain que, tant ah 


Pébtane de Chamonix à Aoste; mais là le projet est encore 
| moins étudié et encore plus dans les nuages que celui du Simplon, 


Le Grand Saint-Bernard. — L'idée du percement de ce col 
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aro Moéretée FRE poche, € 
po suffi, telle que celle du etes Durs 
suisse, qui est une D re 
 sultent. Dans tous les cas, les frères :hospi: iers 
- Bernard disent qu’ils ne l'ont mes vu« 
‘pes dans son cabinet, 4 nier HEs ES 
Le tunnél projeté par M. de Vautheleret*auraït 9: 
| long et serait à latitude de 1,622 mètres d'une*part;1 
l’autre. Ce serait le plus haut de tous les tunnels alpins, 
celui du Simplon serait le plus bas; maïs à cela ‘on peut réponc 
“avec raison que, sur le grand chemin de fer du Pacifique, lewpre- 
mier qui ait été construit aux États-Unis entre les deux océans, la 
branche de l’Union Pacific, qui va d'Omaha, sure Missouri, à la ville 
des Mormons, traverse les Montagnes-Rocheuses à 2,813 mètres: 
et que celle du Central Pacific, qui va du grand Lac-Salé des Mor- 
mons à Sacramento, capitale de Ja Californie, franchit la Sierra 
Nevada à 2,140 mètres. Sur le Northern Pacifie, quivest au mord 
de la ligne précédente, au voisinage de ù En er l 
avec le Canada, ladignede faîte.est atteinte tres. | 
De La aiGruE à Mexico, le chemit ane 
de 2,100 mètres, et la ligne serre > nv EN va de per j 
Oroys; à 4,768 mètres. C’est à cette altitudeque s’ouvrele tunnel de 
Meigg, ainsi appelé du nom du hardi entrepreneur: de la voie. Enfin, 
le chemin de fer de l'Himalaya, dans l’Ande, qui a 80 kilomètres” 
de long, avec un écartement de rails de 0",:61 seulement, s'élève 
“à 2,250 mètres, avec des penteside 45 à50: millièmes: et des courbes 
de 21 mètres de rayon. De même, de Calcutta à Djiarjeeling} égale- 
ment dans l'Himalaya, le chemin de fer, qui a 580 kilomètètres de. 
_ long, monte jusqu’à ‘une hauteur de 2,345 mètres. Ce n’est donc 
pas à cause de l'altitude que le tunnel du Grand-Saint-Bernardisera 
inexécutable, pas plus qu’en raison des déclivités, quine dépassent 
pas 45 ou 20 millièmes, ou enfin par l'élévation de la température « 
dans le souterrain en creusement, laquelle n'ira pas au-delà de 20 
à 22 degrés, mais c’est pour d’autres causes quetce tunnel, comme 
tant d’autres qui sont également en projet, neiselfera pas. 
: M. de Vautheleret a commencé à étudier son projet de tunnel'du 
Grand-Saint-Bernard dès 1871. D'autres personnes l'avaient aussi 
examiné avant lui; maïs il est bientôt resté seul sur la brèche. 11" 
a donné à la ligne qu'il propose le nom de Ligne ferrée directe de 
Londres à Brindisi, comme si tout le transit de l'Inde’et de l'ex- 
trême Orient allait se faire par là, et il joint même à son premier 


projet celui du tunnel du col de Tende ou ‘dela ligne de Nice ‘ets 
Vintimille à Cuneo, qu’il appelle la jonction avec la Méditerrantes\ 


ii les Piémontais, naturellement. Ayant la parole chaude, 


ol ont il a souvent provoqué les applaudisse- 


le canton du Valais, à 
439 kilomètres, y compris 
dit-il, au moyen de 
sur ces ar 
ulement, moyennant quot 
Plaisance, sur le Mont- 
| 96, et sur le Mont-Blanc 


de ablic va de 


& - 


ue, la plus sûre, la m 
Er À 8 , 3 D= “ip " ÿ A11" 
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nt ni l’une ni l’autre de ces 


nee son projet une ligne exclusivement française; c'est le 
F4 - Mont-Blanc seul qui mérite ce titre. La ligne du Grand-Saint-Bernard 
 commencerait en Suisse, à Martigny, et finirait à Aoste, en Pié- 


mont. À ce compte, et pour sig elle n'est pas plus favorable que 


cat du Simpl DIT. 
4 Le Petit-Saint-Bernard, — Tous les cols ont leur place dans 


ces 4 eo le Petit- Saint-Bernard, auquel d’aucuns ont 


E me lüt-ce que pour le mettre en parallèle et en concurrence 
Favec-le Grand-Saint-Bernard : mais il est encore plus rapproché du 
Mont-Cenis que l’autre. Divers projets consisteraient à faire un tun- 
_ nel à-923 mètres. d'altitude ou un autre à 1,200 mètres; le premier 
aurait 20 kilomètres de long, le second 12 ou 13. D’autres prétendent 
aussi passer sans, tunne] par la vallée de l'Isère et se rendre à ciel 
ouvert, en tramway, d’Albertville, en Savoie, au val d'Aoste, en 
Piémont. Certes, ce serait lA une autre voie essentiellement fran- 
_çaise, comme celle du Mont-Blanc, et l’on dit que les députés de la 
| Savoie y sont favorables. Il n’en est pas moins probable que l'on 
| ne fera rien non plus de ce côté, car les Alpes sont déjà suflisam- 
| | ment percées, à l’ouest par le Mont-Cenis, au nord par le Gothärd, 
à l'est deux fois, par le Brenner et par l'Arlberg. 
La nécessité d'un moment d'arrêt, de suspension se fait d’ailleurs 
F sentir dans les dépenses qu’exigent en France les travaux publics, 
Ù et qui sont souvent exagérées, même quelquefois inutiles. ji l’on 


| A FA 
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9 a fl dans toutes les sociétés savantes ou autres | 


PR Bibi De. projet dent il vient * | 


, ee. 
PE 


+  'arès li la route a plus courte, ve de 
l e Énieur marcher de. compas ; 


di is : encore faites ni à faire. Le 
_ Grand-Saint-Berna ds rit de reste, comme le Mont-Blanc, une 
| sperftion de la ligne du Mont-Cenis, ettous les deux tomberaient 
en Piémont, comme le Mont-Cenis, mais plus mal, n’aboutissant à 
» aucun chemin de fer déjà exécuté, M. de Vautheleret a tort d’ailleurs 


pied 


industriel national, que nous résoudrons as par tous ces moyens, et # “ 


640 | REVUE DES DEUX à UX à 


_ veut lutter es ss concurrence du Sai 
indiqué la meilleure manière, qui pe acip Ée e 
tous les moyens d'arriver à la modicité du posa 
tout par 1baissement des tarifs et l’établissen 
_muns, internationaux ou de transit, réd 
avons donné quelques exemples; on pourr multipli 
faut achever tous nos canaux, are 20; ris, nos 
compléter nos voies- ferrées, non par ces grands tunnel 
ques, de longueur interminable, hérissés de | 
rent des centaines de millions que, les états à 
vent ou ne veulent plus donner, mais par des embra 
raccordemens de moyenne longueur en plaine ou de aible * 
qui vont partout chercher le fret sans grandes es et et sans 
grande peine. Il faut aussi développer notre industrie en multipliant 
les écoles d’arts et métiers, en fortifiant l’enseignement technique, 
en introduisant les proceds Lis plus Perle cHAANEES dans nos ne y 2 


FRE 


“étblir partout, ou au moins dans les gros su entr 
avons des résidens stables assez nombreu: Fe h: 
merce, et mieux organiser nos consulats, nos écoles de c 

nos sociétés de géographie, d’une manière Le libérale, plus 
pratique et plus progressive. Tout cela se relie à la question des n 
échanges et à celle des transports, en un mot, à celle du travail 


“non en cherchant encore à percer de grands tunnels dans les Alpes, * 
quand il y en a déjà quatre d'ouverts, dont un n’a été fait que pot ur 
arriver en quelque sorte à diminuer ou troubler à tout le moins 
notre commerce extérieur, | 


L, SIMonin. 
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UT PEPEEES 4 éd se LR 
D ao: ! oh RU Dan et 
UVERTI À SCIENTIFIQUE 4: 


ARE F5 dscotivere de la creation du sang, a dit Flourens, n ’ap- 
ra ain pas et ne pouvait guère appartenir, en effet, à un seul 
Ù homme, ni même à une seule époque. » Le livre que Flourens 
uvrait par cette déclaration date de trente ans, et, depuis ce 
temps, on sait universellement que Guillaume Harvey, Anglais, 
bee du roi et professeur d'anatomie au collège des médecins 
| de Londres, n’est pas seul à mériter la givre qui s'attache à cette 
_ grande conquête scientifique, En 
| Les admirateurs de Harvey ne peuvent tandis pour lui 
| À Rs part considérable, à la vérité, mais enfin une part seulement 
lasolution complète de ce problème physiologique : ils ne 
sauraient lui attribuer autre chose que la découverte de ce que 
… l'on nomme la grande circulation. Mais, antérieurement à lui, cette 
mystérieuse fonction de la circulation du sang avait été éclaircie 
dans un de ses rouages essentiels, On connaissait et l’on connaissait 
bien la petite circulation pulmonaire. Plus de trente ans avant la 
naissance de l’anatomiste anglais, l'Italien Realdo Colombo et l’Es- 
… pagnol Michel Servet l'avaient décrite avec une précision qui ne 
devait pas être dépassée, et cette première connaissance enve- 
loppait l’autre et la contenait implicitement. 
| TOME LxIv. — 1884. de | 41 
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D'ailleurs, lors même qu'on écarterait du débatcet ir 
préambule et qu’on se réduirait à la considération de C 
générale, qui passe pour l'œuvre propre de Harvey, on ver 
là encore il a eu bien des auxiliaires. Pendant ses voyages € 
lie, durant sa fréquentation de quatre années à l’école célèbre de 
Padoue, il avait appris dans les écrits de Realdo Colombo, de Césal=, 
pin, d'André Vesale et de Fallope, et il avait entendu de la bouche 
même de Fabrice d'Acquapendente, son maître direct, tout ce qu w’il 
était nécessaire de savoir pour conclure, commeil a fait, at 
vement circulaire du sang. À la vérité, cette histoire. est cx 
la plupart des découvertes. Bien rares sont celles qui ont. ill de 
toutes pièces du cerveau d’un seul homme, comme Minerve du 
front de Jupiter. Et c’est pourquoi Flourens, Ch. Richet et tous les | 
biographes de Harvey déclarent que la gloire de ce grand homme 
ne se trouve pas beaucoup diminuée par le mérite de ses maîtres 
et de ses inspirateurs, 

Quoi qu’il en soit, un point au moins échappe à toute contesta- 
tion, c'est que l’histoire de la circulation du sang ne commence 


. pas à Harvey : nous devons ajouter. qu'elle newfinit"pasnonsplus 


à lui, et, de même que le célèbre anatomiste à eudes prédéces- 
seurs, il a eu aussi des successeurs, Nous entendons dire par là 
que la découverte des circulations locales, due à Claude Bernard et 
complétée par les physiologistes contemporains, est aussi essentielle 
à l'intelligence des mécanismes circulatoires que celles de Realdo. 
Colombo et de Harvey. Ge sont des progrèside même ordre et qu'il 
est permis de mettre .en balance les uns avec les autres, En d’autres 
termes, la découverte de Harvey marque une sorte de.crise célèbre 
dans la lente évolution de nos connaissances relatives à la cireula- 
tion et cette crise se place entre deux autres, l’une qui l’a prépa 
rée, l'autre qui l’a complétée. De ces trois époques que l'onpeut: 
distinguer dans l’histoire de la circulation, c'est surtout la dernière 
que nous nous proposons de raconter. Gependant-des documens 
nouveaux, des discussions récentes nous obligent à reprendre-avec 
quelques développemens l'histoire de la circulation pulmonaire et 
de la circulation générale. 


I. — LA CIRCULATION PULMONAIRE. 


_ Il est facile d'expliquer la circulation pulmonaire, et, de fait, 
dans nos collèges, on l'explique à d’assez jeunes enfans ; mais ik 
est bien plus malaisé de comprendre l’idée que l’on s’en formait 
depuis l’antiquité jusqu’à la renaissance. Les anciens connaissaient, 
à la vérité, les relations anatomiques du cœur avec les” poumons; 
ils savaient que les deux organes sont reliés par deux systèmes de 


Re dé pes au-ventricule droit, et répand ses rameaux dans 


icher dans la partie gauche du cœur, à l'oreillette gauche. 
Ces dispositions étaient faciles à apercevoir : Galien les avait décrites 
_ Fr et De tard elles. avaient été vérifiées sur l'homme 
même. Mais ce > l’on ignorait encore, c’ "est que ces deux arbres, 

Je veineux, se rejoignent dans le poumon, de telle sorte 


4 ire jo pie ent ‘échappé à une investigation trop 


systèr e dans l’autre A ta et se répandre dans le tissu. 
FT 8e end ainsi du cœur droit au cœur gauche en exécutant une 
sorte de voyage circulaire à travers l’organe respiratoire , avec 


comme voie de retour, 


médiaire n'existait pas : les deux arbres restaient isolés l’un de 
l'autre, chacun ayant son coñtenu propre, qui ne pouvait qu'oscil- 
“ ler; de la racine au faîte. Les anciens comparaient ce prétendu 
| mouvement de va-et-vient des vaisseaux au flot alternatif de l’Eu- 
. ripé, Dans le flux et le reflux de cet étroit canal qui séparait l'ile 
d'Eubée de l'Attique et de la Béotie, Aristote voyait une image fidèle 

| ll "des déplacemens du sang dans les conduits qui l’enferment. La tra- 
_dition avait perpétué cette comparaison de l'Euripe. A chaque 
‘instant, on la retrouve dans les ouvrages des anciens médecins 


Wa 


qui l'adoptaient comme une explication suflisante, et jusque dans 


- Je livre de Harvey, qui en a fait apercevoir la fausseté. 
_ Aux temps dont nous parlons, on ne soupçonnait donc pas que ce 
füt lemême sang qui, amené du cœur par l'artère pulmonaire, y 
revenait par la veine pulmonaire. C’était, croyait-On, deux liqueurs 
différentes : d'une part, le fluide sanguin nourricier de l'organe ; et, 
de l'autre, un singulier mélange de sang, de phlegmes, et enfin 
d'air destiné à rafraîchir le cœur. Et cependant on avait admis que 


le sang du cœur droit devait passer dans le cœur gauche, ce qui 


est parfaitement vrai. On l’avait admis pour des raisons chimériques 
inutiles à rappeler, Mais, au lieu que ce passage s’accomplit, suivant 
les paroles-:mêmes de Michel Servet, « par un long et merveilleux 


détour à travers le poumon, » Galien avait imaginé une COMMUNICA- 


tion plus directe. I] avait percé la cloison mitoyenne des ventricules, 
barrière infranchissable entre les deux cœurs, et, par ces orifices 
imaginaires, il expliquait a déversement de l'un à l'autre, 


4 


est gr n “elles pourtant que le sang peut passer d'un 


l'artère pulmonaire comme voie d'aller et les veines Mn nel 


LA GIRGULATION DU SANG. es 
rs artère et les veines pulmonaires, qu'ils dnuLie d'au- 
. L’artère pulmonaire prend naissance dans la moitié 


le er la veine pulmonaire y plonge ses racines et son tronc 7. 


artère s’abouchent directement avec lesracines 
munications bites: qui forment le réseau 


Pour les anatomistes antérieurs à la renaissance, ce réseau ihteé > 
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Dans F site il n y a rien de pareil, ni ni l’homme n 
© les animaux adultes. Ces prétendus orifices, qui supprimeraien: 
_ nécessité du circuit à travers le poumon, n’ont plus derais 

d’être dès que cet organe fonctionne, c’est-à-dire dès la naissance 
Avant que l'enfant ait encore respiré, le poumon, reployé sur lui 
même et imperméable, ne peut offrir libre passage au courant san 


Ce : 


guin, Une disposition transitoire, qui disparaîtra avec la venue de 
l’enfant à l'air et au jour, permet donc au sang d'aller du cœur droit 


au cœur gauche à travers un orifice ménagé dans la cloison au niveau 
des deux oreillettes. Vesale, Arantius et Galien lui-même avaient 
vu et décrit ce trou, et. cependant c’est Botal qui lui a Jégué son 
nom; Botal, praticien piémontais, sorte de Sangrado qui dut sa 
célébrité à ce qu’il saignait à outrance les mêmes malades que la 
Faculté de Paris, comme le dit Fiourans purgeait sans Has 


L'un meurt de de sang, l’autre plein de séné. 


Mais cet orifice temporaire s’oblitère progressivement, et chez 


l'enfant, après dix-huit mois, l’on n’en retrouve habituellement plus 


de traces, La cloison mitoyenne des deux CORTE dans toute son 
étendue, est continue et imperméable, | 
L'erreur de la croire percée dura treize ra depuis NE 


jusqu’ à Realdo Colombo et à Michel Servet, C'était là pourtant une 


méprise grossière. Le plus simple examen de cette cloison devait 
montrer qu’elle présentait des fossettes, mais qu’elle n’avait point 
de trous. Il suffisait au premier anatomiste attentif de regarder et 
d’en croire ses yeux. Mais c'était précisément cette confiance au 
témoignage des sens qui était, en ces temps, une extrême har- 
diesse. Galien régnait sur l’école. Sa parole exerçait une telle auto- 
rité que les observateurs qui avaient regardé cette cloison sans y 
voir la moindre perforation n’osaient pas contredire le « prince des 
_ médecins, » et aimaient mieux croire à l'erreur de leurs yeux qu à 
l'erreur du maître. Mundini, en 1540, voit ces orifices qui n'existent 
pas; Le Vasseur les voit aussi. Un maître célèbre, qui professait à 
Bologne en 1521, Bérenger de Carpi, convient qu’ils « ne sont pas 
bien visibles » chez l’homme; mais, en revanche, il n’hésite pas à 
les reconnaître chez le bœuf et chez d’autres animaux de grande 
taille. Et, en 1551, Léonard Fuchsius, dans une sorte d'Epitome 
destiné aux étudians, parlant de cette cloison et des fossettes qu’elle 
présente : « Ges fossettes, dit-il, ne nous paraissent pas perforées, 
afin sans doute que nous soyons forcés d'admirer l’ouvrier de toutes 
choses qui fait passer par des trous inaccessibles à notre vue le 
sang du ventricule droit dans le ventricule gauche. » Mais on peut 
citer un fait plus significatif encore : le célèbre André Vesale, quia 


à u ne historiens de la médecine le nom très honorable de « père 
de l'anatomie moderne, » dans la première édition de son Traité 
rie, publiée en 1543, reproduit l'erreur de Galien. Et 
rsque, douze ans plus tard, l'erreur eut été connue et redressée 
F d’autres, Vesale, ce savant déjà célèbre à vingt-cinq ans, que 

sénat de Venise sollicitait d'accepter une chaire à l’école de 
Padoue, ce novateur hardi ne trouve rien de mieux, pour justifier 
son ignorance, que de dire qu'il avait pis dissimulé la vérité 
« afin de s’accommoder aux dogmes Fire 
Ce n’est plus, comme > on le voit, un simple problème Hanitomnie 
_ qui va se décider. La ion s'élève singulièrement et présente 
| une importar ere a recommande À tous ceux qu'intéresse l’his- 
re des f ‘de d'esprit humain, On touche à un moment cri- 


& “HebEe en: la ébode nltdtitale paissante se RTE 
en présence de l'esprit Poe a Honnel de la méthode 
des commentateurs. | 
__-  Toutle moyen âge a vÉCU dans l'idolâtrie d’ Listate et fs Cie. re 
- et cette idolâtrie était telle que l'évidence du fait ne pouvait pré- 
_ valoir contre elle. Rien de ce qu’avait dit Galien en anatomie n’avait 

encore été contredit, et pourtant, depuis longtemps, en Italie, on 

‘avait étudié sur le cadavre de l'homme la structure des or ganes, 
Dès le xm° siècle, Frédéric Il; empereur d'Allemagne et roi des 
- Romains, le fondateur de Phiveretté de Naples, le restaurateur des 
_écoles de Padoue, de Bologne et de Salerne, avait édicté des règle- 

mens qui obligeaient quiconque voulait devenir médecin à dissé- 

- quer pendant deux années. Si peu que ces sages prescriptions | 
eussent été suivies, cela suffisait pour ébranler la foi aveugle 
dans Ja parole du maître. Et cependant, devant les démentis dè 
7 les plus sages, comme Bérenger de Carpi, et plus 
- tard Vesale, accusaient l’imperfection de leurs sens, et les plus 
téméraires ne reculaient pas devant l'absurde déclaration que la 

Structure du corps humain avait pu changer depuis le temps où le 
célèbre médecin de Marc Aurèle avait écrit son livre. 

_… Ce vasselage traditionnel va être rompu. Il ne s’agira plus de 
_ commenter Aristote ou Galien et de pénétrer le sens de leurs 
paroles : il faudra envisager la nature en face. Et la première vic- 
toire de l'esprit de libre examen eut précisément pour terrain cette . 
question, minime en apparence de savoir si la cloison qui sépare | 
les cavités gauche et droite du cœur est réellement percéé. D'où 
souffle ce vent de libre examen? De tous les points de l'horizon 
sans doute, mais nous n’avons pas à le dire : nous n'avons ici 
qu'à en signaler la première manifestation dans le domaine des 
sciences anatomiques. Quels ont donc été les premiers ouvriers de 
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lité? Lequel; parmi tous ces savans qui illustrent l’Ital 
_ J'Europe, a dressé l'autorité de l'expérience contre cell 


À la vérité, elle écarte, sans grande peine, la compéti 
Vesale, malgré les efforts de son biographe M. Burgr 
“écarte aussi les noms de Ruini et d’Eustachio Rudio, C 

auteurs de seconde maïg. Mais deux grandes figures resten 
sence : Michel Servet, la malheureuse victime de Calvin, à 
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cette œuvre, si modeste en apparence, si considér 


ou, plus simplement, lequel a réfuté l'erreur relative a Ge 0 
la cloison du cœur et découvert la circulation pulmonaire? * 
C’est sur ce point que la critique CS eme encor 


médecin et théologien, et Realdo Colombo, savant illustre, esprit à 
la fois observateur et expérimentateur, ‘qui a pu être appelé avec 
justice et sans qu'aucun des deux personnages ait rien à perdre à 
ce rapprochement, le Claude Bernard du xvr siècle. Les documens 
principaux du débat sont fournis par deux passages souvent cités : 
l'un du Christianismi Restitutio, de Servet, l’autre de l'ouvrage de 
Colombo, de Re anatomica. Dans les deux cas, la découverte de 
la petite circulation est exprimée avec une extrémesprécisions Mais 
le premier date de 1553, l’autre de 1559. Ce ES LA six 
années au profit de Servet. Et pourtant cet argume | 
victorieux, ne saurait clore la discussion. Il ne fait iles ire l'ou- 
vrir, et il nous oblige à entrer dans le sie. des circonstanees où 
les deux livres ont paru. 

Le livre de Servet fut imprimé secrètement à Fra baS en Dau- 
phiné, à la fin de l’année 1552. Après une jeunesse mouvementée, 
occupée par des travaux divers, des voyages, et des querelles théo- 
logiques et scientifiques, le fougueux Espagnol s'était établi en 
France. Ayant exercé la médecine pendant deux ou troisans à Char: 


_ lieu, aux environs de Lyon, il vint ensuite se fixer à Vienne, où il 


était appelé par l’archevêque Pierre Paulmier, et où, commeiltle 
dit lui-même, « tout le monde lui voulait du bien. » La médecine 
était loin d'occuper toute son activité. L’un de ses’ maîtres à l’Uni- 
versité de Paris, Winter d’Andernach, parlait de lui comme d’un 
« jeune homme orné de toute espèce de littérature. » Mais sa pas- 
sion était la théologie. Son premier ouvrage, publié à Haguenau 
en 4531 (l’auteur avait vingt et un ans) est dirigé contre le dogme 
de la trinité, qu’il appelait « une imagination polythéiste. » Cette 
publication souleva contre lui toutes les églises d'Allemagne : elle 
fut réprouvée par Bucer et Capiton, les réformateurs de l'Alsace, 
à qui Servet était allé proposer sa doctrine avant de la répandre, 
et par OEcolampade, qu’il avait consulté sans plus de succès à 
Bâle. C’est à ce moment que l’auteur fut ‘obligé de fuir et de se 
réfugier à Paris. Son second ouvrage roule sur la même question : 
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Tr nita îs Erroribus. Le Christianismi Restitutio lui-même est , 
re un liv 2 théologie, Servet y combat la doctrine de l'hu- 


,-le-bapième des PE chan et encore ki ps 
##: 


On pourr: it s'étonner de trouver dans à un traité de ce genre, 
èrement étranger abs à 75 aux sciences naturelles, des 
ve te, enfin, qui sont d’un si grand 
l’authenticité de l'exemplaire qui 
Ë n'était aussi certaine, on serait 
Dolation : mais il faut renoncer à cette 
sage intercalé, point de tricherie. Et d’ail- 
#4 et. qui, das l'esprit de l’auteur, ratta- 
ces objets différens. Les anciens confondaient ia 
oh vie, Jâme des héros d'Homère s’écoulent 
eines et abandonnent en même temps que | le sang le 
lié, ps à (ea même idée se retrouve dans les livres 
ébraïques ; dans la Genèse, dans le Deutéronome, dans le Lévitique : 


| ge il est dit : Anima omnis carnis in sanguine est: L'âme 


“est dans le sang; elle y a été soufflée par Dieu à travers la bouche 
et les nariñes. Et c’est pour cela qu’il est interdit de s’en nourrir, 
qu’il faut saigner les animaux sacrifiés et recouvrir de poussière le 
sang répandu à terre. C’est aussi- pour mieux connaître les mouve- 


mens de l’âme que Servet étudie les pérégrinations du sang. À des 


traits de ce genre, à son goût de la controverse, à son parti-pris de 
s'attacher au sens littéral, on reconnaît l'esprit scolastique et théo- 
logique. Que dans cet ordre de considérations, il soit admirable, 
c'est ce que déclare l’un de ses savans biographes, le pasteur alle- 
mand H. Tollin, qui a consacré sa vie et ses talens à la “re rrell 
_ de Servet. «Si, dit-il, dans son grand système théologique, il n’eût 
_ point parlé de la circulation pulmonaire, son nom serait resté inconnu 


#. aux physiologistes et aux médecins, mais alors l’illustre ct 
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n'aurait encore perdu qu un seul fleuron.de sa riche couronne. » 
_ Telm'est point notre avis. Ges dix pages où Servet traite une pro- 
fonde question de physiologie ont plus fait ps sa nr que 
- toutes les autres ensemble. 

C'est ici une observation capitale. Les deux courans qui éitratl 
naient les esprits de ce temps se sont rencontrés dans le cerveau 
. de Servet. Poussé par les circonstances vers l'observation de la nature, 
attiré par ses goûts vers la scolastique et le commentaire, if con- 
Stitue une figure indécise et les historiens des sciences doivent 
… hésiter avant d'attribuer l’une des plus importantes découvertes de 
la physiologie naissante à un esprit imbu de tant de chimères, Il 
faut se souvenir, en effet, que six ans après son traité théolo- 
gique contre les iitires. en 1537, il ne craignit pas d’ensei- 


4 


pas: Ares Te “0 D PS RAR PERRET 4e 
SES UE af DPESTT éLn RTS se CE AA EF Mae, 
LAS dose NH eT da RE ou TO tt RTE 


PAS LE 1 CLR) 
LEE AT" 


648 REVUE DES DEUX MONDES. | 
gner à la faculté de médecine de Paris, dans les éct 
de la Bûcherie, les superstitions de l'astrologie a a 


lement et exc 

pour toujours de la faculté. Gette erreur de Servet, qu’ on ne retrou 
verait point chez les véritables savans de cette époque, n'étstk 
pourtant pas sans exemple chez les médecins. À l'école même de 
Paris, le célèbre Fernel, — que l’on appelle quelquefois le « Galien 
moderne » et dont Gui-Patin a dit qu'il « était le plus savant et le 
plus poli» des hommes, — Fernel avait commencé par er 0 
« d’astrologie, de qualités occultes et de démonomanie, » 

Et pourtant Servet est observateur et médecin aussi. À l'âge de 
AReéent ans, Jean Quintana, confesseur de Charles-Quint, l'amène 
en Italie, foyer des sciences renaissantes, terre privilégiée où s’épa- 
nouit déjà le génie moderne. Il est entraîné par l'admirable mouve- 

ment de Curiosité qui poussait tant d’esprits dans la voie des études 
anatomiques. Les artistes n’y étaient pas moins empressés que les : 
savans. Ils vivaient en rapports étroits avec les anatomistes, aux- 
quels ils demandaient de leur faire connaître la forme-etle-jeu des 
muscles et les actions du corps. Léonard de Vinci, génie véritable 
ment encyclopédique, avait poussé très loin, dans l’âge précédent, 
ce genre de recherches : il méditait la publication d’un traité d’ana- 
tomie, dont les notes sont conservées à la bibliothèque de Windsor, 
_et qu’il destinait aux élèves de l'académie des beaux-arts qu'il fonda 
à Milan, Dans les treize portefeuilles qu’il a laissés à sa mort, on 
trouve de remarquables études anatomiques relatives aux os, aux 
jointures , aux muscles et aux tendons. Michel-Ange disséquait 
lui-même pendant plusieurs années sous la direction de Realdo 
Colombo, son contemporain et son ami. Il avait étudié sur le 
cadavre, avec un soin extrême, la forme et les ressorts du corps 
humain, et il a laissé parmi ses dessins de très belles pages d'anato- 
mie, On en peut dire autant de Raphaël : les collections italiennes, le 
musée du Louvre et le musée Wicar, de Lille ont de lui des essais 
très remarquables ; un de ses dessins de squelette destiné à l'étude 
d’une des figures du tableau de la Mise au tombeau est particu- 
lièrement célèbre. Enfin, Titien et son élève Jean de Calcar sont les 
auteurs des admirables figures qui illustrent l’ouvrage de Jean Vesale, 
— Il n’y a donc pas lieu de s'étonner, comme le fait H, Tollin, que 
Michel Servet, introduit tout jeune et plein d’ardeur dans ce milieu 
avide de connaissances anatomiques, ait eu la curiosité d'assister 
aux démonstrations des maîtres qui professaient à Bologne et à 
Padoue, François Litigatus et Realdo Colombo. Un peu plus tard, 
il suivit les armées de Charles-Quint en qualité de médecin. Puis 
il dissèque à l’école de Paris; il écoute les leçons de Sylvius et 
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sert avec André-Vesale, son contemporain et son 
ide et de prosecteur à Winter. Enfin il se consacre 
: 54 trente ans, et d’une manière presque continue, à 
médicale et correspond sur les matières de son art avec 
D C : FRS médecins, Lavau, de Poitiers, Jérôme pole 
FE use HA reine de Pologne, et d’autres encore, | 
Mais il est permis de croire queces occupations et ces études ne 
| répondaïent pas à sa secrète passion, Il avait reçu dès son enfance 
D une impression que rien ne pouvait effacer. Il était né en 41509 d’un 
ol, à Vi a, en Navarre. Les Morisques n'avaient 
chassés V'Espagne, et, comme on l’a fait remar- 
les du nord et de l'est de la péninsule, plus d’un 
man se cachait alors sous l'apparence d’un chrétien, 
nfant put recevoir de-quelqu’un de ces faux convertis le 
e de cette idée musulmane que les chrétiens seraient des idc= 
es et des polythéistes croyant à plusieurs dieux parce qu’ils 
‘croient à la trinité, — C'est le dogme qu’il combat it toujours et 
A Run dans cet ouvrage de la Restitution du christia= 
_nisme, auquel il nous faut maintenant revenir. us 
Six mois après qu'il avait été imprimé, le 17 juin 1553, ce livre 
hérétique était brûlé sur la place de la Charnève, à Vienne, par la 
main du bourreau. Des huit cents exemplaires que l’imprimeur 
 Balthazard Arnollet en avait tirés, un petit nombre seulement 
 échappa à la destruction. Il n’en subsiste plus que trois ; ces trésors 
bibliographiques inestimables appartiennent aux bibliothèques de 
- Paris, de Vienne et d'Édimbourg. Chacun d'eux a son histoire et 
comme une sorte de feuille de route qui permet d’en suivre les 
| étapes. De l’exemplaire viennois nous dirons seulement, d’après 
L _ M. Chéreau, qu'il fait partie de la bibliothèque impériale depuis 
Jannée 1786, où un magnat hongrois, le comte Samuel Peleki, en'#. 
fit don à l'empereur Joseph IL. Quant à l’exemplaire français, on en 
connaît bien les fortunes diverses, grâce encore à M. Chéreau, — 
Ce livre, que tout le monde peut voir exposé parmi tant d’autres 
richesses dans la galerie Mazarine, a joué un rôle dans le procès du 
malheureux Servet. C'est sur cet exemplaire que Germain Colladon, 
Mu “avocat, procureur général, l’accusateur du médecin navarrais, à 
souligné.ou annoté les passages incriminés ; et, à la fin du volume, 
il à récapitulé de sa main les assertions et les hérésies contraires à | 
la vraie doctrine de Genève. — Les premiers feuillets sont roussis 
sur les bords, quelques-uns percés à jour. 

Flourens a parlé avec émotion de ces traces ss par les 
flammes « du bûcher où l’on brûlait à la fois le livre et l’au- 
teur. » Cette généreuse pitié n’est pourtant pas ici à sa place, Le 
D A le ne vient pas du bûcher de Genève. A la vérité, dans cette 
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couronne de roseau, enduite de soufre, » un exe 


| journée du 27 octobre 1553, où l'i infortuné a médec 
les tourmens du feu, le corps fixé par une chaîne 
_ planté au milieu d’un tas de bois vert et « la tête cou 


livre, lié derrière lui à ses reins, fut: consumé incomplètemer 


_ aurait pu être recueilli par des mains pieuses ou p 


ment mercenaires. Les termes de la sentence laissent 

d'autres exemplaires € encore et avec eux quelques manu 
exposés aux mêmes flammes et aux mêmes chances. 
servation. Le supplice fut lent : la nuit arriva avant que L 
malheureux patient ni les livres, prétextes et comp. 


supplice, fussent réduits en cendres. — Nous pers 


chercher de froids documens bibliographiques au milieu de ces 
affreux souvenirs, Mais d’autres avant nous ont éloquemment flétri 
les bourreaux et plaint la victime de ce drame. On a montré à 
Fœuvre cette haine persévérante de Calvin inspirée par l'orgueil 
blessé autant que par le zèle de la doctrine. 

Servet et Calvin se connaissaient de longue Ge ai ils étaient 


exactement du même âge; ils s'étaient vus etfréc uentéx te Paris, 


Inspirés l’un et l’autre de la même passion réformatrice; als entr 
tinrent pendant plus de seize ans un long commerce | épistolair 


débattant sans pouvoir se convaincre les questions dogmatiques les 


plus ardues et les plus épineuses. — De leur désaccord naquit une 
haine qui, du côté de Calvin, se faisait jour à toute occasion. Dans 
un Commentaire sur Pévinaile de saint Jean, Calvin traite Servet 
de « meschant garnement rempli d’orgueil, » et « de chien. » G'est 
lui, proscrit pour délit d'opinion, hérétique pour les orthodoxes de 
France, qui, par l'intermédiaire d’un de ses agens, Guillaume 
Trie, dénonce les hérésies de Servet à cette même autorité ecclé- 


_ #siastique dont ‘il avait’été la première victime. Et, péndant le. 


procès, devant les magistrats de Genève, le malheureux Espagnol 
lui reprochait en face l'infamie du procédé auquel” il avait eu 
recours en envoyant à l’inquisiteur Molaris et au grand vicaire 
Arzelier de Vienne, non-seulement les feuilles imprimées d'un 
livre qui n’avait pas été répandu dans le public, mais les lettres 
plus secrètes encore de leur correspondance privée. Lorsque ces 
manœuvres eurent réussi à faire condamner Seïvet par les juges 
delphinaux à 4,000 livres d'amende envers le roi dauphin et à être 
brûlé ainsi que ses ouvrages, Calvin put croire qu’il en avait bien fini 
avec son adversaire. Mais les magistrats de Vienne furent heureux 
de laisser échapper leur prisonnier, et celui-ci, fuyant la persécution 
et décidé à gagner l'Italie, prit la route de Genève, Il était caché 
dans une auberge de la ville, à l'enseigne de /4 Rose, etil débat- 
tait avec des bateliers les conditions de son transport à travers le 
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Cain informé de : sa présence, le fit appréhender, di. 
| due accusateur, Nicolas de La Fontaine, qui était 
e et que dans ses lettres il appelle « Nicolaus 
»u ab RE domestique, d’autres disent «son cuisinier, » 

s C cast cree Au cours du procès, Calvin poursuivit 
po en me pe les dédaignait, il raconta 
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Lsivives raisons, ne fit que tor- 
as outre; il n’y a point de mal,» 
gations, il est constant qu’il poussa secrè- 
rononcer la peine de mort contre son rival. Il 
tt se qu'il faisait sept ans auparavant, en 1546,à 
mi, et plus tard à Viret, lorsqu'il écrivait au 
L que chose auprès des magistrats, je ferai 
rte qu’il ne s pas vivant. » Et Farel de lui répondre plus 
tel Pest un nn admirable de la Providence de Dieu à l'égard ee 
desert qu'il soit venu à Genève, » ; 
Une circonstance du supplice de Servet doit être appelée. Le | 
| bücher était chargé de bois vert (adkuc frondosus) qui pendant 
plus de deux heures refusa de flamber. Et pendant que Farel, là 
présent, adjurait le patient de rétracter ses erreurs, lui, aveuglé 
_ par la fumée, enveloppé par le feu j jusqu’à mi-corps, criait d’une 
Les voix lamentable : « Ah! malheureux, qui prie que ma vie finisse 
| et, qui ne puis mourir! Est-ce que les pièces d’or qu’on a saisies 
_sur moi, et le collier d’or qu’on m'a Ôté, et que Calvin n’a pas fait 
condamner à être brûlé avec moi, ne suflisaient pas à acheter assez 

de bois pour me consumer, moi, malheureux! » | 
Sice ne sont pas les flammes du bûcher allumé sur le Champ-dus | 
 Bourreau à Genève qui ont roussi les pages de ce livre dont nous 
_ suivons l’histoire; au dire de quelques biographes et de M. Chéreau 
k en particulier, ce serait le feu d’un autre bûcher. Cetexemplaire aurait 
fait partie des. cinq balles de feuilles qui furent jetées dans les 
flammes, le 17 juin 1553, à Vienne, sur la place de la Charnève, 
en même temps que l'effigie de l’auteur. Sauvé par une intervention: 
‘inconnue, il se serait retrouvé, quatre mois plus tard, entre les 
" mains de Colladon, l’acusateur de Servet, Mais la légende s'évas. 
… nouit devant le procès-verbal de l'exécution, signé du crieur et 
Ü trompette de Vienne et des sergens royaux, déclarant que la sens. 
Mu ience a été mise à « due et entière exécution, tant en ce qui 
… concerne l'effigie que les livres. » Celui-ci a donc eu une autre.ori- 
gine et une fortune moins dramatique. Nous m’irons pas jusqu'à 
prétendre, avec H. Tollin, que les traces de feu qu’il semble 
présenter né seraient èn réalité que les ravages de l'humidité et 
des moisissures ; mais nous dirons que ces ce sont l'effet de quel-. 


s SUIVans : « Tant il y a que ce É 
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que RE Eirére Quoi qu "il en soit, cet exo C 
était, à la fin du xvu siècle, l’une des curiosités de la E 
_de l'électeur de Hesse-Cassel. En 1720, lorsque le prince Eugène 
_ passant à Cassel, demanda à voir ce livre fameux, il avait disparu. 
- Vingt ans plus tard, en 1740, selon la parole de Des Maizeaux, il. 
était « l’ornement » de la précieuse collection du médecin anglais 
Richard Mead. Il passe de là à celle de Claude de Boze, numismate 
connu; il devient ensuite la propriété du président de Cotte en 
4753; ilest adjugé plus tard au duc de La Vallière pour la somme 
de 3,800 livres et, après la mort du duc, en 1783, le baron de Bre- | 
teuil, ministre, le fait ste à pour la bibliothèque, du roi, au prix 
de 4,121 livres. 
_ C'est dans ce livre précieux, nous l'avons dit, à la page 171, que | 
se trouve le passage célèbre qui nous ramène à notre discussion : : 
« La communication des deux cœurs ne se fait pas à travers la cloi- 
son moyenne des ventricules, comme on se l'imagine communé- 
ment; mais, par un long et merveilleux détour, le sang est conduit 
à travers le poumon, où il est agité, préparé, où il devient jaune, 
flavus (remarquons ce mot) et passe de l'artère pulmonaire dans 
la veine pulmonaire. » Voilà la petite circulation bien connue et 
bien comprise, et cela en 15531 Il y a plus: on a prétendu, et le 
fait n’a rien d’invraisemblable, que, dès l’année 1546, le Christia- 
nismi Restitutio avait été achevé en manuscrit par Servet et RON 
par Jui à Calvin et à Mélanchthon. 
… Or, cette. importante découverte, source de tant Rae et qu il 
possédait ainsi depuis des années, Servet ne la réclame point pour 
lui, Il la mentionne, pour ainsi dire, comme une observation sans 
propriétaire. Il la produit incidemment dans un passage imprégné 
de l'esprit de Galien et au milieu de considérations purement théo- 
logiques d’une bien autre valeur à ses yeux. S'il ne s’en attribue 
point lui-même le mérite, personne non plus nesonge à lui en faire * 
honneur. Dans les discussions auxquelles elle va donner lieu pen 
dant près d’un demi-siècle, aucun champion, Anglais ou Français, 
Italien ou Allemand, luthérien ou catholique, ne fait mention de 
Servet, aucun ne le connaît comme anatomiste. Vainement on pren- 
dra la peine de supputer le nombre des exemplaires qui ont pu 
échapper aux bûchers de Vienne et de Genève. H. Tollin en a 
compté trente et un, mais ces calculs ne sont peut-être pas d’une 
exactitude absolue. Il est bien vrai qu'avant de prononcer une 
condamnation capitale et en présence des sympathies qui com- 
mençaient à se manifester en faveur du malheureux Espagnol, : 
le conseil de Genève crut devoir consulter les conseils des autres 
_ cantons protestans, Il envoya les écrits de Servet à Zurich, à Schaf- 
fhouse, à Bâle et à Berne, sollicitant un avis qui fut pe en 
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j Aire, sous une forme très vague, les théologiens a Zmieh ayant 
e? exhorté les Genevois à user de sévérité. Henri Tollin compte 
Pins onze exemplaires répandus dans toute la Suisse, Mais, d'un 
autre côté, un passage d’une lettre de Calvin à Farel, datée de la 
veille du supplice, dans lequel le réformateur mande à son ami 
que « le messager qu’on avait envoyé en Suisse est de retour, » 
pourrait faire supposer que c'était un seul et unique dossier qui 
avait été successivement transmis aux différens conseils. Des argu- 
mens de ce genre seraient capables de rapetisser le débat. Ce 
“qui est certain, Re PR es » ni dans ces temps-là, ni dans le nôtre, 
on ne pourrait ble de tous les savans, hommes de 
Brno re discussion, concerter entre eux une sorte de con- 
spiration du silence comme celle dont aurait été victime Michel 
Servet. Tandis que tous les anatomistes, partisans ou adversaires, 
parlent dé Realdo Colombo, quelques-uns avec une extrême âpreté, 
| pourquoi se tairaient-ils à propos de Michel Servet? Si pas un ne 
8 semble le connaître, c'est qu’en réalité pas un ne le connaît. Ce 
on ’est pas du malheureux Espagnol qu'aucun d’eux a rien appris. | 
Il faut attendre près de cent cinquante ans pour qu’en 1697, un éru- 
: dit anglais, Wotton, exhume du chaos où il était enseveli ce passage | 
célèbre et essaie d’attribuerà Servet la découverte de la petite circu- 
lation. La sympathie universelle qu'avait provoquée l’injuste supplice 
de Servet, l'admiration pour la constance et le courage dont fit preuve 
ce martyr de l'intolérance, ont aidé la légende à s’établir; mais elle 
a contre elle des raisons intimes et pour ainsi dire psychologiques. 
Il n'y aurait pas d'autre exemple dans l’histoire qu’un esprit de 
cette trempe, imbu de chimères, entiché de scolastique et de théo- 
rie, sans recherches approfondies, eût fait, d’un air indifférent et 
comme en se jouant, l’une de ces découvertes qui sont le salaire 
d’une longue patience et du véritable génie expérimental. Non; 
cette doctrine qu’il n’a pas transmise, il l’a reçue, au contraire, il 
l’a tenue des étudians italiens, dans la familiarité de qui il vivait à 
Paris; à moins que lui-même ne soit allé la chercher à la source 
- même, c'est-à-dire au pied de la chaire de Realdo Colombo. L’his- 
_iorien, de la médecine espagnole, Morejon, admet la réalité de ce 
stage de Servet à l’école de Padoue. Vainement le critique alle- 
mand Tollin se fonde sur ce que les registres de l’université ne 
mentionnent aucun acte en son nom pour prétendre que Servet 
n’est jamais retourné à Padoue. Mais les registres de la faculté de 
Paris ne signalent non plus aucun acte probatoire au nom de Servet, 
Il n'y prit aucun grade, et cependant nous avons eu, par le témoi- 
gnage de ses maîtres et du doyen Tagault, des preuves de son 
séjour et de sa turbulence. 
Si, comme tant de raisons NOUS obligent à le croire, Michel Ser- 
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moins le mérite de la bien comprendre et de s’ ma 


Anatomicarum Institutionum Libri de Lit pe abs et 


ment de Charles-Quint; puis, le voilà à Strasbourg et à Bâle con- 
 férant avec les réformateurs, chassé d’Allemagnetà cause dela har- 


_vet, et toute son existence s'écoule dans le travailret*la recherche; 


en chair et.os à Genève, à l’âge de quarante-quatre ans. En. lui 


ties de l'Europe. C'était surtout une belle époque pour lesssciences 


yet n’a pas. a ae ne Fer 


sa nouveauté. Cet homme restera comme l’un des rares exe 


_ de ces esprits ardens, mais en même temps inquiets, dont u CT 
_ étude ne saurait apaiser la curiosité et qui se dépe 


travaux, perdant ainsi en profondeur ce qu'ils gagnent en ‘tendu 
Nous le savons lettré, érudit, « à nul autre pareïlensfaitide 

de Galien; » entiché d’astrologie pendant un moment; géographe, 
à un autre moment, lorsqu'il réédite la version | ma la Géogra- 
phie de Ptolémée; médecin, lorsqu’ il fait paraît petit trait 
Syruporum Universa Ratio; anatomiste, or 


par-dessus tout théologien et réformateur. Sa vie n'est pas moins 
incertaine et agitée que son esprit. Nous le trouvons en Espagne, 
sa terre natale, qu’il quitta dès la jeunesse ; on le voit à l’université 
de Toulouse occupé d’humanités et de droit ; il passe en Italie, à 
Naples, et plus tard à Bologne en 1530, où il assiste au couronne-= 


diesse. de ses doctrines et condamné à. RS 
séjourne à Lyon, où son temps se partage entre les occupations de 
correcteur d'imprimerie chez les Trechsel et de médecin ge | 
aux leçons de Symphorien Ghampier; en dernier lieu, fixé à Vienne, 
et enfin brûlé en effigie dans cette. capitale du Dauphiné et.brûlé 


refusant les palmes de l'invention physiologique, on ne diminuera, 
point le respect et les sympathies de la postérité pour cette noble: 
figure qui à représenté, dans un moment critique de l’histoire et em. 
face de la violence fanatique, les droits du libre examen. et ue 
pendance de l'esprit humain, 

:Realdo Colombo est un tout autre personnage, c'estune nes 
figure de savant. Il naît à Crémone en 1194, dix-sept'ans avant Ser- 


loin des agitations religieuses, au milieu de ces écoles"d'Italie,: 
source féconde d'instruction, où les lettres et les sciences, sortant de 
leur longue torpeur, attiraient les esprits curieux de toutes les par- 


d'observation et en particulier pour les sciences naturélles."La 
vocation du jeune Crémonais était bien marquée. Déjà, au temps 
de sa prime jeunesse, apprenti pharmacien et plus tard élève en 
chirurgie, il manifestait le goût le plus vif pour des études anato= 
miques et il s’essayait sans relâche à scruter les secrets rouages 
de l'organisme. Il disséquait dans les amphithéâtres de Padoue,"à. 
Pise et à Rome, Dans les colombaires de Sainte-Marie-Nouvelle à 
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es étudiait avec curiosité les ossemens des morts innoms 
ay RAS conservés. Il fut bientôt connu pour l’un des 


croit encore après sa mort, et deux siècles 
st Re Baglivi, parlant de Realdo Colombo, 
ste d’une ré immortelle. » De nombreux 
us les points de l’Europe, se pressaient à ses 
à Padoue, où, en 1544, il rempla- 
le dan: qu Le celui-ci avait illustrée. Précé- 
1e lui de douze nie et de lui servir de 
auditeurs et ses es on ri des étu- 


8: ler et un rcartn connu, Hélreth 
tr hs ux dé Colombo et qui, plus tard, en 1556, 
à Rome un Traité de la composition du corps humain, 
6 se trouve Ha re découverte de son maître. Le passage qui 
contient cette mention est dans la dédicace, écrite dès 1554, De 
telle sorte que, moïns d’un an après la mort de Servet, voici que la 
 éirculation pulmonaire était connue des anatomistes italiens et éta- 
blie cette fois sur des preuves, sur des expériences que « j'ai faites, 
dit l'auteur, avec mon maître Realdo Colombo, tant sur des animaux 
vivans que sur des cadavres. » Valverde ne cite point Servet, et l’on 
ne croira pas facilement qu’il tienne de lui ces notions qu’il rapporte 
| àsonmattreef qu'ila apprises, non dans quelque livre de théologie, 
| = msissumlewvifet, pour ainsi parler, dans le livre même de la nature. 
|  MChéreau a présenté avec force tous ces argumens, qui ne laissent 
point de place à l'hésitation, 
Colombo s'était non-seulement en effet occupé de FEU mais 
il avait scruté la nature sur des êtres vivans, sur des chiens et sur- 
| tout sur des pores, dont on-pensait alors que c'était l'animal dont les 
| fonctions physiologiques se rapprochent le plus de celles de l’homme, 
LE: En1554, il fitmêème à Pise, avec l’aide de Valverde, une curieuse 
| “expérience que celui-ci raconte, et qui consistait à comprimer et 
à laisser libres'alternativement chez un jeune homme les artères 
” principales della tête : il produisait ainsi la torpeur du cerveau et la 
| faisait ra volonté. Le nombre de ses expériences est considé- 
.  rable’et siWon n’en veut relever le détail dans ses œuvres mêmes, 
| à onle trouvera chez les historiens de la médecine, dans l’ouvrage 
de Sprengelet dans celui de Portal, Colombo savait le prix de cette 
| méthodev expérimentale à laquelle il demandait ses lumières. Il 
4 disait, à propos d’une certaine vivisection, qu’elle en apprenait 
« plus en une heure que trois mois de lecture des livres de Galien. » 
Et, chose remarquable, ces opérations qui soulèvent aujourd’hui la 


s de l'Italie. Cette célébrité dont il jouissait . 
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réprobation de tant de bonnes âmes, ignorantes des droi 
nécessités de la science, elles étaient alors suivies curi usemen 
au dire du même biographe, par une foule de grands personnages 
entre lesquels on peut citer l'archevêque Orsini, obus oïsius 
Ardingheller, Ranuce Farnèse, prieur de Vos Spa Slt, : 
prieur de Rome. ? 

Il semble, d’après Se que le nom de: créateur de prie: 
moderne, que l’on décerne trop souvent à Harvey, revient plus Ms 
tement à Colombo. Déjà imbu de la méthode moderne 
d'observation, ce n’est plus Galien ou Vesale qu’il i invoque pan 
veut convaincre ses lecteurs, c’est la nature même, c'est l’expérience 
renouvelable et facile à répéter, « Lecteur qui cherches avec ardeur 
la vérité, je te conjure, dit-il, de t’en convaincre sur des animaux que 
tu ouvriras vivans; je t’exhorte, je te convie à voir si ce: que j'ai dit 
n’est pas conforme à la vérité, » Il s’indigne contre ceux qui lui 
opposent, à lui qui a passé de longs jours consacrés à la dissection 
des corps humains et qui décrit ce qu’il à observé, « l'autorité de 
leur. Avicenne, prince, selon eux, de toutes les écoles, et leur Mun- 
dini et leur Carpi, et Vesale même, anatomistes qui n'auraient rien 
laissé de digne d’être ajouté à leurs travaux. Je nesfais pas tant de 
cas de Galien et de Vesale que de la vérité : c’est à elle que je suis 
le plus fortement attaché. » Voilà le vrai et ferme langage que parle 
la science. Et notre admiration redouble lorsque nous songeons que 
ces paroles étaient prononcées vers 1550 (publiées dans tous les cas 
en 4559), trente ans environ avant la naissance de Harvey, soïxante- 
dix ans avant le Novum Organum de Bacon. C’est cet homme de 
bonne foi, cet anatomiste célèbre dans toute l'Italie, ce précurseur 
de la méthode expérimentale, que tout préparait à la découverte de 
la circulation pulmonaire et qui la fit en effet. Dans le passage du 
livre de Colombo où se trouve mentionné le circuit du sang à travers 
le poumon, on reconnaît l'accent de l’homme qui a reconnu la vérité, ; 
qui la réclame comme son œuvre et qui la défendcontrewles auteurs: 
prétendus excellens qui n'ont pas su voir une chose si claire, ou contre 
les ignorans qui ne peuvent rien supporter de nouveau. » En un mot 
et selon les paroles mêmes de Flourens, « on voit partout empreint, 
dans la description animée de Colombo, le cachet de l'originalité et 
de l'invention. » 

Il faut ajouter que, dans ces passages du de Re anatomica, \ qui 
traitent de la circulation pulmonaire, l’auteur est plus exact, mieux 
informé et plus complet que Servet. À la vérité, sur la couleur du 
sang, ils s’expriment l’un et l’autre d’une manière ambiguë. On 
sait que le sang charrié par l’artère pulmonaire est le sang'wei- 
neux ou sang noir qui va se révivifer dans l’organe respiratoire au 
contact de l’air et qui revient au cœur gauche à l’état de sang arté- 
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| de couleur rouge vif; Coloïnbo dit tout cela : ce sang de retour, 
É Al | l'appelle : «léger, beau, éclatant de couleur (Aoridus) ; :» Servet 
… l'appelle : jaune-ardent, vermeil (favus), expression que M. Chéreau 
. atort de trouver plus inexacte que celle de Colombo. Sur les autres 
points, l'avantage reste décidément au maître italien : la cloison, 
- .parexemple, qu'il déclare absolument étanche, Servet la croit encore 
| capable de laisser transsuder quelque chose : il ne la ferme se 
‘4 “entièrement. Ç 
N_- Des cons seal successeurs de Realdo bb ne s y 
4 sont pas trompés : w G'est moi, disait l’anatomiste de Crémone, qui 
fait cette découverte. Cela était facile à constater ; néanmoins 
| person avant moi ne l’a marqué par écrit : » les anatomistes de 
ur Pare dit comme lui, Dès 1556, Valverde lui attribuait net- 
tement la doctrine de la circulation. Primerose de même, lorsque 
Rae ses discussions avec Harvey, il reproche à l’'anatomiste anglais 
& de n'être que 1e” copiste de Colombo, d’atténuer simplement ce que 
_ Ie Crémonais avait pensé. Mais Harvey lui-même, dont Flourens dit 
_ à tort qu'il ne cite personne, Harvey rend justice à Colombo. 1l en 
parle plusieurs fois en le qualifiant de très savant et très habile, et lui 
accorde netternent là découverte de la circulation pulmonaire. Botal 
plus tard encore fait de même. A la fin du xvnr° siècle, Haller et 
Baglivi reconnaissent, eux aussi, que Realdo Colombo a ouvert le 
premier le passage du sang par les poumons, et que le premier il 
a ainsi indiqué la circulation du sang. | 
» C'est donc une iniquité manifeste de refuser à l’anatomiste de 
:  Crémone le mérite d'une découverte qui lui appartient et de le 
|  déposséder au profit d'un autre, fût-il aussi illustre et aussi cher 
à la mémoire de la postérité que Michel Servet. Et si mainte- 
nant nous cherchons les raisons de ce déni de justice, nous men 
trouverons toujours qu "une seule, toujours la même, cet argument 
brutal des dates. Le livre de Servet a paru en 1553, L’ ouvrage de 
Colombo à paru en 1559, six ans après, On transporte ainsi à des 
temps qui ne la comportaient pas une jurisprudence qui est en 
| wigueur de nos jours dans les procès de priorité : c’est la parole 
_ … imprimée qui fait foi, et c’est la date de la publication qui décide. Au 
…. milieu du xvi siècle, l’usage de l’imprimerie était moins ordinaire : 
D les opinions des maîtres étaient répandues par leur enseignement, 
… parles notés manuscrites de leurs élèves; un professeur aussi connu 
que Golombo n'avait pas de précautions à prendre contre, les pla- 
giaires. L'opinion qu’il soutenait relativement à la circulation dans 
le poumon pouvait être combattue, et elle l'était en effet, mais ne 
pouvait lui être dérobée, Aussi, n’est-ce qu’à la fin de sa vie, et en 
quelque sorte pour couronner sa longue carrière qu'il songea à ras- 
TOME Lx, — 1884, ÿ .. 42 
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ans lorsqu'il en commença l’impression en 1558, 1 F. Mn arut 
quement avant qu’elle fût achevée, dans la s de moitié de 


rent les derniers soins à cette publication, prépar 
années, comme ils le disent eux-mêmes dans 1 
adressent au pape Pie IV. | 
On nous excusera d’avoir parlé si longuemen nt le 
de la circulation pulmonaire : nous en avons dont ce les 
raisons en rappelant qu elle a sonné, dans Lnranns étaient plon 
gées les sciences, l’éveil de la méthode expérimentale, Il yavun 
mot de plus à dire, Le procès qui se débat citées héologie 3 
… Servet et le physiologiste Realdo Colombo n 'intéresse pas  ouleraant 
la personne des inventeurs, mais les conditions mêmes de l’inven- 
tion. Il n’y a qu’une méthode qui mène à la vérité scientifique, 
c’est, comme l’a dit Newton, d’y beaucoup penser: Servet était plus 
préoccupé de la doctrine d’Arius et des deux Socin que’de la phy- 
siologie du cœur et du poumons et la théologie" brie à os 
célébrité et son malheur : Colombo, au contraire, "a beauce 1p pensé 
à la Rene ra et c'est lui _ la découverte. Pme 
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ne découverte de la circulation du sang dau le poumon out | 
presque nécessairement Ja connaissance de la circulation dans tous 
les autres organes, c’est-à-dire de la circulation générale. Mais, outre 
_ que la doctrine de Realdo Colombo ne devait pas s'établir sans diffi- 
culté, ses conséquences non plus ne devaient pas apparaître tout 
d’abord. Ni Colombo, ni Servet, ni d’autres ne leswirent."l "fallut, 
attendre près de soixante-dix ans avant que Harvey les mit dans 
tout leur jour. Nous pouvons être sobres de détails sur cette période. 
Elle a été racontée en Angleterre, en Allemagne;,*en Italietparles his= 
toriens de la physiologie, et en France par Flourens, Milne Edwards, 
Ch. Richet, et d’autres encore, dans des livres désormais classiques. 
Deux ou trois points essentiels en sont toutefois à reprendre, 

Ce que Realdo Colombo avait découvert pour l’organe respira- 
toire se produit pour tous les autres. Chacun recoit lé"sang venu 
du, cœur par une artère divisée en nombreux rameaux et il le 
renvoie dans les racines et le tronc des veines. Il y'a ainsi, pour 
chaque département du corps, une artère qui sert de voie d’aller 
et une veine qui sert de voie de retour, Entre ces deux”vais- 
seaux principaux existe un réseau ininterrompu formé par les der- 
nières divisions artérielles qui rejoignent les premières divisions vei- 


ltipliées ne sont déjà plus des artères et pas encore 


enserre l'organe et le pénètre, c’est le réseau des 
e nv RE QC qu'une image grossière : 
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n: té Pat ou. par un.canal Pan 


! ainsiau cœur droit est envoyé par celui-ci aux poumons et, reve- 

nant au cœur gauche, 1l parcourt de nouveau le même circuit que 

_ nous venons de décrire. On voit par là comment les deux circula- 
__ tions, petite et grande, se joignent et se font suite. | 

À cés notions banales il faut ajouter quelques détails d’une égale 

{ banalité. Essayons donc de: nous représenter en imagination un 

| - organe: quelconque, avee son artère afférente, branche de l'aorte 

_ quidui apporte le sang nourricier, la veine, branche de la veine 

caverquile remporte, au cœur, et entre les deux, le réseau capillaire 


_— 


| dela veine, Ce que imagination nous représente, nous pourrions 
_ le voir en réalité, si les tissus étaient assez transparens pour devenir 
| visibles à toute profondeur, où si notre vue était assez perçante 
. pour distinguer des vaisseaux si ténus. Dans une telle hypothèse, il 
n’y aurait pas eu de difficulté à la découverte de la circulation du 
sang; Harvey n'aurait pas trouvé là matière à s’illustrer; il aurait 


circulation en action, le fait matérialisé. Or cette supposition n’en 


” brane telle quelle mésentère du lapin, la langue ou la palmure des 


doigts de la grenouille, n’ont point de peine à apercevoir, grâce au 


microscope, le sang chargé de corpuscules qui chemine de l'artère 
aux artérioles, aux veinules ét enfin aux veines. Cette expérience a été 
faite pour la première fois en 1661 par Malpighi, le médecin du 


4 
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# n € forment un système indifférent, distinct par sa ; 
de Mr: vraies et des veinules vraies; cette sorte 


e cave, qui ; comme autant d’aflluens les veines où 
ptit perrre de retour des divers organes et en déverse le contenu 
_ dans le cœur droit. C'est là la grande circulation. Le sang ramené 


qui réunit in branches de l'artère aux premières divisions 


. suffi d'ouvrir les yeux pour apercevoir, en quelque sorte sur le vif, la: 


est pas une c’est une purelréalité, Les physiologistes, aujourd’hui," : 
emChoïisissant un organe assez mince pour être translucide, unemèm= : 
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pape Innocent XII, l’un des fondateurs de l'académie del Cimento ; 
elle se répète couramment et forme l’un des plus intéressan c 
_tacles qu'il soit donné au naturaliste d'observer. L'épreuvesser 
moins saisissante, mais convaincante encore, si elle se fait d'étle 
autre manière, non plus sur le vivant, mais sur le cadavre. On 
pourra, par un artifice anatomique, injecter dans l'artère un liquide 

qui s’y figera, une cire colorée, par exemple, et si l’on débite ensuite 
l'organe en tranches minces, l'examen microscopique permettra de 
voir la continuité de ce réseau, qui s'étend sans interruption del'ar- 
tère à la veine. C’est ainsi que procédait, vers l’année 1690; ’anato- 
miste hollandais Ruysch : il montrait par là, non plus la circulation 
en acte, mais la circulation au repos et, pour ainsi dire, cristallisée. 
Les admirables préparations de Ruysch excitèrent, en leur temps, 
une très vive curiosité : la plupart furent acquises après sa mort, 
en 1717, par le tsar Pierre le Grand. Le savant hollandais appliqua 
ses procédés d'injection à la conservation des pièces anatomiques 
et à la pratique des embaumemens. Il s’attira non-seulement parmi 
les médecins, mais aussi dans le public, une grande célébrité par 
la merveilleuse préparation de ces momies; qui; comme la dit Fonte- 
nelle, « pr olongeaient en quelque sorte la vie, tandis que celles de | 
l'ancienne Égypte n’avaient su prolonger que la mort, » 

_ À l’époque qui nous occupe, c’est-à-dire dans la seconde mérité 
di XVI siècle, le microscope, auxiliaire indispensable de ces expé- 
riences, n’était pas encore connu. Hans et'Zacharias Jansen s’occu- 
paient seulement à en construire les premiers exemplaires, encore 
trop grossiers d’ailleurs pour des observations si fines. Ce qu'il était 
impossible de montrer aux yeux, il fallait donc le montrer à l'esprit, 
il fallait le montrer par des expériences si claires, si convaincantes 
que leur certitude pût équivaloir au témoignage des sens. C’est ce 
que fit Harvey : ce fut là son œuvre, ou plus exactement c'est 
l’œuvre dont la postérité lui fait honneur et que lui-mêmes’est 
attribuée, lorsque, dans la préface de son livres il disait: « Je suis 

seul à affirmer que le sang revient sur lui-même, contrairement à 
l'opinion générale admise et enseignée par un grand nombre de 

savans illustres. » Cette doctrine était-elle vraiment aussi rs 

nelle et aussi originale que l’auteur le prétend? 

La plupart des Italiens qui ont écrit sur cette époque de la 
renaissance, si glorieuse pour leur patrie, se sont élevés avec 
énergie contre cette prétention du médecin anglais. Ils sont sévères 
pour Guillaume Harvey, aussi pour Michel Servet; ils le sont pour 
tous les étrangers. Qu’on les consulte tous, depuis le plus ancien, 

 Morgagni, jusqu’au plus récent, «l’anonyme de Bizzozero, » partout 
on retrouvera à des degrés divers la même passion. 

C'est en Italie que G. Harvey vint faire ses études médicales, 
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à vers rs l'âge de vingt ans. Il y séjourna quatre années, de 1598 à 1602, ne 
. Il connut Césalpin, à Pise ou à Rome; il étudia à Padoue sous 
_ Fabrice d’Acquapendente, Auprès de ces maîtres il puisa le goût 
des recherches et surtout l’exact sentiment de la méthode expéri- 
mentale. De retour en Angleterre, il devint membre du College of 
 physicians en 1604, médecin de l’hôpital Saint-Barthélemy en 1609, 
et, quatre ans plus tard, professeur d'anatomie au Gollège royal. 
Bientôt après, et certainement avant l’année 1620, il commença 
d'enseigner publiquement la circulation devant ses élèves et devant 
_ses collègues, et, comme il le déclare lui-même, il « la confirmait 
par des’ expériences directes, la complétait par des raisonnemens et 
_ des arg iens et il la défendait dès lors contre les objections des 
plus illustres et des plus habiles anatomistes, » Après avoir ainsi 
… préparé longuement les esprits à la hardiesse de sa doctrine, imi- 
tant en cela la conduite de Realdo Colombo, il se décida à publier 
PE le livre « que tous désiraient. » C’est en 1628 que parut le Traité 
_ anatomique sur les mouvemens du cœur et du sang chez les ani- 
_ maux, ce petit livre de cent pages qui est, selon Flourens, « le plus 
beau livre de la physiologie. » 

Qu'y avait-il dans cet ouvrage que ne lui eussent appris les 
maîtres italiens ? Rien d’essentiel, disent ses adversaires. Les décou- 
vertes véritables, si nous voulons les en croire, elles appartiennent 

” À Reéalüo Colombo, qui reconnut le circuit du sang dans le poumon; 
à André Césalpin, qui enseigna la direction du courant dans les vais- 
seaux; à Jérome Fabrice, qui découvrit les valvules des veines, Pen- 
dant son noviciat médical en Italie, Harvey avait appris tout cela, 
etilne s'en cache point, sauf en ce qui concerne Césalpin, dont il 
ne dit mot. Mais, dans son livre si court, il cite quatre fois Colombo 
en termes élogieux; il cite de même quatre fois Jérôme Fabrice, 
son maître, « très habile anatomiste ‘et vénérable vieillard, » et il 
Jui attribue d’avoir « d’abord décrit et représenté les valvules mem- 
braneuses des veines, » tandis que Riolan, en France, réclamait 

cette observation pour Jacques Dubois, plus connu sous son nom 
latinisé de Silvius, et que quelques auteurs, plus tard, devaient en 
faire honneur à Charles Estienne, le frère du lNce à imprimeur 

Robert Estienne. Or, sur ces trois notions repose tout l'édifice de la 

doctrine, et comme aucune d'elles n’est l’œuvre de Harvey, ses 
adversairés italiens ont cru pouvoir déclarer avec Zecchinelli que ce 
grand homme n'a été « que le démonstrateur et non l'ifventeur 
de la circulation, » 

En dépit de ces argumens d'une réelle valeur, la postérité a 
donné tort aux détracteurs de Harvey : de bons juges lui maintien- 
nent la découverte de la DPAUR Il faut essayer de ‘sin 
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La question en vaut la peine. Ce n’est plus, en effet.” les pe 
qui sont en cause : c’est encore une fois la théorie de I 


© Tandis. que les précurseurs de Harvey ont vu cl 
quelque endroit, s’égarant ensuite à toute occa se Ps A. 
partout, Toujours il à discerné la vérité, et il sie en quelq 
extraite du chaos où elle était mélangée à un nombr 
reurs. Ainsi en est-il lorsqu’ il parle du cœur, des . 
On. sait aujourd’hui que le cœur est le point de dépa 


d’arrivée de tous les vaisseaux. On l’ignorait sine fin « . | 


_regardés comme la principale source des veines. Le cœur est, suivant 


_ jours le même. Ces valyules ou clapets, « 


d’un mécanisme naturel très général. Toutes les fois qu’il s’agit 


xvr' siècle : le foie et le poumon, la tête même pour € ; étaient 


une définition courante, « un muscle creux qui fonctionne à la pet où 
d’une pompe foulante, » c’est-à-dire un organe d' l'impulsion qui met 
en branle la colonne sanguine; il est aussi, grâce à.ses valvules, 
un appareil de direction qui l’oblige à cheminer dans Aa Eee rar 


des cavités, divisent ainsi chacun des deux MR rauche É.. 
en deux chambres, l'oreillette en haut, le ventricule en bas. Les 
oreillettes reçoivent le sang des veines, les ventricules le chassent 
dans les artères. Les valvules, celles du cœur et aussi celles des 
vaisseaux dont nous parlerons dans un moment, Fabrice les a 
connues ; il les appelait ostioles ou petites portes, mais il n’en à 
pas aperçu le rôle. Il ne comprit pas qu’il se trouvait en présence 


d'imprimer une direction constante au cours d’un liquide quel 
qu’il soit, la nature recourt au même artifice: elle dispose à l'in- 

térieur des canaux qui le renferment des replis placés en regard. 
l’un de l’autre qui s'ouvrent comme les doubles portes d’une écluse ; 
ces valvules s’écartent devant le courant. qui suit la direction natue 
relle et lui laissent passage; au contraire, elles se rabaïtent, et, 
affrontant leurs bords, opposent/un obstacle absolu au cours rétro- 
grade du liquide qui tend à refluer. C'est ainsi que, dans Chaque. 
moitié du cœur, le sang marche toujours de loreillette au ven- 
tricule et qu’il est empêché de suivre la route inverse, Harvey ne 
s’y trompe point, et il s'attache sans hésitation à ces vues ‘exactes, 
Il comprend que la veine cave amène le sang de toutes les parties 
dans l'oreillette droite et que celle-ci se dégorge dans le ventri-: 
cule droit, qui pousse le sang noir dans le poumon, Revenu, après 
avoir traversé le circuit pulmonaire, dans l'oreillette gauche, le. 
liquide, coloré d’une belle teinte vermeille, tombe ensuite dans le 


seul. » Ces notions sont pour nous 
_ prédécesseurs de. Har 
=. nouvelles. Un naturaliste danois “Sténon, célèbre à d’autres titres, 
pat: vaïs de cette époque, était venu, lui 
" aussi, s s’éclairer : aux lumières des “écoles italiennes, avait bien com- 
Es pris les contractions etles relâchemèns alternatifs du cœur : les sys- 
RE toles et les diastoles. I les avait. assimilés aux contractions et aux 


s, et enfin dans les affluens de la veine cave. 


+ 


Fr les premiers jours de la conception jusqu’à la mort, le cœur 


renouvelle le même travail entrecoupé, à raison de soixante-douze a 
il décrit avec 


prises environ par minute. Harvey voit tout cela, et t 
exactitude les mouvemens du cœur, ces mouvem s si difficiles à 


saisir dont Fracastor disait qu'ils n'étaient « cobnus que de Dieu 
"une extrême simplicité ; pourles 


ey, elles.é 


nt hardies, sinon entièrement 


et qui, comme la plupart € des sav 


des muscles, et il avait déclaré que le cœur n’était autre chose 


__ qu'u un muscle creux. En France, Jean Riolan, doyén.de la faculté de 


Paris, aux environs de 1596, et César Bauhin, à Bâle, en 1605, avaient 


observé le jeu du cœur sur des animaux dontiils s“ouvraient la poi- 
- trine, et ils avaient distingué le mouvement de Chacune des parties. 
Ils se trompaient seulementen-pensant que ces quatre mouvemens 


se produisaient à des momens distincts. Harvey, par une observation 


_ plus fine, s’assura que les deux cœurs étaiémt synergiques et leurs 
contractions synchrones : les deux oreillettes, entrent simultanément 
en action et tombent simultanément au repos ; de même les deux 
ventricules. En réduisant à deux actes, coupés de repos, la révo- 

Jütion du cœur qui, pour Bauhin et Riolan, se développait en quatre 
actes, le médecin anglais ne faisait que relever heureusement 
“une erreur de détail. Le fait principal avait été bien vu par les 


savans qu il rectifiait. Mais ceux-Cl, relativement bien inspirés à 
propos de cette question particulière, retombent aussitôt en défaut ; 


ls ne comprennent rien à la circulation et Riolan même, se posant 


en adversaire résolu de Harvey, soutient contre lui une controverse 


célèbre. — Il s’en faut d’ailleurs que, sur ce point particulier où 
 Sténon, Bauhin et Riolan ont tant approché de la vérité, ils fussent 


d'accord avec leurs contemporains, Certains conservaient les opi- 
pions d’Aristote, qui, dans un endroit, appelle le cœur « l’acropole » 
du corps; comparaison qui n’apporte pas grande clarté, et qui, dans 


un autre passage, considère cet organe comme l’origine des nerfs, | 


Opinion quicette fois est décidément fausse. Quelques-uns, et Servet 


lui-même, le regardaient comme le siège de l'esprit vital, d’autres 


comme l'organe immédiat de l'âme, et presque tous comme le foyer 
de cette chaleur innéc soufflée dans le corps des animaux avec la 


L 


L'opération recommence alors. Sans trêve, sans interruption, 
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vie même et qui échauffe toutes leurs partons On voit quel 
tance il y à de ces conceptions obscures à cette idée si claireets 
_ vraie qui fait du cœur un appareil mécanique à la fois pro opulseur 
_et directeur du sang. ee 
. Les artères, dans la théorie exacte de la circulation, conduisent 
à lo fluide nourricier : du cœur aux parties : les veines le. ramènent. 

Dans celles-ci, le courant gagne le cœur; dans celles-là, il le fuit. 

Connaître ces différences de direction, c'est connaître à peu près la 
circulation, Si l’on sait que le contenu de l’artère est charrié ver 
l'organe et que le sang de l'organe est charrié vers le co 
on possède les deux tiers du circuit, et il suffit d’un faible effort 
d'imagination pour le reconstituer en entier. C’est là en. quelque 
sorte le nœud de la question: la notion du cours du sang tient 
ici, relativement à la circulation générale, la même place que 
la notion exacte de la cloison pour le problème de la circulation 
pulmonaire. Or ce n’est point Harvey qui a établi la vérité à cet 
égard, ce sont ses deux maîtres, André Gésalpin et Jérôme Fabrice 
d’Acquapendente. 

La figure de Césalpin a plus d’un trait de ressemblance avec celle 
de Michel Servet, qui était né dix ans avant lui. Il est, comme Ser- . 
vet, théologien et philosophe en même temps que naturaliste, aita- 
ché à la secte des averroïstes comme l’autre à celle des ariens; il 
eut comme lui des démêlés avec l’inquisition, quoique la faveur 
du pape Clément VIII, dont il fut le médecin, ait protégé ses der- 
nières années. Cependant, à l’inverse du personnage navarrais, 
il était plus attaché à la science qu'à la dispute religieuse et 
_sa mémoire a été arrachée à l’oubli par d’immortels travaux bota- 
niques. On à dit qu'avant Harvey, il avait compris la découverte de 
Realdo Colombo et qu’il avait su se l’approprier; longtemps il la. 
répandit à Pise et à Rome, où il professa la médecine. Et voici main- 
tenant que nous allons le montrer tout près de découvrir àson 
tour la grande circulation et de cueillir les palmes que la Re 
a décernées à Harvey. 

Il est évident, dans la vraie doctrine de la le que, si 
l'on vient à oblitérer une artère en un point de son trajet, le sang 
que le cœur lui envoie s’accumulera au-dessus de l'obstacle ; 11 
s’amassera au-dessous s’il s’agit d’une veine. L'observation se pré- 
sente d'elle-même toutes les fois que l’on pratique la saignée du 
bras. On serre, en effet, un lien au-delà du coude, afin que les 
veines, se gonflant au-dessous de la ligature, deviennent plus 
saillantes et plus accessibles à la lancette, Or on saignait déjà 
avant Galien, depuis Hippocrate; on saignait beaucoup à la fin du 
xvi° siècle, et plus d’un médecin de cette époque eût mérité le 
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110 reproche de pédant sanguinaire, que Guy de La as Re Tilt a 


| à ceux de son temps. Riolan supputait que les Anglais et les Fla- 


mands possèdent environ 30 livres de sang, tandis que les Français 
n’en ont que 20, et il estimait qu’ en cas de maladie, il n’y avait nul 
inconvénient à alléger les premiers de la moitié. Plus d’un, parmi 
ces redoutables praticiens, aurait pu réfléchir à la signification de 
ce gonflement de la veine qui se produit toujours au-dessous de 
la ligature et en conclure que le sang y circulait normalement de 
la périphérie vers le cœur. Mais les erreurs de l'esprit sont un ban- | 
deau pour les yeux et le fait passa inaperçu. ; 
fut Gésalpin qui, entre 1571 et 1593, renouvela lobes. | 
tion et, à « ce propos, prononça le premier le mot célèbre de circu- 
_ Jation. Mais nous devons dire que Flourens et, après lui, tous les 
historiens, sauf M. Turner, se sont exagéré la portée des conclu- 
sions de l'anatomiste italien. Il ne vit dans le retour du sang par 
les veines qu’un phénomène artificiel provoqué par la ligature; ce 
_ même reflux se produirait pendant le sommeil et chez les malades 
atteints de pneumonie, Et, sans compter qu’il crut à toutes les chi- 
_ mères d’Aristote : — le cœur siège de l’âme, les artères continuées 
par les nerfs au lieu de l'être par les capillaires, la cloison du 
cœur perméable, et d’autres encore, — on peut dire avec vérité que 
Césalpin ne comprit lui-mêmé que peu de chose à l'observation 
dont il était l’auteur. 
Deux ans ayant que Césalpin eût publié cette observation fonde: | 
mentale, Jérôme Fabrice d’Acquapendente l'avait éclairée par une 
découverte anatomique pleine d'intérêt. Il remarquait « avec une 
grande joie » que la plupart des veines possèdent des valvules 
qui s'ouvrent du côté du cœur et se ferment pour le sang qui ten- 
drait à rétrograder vers les parties. Il vit ces replis membraneux, 
mais il n’en comprit point l'usage. S'il l’eût compris, il n’aurait plus 
éprouvé d’hésitation relativement à la direction du courant veineux; 
il aurait conçu que le sang des veines remonte au cœur, tandis ce 
le sang artériel en descend : le circuit devenait évident. 

Or, précisément dans ces voies où les initiateurs eux-mêmes 
hésitent, Harvey va droit : les expériences qu’il institue sont leurs 
expériences mêmés; mais, de plus qu'eux, il sait tirer la conclu- 
sion. Et voilà le rare mérite de Harvey, voilà son génie. Il faudrait 
choisir dans l'esprit de Colombo ce qu’il eut de vues justes, y 
joindre un Césalpin débarrassé de ses scories et un Fabrice expurgé, : 
et, de ce mélange, composer une figure unique : ce. personnage 
serait Harvey. Les maîtres italiens manquèrent de cet esprit de 
généralisation qui leur eût fait apercevoir Le lien secret de leurs 
découvertes. Harvey, moins original dans le détail, possédait à un 


LL 


_ un Traité de la génération, où, parmi beaucoup d 


haut té cette faculté généralisatrice. Part un n pui s nt à 


synthèse, il fit sortir des matériaux accumulés par Ru" 


_seurs la doctrine de la circulation, qu’ils contenaïent en effet. L 


_ tomiste anglais a d’ailleurs fourni d’autres exemples de cette he du 
_ reuse alliance du talent d’observation et de l'esprit de système 


. Il a laissé 
faits nou- 
veaux, se trouve formulée la célèbre proposition qui aa été 1 bien 
comprise que de notre temps : Orne vivum ex 0v0 : 
vivant sort d’un œuf. Cet aphorisme sert de légende à la gravure 


qui s’unissaient chez lui dans une si exacte 


placée au frontispice de l'ouvrage, et qui représente Jupiter 


tenant dans ses mains les deux moitiés d’un œuf d’où sortent les 
différens types de l’animalité : une araignée, une sauterelle, un 


papillon, un poisson, un serpent, un crocodile, un oiseau, un daim. 


et un enfant. Un autre ouvrage relatif à la Reproduction des 


insectes, n'a pas été conservé; le manuscrit en fut brûlé, dit-on, 
lors du pillage de sa maison par la populace de Londres, ameutée 


contre l’homme qui était à la fois le médecin et lami du roi 


Gharles [*; mais on ne saurait douter qu'il ne fût digne de, ses | 


aînés. 


L'histoire Fe fu Rat de È Son du sang SAONE | 
peut-être un enseignement qui mériterait d’être médité. Les règles 
qui conduisent les savans de notre temps et qui les portent à 
accorder plus d'importance à la plus petite découverte de faitqu'à 


aucun essai de synthèse s'en trouveraient un peu ébranlées, On 
peut concevoir qu’en dehors de ces travaux d'analyse, qui se 
multiplient comme une poussière, il y ait quelques tentatives d’un 
autre ordre encore dignes d'occuper une place honorable dans la 
science. Et il est permis de douter enfin que le plus petit fait vaille 


toujours une bonne idée, lorsque celle-ci sait se soumettre : au con | 


trôle de 'obsepration et de l'expérience. 


III. — LES:CIRCULATIONS LOCALES; LES NERFS VASO=-MOTEURS. 


Après cent ans de discussions, de controverses et de disputes, la 


doctrine de la circulation du sang fut définitivement acceptée. La 


lutte des circulateurs et des anticirculateurs, qui avaît troublé si 
longtemps le monde des médecins, s'était apaisée, et la Faculté de 
Paris elle-même, dernier boulevard de la résistance, avait rendu 
les armes. En dépit de Riolan et de Gui-Patin, en dépit de Prime- 
rose et de Parisinus, et, plus bas enfin, en dépit de tous les Diafoirus 
de l’école, la vérité triomphait en même temps que la méthode expé- 
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0 k . ne PRE dé a ebnAS la découverte fondamentale 


mas seulement des paillettes à recueillir. Les travaux de Claude 

, complétés par quelques contemporains, devaient faire 
ir ces prévisions. Par les clartés inattendues qu’elle a jetées 
sur les | mécanismes et sur le but même de la circulation, sur la 


découverte des circulations locales et de leurs instrumens, les nerfs 
1S eurs, a renouvelé le physiologie et révolutionné la patho- 


1n at retourner de > quelques pas en arrière et revenir à ces 
; Re dont nous parlions tout à l’heure. Leurs 


; s, restait à connaître dans ses méca- 
“ou sera : F fallait, par des recherches ‘atténtives d’ana- 
* tomie et par des expériences souvent difficiles et ingénieuses, 
déterminer la structure et le rôle de chaque partie. La matière 


tution, les propriétés et le mode de fonctionnement du cœur, des 
artères, des veines, des capillaires et du sang lui-même. De tout 
ce travail scientifique qui à alimenté des publications considé- 
—_  rables, on ne peut rappeler ici que les résultats essentiels et 


qui s'étend de la fin du xvri° siècle jusqu’au milieu du nôtre, les 


Die autant à la mécanique qu'aux sciences naturelles, -Une 
pompe, le cœur ; des canaux, les artères et les veines; des écluses 
et des clapets, les valvules; un liquide en mouvement, le sang, 
-__ dont les pressions aux différens points étaient mesurées au ma- 
| | nomètre, et les vitesses avec l’hémodromètre : tel était l’appa- 
_reil cireulatoire, Il fallait, pour l’étudier, unir les connaissances 
de l'ingénieur hydraulicien à celles de l’anatomiste et du phy- 
_siologiste. L’iatro-mécanicisme trouvait ici une > application néces- 
saire. 


ét formulé lés principes. Les corps vivans etle corps humain sont des 
_ mécanismes : ce sont des machines montées, formées de rouages, 
> de ressorts, de leviers, de pressoirs et de ÉbIOE) de tuyaux et de 
soupapes fonctionnant suivant les lois de la mécanique des solides 
et des liquides. Quant à l’âme, étrangère à ce qui se passe, elle 
assiste en simple spectatrice à ce qui s’accomplit dans le corps. Les 
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| étant faite et le filon principal épuisé, il n’y aurait plus de pépites, | 


| cf la chaleur animale; ct enfin sur le système nerveux, la 


jréndre ce progrès important de la science contempo- | 


ne sont pas à dédaigner. La théorie de la circulation, 
fut divisée en cinq départemens principaux, et l’on étudia la consti- 


insister sur le caractère général qu'ils présentent. Dans la période 


travaux sur la circulation présentent tous ce trait d’appartenir 


On connaît cette ‘doctrine dont Descartes avait posé les fondeuibte | 


A 


Re explications mécaniques des phénomènes vitaux. Mais le plus € 
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adeptes de Descartes, Borelli le Napolitain et son 
Pitcairn, Stephen Hales et Bernoulli, étendirent et p 


de ces iatro-mécaniciens ou iatro-mathématiciens, fut Boerhaaye. I 
poussa le principe à son exagération et par suite à sa ruine : pour È 
lui, par exemple, la sécrétion des glandes se produisait par le jeu 
du pressoir et la chaleur animale par les frottemens des globules 
du sang contre les parois des vaisseaux. Les viscères étaient des 
cribles ou des filtres ;- les muscles, des ressorts; tous les organes, 
des instrumens mécaniques. Dans le domaine de la circulation, ces 
tendances trouvaient amplement à se satisfaire. On alla jusqu’à 
croire que le problème était mûr pour la mise en équation mathé- 
_matique, et il ne serait pas impossible de trouver dans les recueils 
de cette science, par exemple dans les Annales de Gergonne, quelque 
mémoire inspiré par cette illusion. Pendant la première moitié du | 
siècle, Poiseuille, en France, Volkmann et les frères Weber, en Alle- 
magne, et de notre temps Vierordt, Ludwig, MM. Chauveau et Marey 
peuvent être regardés comme les continuateurs decette école, qu'ils 
ont prolongée jusqu’à nous en conservant ce qu’elle avait. de bon et 
_en répudiant ses exagérations, On leur doit des études très saines | 
et très ingénieuses sur la mécanique circulatoire. | 
Brusquement, vers 1850, sous l'influence de Claude Diner Ja 
direction des idées tourna court, et la question se trouva replacée 
sur son véritable terrain, L’éminent physiologiste montra que les 
conditions mécaniques n’interviennent pas ‘seules et qu’elles sont 
primées en toute occasion par des conditions vitales. Les vaisseaux 
sanguins ne sont pas des tubes inertes et élastiques soumis aux 
lois uniques de l'hydrodynamique : ce sont des canaux actifs et 
contractiles, animés par le système nerveux, qui peut à chaque 
instant modifier leur calibre et, par là, toutes les circonstances de 
la circulation, aussi bien la vitesse du sang que sa pression et son 
débit. En raisonnant comme s'ils étaient inertes et doués unique 
ment d’élasticité, on a accompli une œuvre utile sans doute, mais 
incomplète. L'œuvre est utile en ce qu'elle dissocie les deux fac- 
teurs pour étudier l’un d’eux isolément, méthode d’analyse que la 
science recommande dans tous les cas de ce genre; mais elle est 
incomplète en ce qu'elle néglige l’élément physiologique. Il est donc 
impossible, comme l'avaient cru les iatro-mécaniciens, de transporter 
brutalement à l'organisme vivant des résultats physiques que le jeu 
des nerfs, — c’est-à-dire de ce qu’il y a plus spécialement vital, — 
peut modifier à tout moment. En un mot, la circulation, que l'on 
S’habituait déjà à considérer comme la proie des forces mécaniques, à 
fait retour à la pure physiologie, Tel est le sens de la révolution =" 
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115$ ON lie par Claude Bernard et contenue dans la découverte des | 
Ps vaso-moteurs, & 
IL faut maintenant que le lecteur veuille bien nous suivre 
quelques momens avec attention au travers de cette mécanique 
circulatoire. IL est nécessaire de comprendre ce que les physio- 
À nous ont appris sur la pression du sang, sur le pouls, 
et sur les caractères du courant PaEtin dans les différens vais- 
* L'ensemble des artères, ou arbre artériel, représente une cavité 


remplie de sang, une sorte de vase ou de sac, de forme arbores- 
cente très par! iculière, très tourmentée, mais, au demeurant, un 


véritable sac. Ge sac vasculaire est distendu comme si l’on y avait 
_refoulé une quantité de liquide plus grande que celle qui y trouve- 
 rait naturellement accès. Il est dans la situation d’un ballon de 


ee DAnRen qui, lorsqu'il est gonflé, enferme une quantité d’air 


-omparablement plus grande que lorsqu'il est à l'état naturel. 
Mais, pour.que l’image soit tout à fait exacte, il faut nous représen- 
ter la paroi de ce ballon comme percée d’un grand nombre de petits 
orifices qui laissent fuir le gaz, de sorte que, pour le maintenir à 

son état de distension, on devra l’insuffler constamment, Le système 
des artères réalise ces conditions : à l’une de ses extrémités, il 
laisse fuir lé sang dans les capillaires et les veines, et à l’autre 
extrémité, le soufflet du cœur, comme une autre Danaïde, le remplit 

‘sans relâche, en y refoulant le liquide qui s’en échappe sans cesse. 
Une sorte de balance s’établit entre ces pertes et ces gains, équi- 
libre perpétuellement rompu et aussitôt rétabli. L’écoulement par 

es capillaires a lieu d'une manière continue; le remplissage par la 
pompe du cœur d'une manière intermittente et comme par à-coups 
successifs correspondant aux battemens, c’est-à dire. aux contrac- 
tions de cet organe. On conçoit bien alors que si l’on vient à blesser 

une artère, c'est-à-dire à perforer le sac en quelque point, le liquide 
jaillira avec une certaine force et sera projeté à une distance plus 

ou moins grande. La puissance d’effräction diminuera d’ailleurs à 
_ mesure que l’on s’éloignera du moment où le cœur s’est dégorgé 
dans l'artère, jusqu'au moment où il s'y déporgera de nouveau, 

_ De Bà ces reprises-et ces saccades qui se produisent dans le jet de 

sang qui sort d’une artère, On conçoit également que si l’on dispose 

sur cette ouverture artérielle un manomètre, c’est-à-dire un appa- 
reil capable de mesurer la pression qui s’opposera efficacement 

à la fuite du sang, l'instrument indiquera des variations pério- 

diques de cette pression correspondant à toutes les circonstances 

de l’activité du cœur. Dans l’artère du bras, chez l’homme, cette 


pression artérielle s’élève à 0,12 de mercure au*moment de la 


_ plus forte et qu’elle présente les oscillations les plus-étendues aë. 
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contraction ; elle s'abaisse ensuite à 0%,11 et rembr 
moment de la contraction suivante. Si, au lieu d’exam 


sion dans un point déterminé de l’arbre artériel aux dif ren 


d’une révolution cardiaque, on l’explore au même mom n dans 
les différentes artères, on remarque ce fait que la pression estla 


voisinage du cœur, dans les gros troncs artériels, et au contraire à 
qu’elle est constante et quatre fois moindre, en moyenne; à l'entrée M 


du réseau capillaire. Ces notions ne présentent pas de! tés 


réelles, et elles sont fécondes en applications. ÉE "ei LE The 
Nous n’en signalerons qu’une seule, qui est relative au phéno= 

mène du pouls. C’est, comme l'on sait, la sensation de soulève= 

ment que le doigt éprouve lorsqu'il comprime une artère contre un 

plan résistant, par exemple au poignet contre l’os de l’avant-bras, 

à la tempe contre l’os temporal, et chez les animaux, chez le che- 


“val, par exemple, à la face, contre la ganache. Les anciens ne 


s'étaient pas mis en grands frais d'imagination à ce propos. Galien 
avait tout simplement doté les artères d’une vertu pulsifique qui 
n’est pas sans analogie avec la vertu dormitive"de"opium Repre- 
nons l’image du sac artériel distendu par le sang ou du“ 
gonflé. Il est clair que si l’on vient à le presser en un point, le 
contre-coup se fera sentir partout. Or, au moment où le cœur fait 


_ pénétrer dans l'artère une onde sanguine, il produit précisément 


cette compression que nous avons supposée et qui retentit univer- 
sellement; le doigt explorateur est ainsi affecté dans sa sensibilité 
tactile qui révèle précisément le degré de pression que nous exer- 
çons sur les corps ou que les corps exercent.sur nous. L’artère se 


dilate au même moment, mais ce n’est pas ce changement de 


volume que le doigt peut apprécier ; il n’a point de sens pour cela: 
c'est la variation de la pression sanguine. Cette sensation a toutes, 
sortes de nuances et les anciens médecins apportaient dansslasdéter- 
mination de ces nuances une certaine virtuosité: ils distinguaïentde 
pouls fort, faible, plein, filiforme, rapide, lent; mou; "capricant; dur 
et même duriuscule, comme dit le personnage de Molière. Aujour=.. 
d’hui l’on charge un instrument enregistreur de recueillir ces indi=. 
cations d'une manière automatique et de les conserver fixées dans 
un graphique. C’est le sphygmographe de M. Marey. ; 
Parmi la multitude de phénomènes dont les explications ont été 
données par les physiologistes circulateurs de notre époque; nous 
avons dû nous contenter d’en indiquer deux, On concevra facile- 
ment que la matière soit en quelque sorte inépuisable: et l'on 
comprendra par.ces deux exemples ce que nous avons voulu 
seulement montrer, c’est-à-dire la. direction physique et mécar 


Eee, dite 
s différen départemens de l'appareil ruculire dar 
a 2 a te le plus d'importance 

as les autres coter = il ne feudr lrai 


t répondre ni par le 


ET 
r - 


en cris ce rôle qu’au niveau des 


fourni, leur nombre est tellement multiplié 
2 : pou die et élément - “anatomique qui ne -soit 
k ss avec quelqu'un d’entre eux. L’anatomiste hollandais 


ê ee communication qu'il n’y aurait plus de place pour les champs et 
Li _les cultures, Une erreur si-singulière, commise à propos de ce 
| réseau, doit; tout au moins, nous donner une idée de son extrême 
_ richesse. Ces vaisseaux si nombreux sont en même temps très 
|: minces, ils ont des parois si fines et si perméables, qu’elles permet- 


tent, sans rupture et sans solution de continuité, le passage des. 
: “imbibition, ou osmose, dés particules vivantes -exté- 
rieures jusqu’au sang et du sang à chaque particule. Get échange, 


_ c'est la nutrition, c’est le phénomène objectif de la vie. 
On comprend d’après celaquel est le but de la circulation. Harvey 


raconte; dans sa seconde réponse à Riolan, que beaucoup d’anticir- 


culateurs combattaient sa découverté parce qu'ils ne pouvaient 
concevoir à quoi eût servi une pareille fonction; ils Jui reprochaïent 


_ finale. Aujourd’hui pareil embarras n’existe plus. On sait que la cir- 


_tion des élémens anatomiques, c’est-à-dire leurs échanges avec le 


milieu extérieur. Un élément anatomique situé loin du tube diges-. 


tif où s'élaborent les liquides nourriciers, loin encore du poumon 
par où pénètre l'oxygène, le pabulum vitæ, et qui n’aurait point de 


L 


53 Es CIRCULATION pu. SANG. (Er e é 
LE denéurdes sur la circulation avaient prise et éete e 

te temps de Harvey jusqu’au nôtre. Avec Claude Bernard, 

ses en scène des nerfs PARENTS: le gs va 


— c'est-à-dire pour 


s veines : il faudrait nommer le sys- 
st destiné à nourrir les parties, à 
ns qu’ils consomment, et à empor- 


nee et l’imperméabilité des parois: 
dent r en HCFR Eee avec les élémens de l’orga- 
autour des vaisseaux, Au contraire, le chevelu de ces 


F4 sc] , frappé du nombre immense de vaisseaux que ses injections: ) 
faisaient apparaître dans les organes, put croire que les capillaires 
re étaient les élémens mêmes de l'organisme. Cela revient à dire que 

le corps de l'animal serait un territoire si bien doté de voies de. 


de n'en pouvoir faire connaître ni les causes oficientes ni la cause. 


_culation n’est pas faite pour elle-même; elle n’est pas, comme l'on 
| disait autrefois, le, caprice d’une nature artiste; comme toutes les 
fonctions, ellea pour raison d’être unique de permettre la nütri= 


À _ le ravitailler et le débarrasser. 
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décharge pour ses déchets, ne pourrait pas vivre “1 le se 4 


La circulation générale existe donc pour la nutrition dès parties 
des élémens et des organes : les circulations locales président 3e 
fonctionnement, elles règlent l’activité spéciale à chacun d'eux, 
_l’exaltent ou la restreignent, € et sont ainsi placées en quelque sorteaux 
sources mêmes de toute manifestation vitale. Les physiologistes ont 
vérifié que lorsqu'un organe entre en jeu, le cours du sang S*yaccélère,. 
et ils ont formulé cette loi que : la suractivité fonctionnelle coïn- ” 

cide avec la suractivité circulatoire limitée, C’est au: moment où | 
le muscle travaille qu’il se remplit de sang et s’échauffe, et lorsque 
une glande se met à sécr éter, on observe de même que la circulation 
Ê € exagère et que les vaisseaux élargis permettent un afflux san— 
guin plus abondant, et inversement, l'organe inactif s ’anémie, 
devient pâle et froid, révélant ainsi l’état languissant de la circu- 
lation, Le cerveau lui-même, instrument de facultés supérieures, 
n’échappe pas à cette subordination : l'intelligence, la sensibili é et. 4 
toutes les fonctions psychiques s’assoupissent dans l'organe an mié ; # 
au contraire, lorsque l’activité cérébrales'exalte, lesvai 1x s’in L 
jectent et le sang afflue avec plus ns 2 ou circule e he. * 
de rapidité. v: 

_ Ces variations GtCHIStOIEES qui MR dans des” organ nes, < 
suivant leur état d'activité ou de repos et suivant leur” état PS 
normal ou pathologique, jouent le rôle le.plus important dans la 
production des manifestations vitales. C'est la circulation locale 
qui domine la phénoménalité vivante. La circulation générale, 
telle qu’elle est connue depuis Harvey, n’exerce ici, lorsqu'on ! 
pénètre au fond des choses, qu’une influence secondaire. Si quelque | 
mécanisme ne permettait à chaque organe de régler selon ses | 
besoins sa circulation et, par suite, son activité, tous s’exalteraient | 
au même moment et dans la même mesure, tous ensemble rentre— | 
“raient au repos. Le moteur cardiaque, lançant dansudes canaux 
inertes un courant toujours identique à lui-même, aurait seul le 
gouvernement de la vie, et toutes les parties, simultanément 
actives ou paresseuses, feraient de l’organisme une sorte de machine | 

| 
k 


rigide absolument différente de ce qu’elle est en réalité. La notion des. 
circulations locales y rétablit l’élasticité indispensable au jeu de cette. 
admirable mécanique. Ghaque organe, chaque élément possède sa 
circulation indépendante du circuit général, sa nutrition spéciale, 
son fonctionnement distinct de celui du voisin, son activité circu- 
latoire et, par conséquent, son activité vitale n’est pas liée à celle de 
tous, mais, suivant les circonstances, à celle de tel ou tel d’entreeux; 
par là se trouvent réalisées les synergies qui constituent les fonc- 
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tions , lances btnallo tent variables des diverses parties de 

à = organisme temporairement unies pour un but commun. EE 

‘4 Cela revient à dire qu'il y a, dans l’appareil circulatoire, autre 

panne encore à considérer que les quatre grandes divisions des 

artères, des veines, des capillaires et du cœur, qui réalisent la 
circulation générale. On y doit reconn autant de circonscrip- 
ions particulières qu’il y à d'organes. sortes de circuits déri- 

| vés. ‘branchés sur le circuit principal, capables de régler eux-mêmes 
leur HO — FR tel ou tel établissement industriel est 


= 


l artifice Pr de bus peut-il s en au cité 
‘ral et comment, à d'autres momens, peut-il établir avec” 
se communications ? La réponse est ARpe : c’est par le 


rent | vaisseau et. diminuent son bre algue } jusqu” LA 
ace ec t. C’est en quelque sorte un robinet qui se ferme plus ch 
1 moins complètement; selnn que son ouverture sera plus ou 
moins grande, on conçoit que le débit sanguin pourra varier de 
toutes les façons et se proportionner à toutes les nécessités. Deux 
LE sortes d’agens sont préposés au maniement de cet appareil d’obtu- 
- ration : l’un fait contracter les muscles vasculaires et restreint, en . 
f conséquence, le calibre ; il ferme le robinet du branchement qui 
__ relie l'organe à la grande canalisation : c’est le nerf vaso-constric- 
_ teur; l’autre agent a une fonction tout opposée ; il ouvre la porte 
au sang en relâchant l'anneau vasculaire : c’est le nerf dilatateur. 
Ces puissances antagonistes président aux circulations locales, et, 
5 par suite, à la nutrition et au fonctionnement des parties. 
ra Ces nerfs d'une espèce si singulière étaient inconnus avant l'an- 
| née 1851 ; on n’avait encore, à cette époque, qu’une idée très vague 
des mécanismes que nous venons de décrire à grands traits. Xavier 
Bichat, au commencement du siècle, et Stilling, un peu plus tard, 
É:: avaient pu en soupçonner l'existence. Claude Bernard vint changer 
ce soupçon en certitude. Il découvrit les instrumens nerveux des cir- 
culations locales et les mit en évidence par une expérience tellement 
… simple qu’on peut la croire l’une des plus faciles de la physiologie, 
Elle est aujourd’hui classique et se répète dans tous les cours. L’ex- 
.  périence de Claude Bernard fut complétée par M. Brown-Sequard, et 
les noms de ces deux physiologistes resteront attachés dans l’ave- 
nir à cette importante conquête de la science. La question d’ailleurs 
TOME LXIV. mt A8 ; : A a 43 


: es 


Lu profond intérêt pour l'intelligence des phénomènes de la, 


_parable à celle qui actueille aujourd’hui la théorie microbienne. 


Jle-tétanos, le diabète, l’albuminurie, l’action des poisons et celle 


_ bation de l'appareil vaso-moteur. En écartant les exagérations qui 


_ rattache le système des vaisseaux au système des nerfs, et il est. 


successivement actif et endormi: Pendant le sommeil, les organes: 


West là ce que Bichat appelle la wie organique ou végétative , 
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_—0n en peut. faire en passant la reme rque, — € 


française. Après Claude Bernard et M. Bron Sortir st 
rt qui a contribué par ses recherches à l'étendre et àla pré 


De tousices travaux réubis pme une cire Aie: simple, et 


santé et de la maladie. Il y eut même un moment où la doctrine 
vaso-motrice jouit dans le monde médical d’une popularité com- 


On expliquait à peu près tous les troubles de l'organisme par les - 
modifications fonctionnelles des nerfs vaso-moteurs, La fièvre, les 
inflammations, les hémorragies, les dyspepsies, les grandes néyroses, 


médicamens, tous ces états pathologiques et tous ces phéno- 
1hbb thérapeutiques étaient attribués uniquement à une pertur- 


sont inséparables de la première application pratique de toute grande 
découverte, il reste encore au système vaso-moteur une pars. consi- 
dérable dans le fonctionnement de l’organisme sainou. le. 
doctrine vaso-motrice établit une relation entre les deux grandes | 
fonctions de la Circulation proprement dite et de l’Innervation ; Fa CA 


naturel qu’en éclairant la théorie du mouvement du sang, elle ait 
apporté aussi d’utiles éclaircissemens à la physiologie met re 
en faut développer un exemple, | 

Il est très remarquable que les premières études sur les vaso- 
moteurs aient eu pour eflet d’ébranler et même de ruiner la célèbre 
conception de Xavier Bichat sur les deux vies «et les deux systèmes 
nerveux et que les derniers travaux aient eu pour résultat, au con- 
traire, de restaurer cette grande idée et de l’assurer désormais en lui 
apportant la consécration de } expérience, C'est dans ses Recherches. 
sur la vie et la mort que Bichat a exposé avec ampleur ce système 
indiqué déjà dans son Traité des membranes, — Bornant unique- 
ment ses considérations à l'animal supérieur, à l’homme, il l'observe: 


continuent silencieusement leur besogne habituelle; le cœur et les 
vaisseaux, l'estomac et l'intestin, le poumon et les glandes poursui- 
vent leur office ; toutes Les parties travaillent sourdement; le corps. 
se nourrit, s’entretient, se développe, grandit, cicatrise ses plaies; 
l'animal conçoit et est fécondé ; tout cela sans qu’il en soit averti 
par aucune perception où qu'illy intervienne par aucune volonté. 


ensemble ses fonctions de nutrition; c'est la façon d’être du fœtus 
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“se ne eue nié c'est, at degré près, dx mnimière 
gi de l'arbre, de la plante, — L'animal éveillé continue de 
| pole sue modalité vitale, Mais d’autres phénomènes viennent 
_ s’y joindre. Le monde extérieur agit sur lui et son action est perçue 
À d’exereice de la sensibilité ; ilréagit sur le monde extérieur par 
le mouvement volontaire; et, entre ces termes extrêmes de la per- 
_ception et de à mt ordres le tableau tout entier des actes 

4% q : lit: volonté et mouvement qu’elle 
voilà tc at un ordre de phénomènes, ‘une seconde vie, 
ment ou partiellement défaut chez la plante et qui 


chez l’an | joute à l’automatisme végétatif : c’est là la vie 
animale lesbonble des fonctions de relation. À cette double moda- 
lité président deux appareils directeurs différens : deux systèmes 
| merveux. Le système nerveux de la vie animale est formé de la 
F3 _ moelle et du cerveau avec les nerfs qui en ‘émanent : c’est l’ap- 


le grand sympathique, avec sa double chaîne ‘ganglionnaire et ses 
0 filets nerveux anastomosés en réseaux, ! 
LA Cette conception éminemment simple, formulée d'ailleurs d'uns 
Æ. :\miehibee: trop absolue, devint promptement classique. Elle à été 
%i … inscrite pendant longtemps au ;seuil de la physiologie comme une 
| sorte d’axiome. Mais, entre 1850 et 1860, la conception de Bichat, 
| PE M diocton des deux vies, et particulièrement celle des deux 
systèmes nerveux qui en était la pièce maîtresse, disparut de la 
physiologie et se trouva reléguée, avec tous les autres systèmes et 
‘avec les doctrines éteintes, dans les archives de la science passée, 
_ Cet événement était dû précisément aux notions spé venait de révé- 
ler l'étude des nerfs vaso-moteurs. 

Claude Bernard avait fait connaître en 1851 ses mémorables 
expériences. Elles avaient été inspirées par le désir de soumettre à 
l'épreuve l’idée de Bichat, à savoir que le sympathique préside à 
la nutrition, et, comme la nutrition dés parties, échappe encore à 
toute mesure directe, Claude Bernard, employant un détour, pré- 
tendit l’apprécier par la production de chaleur qui l'accompagne. 
… Les phénomènes de calorification sont, en effet, intimement liés 
Le. aux actes nutritifs, et ceux-ci, dans l'hypothèse de Bichat, étant 
| sous la dépendance du grand sympathique, la section ou la para - 
ae de ce nerf devait entraîner à la fois des modifications dans 
la nutrition et dans la température des organes qu’il anime, Claude 
Bernard choisit donc comme champ d'exploration une branche de 
ce nerf qui se rend à Ja tête, facilement abordable parce qu’elle 
est superficiellement située dans son trajet au niveau-du cou, et 
cl lon appelle Ze cordon cervical du grand "sympathique. Il 
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_pondent à la distribution de cette branche, et dans call 


ï 


 constricteur. L'un des deux instrumens nerveux des circulations 
_ Jocales était connu. È 


* découvert en 1858 par le même physiologiste. Il en reconnut un 
seul, désigné par les anatomistes sous le nom de corde du tym- 


- duites par M. Morat et nous-même ont étendu à l'organisme tout 
entier l'existence de cette catégorie d’instrumens nerveux. En même | 


e Get accrois ement de chaleur s'accompagne d’une dilatation ex rê 


- par lé déplacement du sang chaud des parties profondes répandu 
subitement dans les parties superficielles de la tête L'excitation 
artificielle du sympathique par l'électricité, en rendant àäce "a 1 


2 “ 
montré une suractivité circulatoire et calorifique, qui étaient rouges, 
| … tuméfiées, sillonnées de vaisseaux sanguins élargis, deviennent 


L’excitation du nerf avait contracté les vaisseaux, diminué leur 
. calibre, et par suite leur débit, Les physiologistes se mirent à. 


k TX 


sectionna ce nerf et il vit dans les saois la tête qui 
lement, une augmentation de température vraiment extraordin 


des vaisseaux ets 'explique, ainsi que le montra M. Brown-Sequard + : 


son activité, en l'exagérant même pour uu instant, détermine 


ne >: À 


changement i inverse. Les mêmes régions qui tout à l'heure avaier 
- pâles, rétractées et froides maintenant que le sang cesse d'y afluer, 


l’œuvre et ce qui avait été fait pour ce segment du sympathique 
et pour cette région de la tête fut fait pour tous les autres'seg- 
mens et étendu à tous les autres départemens de lorganisme. Le 
grand sympathique apparut alors comme le nerf moteur, général | 
des vaisseaux et son nom même devint synonyme de nerf vaso= | 


L'autre, le nerf vaso- - dilatateur, l’antagoniste du précédent, Ê 
celui qui ouvre largement les voies que celui-ci tend à fermer, fut 


pan. Les recherches de MM. Lépine, Vulpian et d’autres contem- 
porains aboutirent à en signaler quelques autres. Mais, et c'est là ! 
le premier point qu’il faut exactement noter, on n'en put d'abord : 

constater la génér alité : le petit nombre que l’on trouvait était res- 
treint à une région toujours la même, la région de la tête. C'est 
seulement dans ces toutes dernières années que des recherches con: 


temps, un résultat plus important se dégageait de ces recherches, 
et il est précisément relatif à la doctrine de Bichat, à laquelle il 
nous faut maintenant revenir, 
On avait cru que les premiers nerfs vaso-dilatateurs étaient indé- 
pendans du grand sympathique : ils semblent, en effet, appartenir 
aux nerfs crâniens, c’est-à-dire au système cérébro-spinal, C'était . 
là un coup redoutable porté à la doctrine de Bichat et qui parut À 
devoir d’abord en consommer la ruine. Voici, en effet, que la prin- 
cipale des fonctions organiques, la circulation et, par contre-coup, = 
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sation fonctionnelle établie dans les attributions des deux systèmes 
nerveux s’écroulait sous l'effort de l'expérience, Et c "est. précisé- 
_ ment ce moment, vers 1860, qui marque la décadence de la con- 


k ds: 


e du Le à devait infirmer l'expérience de la veil le. Nous. 


au même titre que les nerfs constricteurs, À cet 
ed ontiqe, dont le définition s ‘élargit, est un. 


s toutes ses parties, il ressortit au at de la vie de 
au nerf de la vie organique ou involontaire. 7 | 


4 fon 
UE rendu, 2, au contraire, d’éminens services dans l’ordre de la recherche 
plus encore que dans l’ordre des explications, et que, pour l'avoir 
. méconnue, beaucoup d’expérimentateurs sont tombés dans des 
| erreurs qu'elle leur eût épargnées, Qu'il suffise de dire, puisque 
|_ aussi bien c'est le dernier résultat qui se rattache à l’histoire de la 
EL circulation, que cette doctrine des deux vies et des deux systèmes 
| RerVeUx, : app! 
EX précisée dans 


rain Ier 

| garder, C ette acquisition récente vient clore la troisième pér iode de 
| l’histoire de la Circulation. À considérer la longue suite d’eftorts que 

. nous avons racontés et les succès qui les ont couronnés, on pourrait 
| croire que cette histoire est finie et que le problème est résolu, 
. Nous le dirions nous — - mêmes si nous ne savions que dans les 
sciences de la nature rien ne finit jamais, et que chaque décou- 
| verte n’est que l'introduction à quelque Aécourere nouvelle que 
Lc l'avenir Heat en Fpases 
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at utr rition même, tombaient sous Ja dépendance directe, non plus L 
u sympathique, mais du système de la vie animale. La systémati- ie 


des deux systèmes nerveux. Mais, sur ce point, lexpé-. 


“ag car FAT remonte jusque-là, — Join d’être inutile à fe science, | æ FA 


yée sur des opens et des faits, SÉXSIRpUee gt 4 


: On pou aisément eee His RUB Ra en disar F4 


que, depuis déjà trop longtemps, à mesure que les dépenses aug- & 
mentent, les ressources diminuent, et sans que rier n fasse malheu- 4 


_reusement entrevoir le terme de cette série. d'années difficiles, Il 
suffit, en effet, de jeter un coup d'œil sur les ‘documens publiés 
par les soins de MM. les ministres des finances et du cc mmercé pour 
concevoir de bien légitimes appréhensions. Nous voyor s d’un côté 


les importations étrangères atteindre pour bien des ‘art 
chiffres plus. élevés que nos exportations, et les droits perçu 
l'état sur les mutations foncières rester en dessous des évaluations 
fondées sur une marche normale des affaires, La France s'appauvrit 
donc : telle est, en quatre mots, la situation générale, etsi nousdes- 
cendons dans les détails, les documens comparatifs émanés du 
ministère du commerce nous permettent de constater un écart con- 
sidérable entre les importations et " exportations des gg de 4 
alimentaires, 

Parmi ces matières alimentaires que nous exportions jadis, et que 
nous sommes aujourd’ hui réduits à importer, nous voyons le vin 
tenir le premier rang. Ne s'agit-il ici que d’une série de mau- « 
vaises récoltes? Malheureusement non, et s’il nous restait des illu- 
sions à ce sujet, les statistiques du ministère de l’agriculture seraient 
là pour nous les enlever. Nous y trouvons, en effet, que sur une 
Superficie totale de 2,415, 896 hectares, plantés en vignes avant 
l'invasion du Pie de hectares de vignobles ont disparu 
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70, est-elle descendue de 62 millions d’hee- 
à une moy ïe de 30 millions. C'est à partir de cette année 
| qu e nous voyons la France devenir tributaire de ses voisins 
és Fa le fléau et leur demander après chaque récolte le come 
vins nécessaires à son alimentation. 
fre total des importations depuis quatorze ans n’est pas 
de "35, 597, 378 nc dont 29, 029, 646 hectolitres 


/ E hiffres officiels, vaut en moyenne A1 fr. 75; et nous sommes 
arrivés au chiffre énorme de # milliard 486,191,531 francs dont 


_ l'Italie. Less quatre dernières années à elles seules nous ont coûté 
jai ,350,894 francs. À côté de cette prodigieuse con- 


stinés à la fabrication du vin. ! Nu en achetons en 
s ces trois fepniètes années plus de 60 millions de 


Ei l'Éspagne, Italie, la Grèce n'ont plus qu'à profiter de la position 
_ qui leur a été faite par des traités de commerce devant lesquels 
_ne‘pouvons que nous incliner. 


_ pour légitimer les plus sérieuses appréhensions. Aussi croyons-nous 
le accomplir un devoir en demandant instamment à nos ‘chambres de 
venir, dans un bref délai, au secours de la viticulture. En dehors 


… dercette perte annuelle de plus de 300 millions il y a bien des rai- | 


sons d’ailleurs à faire valoir pour démontrer l’vrgence d’une pro- 
| chaine intervention. Laissera-t-on accomplir le désastre ? Attendra- 


-nières ressources et que les consommateurs aient employé toutes 


leurs économies à l'achat des vins étrangers ? Laissera-t-on le 
phylloxera dévaster le million d'hectares de vignes qui nous reste 


avant de songer d'une manière sérieuse à reconstituer les quatorze 
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* 642,978 pbs sont  rértement soirs: 1 nous reste 
4 cette heure À peine un peu plus de 4 million d’hectares de 
18 produc- | 
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isins cette ‘énorme quantité de vins, dont Petite, d après ie | 


| 1 milliard 211,987,720 fr. pour l'Espagne et 27h,203,81L1 fr, pour 


déficit que nous indiquions plus haut À ce compte, … 


| | _ Ce draïnage annuel de plus de 300 nléonve ést diet fait à lui seul 


t-on pour agir que les viticulteurs aient vu disparaître leurs der- 
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_ cent mille hectares déjà disparus? Il serait alors 1 g: a. t 
tard même, car la France ne serait plus : assez Fi Jour 


_ des terres i impropres à toute autre culture, et toute pl 0 
 velle exié ge une mise de fonds aussi considérable ‘que lv 
: intrinsèg ue du sol. Il faut remuer profondément la terre, ar 


miers raisins à Ja cuve. Dans certaines parties de la Fran 


sepriver du même coup de cette seconde récolte. Comment po 


| propriétaires seront réduits à,la plus grande misère, et que les reve 
- nus de l’état auront diminué dans des proportions que les derniers 


viguobles détruits, ainsi que la conservation de ceux qui exist: 


voir les funestes conséquences. Beaucoup se refusaient à.croire au 
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un aussi colossal effort. Les vignobles sont en général si 


tete | 
tous les arbres, et attendre plusieurs années avant de porter les 


le Sud-Est surtout, où depuis des siècles on avait l'habit 
plantations d'arbres intercalaires, il va falloir arracher les 0 DHL 


t-on faire face à tant de dépenses dans quelques années, alors 


exercices permettent maintenant de prévoir ? Ag AIS IR EE 

Estil actuellement possible d'empêcher une de nos principales 1 
ressources financières de disparaître? Nous le pensons; etce.  résulta R 
peut encore être obtenu, suivant nous, par l'adoption d'une série der : 
mesures dont les unes auront pour objectif la reconstitution es 


encore, et les jattres l'accroissement de la production actuelle. | es 
premières demandent des secours effectifs et directs, les deuxièmes, 
des secours indirects; nous allons les passer successivement en 
revue, | à | 
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La question du phylloxera à été mal Ban dès ti début, ss 
est certain; mais, pendant la première période, une erreur de ce 
genre était très excusable. Gouvernans et gouvernés se trouvaient 
en présence d’une situation nouvelle dont personne ne pouvait pré- 


danger, et les récens succès obtenus dans la lutte contre l’oïdium 
donnaient à tous le droit d’espérer dans la découverte d’un nou- 
veau moyen scientifique. De tous côtés, donc, des savans se sont 
mis à la recherche du meilleur insecticide, et l’état, hésitant, s est 
contenté de distribuer quelques millions pour les aider dans leurs 
recherches, ou pour encourager les propriétaires qui consentaient à « 
faire l'épreuve de ces divers remèdes. Nous ne saurions l’en blâmer; 
nous approuvons même sa conduite jusqu’au jour où il a été prouvé 
que les insecticides les plus puissans ne peuvent réussir que dans. 
certaines conditions exceptionnelles et que le phylloxera, poursui- 
vant malgré leur emploi sa marche dévastatrice, est devenu un véri- 
table fléau national. C’est sous ce nouveau point de vue qu’il fautle 


+ 


Tr ax ages causés par la présence de notre microscopique ennemi. 

* Le rôle de l'état nous semble dès lors parfaitement défini et iden- 
4% à celui qui lui est imposé par les menaces d’un voisin puis- 
Le 4 les grandes crises commerciales et industrielles, Que 
l'en pareille occurrence? Se contente-t-il de prélever quelques 
illions sur son budget ordinaire? Non, bien certainement ; il 
ER le danger ; et le patriotisme des chambres ne lui marchande 


AL 


an ÿ mais les subsides dont il peut avoir besoin. Nous avons, dans 
dernier temps, emprunté chaque année, pour refaire notre 
| ire, élever des écoles, creuser des CRUE) endiguer 


"HAUË 


ns  construits-sur Fee chantiers ru Nous ne sau- 


HHetaeninre de la leur exposer sans réticences, de leur dépeindre 
les misères des viticulteurs, de leur montrer lé danger causé, non 
… point par une série de mauvaises récoltes, mais par la destruction du 
- fonds et de les inviter à voter l'emprunt de la viticulture, Tes mêmes 
hommes qui ont accepté le programme de M. de Freycinet pour 
conjurer une e crise fatale à notre industrie comprendront sans doute 
| que la richesse de la France doit fatalement s’engloutir sous un 
déficit ol de plus de 300 millions. 


# 


I leur f faut donc sans hésiter rouvrir le grand livre dela dette publi 


| queet mettre des annuités suffisantes à la disposition du ministre de 
ie l'agriculture, dont la compétence et la bonne volonté ne peuvent être 
| mises en doute; mais qui jusqu’à ce jour n’a pu distribuer que des 


| secours dérisoires aux viticulteurs assimilés par bienveillance aux 


victimes des incendies ou des inondations. Jamais emprunt n'aura 
été plus légitime, comme aussi mieux accueilli par l'opinion publique, 


_ et nos représentans aimeront mieux voter cette dépense extraor di- 
” naire que de consentir à voir distraire des sommes beaucoup moins 
| importantes d’un budget ordinaire déjà fort su chargé. C’est pour. 


| cette cause, sans doute, que la chambre des députés et le gou- 
vernement lui-même ont pris jusqu’à ce jour des mesures telle- 
_ ment insignifiantes qu’on serait presque en droit de les qualifier 

de dérisoires. Telle a été aussi la raison de l'échec subi par la 
proposition de loj présentée par M. Maurel, député du Var, Sa 
demande était pourtant bien modeste, mais elle s’adressait au budget 
ordinaire et devait, par conséquent, échouer. Nous partageons trop 
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LA SITUATION DE LA VITIGOLTURE EN 1884. Poe : 
1 se érer désormais et proportionner nos efforts à neue des . 


se de fer, subroitionner des lignes de paquebots, pri 


a des deux Fipontas no connaissent {certainement 
s la gravité de la situation, Il appartient à M. le ministre de 
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à 
les idées “+ M. Maurel sur cette question, cu 
reconnaissant d’avoir tenté la première dénsche a 
ne pas donner quelques détails sur son projet, Pre ns 
germe des mesures que nous demandons. 

Yoici d’abord en quels termes M. le député Lalande, ra rap 
de la 16° commission d'initiative, a cru devoir 
tion de M. Maurel. Les limites de ce travail ne nous | 
pas, à notre grand regret, de citer le rapport toute 
avoir fait la peinture attristée de la situation de la vitic 
çaise, M. Lalande continue en ces termes : MAO CN 
__ « Qu'il y ait là un élément perturbateur dans la HU publique | 
qui se fasse sentir sous diverses formes, notamment dans l'élasticité. 
amoindrie des recettes du trésor, personne ne saurait en être sur- | 
pris. Il y aurait plutôt lieu de s'étonner que ces résuliais ne se | 
soient pas fait sentir plus tôt ni plus gravement. "4 

« Mais en présence d’une telle situation, on ne doit pas se ue | È 
aller à des regrets stériles. Il faut réagir avec énergie pour com- 
battre le mal, pour remédier à ses conséquences. L'intérêt” des . à. 
populations frappées et celui du pays tout entier en Mere AT 
tique devoir. 

« Or, des expériences faites depuis plusieurs années sur uns 
vaste échelle donnent non-seulement l'espoir, mais la confiance la 
plus fondée que les vignobles détruits pourront être reconstitués au 
moyen des vignes américaines, soit en vue de la production directe, 
soit, surtout comme porte-grefles de nos meilleurs Pere fran 
çais. : 

« Les résultats obtenus depuis quelques années, de en thine 
et vastes vignobles entièrement reconstitués et donnant une pro- 
. duction considérable, ont relevé les courages à ce point qu'on évalue 
à 20,000 hectares le chiffre des vignobles repläntés cette année en 
_ vignes américaines. 

« Mais beaucoup de propriétaires privés de revenu buts bien . 
longtemps n’ont plus d’autres ressources que leur terre, souvent 
grevée d’hypochèque, et se‘trouvent placés dans une position bien 
difficile pour effectuer les replantations. Ils sont forcés de recourir « 
au crédit et il leur est trop souvent impossible de l'obtenir. 

« Leur en faciliter les moyens, tel a été l’objet de la proposition « 
.de loi de M. Maurel et de ses collègues, dont nous RRPE ici © 
article 1%, 

« Une somme de 4 million est inscrite au budget de 1884 comme 
garantie d'intérêt des sommes à prêter aux viticulteurs Re planter … 
leurs vignobles en cépages américains. 4 

« Le ministre des finances, interrogé par la commission d'initia- 
tive, a déclaré ne pouvoir donner son assentiment à cette proposi= 
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s doute à cause des difficultés que son application pourrait 
nter et des sacrifices trop grands qu “elle pourrait CAT Ne 
| Dé trésor public. ue 

_« NT d'initiative à partagé ces craintes dans une très À 
Elle ne pense pas que k proposition telle qu elle est formulée 

par ses auteurs doive être adoptée par le parlement, Mais si votre 
_ commission ne croit pas devoir approuver les termes mêmes de la 
“ proposition, e s'associe chaleureusement aux sentimens et à la 
pensée qui ont : nspirée, elle en adopte l'esprit. Elle ; juge qu'ilya 
_ lieu de venir en aide à des populations si cruellement éprouvées, 
oit que la justice le commande non moins que les intérêts 
5 Li elle a la confiance quel l'étude approfondie de cette impor- 
question permettra de trouver les moyens pratiques d'at- 
| Pope se sont proposé nos honorables collègues par la 
on n soumise à notre examen, tout en sauvegarde avec soin 


Li ke (A TéSUMS, la commission n d'initfative Corstate V'exceptionnelle 


/ secours des viticulteurs en leur procurant les moyens de replanter 
leurs champs en cépages américains, elle adopte l'esprit de la pro- 
_ position de loi de M. Maurel, mais elle attend, pour en proposer la 
| réalisation, que l'état de nos finances le permette. À ce compte, nous 

avons bien peur qu’elle attende longtemps ; et les viticulteurs aussi. 
| _ Cependant, nous l’avons déjà fait remarquer, la proposition de 
M. Maurel'était bien modeste, elle ne demandait au budget de 1884 
| qu'une somme de 4 million à titre de garantie des intérêts de sommes 

plus importantes qu’une compagnie pourrait avancer aux viticul- 
| teurs désireux de replanter leurs vignes en cépages américains, 
| M. Maurel faisait remarquer avec raison que l'assimilation des plan- 
| teurs de vignes exotiques aux syndicats constitués pour l’emploi du 
| sulfure de carbone mettrait entre les mains des propriétaires déjà 
| ruinés des ressources bien insuffisantes, s’élevant à peine à 125 francs 
| par hectare, et qu’il était bien préférable de leur fournir les moyens 
d'emprunter tout l'argent nécessaire à un taux peu élevé. Ce résul- 
| fat pouvait être facilement obtenu en offrant aux préteurs, en sus 

| de la garantie des intérêts à 4 pour 400 par l’état, leur pr ivilège 
_ sur le fonds et sur les récoltes. Pour éviter d'ailleurs tout mauvais 

| emploi de l'argent prêté, M. Maurel jageait nécessaire le concours 

_d’un'agent spécial chargé, dans chaque département, de faire ne 
| ‘enquête préalable sur toutes les demandes, de déterminer les zones 
dans lesquelles les plantations pourraient avoir lieu, d’ indiquer’ le 
choix des cépages et de surveiller les plantations ainsi que les 
cultures, Bien des écoles Perse ainsi être évitées €f, dans peu 


A eee ? 4 


gravité de la situation, elle pense qu'il faut venir sans retard au 


es ut man sal Fe DES sue PR x # 
de temps, és remboursé par les propriétai LE 
_un fonds de roulement qui serait aussitôt employé 

une nouvelle série de plantations. Nc de: 
4 JL est évident que la proposition du député de Toulon aur'é 

mi) la création d'une caisse de crédit viticole; les secours at +4 
été immédiats, auraient-ils été suflisans ? Nous ne le pensons point, | 

R car les capitaux engagés dans cette opération se seraient tenus PR 
les limites de la garantie d'intérêt assurée par le texte même de la 
doi, et, en JAmettans, ne chaque année Ja même à om ds 6 SAME 


_somme de 400 lo fût mise à la disposition des viticulteurs. | 
_ Or nous ne devons point perdre de vue que la somme dont ils ont 
. besoin en ce moment dépasse 1,500 millions, que la tache phyl- … 
_ loxérique s'étend de plus en plus, et qu enfin les ressources de l'état L 
_et des particuliers diminuent chaque jour. C’est peut-être pour cela … 
_que la commission d'initiative a cru prudent de réserver la solution 
_de la question et qu’elle a craint, par un vote de principe, d'hier 1 
_ outre mesure les ressources du budget ordinaire. “4 
Nous ne saurions donc trop conseiller à M: Maurel.de reprendre “4 
sa proposition et de lui donner toute l'ampleur que. comporte le 
_ désastre qu’elle est appelée à réparer. Si le budget ordinaire ne : 
… peut rien lui donner, qu’il propose un emprunt. Car il faut prompte- 
ment se résoudre à d’ importans sacrifices, si l'on veut provoquer 
en temps utile la replantation avec des Pepages ATÉTIGRINE des . l 
1,500,000 hectares déjà détruits. | Ah 
Conformément à l’idée première émise par M. Maurel, une é partie e 
_ de l'emprunt serait consacrée à faire aux viticulteurs des avances 
remboursables, avec ou sans intérêts, dans le délai de six ans. 
L'état pourrait même ne pas donner l'argent lui-même et se con- 
tenter d'en garantir les intérêts, soit au Crédit foncier, soit à toute 1 
autre compagnie financière dont les risques quant aux sommes | 
avancées seraient nuls, puisqu'elles représenteraient à peine le prix M 
du sol, et que les plantations effectuées sous un contrôle sérieux 
doubleraient ou tripleraient la valeur du fonds. Après cette période 
de six années, les vignobles reconstitués étant en plein rapport, « 
_ la garantie de l état deviendrait inutile, et les propriétaires se libé- M 
reraient graduellement au moyen d’annuités fixées d'avance, sui- 
 vant le système adopté par le Crédit foncier. La seconde partie de 
l'emprunt serait affectée à payer : 1° des primes annuellement 
accordées pendant quatre ans à toutes les plantations de vignes 
américaines, sur le pied de 425 francs par hectare. Ces primes, M 
représentant à peu près la valeur des frais de culture, seraient 
délivrées sur le rapport d'agens spéciaux chargés de constater le 
bon état d'entretien des jeunes vignes; elles seraient réfusées À 
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tout propriétaire n ’ayant pas-donné à son vignoble les soins es ' 
… saires, 2° à primer également les propriétés sur lesquelles on 

… chercherait à conserver les plantations de vignes françaises, soit 
. au moyen des insecticides, soit au moyen de la submersion, soit 


enfin par d'autres procédés que le hasard ou la science peu- 
t faire découvrir. Ces subventions ne devraient pas être accor- 
 dées pendant plus de trois ans aux mêmes terrains, parce qu’au 


contre le} lloxera, où si elle doit succomber. On pourrait ainsi 
SAAB de beaucoup le « cercle des expériences et, dans tous les cas, 


plantureuses récoltes; 3° à primer les vignobles reconstitués par 
is et par le provignement de ces dernier; 4° à mettre entre les 


ns du ministre de l’agriculture des sommes importantes desti- 
à l'achat : de boutures américaines, bien enracinées et greffées 


_ depuis un an avec des sarmens français. Ces boutures, exclusive- 
_ mént fournies par l'industrie privée, seraient distribuées gratui 
tement aux propriétaires ayant déjà profité des avances affectées 
sur la première partie de l'emprunt par le représentant de l’admi- 


aistration centrale; ce dérnier serait aussi chargé de choisir les 
porte-greffes s’adaptant le mieux aux terrains. Procéder autrement, 
. ceserait retomber fatalement dans les erreurs du passé, mettre des 
| viticulteurs inexpérimentés en présence des coûteuses difficultés de 
l'enracinement et de la soudure des gr effons; ce serait aussi recom- 
mencer les écoles de l'adaptation qui se traduisent tou AQU par une 
_ perte de temps et d’argent. 


à titre de prêt les sommes nécessaires à la préparation des terres, et, 
à titre gratuit, les vignes indispensables à leurs premières plantations 
ainsi que les moyens de faire face aux frais de culture, Quant aux 
| autres propriétaires, ils auraient, après trois années d'expérience, à 
renoncer à toute subvention où à se ranger sens la première caté- 
gorie. 


__trer dans tous les détails que comporte une aussi vaste organisa- 
. tion, mais nous croyons en avoir indiqué les lignes essentielles et 

. montré au prix de quels sacrifices il est encore possible de recon- 
|  stituer le vignoble national, Cette tâche difficile ne sera pas, espé- 
>  rons-le, au-dessus de l'énergie de nos chambres; la solution par 
| l'emprunt s'impose à leur patriotisme par la logique des choses : qui 
veut la fin veut les moyens, — Que penser, en effet, du propriétaire 
d'une vieille masure, située dans un beau quartier, qui prétérerait 
n’en tirer aucun revenu et s’ensevelir sous ses ruines plutôt que de 
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bout de ce laps de temps on sait si la vigne peut être garantie : 


on ne verrait plus primer à perpétuité des. vignobles chargés de 


à greffe du pied français phylloxéré au moyen de cépages améri- 


En résumé, les propriétaires des vignobles déjà dé ui recevraient 


Nous n’avons pas eu la prétention, dans ce rapide exposé, d'en- 
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série des mesures à prendre pour venir directement aw se de 
la viticulture, il nous reste à développer nos idées sur d’autres 

moyens, tout aussi nécessaires, tout aussi bienfaisans que les ra 

miers, mais dont l’emploi peut se faire sans rien demander au bud- 
get et sans diminuer les recettes des contributions indirectes; ce 
sont : 4° l’abaissement des droits sur les alcools destinés au vinage ; | 
2° Je dégrèvement absolu des sucres à mélanger aux vendanges pour 
élever le titre alcoolique des vins de première et de deuxième cuvée, 

Ces deux opérations, ayant pour but l'augmentation de la produc- 

tion indigène, nous paraissent devoir être également favorisées | 

pendant toute la durée de la crise. Elles pourront présenter plus 
tard certains inconvéniens ; aussi ne les proposons-nous de vise: 
surtout) qu’à titre de mesures transitoires, 

Pour le moment, ce sont les seuls moyens qui permettent encore 
au gouvernement de rétablir l'équilibre rompu au détriment de nos 
nationaux et de réagir contre l’injuste situation dans laquelle ils se 
trouvent par suite des traités de commerce actuellement en vigueur, 
Ces traités ont été conclus dans la très louable intention de favoriser 
les consommateurs en attirant sur nos marchés une grande quantité. 
de vins étrangers ; ils nous engagent encore pour quelques années; 
ce n'est donc pas F heure de les discuter. Mais les libre-échangistes 
les plus convaincus ne peuvent trouver mauvais que les produc- À 
teurs français réclament contre une législation intérieure qui les M 
met dans l'impossibilité la plus absolue de lutter contre leurs rivaux. 
étrangers. Nous irons même plus loin, et nous soutiendrons qu’en 
signant les traités actuels, en abaïssant‘les droits de douane de 
2 francs par hectolitre de vin, en élevant à 15°,9 le titre alcoolique 
de ces liquides d'importation, le gouvernement a eu la pensée de 
faire ce que nous demandons vainement depuis plusieurs années; 
il eût été sans cela d’une imprévoyance déplorable. Ainsi, pour ne 
parler que des dernières tentatives en faveur du vinage, avons-nous 
vu que M. Léon Say, ministre des finances, après avoir obtenu par 

la loi du 49 juillet 1880 un abaïssement considérable des droits per- 

cus sur les sucres, présenta à la chambre des députés, le 23 février 
1882, un projet de dégrèvement des alcools destinés au vinage. 

Sa proposition n’a pas rencontré, 1l est vrai, auprès de la majorité 
l'accueil qu’elle méritait; elle a échoué; non point qu’elle fût pré- 


ns les questions de cet ordre économique. 


propos M. Bernard-Lavergne, et le doute n'est maintenant 
plus permis : ce she contre ou rectifiés da Nor l que Je 


te vel, le vinage ont em n’a plus qu’une importance 
r pou urtousles vins d'importation étrangère, a dit M. Salis. — 


les vins français.— nt vine et on vinera 


M. Tirard, ministre des finances, — Puisqu’on vine en dehors, a 


tarifs, de vinér en dedans et enrichir des étrangers au détriment 


au liéu de’ se laisser influéncer par des considérations d’un ordre 


_ général du pays. 

Les plussérieux argumens n 'ontcertes pas manqué aux adversaires 
du projet présenté par M. Bernard-Lavergne; ils les ont développés 
| avec une éloquente conviction à la tribune de la chambre des dépu- 
| … tés. Nous admettrons volontiers avec eux que le vinage est en lui- 
| même une mauvaise opération ; que les vins relevés par ce procédé, 
alors mème qu ils ont été vinés avec de l'alcool de vin, au lieu d’être 


tarde pas à gagner les couches supérieures; qu’ils perdent leur bou- 
- quet; qu'ils provoquent une ivresse redoutable; qu'ils présentent des 
dangers sérieux pour la santé publique quand ils contiennent des 
| alcools impurs, Nous admettons aussi avec eux que, le vinage, pousse 


(4) Le vinage, peu de personnes. l'ibabrotit, est une opération qui consiste à dé 


tation des raisins. Il est pratiqué avec des alcools de toutes provenances ; soit pour 
assurer la conséryation des vins faibles, soit pour diminuer les droits à. payer en ren- 
dant possible le dédoublement des vins aussitôt qu'ils ont franchi les lignes de la 
douane et les barrières’ des _octroïs. 


: 
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tarée, mais plutôt par suite de l'inexpérience de nos mandataires : 


discussion à été soulevée depuis sur ce sujet par da 0 


rune s ‘apte d'éviter (1). Du 
1 comme une falsification et pour 


ent pratiqué en dehors des frontières, et, 
s re bete, noué sommes obligés FETE 


Sion 4 ces traités, a rappelé M. Maurice Rouvier, de 
explicitement prévenu la chambre qu’ils auraient 

_ dans Re fortes Denor tions les Te sur les alcools AE dette | 

à cet usage. C’est donc une perte considérable pour letrésor, a déclaré | 


conclu M. Courméaux, pourquoi empêcher, par l'élévation de nos 


des producteurs français ? Voilà pour nous le dernier mot de la ques- 
ion et le point de vue sous lequel la chambre aurait dû l’envisager, 


plus élevé sans doute, mais contraire, pour le moment, à l'intérêt 


uné combinaison, ne sont plus qu’un mélange, dans lequel l'alcool ne 


_ le titre alcoolique des vins déjà sortis de la cuve dans laquelle s’est opérée la fermén- 


k Le 
‘184 


devraient re bien: des peines PRE - éservé 
qui sophistiquent les matières alimentaires ou qui tromnent 


MO 
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_nature de la chose vendue. Mais nous leur répondrens que le vinage : 


- détruisant le bouquet ne pourra jamais être pratiqué sur des vins : y ant 


. réputation si justement établie de nos vins d'exportation ; qu'il sera | 
presque exclusivement employé à empêcher les vins faibles de tour- 
ner ou à relever de quelques degrés le titre alcoolique des vins 


? 


 geusement ceux qui nous arrivent de l'Espagne ou de l'Italie après 
avoir subi la même manipulation; que, loin de nuire aux viticul- 
teurs, cette mesure leur permettra d’utiliser les mauvaises récoltes, 
et qu’enfin il est bien facile de ne la voter que pour un certain 


_ sidère que le fruit de la vigne contient tous les élémens de ce 


. cose ou sucre de raisin; sans glycose, point d’alcool, et par consé- 
 quent point de vin. On comprendra, dès lors, combien les vignerons 


fermentation, de doser, dans des proportions mathématiques, le 


littéral du mot, c’est plutôt un produit secondaire obtenu par la 


qu’il se trouve en trop faible quantité dans les moûts. Les glycoses 
bien épurées, les sucres de canne ou de betterave, dont la compo- 
-sition chimique est identique à celle du sucre de raisin, peuvent 


quelque valeur; qu’il ne pourra, par conséquent, pas nuire à +4 


indigènes grossiers et fortement colorés qui remplaceront avanta- 4 


nombre d'années déterminé par la durée de nos traités de com— 
merce. 


eS 


Le vin doit-il être OU comme un produit naturel? Cette de 
question paraît fort simple à résoudre; on peut cependant LS 
répondre de deux façons différentes : affrmetivement, si l’on con- 


bienfaisant liquide; négativement, si l’on tient compte des chan- 
gemens survenus dans les moûts sous l'influence de la fermenta- 
tion. Après qu'elle s’est effectuée, les deux liquides ne se ressem- 
blent plus. Le vin n’est donc pas un produit naturel dans le sens 


fermentation et par la combinaison des divers élémens contenus 
dans le raisin. Si ces élémens se trouvent en quantité suffisante, si 
leur transformation est complète, les vins seront de bonne qualité ; 
sinon, la dégustation ou l’analyse nous indiquera les prneipes qui 


leur ont fait défaut, 
Le facteur principal de la vinification est sans contredit la gly- 


sont intéressés à le remplacer par des subétn ee équivalentes lors- | 


servir à cet usage; et leur emploi judicieux permet, avant toute 


titre alcoolique des AVES jusqu'à 15 Ddegrés centigrades inclusi- 


L D huge non-seulement pour préserver de la destruction les vins 

. trop faibles naturellement, mais encore pour augmenter les qua- 

_Jités des gros vins ordinaires et leur permettre de lutter sans désa- 
contre les mêmes produits vinés à l'étranger. 

_ Notre législation intérieure apporte malheureusement encore un 
“obstacle. sérieux à la généralisation de cette pratique si simple, 
dont l'emploi n’a jamais soulevé d’objection : elle maintient les 
matières premières à des prix beaucoup trop élevés, sans profit 

pour le trésor public. A la vérité, nous avons obtenu dans ces der- 
nières années, grâce à M. Léon Say, une légère diminution dans 
_les tarifs des impôts qui frappaient les sucres en général. Les vigne- 
_ rons en ont profité d’une manière indirecte, mais nous sommes 
_ encore bien loin de ce dégrèvement absolu des matières saccharines 
… destinées aux vendanges. Et pourtant, nous aurions presque le droit 
+ voir une mesure de salut An comme nos lécienrs een 
en juger par le tableau suivant : | PE 


2 TARIF DE 4877 pour 400 KILOGRAMMES. 


Sucres bruts au-dessous du io 13, 66 fr., 63 fr., 66 fr., suivant provenance. 
_Sucres bruts du io 13 au | type 20, 69, 5 66 fr., 69 fr., suivant provenance. 


TARIF DE 1882 POUR 100 KILOGRAMMES, 


Sucre brut en poudre de 98 pour 100 au moins, 40 francs, 


. de plus de 98 pour 100, ë2 fr, 50, 
é | DIFFÉRENCES. 
66 René 63 francs. 69 francs. 
40 D nv Di fr 50. 


26 francs. 1 23 francs. . 16 fr. 50. 

Les propriétaires qui veulent ajouter du sucre à leurs vendanges 
ont donc encore à payer au moins AO francs d'impôt par 100 kilo- 
grammes, somme qui, ajoutée aux frais de transport des raffineries 
à la ferme et à d’autres menues dépenses, arrive presque à dou- 
bler le prix d'achat. Si, avec cela, on tient compte de l'ignorance, 
de l’apathie générale, et surtout de la diminution considérable des 
ressources disponibles des propriétaires terriens depuis ces der- 
nières années, on ne s’étonnera pas de voir un si petit nombre de 
mp pratiquer le sucrage. 

Les producteurs du Tarn et autres départemens limitrophes, 
” dont les vins sont trop faibles, auraient dû peser leurs moûts et 
ajouter du sucre à leurs cuvées, ont dit à la tribune les adversaires 
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ement. C’est assez dire quels services peut rendre le sucrage des 
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690 £ 
_ du projet: La vinage Hot par M. Bernard-Lavergne 
demandons pas mieux que de suivre les précieuses indi 
_-glucomètte de Baumé, répondent les intéressés ; VOUS now ) 
nez un excellent conseil; et nous nous empresserons dé le suivre 
| aussitôt que vous nôus en aurez fourni les moyens en dégrévant… 
les sûcres qui nous sont indispensables, Le vinage ee des 4 
vous, certains inconvéniens, vous le repoussez mème à tit +4 
tionnel; facilitez au moins le sucrage, dont les avantages 
reconnus par tout le monde; nous pourrons alors sauver n05 y 
faibles de la destruction et donner à nos gros vins les qualités sans 
lesquelles ils seront toujours primés par les vins étrangers, hit me 
titre alecolioue a été élevé par le vinage avant de traverser la fron- 12 
tière. Se 

Ces obertaitns sont fort justes. La France produit surtout des | 
vins modérément chargés d'alcool, qui varient, dans les meilleures 
années, entre 8 et 10 degrés; sauf quelques crus exceptionnels, 
les plus chargés marquent à peine 42 degrés à l’appareil de Salle- 
ron. Notre climat le veut ainsi, et les négocians le savent si bien 
qu’ils achètent de préférence, au-delà des frontières, des liquides 
vinés jusqu’à 15°9, Pendant longtemps encore, ils useront de la 
latitude qui leur est accordée par la loi; la chambre ne peut l'igno- 
rer. Aussi avons-nous la ferme espérance qu’elle ne se refusera pas 
à voter le dégrèvement absolu dés sucres déstinés aux vendanges, 
le jour très prochain, peut-être, où cette mesure sera présentée à 
la tribune comme un palliatif de nos désastreux traités de com- 
_merce. s 

Malgré la compétence des hommes chargés de les HbSRue ces 
traités, destinés à régler les conditions de nos échanges internatio- 
naux, ont-ils produit les résultats attendus? Matienant qu'ils ont 
été soumis à la sanction d’une expérience de plusieurs années, la 
preuve qu’ils nous sont funestes n’est, hélas! plus à faire; il s'agit 
donc, pour nous, d’en atténuer la portée dans les limités du pos- 
sible.. Un physiologiste, après avoir absorbé une substance toxique 
pour étudier ses effets, hésite-t-il à vider le verre qui contient 
le:contre-poison? Le libre échange nous ruine; nous sommes 
envahis par lés produits étrangers; au lieu de gémir ét de cour- 
ber la tête, commençons d'abord par écarter résolument toutes 
les causes intérieures de notre infériorité relative, Il ne suffit pas, 
en effet, de développer les qualités commerciales dé nos vins, il 
faut aussi tirer parti de toutes nos ressources pour augmenter la 
production nationale, Après le soutirage du vin, ilreste au fonddes 
cuves des marcs qu’une première fermentation n’a pu épuiser COM+ 
plètement ; ils contiennent peu d'alcool, il est vrai, mais ils sont 
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neore fort riches en tannin, en-matière coisrénie, etc. Pourquoi #e 
des livrer à la distillation ou en faire de la piquette, alors qu'ils 
. peuvent nous donner encore des vins de bonne qualité en quantité 
À suffisante pour assurer la consommation sur place et faire rentrer: 
dans la circulation commerciale plusieurs millions d’hectolitres de 
1.4 ‘ ères cuvées? Le dégrèvement des sucres nous per- 
| mettrait de provoquer économiquement cette seconde pi ee 
c’est donc une raison de plus pour nous l’accorder, | 
On nous a objecté que le dégrèvement étendu jusqu'aux sucres 
_ destinés à la fermentation des marcs provoquerait à l'intérieur du 
territoire une concurrence redoutable pour les propriétaires de vigno- 
_ bles, et qu'il netarderait pas à s'établir un peu partout des usines 
tier de renouveler les cuvées jusqu’ à l'épuisement com- 
—_ple des mares. Ces craintes nous paraissent chimériques, d’abord 
parce que les propriétaires, ‘pouvant faire à bon marché des vins de 
> cuvée, ne vendront plus leurs marcs, et ensuite, parce que 
les bénéfices du dégrèvement ne seront accordés qu’à ceux d'entre 
eux qui auront justifié de l’emploi de leurs sucres. Bien loin de leur 
É nuire, le dégrèvement servira donc leurs intérêts en faisant dispa= 
. raître les usines qui fonctionnent maintenant grâce à notre législation 
actuelle, Et puis, les vins-de deuxième cuvée, nous l'avons déjà dit, 
| serviront surtout à la consommation intérieure des exploitations agri- 
| colessilestpeu probable qu'ils entreront en notables quantités dans 
- la circulation commerciale, Mais quand ils se présenteraient sur les 
| | marchés, ils n'y pourront jamais entrer en concurrence avec les vins 
des premières cuvées, dont ilest si facile de les distinguer. Ils pren- 
draient plutôt la place de ces dilutions industrielles fabriquées soit 
en France, soit à l’étranger, avec des marcs ou avec des raisins 
secs, et vinées avec des,alcools de grains, au grand détriment de la 
- santé publique: Grâce à leur bon marché, ces produits. chimi- 
- quesfont une concurrence sérieuse à nos vins ordinaires surtout 
le littoral du sud-est de la France. | 
Ce commerce se fait au grand jour, sous She yeux des agens du | 
gouvernement, qui ne peuvent s'y opposer, Pourquoi donc hésiter 
à prendre des mesures de compensation? Nous comprendrions cette 
manière d'agir si nos lignes de douane ne laissaient pénétrer que 
des vins naturels après les: avoir sérieusement cpntrôlés ; mais du 
momentque les étrangers peuvent nous inonder de vins artificiels, 
du moment qu’ils usent et abusent de cette latitude, n’est-il pas 
logique de favoriser, de provoquer même chez nous la fabrication 
de produits analogues? Cela diminuerait d'autant les charges de 
nos viticulteurs pendant les longues et pénibles périodes qu’ils doi- 
vent encore traverser avant d’avoir achevé la reconstitution de leurs 
vignobles, Pour atteindre ce résultat, l’état doit-il s'imposer de 


J 


mr 7 RE © REVUE DES DEUX MONDES. Er ErÉ" 


nouvelles charges! doit-il abandonner des ‘ces recettes ra 
si nécessaires à l'équilibre de son budget? Heureusement non. Ou 


plutôt, nous sommes en droit d'affirmer que le dégrèvement abso) 
des sucres et glycoses destinés aux vendanges produira immédiate 


ment. un accroissement des revenus de l’état. … Ne" 
Cette affirmation de notre part peut, au premier Mort sembler 


paradoxale: il suffit pourtant d’un instant de réflexion pour admettre 


que, dans les conditions de la législation actuelle, le sucrage des” 


vendanges est entravé par le prix des matières saccharines, et qu'il 


-< 


ne saurait être pratiqué dans de bonnes conditions économiques. : 


Le sucre n'étant pas dégrevé n'est donc pas consommé, et l’état ne 


perçoit rien de ce côté. On en consommerait, au contraire, plusieurs 


millions de kilogrammes s’il était dégrevé, et l’état retirerait un 


bénéfice certain en percevant des droits de consommation sur les. 
boissons obtenues par la fermentation. La mesure que nous deman- 


dons n’est donc qu'une fiction quant à l’abandon des droits actuels, 
mais elle devient une réalité au point de vue de l'augmentation 


des impôts sur les liquides alcooliques. Est-il admissible, du reste, 


est-il juste que l’état perçoive deux droits, l’un sur le sucre ou le 
glucose, l’autre sur ces mêmes substances transformées par la fer- 
 mentation ? Les autres mesures que nous avons proposées plus 
haut, l'emprunt de la viticulture, le vinage, etc., peuvent froisser 
certains intérêts régionaux et trouver des contradicteurs, mais le 
dégrèvement des sucres destinés à la cuve recueillera certainement 
l'unanimité des suffrages, car elle réunira, pour la première fois 
peut-être, dans une communauté d'intérêts, les groupes si souvent 
opposés des producteurs du vin, du me des fécules et de 
l'amidon. 

De tous les argumens que nous avons MAUR dans le cours 
de cette étude, quelques-uns frapperont peut-être l'esprit des 


hommes qui tiennent dans leurs mains les destinées du pays; nous. 


espérons, en tout cas, avoir démontré que l'heure des hésitations 
“est passée. Depuis le début de la crise phylloxérique, qu'avons- 
nous fait? Presque rien. L’abîme dans lequel nous laissons englou- 


tir la meilleure partie de l'épargne nationale est devenu plus * 


profond, le mal sera bientôt irréparable, la viticulture se meurt, et 
nous allons voir disparaître, si nous n’y prenons garde, cette 
branche jadis si prospère à notre agriculture. Que deviendront 
alors les quinze cent mille familles de vignerons et les deux mil- 
lions d'intermédiaires qui ont vécu jusqu'ici des produits de: la 


vigne? Ce n'est point sans tristesse que nous voyons leur avenir 


aussi grayement compromis. 


E. VIDAL. 
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ll y en a plusieurs, il y en a même beaucoup, et, sans être accusé 
pour cela de souhaiter la mort de personne, on peut bien dire qu’il 

| yen a trop, puisqu'à peine entre eux tous ont-ils du talent comme 
quatre. Les uns, — ce sont les délicats, à moins que ce ne soient les 
timides, —“mitent ce qu'ils peuvent de la manière de M. Daudet : 
M/Alain Bauquenne, par exemple, ou M. Léon Allard. D’autres, plus 

… raffinés, et qui trouvent apparemment M. Daudet trop simple, aiment 
| mieux s’égarer sur les traces de M. Edmond de Goncourt : tel est l’au- 
| teur de la Robe du moine et de Ludine, l’étonnant M. Francis Poictevin, 
celui qui se fait écrire par M. Taine des « choses » que M. Paul Alexis, 
qui sy connäit, n'hésite pas à déclarer « médiocres. » Mais le vrai 
maître de l’école, aujourd'hui comme au temps des Soirées de Médan, 
c'est M. Zola, toujours, et par-delà M. Zola, c'est Flaubert, encore 
Flaubert, éternellement Flaubert, et surtout le Flaubert de Éducation 
sentimentale et de la Tentation de saint Antoine. On prend ses modèles 
où l’on peut, et quand on veut des grands hommes à soi, on se/les 
fait. Il est certain d’ailleurs que M. de Goncourt aura beau multiplier 
les préfaces apolozétiques, ou M. Champfleury revendiquer les ‘droits 
des Bourgeois de Molinchard, le procès est désormais jugé, et bien 
jugé : c’est Flaubert qui demeurera dans l’histoire littéraire de ce 
temps le vrai héraut du naturalisme, comme il est bien. probable que 
Madame Bovary en demeurera le chef-d'œuvre. Pour moi, je joindrais 
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seulement à Flaubert le facétieux auteur de la Laitière de Moi on 


nom, — s'il ny avait eu, out au fond de Flaubert ee u 
 vaudevilliste « énorme, » sou le mot qu'il aimait, et trop longtem 
méconnu. 
Ce sont ses jeunes élèves qui nous Pont révélé #M. Henry Céard et 

M. Karl Huysmans, M. Léon Hennique et M. Guy de Maupassant, quel-. 
ques autres encore. Leurs œuvres étant, d'ordinaire, difficiles et sur- 

tout peu tentantes à résumer, et le titre même de quelques-unes 
_ d’entre elles étant impossible à transcrire, je ne saurais avoir ici Pins. 
tention d’en faire le dénombrement, et bien moins de les analyser. 
Mais, parmi diverses qualités dont ils brillent, c’est de leur force 
comique, uniquement, que je voudrais leur donner conscience, et ainsi 
les aider à retrouver leur vraie voie, que je crains qu’ils ne con- 
naissent pas. 

De toutes les leçons du maître, — développées, Mer Ge illus= à 
trées par M. Zola, — celle qu’ils ont retenue le plus fidèlement, et 
le plus religieusement appliquée, c’est qu’il faut expulser du romande 
l'avenir l'intérêt romanesque d’abord, et ensuite, autant qu'il se pourra, 
toute espèce d’intérêtgénéralementquelconque.Flaubert, àlavérité, tou |: 
_jours un peu romantique, et conséquemment romanesque, n/y a réussi 
 que:très tard, comme l’on sait, dans ses dernières. œuvres seulement, 

et après vingt-cinq ou trente ans d'un prodigieux labeur: M. Zola lui- 
même, emporté par je ne sais quelle fougue d'imagination méridio= 
nale, n’a peut-être pas imité d’assez près la platitude de l'existence, et, 
reculant encore trop souvent devant l’application entière de ses prin- 
cipes, n’a pas été. toujoursiaussi banal qu’il Pavait promis: « Certes, il 
travaille dans la vie, disent volontiers de: lui les intransigeans de’ 
l'école, mais la vie.de ses livres est arrangée par un: artistes» et c’est 
ce que, dans ke secret de leur cœur, ilsont quelque peine à lui pardon: 
ner. Plus heureux que leurs maîtres ou même qu'un ou deux dé 

« leurs frères d'armes, » et mieux servis d’ailleurs par Ja stérilité de 
leur génie naturel, quelques disciples ont touché le but presque du 
premier coup: M. Henry Céard, par exemple, et M. Léon Hennique.Sans 
doute, celui-ci, dans sou premier roman, — la Dévouée, — n’avaït pas 
laissé d’arranger encore un peu la vie. Un horloger besogneux, pour se 
procurer cent mille francs,empoisonnait sa fille cadette et faisait gaïllo- 
tiner son aînée. Cette: façon de: se remettre.en fonds ne‘mrétonne ras 
autrement, mais elle est relativement rare. Jen conclus-qu’il y avait une 
intention, d’art dans: cette machine, et c'était, si l’on veut, de l'inven- 
tion de collégien, mais: enfin C'était de l'invention. Dans l’Accident de : 
Monsieur Hébert, le progrès, sous ce rapport, est sensible : il ne s’ypasse | 
rien, ou plutôt, — et: pour êtretout à fait exact, —-quand' il s'y passe: » 
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_ quelque chose, C ’est de va manière que l'on aimerait autant 1 qu'il ne ? 
£ s'y passât rien. Le capitaine Ventujol aime Me Hébert, etil en estaimé, Fr 
_ Tout se découvre: Alors Ventujol s’en va d’un côté, Mme Hébert de 
popsttié roman est terminé. M. Hébert est en bois: si j'ajoute que 
Ventujol ressemble beaucoup plus à tout le monde qu’à lui-même, et 
qu Je caractère particulier de Me Hébert consiste à n’en pas avoir, 
on comprendra que je dise que Les Sœurs Vatard, de M. Karl Huys- 
mans, ou encore une Vie, de M. Guy de Maupassant, soient des œuvres 
« chargées de mat »en comparaison de l’Accident de Monsieur Hébert. 
Osons en convenir : le dernier chef-d'œuvre lui-même de M. Edmond 
de Goncourt: Chérie, est à peine aussi vide, sans compter que Paven- 
* ture sy/dénoue par une mort, ce qui semble peu conforme à la réa- 
lité. Car, tout le monde le sait, rien ne commence, rien ne finit; et 
F on ne meurt pas dass vie, mais seulement au théâtre. Or, juste 
- ment, comme l'Éducation sentimentale, 6u comme Bouvard et Pécu- 
_ chet, — dont met ne sont pas douteuses, — l’Accident de Mon-. 
. sieur Hébert ramène les personnages à leur point de départ et remet, 
où à peu près, les choses en l’état. Voilà le vrai roman naturaliste, 
le roman selon la formule, le roman enfin sans incidens, péripéties 
ni dénoûment, reproduction fidèle de la nature, exacte imitation de 
la vie dans la simplicité de 8a « nullité crasse, » — comme ils disent, 
—et la réalité de sa « platitude nauséeuse, » Lisez encore, si vous 
en avez le courage, la Petite Zeite, par M. Jules Case, avec dédicace à 
M. de Maupassant ; ou sai roman, je crois, de M. Henry Céard : 
une. Belle Journée. 

Ces effets, vraiment surprenans, ne s'obtiennent pas sans beau- 
coup de peine, et même beaucoup d’art. On n’arrive pas plus aisément 
à parler pour ne rien dire qu’à peindre pour ne rien montrer, et, 
iudépendamment d’une grâce d'état, il y faut toute une longue, 
patiente, laborieuse éducation de l’œil et de Pesprit. Nous appren- 
drons donc premièrement à situer les « héros modernes » dans des 
milieux plus gris, plus incolores, plus insignifians qu’eux-mêmes. 
C'est! à quoi nous réussirons en arrétant ordinairement nos regards 
sur ce qui ne vaut pas la peine d’être regardé, comme en habituant 
notre main à reproduire ce qui ne mérite pas d'être reproduit. Les 
maîtres ont donné des modèles en ce genre: l'Éducation sentimentale en 
est un; le Ventre de Paris en est un autre, Qui de nous n’a dans la 
mémoire ces pages immortelles? « Après ie quai Saint-Bernard, le 
quai de la Tournelle et le quai de Montebello, on prit le quai Napo- 
léon... Puis on repassa la Seine sur le Pont-Neuf, on descendit jus- 
qu'au Louvre, et par les rues Saint-Honoré, Groix-des-Petits-Champs 
et du Bouloi, on atteignit la rue Coq-Héron. » Et qui de nous n’a sous 
les yeux ces inimitables tableaux? « Devant elle $étalaient, dans des 
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plats de porcelaine blanche, les saucissons d’Arles et de y en 
. les langues et les morceaux de petit salé cuits à l’eau, Ja tête de 


noyée de gelée, un pot de rillettes ouvert et une boîte at s x nes 


dont le métal crevé montrait un lac d'huile. » Et cependant, je n né rat 


“encore ici, si les disciples n’auraient pas surpassé les maîtres. Il m + 


semble du moins que leurs descriptions, plus longues, sont aussi plus 


oiseuses; que la qualité propre de leur observation a quelque chose de 
plus banal; et que leurs découvertes enfin, plus inattendues, sont 


généralement plus drôles. Celui-ci, par exemple, ne s'est-il pas un 


_jour avisé que, « par les temps de forte chaleur, les boueux passaient 


le matin dans les rues afin d’enlever les ordures? » Celui-là, non 


moins subtil, a fait observer qu’en été, « quelques personnes seule= 


ment occupaient l’intérieur des tramways, les autres préférant l’impé- 
-riale ou les plates-formes, » Mais un troisième, s’élevant plus haut, — 
et comme qui dirait jusqu’à l’observation sociale, — a remarqué le 
_ premier que, « dans leurs corps de garde, les pompiers écrivaient tou- 
jours, » ou, « dans un autre ordre d’idées, » que «les relieurs étaient 

les plus inexacts des commerçans. » 
Si nous avions affaire à de plus gros personnages que M. Karl Mu: 


mans ou M. Guy de Maupassant, — je veux dire à des œuvres plus 
fortes en leur genre que les Sœurs Vatard, ou de plus de prix que Les 


Sœurs Rondoli, — peut-être y aurait-il quelque utilité, quelque intérêt 
de curiosité tout au moins à se proposer de définir et de fixer le pro- 


:cédé. Mais quatre mots ici pourront suffire. Cela consiste essentielle 
ment à ne rien laisser échapper de ce qui traverse le nn de la 


vision, et, renversant alors l’ordre accoutumé des choses, n’en retenir 
pour le noter que ce que sa banalité même semblait devoir soustraire 


_ à l’observation : « La grand’route, devant sa porte, se déroulait à 
droite et à gauche, presque toujours vide. De temps en temps, un. 
_ tilbury passait au trot, conduit par un homme à figure rouge, dont, 


la blouse, gonflée au vent de la course, faisait une sorte de ballon 
bleu; parfois c'était une charrette lente, ow bien parfois on voyait 
venir de loin deux paysans, l’homme et la femme, tout petits à l'hori- 
zon, puis grandissant, puis quand ils avaient dépassé la maïson, redi- 


minuant, redevenant gros comme deux insectes, là-bas, tout au bout de | 


la ligne blanche qui s’allongeait à perte de vue, montant et descendant 
selon les molles ondulations du sol. » Ou bien encore : « La rue que 
les deux jeunes gens suivaient était déserte, et leurs pas retentis- 
saient avec un bruit clair sur le trottoir. Tantôt leurs ombres se bri= 


saient le long des boutiques fermées, tantôt les précédaient où les sui- 
vaient, étalèes à plat sur les dalles, pâles à certains momens, foncées à 


d'autres. Souvent, elles s'enchevétraient, se confondaient, s'unissaient des 


épaules, ne formaient plus qu’un tronc, ramifié de bras et de jambes, sur= 
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# de deux têtes, parfois TS $ liant: se ramassaient sous leurs pieds ds 
| où PA démesurément et se décapitaient dans le renfoncement des 
portes. » Que l’on puisse tirer de là quelquefois des effets vraiment 


curieux, je ne le nierai point, ou plutôt, je conviendrai volontiers que 
_ M. Guy de Maupassant et M. Karl Huysmans eux-mêmes en ont rencon- 


tré plus d’un. Faut-il aller jusqu’à dire que certains coins du Paris con- 
temporain n’ont pas été plus fidèlement observés par M. Zola que par 


M. Huysmans, et que Flaubert eût à peine mieux rendu que M. de 
Maupassant certains aspects de la nature normande? On le peut, et 


nous le disons, et nous avons même le devoir de le dire, car autre- 


ment on serait en droit de nous demander pourquoi tant s'occuper de 


M. de Maupassant et de M. Huysmans. Mais nous croyons après cela 


_ que ce que l’on en tire surtout, et le plus souvent, ce sont des effets 


_ comiques, beaucoup plus comiques peut-être que ne le savent leurs 


_ auteurs eux-mêmes. 


Jusque dans les œuvres des maîtres, et sieges fois déjà, nous avons 
_ signalé cette remarquable affinité du roman naturaliste pour le vaude- 
ville et la grosse farce. Bouvard et Pécuchet, que sont-ils, je vous le 
_ demande, que deux maniaques échappés du théâtre des Duvert et 
Lauzanne? et, bien avant Pot-Bouille, Trublot, le monsieur qui suit les 
bonnes, n'appartenait-il pas, vous le savez, au répertoire du Palais- 
… Royal? Si bien qu'après avoir jadis traité du plus outrageux dédain 
_ «dramaturges » et« vaudevillistes, » enveloppés à la fois dans la même 
_ senfence, il me paraît maintenant plus évident chaque j jour quelles natu- 


ralistes-ne sauraient autrement finir que par leur ressembler. La vul- 


; garité soutenue des sujets où ils se complaisent, toujours les mêmes; 


la façon dont ils les développent, qui ne manque de rien tant que de 


_ vérité vraie; les énormes drôleries qu’ils mettent dans la bouche de 
_ leurs personnages; tout enfin, — jusqu'aux noms qu'ils fabriquent 
industrieusement pour les en affubler, —les achemine, en dépit d'eux, 
vers cet écueil de toutes leurs prétentions. Et comment, à vraidire, 
se défendraient-ils de s’y venir heurter si leurs procédés, comme 
on vient de le voir, ne sont autres en principe que ceux de la cari- 


cature? Mais, de plus, par une perversion de l’œil et de l'esprit tout à 


fait singulière, ils en sont arrivés à ce point, sous prétexte de natu- 
ralisme, qu’ils ne trouvent rien de si ridicule autour d'eux que ce qu'il 
y a de plus naturel; tandis qu'inyersement, ils n’aperçoivent rien de 
si digne de toute leur attention et de tout le scrupule dont leur art est 
capable, que ce qu’il y a de plus insignifiant et de plus risible au 


_ monde. Regardez-y d’un peu près. Les situations burlesques dont 


 s’égayait jadis, avec plus de verve que de style, le toujours populaire | 
”_ auteur de /a Pucelle de Belleville et de Monsieur Dupont, prennent à 
leurs yeux des aspects quasi tragiques. Cest précisément dans les 


._ amusantes inventions de l’auteur d’Edgard et sa Bonne-et de 

M Bien -dimé qu’ils savourent ce qu'ils appellent Peu ’am 

_ l'existence. Au comique irrésistible que dégagent d’elles- 
_ perplexités d’un Beaudeloche ou d’un Beauperthuis quelconque, & 

au piège de sa propre sottise, ils ajoutent celui Pie Er à ccidenti 

de Beauperthuis ou le désespoir de Beaudeloche au sérieux. Et c'est | 


imaginé de plus naturaliste. Ent 
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pourquoi tout vaudeville contient en soi le germe d'un roman natura- | 
liste, comme tout roman naturaliste peut se définir. correctement: 
l'erreur d’un vaudevilliste qui s’ignore. On l'a bien vu, peut-être, 
lorsque M. Zola s’est avisé de faire transporter son Assommoir, et 
surtout son Pot-Bouille, à la scène. Quatre actes de vaudeville et six 
actes de mélodrame, dix au total; c’est à quoi se résumaitce que ce 
grand contempteur de la «dramaturgie » et du « vaudevillisme » avait 


Ce serait inutilement accabler le lecteur de titres de romans et a 
nouvelles naturalistes que de vouloir pousser à boutce commencement 
de démonstration. Ceux à qui ne suffirait pas l'analyse détaillée de 
l'Accident de Monsieur Hébert, telle que nous avons essayé de larleur 
donner plus haut, ou la lecture d’une Belle Journée, S'ilsonttantfait 
que de l’entreprendre, n'auront au surplus qu’à choisir dans le-répers 
toire déjà considérable de M. de Maupassant: Boule de swif, En famille, 
À cheval, l'Héritage, et tant d’autres. Je leur signale aussi le dernier 
roman de M. Karl Huysmans, À rebours, imitation ou transposition de 
la Tentation de Saint-Antoine; et je le leur recommanderais même, sil 
ne sy rencontrait, comme dans tous les autres d’ailleurs, trop de 
pages bonnes à metire au cabinet. 

Mais ce que je puis bien dire, en tout cas, c’est que le héros de cette 
histoire, le duc Jean Floressas des Esseintes, est à lui tout seul plus 
plaisant, risible et falot, que tous les Nonancourt et tous les Ghamp- 
bourcy du vaudeville contemporain mis ensemble. Il paraît que ce 
livre « a marqué dans une certaine direction la frontière avancée: du 
talent de M. Huysmans, qui se trouve, embrasser certaines régions 
lointaines apparemment extérieures. » Si cela signifie, commerje le 
conjecture, que M. Huysmans a quitté cette fois le terrain ordinaire 
du naturalisme pour chevaucher les plus fantastiques .chimères, ül 
n’en est donc alors que plus curieux et plus caractéristique de le: voir, 
après ce bel élan, retomber à chaque pas dans le vaudevillisme. 
L'idée de s'offrir à soi-même des symphonies de liqueurs «avec. de 
vieille eau-de-vie représentant le violon, » et « le rhum simulant, 
l’alto » ou « le vespétro le violoncelle, » est peu neuve, et serait 
difficile, sans doute, à mettre en scène. Mais l'idée de se procurer 
la sensation d’un voyage à Londres en se transportant dans une | 
taverne de Paris plus ou moins britannique, est tellement une: idée 
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Voyage à Dieppe, de Wafflard et Fulgence, Et quant à l’idée de protes- 
_ter «contre le bas-péché de gourmandise » en se nourrissant & poste- 
riori, ceuxiqui goûtent le Malade imaginaire jusqu’au bout, et Monsieur 
_de Pourceaugnac même dans les entr’actes, regretteront éternellement 
4 de la médecine de son temps n’ait pas permis à Molière 
d’en exploiter tout le bas comique. Cest ici de la fantaisie de vaude- 
| ville, s’il B. an Le it aux hommes du métier. Seulement 
remarquable que quand un naturaliste essaie de secouer 
a, is Ve Lde Vécole, l'unique doi qu’il en puisse absolu 
| pote 2 re qui veut que le vaudeville se retrouve au fond de 

_ tout roman naturaliste? Nous, ne saurions donc inviter trop vivement 
M: Huysmans en particulier, et les naturalistes en général, à se porter 
- tout entiers du côté où ils penchent. Ce qu’ils dépensent de talent 
* dans ces petites nouvelles qui remplissent les premières colonnes de 
_ quelques journaux du matin ne fait pas peut-être beaucoup de tort 
_ _ au grand art, mais le vaudeville a droit de regretter ce qu’ils y sèment 
. . d’idées, qui ne demanderaient que la main d’un bon metteur en œuvre 
pour s'adapter à la scène des Variétés où du Palais-Royal. Et pour ce 
que le rire est le propre de Phomme, comme disait autre, ayant reçu 
-le don de le communiquer, ils seraient ee d’en réserver 

la jouissance à leur petite école. 

Que, d’ailleurs, ils ne bn point le théâtre, ce n’est pas une 

é affaires le vaudeville se fait en collaboration ; ils trouveront les idées, 
hd’autres se chargeront: de les accommoder à l’optique qu'il faut. Et 
puis, s'ils ne connaissent pas le métier, ils en seront quittes pour l’ap- 
-prendre. Ce qui leur sera d'autant plus facile que c'est aussi bien la 
seule chose qui leur fasse présentement défaut. Capables d'imaginer des 
situations comiques, ils ne-le sont pas moins d'écrire en style de vau- 
deville. Ou‘plutôt, c'est là leur triomphe, et je ne sais s’ils excellent 

en rien tant que dans l’art. de renforcer par des mots le comique des 
situations. « Le mari sauta le premier, puis ouvrit les bras pour recevoir 

_sa fémme. Le marchepied, tenu par deux branches de fer, était très loin, 
de sorte-que: pour l'atteindre, Me Dufour dut laisser voir le bas d'une 
jambe dont la finesse primitive disparaissait à présent sous un enva- 
hissement de graisse tombant, des cuisses. M. Dufour, que la cam- 
pagne émoustillait déjà, lui pinça vivement le mollet, puis la prenant 
sous les bras, la déposa lourdement à terre, comme un énorme paquet, n 
Ce petit tableau de genre est de M. de Maupassant, et non de Paul 
. de Kock; on peut l’intituler : À la campagne. Celui-ci, que l’on pourrait 
intituler : Chez-le dentiste, n’est pas de Pigault-Lebrun, mais de M. Huys- 
. mans. «Un craquement s’était fait entendre, la molaire se cassait, en 
venant, Il lui avait alors semblé qu’on lui arrachait à la tête; il avait 


- de vaudeville que, modifiée convenablement, elle a tsar le fond du 
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= perdu la raison, avait hurlé de toutes ses forces, s’était furieus 
défendu contre l’homme qui se ruait de nouveau sur lui, commes! 
0e voulait lui entrer son bras jusqu’au fond du ventre, s'était b usque- 
- ment reculé d’un pas, et, levant le corps attaché à la mâchoire, l'avait e. 
 Jaissé brutalement retomber, sur le derrière, dans le fauteuil, tandis Ta 
que debout, emplissant la fenêtre, il soufflait, brandissant au aa + Col 
- son davier une dent bleue où pendaïit du rouge.» # 
C’est exactement l'espèce particulière de grossissement que Ves- 
thétique du vaudeville exige. Les mots ne s'associent plus ici selon 
leur sens, ou pour traduire une idée, mais en vue d’un effet à pro= 
duire, et dans l’un comme dans l’autre cas, la cause étant la même, 
: l'effet est le même aussi. Dans cette langue spéciale on ne se calme 
pas, «on s'édulcore, » on ne se décourage point, «on s'aveulit; » 
celui-ci se « vautre devant une perspective, » et cet autre se « plonge, 
dans d’inqualifiables fanges; » on ne dit point d’une femme qu’elle 
est sentimentale, mais qu'elle fait « des rêves intoxiqués de senti- 
mentalisme ; » et on ne dit point qu’elle a perdu ses illusions, mais 
‘ « que son idéal a subi bien des renfoncemens et bien des accrocs: » 
N'est-ce pas aussi la langue du vaudeville? et le Vancouver de Yon 
Isménie parle-t-il autrement quand il dit : « Darderbœuf, excusez 
cet épanchement prématuré... mais vous me plaisez ? » ou le Cha- 
landard de a Sensitive quand il dit: « Je ne l’avais pas regardée, la 
cousine... elle est ahurissante de beauté? » ou le Fadinard du Cha- 
peau de paille d'Italie: « Marié !.. ce mot me met une fourmi à chaque 
pointe de cheveu ? » oule Daniel du Voyage de M. Perrichon : « Quand. 
- je parais, son visage s'épanouit, il lui pousse des plumes de paon sous 
sa redingote ? » Combien d’autres rapprochemens, que je laisse au lec- 
teur le plaisir de faire! C’est que, dans le vaudeville comme dans le 
roman naturaliste, il s’agit justement d'égayer par quelque artifice la 
vulgarité convenue des sujets, et si la cocasserie du style n’y saurait 
seule suffire, c’en est cependant un des bons moyens: Lorsqu’ilest bien 
entendu que vous ne prétendez intéresser le lecteur ou le spectateur 
ni par la singularité des aventures, ni par la nouveauté de l’observa- 
tion, ni par l'originalité des caractères, il faut pourtant bien trouver 
à quoi l’intéresser, ou ne se mêler alors ni de roman ni de théâtre. 
Le roman naturaliste et le vaudeville y réussissent quelquefois par des 
combinaisons de mots et des associations d’idées qui sont au naturel 
ce que les lignes heurtées de la caricature sont à la vérité du dessin 
de la forme humaine. Aussi ne les faut-il accuser ni l’un ni l’autre, 
-en outrant la nature, d’avoir passé le but, puisque précisément c'est 
à tout ce qu’ils se proposent; et ils nous répondraient à bon droit . 
qu’ils l’ont ainsi voulu. L’ont-ils vraiment ainsi voulu? demandent bien 
quelques sceptiques. Mais ce sont des sceptiques. 
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sur ce sujet serait peut-être imiter les naturalistes eux-mêmes, dont 


. sières ordures de Restif de La Bretonne, les romanciers naturalistes 
_ne feront : ‘pas moins bien dès à présent d'y prendre garde. Les der- 


Shakspeare et Molière, Saint-Simon et Voltaire : qu’ils se rappellent 
plutôt l'indignation de Flaubert, très vive et très sincère, lorsque 
Sainte-Beuve prétendit avoir senti dans Salammb6 ce qu’il appelait 
- «une pointe de sadisme. » La suite a prouvé qui des deux avait raison : 
* Sainte-Beuve de l'y reconnaître, ou Flaubert de nier qu’elle y fût. Le 


“jusqu’en bas. 


| -scient qui se trouve être. également le fond du vaudeville classique. 
Qu'est-ce en effet que le vaudeville, sinon le miroir de la bêtise 


J'aime mieux toutefois attirer l’attention sur deux points de quelque 
importance. — Le premier, c’est qu’ils sont bien durs, grands et petits, 
depuis Flaubert jusqu’à M. de Maupassant, pour la pauvreté, je veux 
dire pour les ridicules et les vilenies, s'ils y tiennent, qu’engendre la 
misère. Sous ce rapport, c’est le contraire du: naturalisme anglais, 
depuis Fielding jusqu’à George Eliot, si indulgent, si compatissant, si 

humain. On n’est pas beau non plus quand on a le corps déjeté-par la 


| santer la laideur d’un malade. Qu'est-ce que les habitudes ou les tics 
dela misère peuvent avoiren soi de plus ridicule ou de plus réjouissant 
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ns maintenant le vaudeville, à cette ressource du style épileptique, 
| ajoute celle de Pintrigue, le roman naturaliste dispose, lui, de celles 
… -de l’équivoque et de l'obscénité. Non sans doute que le vaudeville 
. soit toujours fait pour les oreilles chastes, — on lui a quelquefois 
passé des libertés singulières, — et, s’il faut être franc, ces libertés 
ou ces cie, depuis quelques années surtout, composent malheu- 
 reusement une partie du plaisir que l’on y va chercher. Mais insister 


le cynisme de langage n’est animé, comme l’on sait, que de l'intérêt 
de la morale... Faisons donc seulement observer que si, pour être 
-_ juste, notre Siècle en ce point ne vaut ni mieux ni pis que tous ceux 
qui Vont précédé dans l’histoire, et si même nous sommes encore 
assez loin des polissonneries de ( Casanova. de Seingalt ou des gros- 


_ niers® venus, qui sont encore jeunes, ont peut-être écrit déjà plus 
d’une page qu’ils regretteront quelque jour; et il ne faudrait pas que - 
leurs anciens se fissent une obligation, en les imitant à leur tour, de 

leur apporter une excuse. Vainement ils invoquent Rabelais et Régnier, 


naturalisme, qu’il s’en rende compte ou non, est aujourd’hui sur cette 
|‘ pente, et ce n’est pas Pr 4 mi que je serais fàché de + eg àt 


| « “Rien ne serait plus facile encore que de rapprocher os dék pes- 
simisme dont nos naturalistes font montre de ce pessimisme incon- 


| humaine, et. parfois même de la bêtise compliquée de gredinerie? 


souffrance et la physionomie ravagée par la maladie; cependant, je 
ne sais quelle pudeur physique nous retient communément -de plai- 
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_ ne me semble d'ailleurs, i je Vives tiubeuioh drôle Me. | 
un journal d’un sou quand on ne peut pas y mettre quinze centimes, 
ni qu'une mère de famille, après le couvert Ôté, füt-ce dans la même . 
-pièce, et par économie forcée, taille les robes de sa fille. —- En second | 
lieu, ces jeunes mandarins de lettres manquent trop aussi de pitié . 
pour lagrande foulede ceux qui ne goûtent pas leur littérature, nimême 
aucune littérature, puisqu’aussi bien il y a de telles gens. Garenfin, je 
ne suis pas persuadé qu’il convieune de partager en deux l’humanité 
tout entière : d’une part, les imbéciles, et, de l’autre, les romanciers 
naturalistes. 


On peut être honnête homme et faire mal les vers. 
Mais cest précisément ce qu’ils n’admettent pas sans peine, ou 

plutôt c’est ce qu’ils n’adméttent pas du tout; et peut-être est-ce 

là le principe de leur pessimisme. Au prix de Jlaleur, dont je mai 
garde de médire, toute autré occupation leur paraît misérable, Ils 
ne pensent pas qu'il y ait d'autre intérêt en ce bas monde que de 
peser des syllabes et d’assembler des mots. Et its ont le mépris du 
siècle parce que le siècle, comme ils disent, a la haine de la Httéra- 

_ ture. « Des Esseintes flairait une sottise si invétérée, lune telle 1exé- 
cration pour ses idées à lui, un tel mépris pour la littérature, pour 
l’art, pour tout ce qu’il adorait, implantés, ancrés dans ces cerveaux 

__ étroits de négocians, exelusivement préoccupés d'argent et seulement 
accessibles à cette basse distraction des esprits médiocres, la poli- « 
tique, qu’il rentrait en rage Chez lui et se verrouillait avec ses livres. » 
C’est de leur Flaubert encore qu’ils ont hérité cette singulière manie, 
que Flaubert avait luikmême héritée des romantiques. Mais positive- 
ment, quand ils parlent ainsi, ne se sent-on pas uneïdémangeaison de 
les adresser à Sedaine, et de les mener enteñdre M. Maubant lui-même 
réciter le couplet célèbre : « Un négociant, mon fils!.. quelques parti- « 
culiers audacieux font armer les rois... mais ce négociant, anglais, hol- 
-landais, russe ou chinois, n’en est pas moins ami de mon cœur; let 
nous sommes sur la superficie de la terre autant de fils de soiequi « 
tient ensemble les nations. Voilà, mon fils, ce que c’est qu'un honnête 
commerçant.» Comme si jamais ou nulle part, excepté du temps des « 
romantiques, — et à la Chine peut-être aussi, puisque M. Vanderkmous # 
ÿ fait penser, — on s'était avisé d'isoler les « lettrés » du reste des 
hommes et de couper ainsi l’art de ses communications avec la vie! 
Pas plus d’ailleurs que nous ne nous sommes engagé tout à l’heurersur 
de terrain de la « philanthropie, » pas plus nous ne voudrions äici nous 
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ient de FLE à faire, les voilà faites, | 

enant pouvoir en « édulcorer » l'amertume, — comme é 

a Hennique, — à défaut de quelques complimens, au 

ques consolations. Et nous ne demanderions pas mieux, 

let n s le pouvions. Mais, nous attendrons les autres à leur 

os. et puisque c’est surtout de M. Karl Huysmans et de 

y de Maupassant que nous avons parlé jusqu'ici, c'est d’eux seuls 
ia dirons encore qi s mois. 

Huysmans a de la verve, et, en dépit de ses. affectations de 

l'a de Ja gaîté, une grosse gaîté, qui lui a souvent inspiré 

pages, de la gaïité cependant, et c’est toujours 

1elc & chose. Jo ne sais s'il se doute lui-même comme il est gai. Il 

Ruben anssL quite. Pœit d’un observateur, quoique jusqu'ici 


sur rign de très intéressant, on n’en 


e €: dire très exactement la valeur. Sauf dans son dernier 
roma A réaure, qui est une tentative que l’on ne peut pas humaine- 
| ment lengager à recommencer, dans ses précédens écrits : les Sœurs 


dont M. Daudet vient de s'emparer à son tour en composant Sapho. 
Trois volumes sur ce sujet, qui prête un peu trop à des peintures trop 
_ libres, qui n’a rien par lui-même de bien séduisant, et qui ne vaut 
enfin que ce que valent eux-mêmes les personnages que le hasard ou 
[EF matvaise fortune a engagés dans de telles aventures, c’est beau- 
Coup; car les personnages de M. Huysmans ne valent pas grand’chose, 
— psychologiquement s'entend, — et les situations burlesquesoüilaime 
| à les placer l'ont toujours empêché d’apercevoir clairement et de rai. 
| ter ja situation principale. Au résumé, ce sont les Scènes de la vie de 
bohème récrites comme qui dirait dans le style de l’Assommoir. Si 
_ j'ajoute après cela M. Huysmans ne manque malgré tout ni d’es- 
| prit ni d'idées, ce n’est pas que je me fasse aucune illusion sur 
lPérudition facile et Voriginalité factice de son dernier roman. Je ne 
crois pas toutefois me tromper trop grossièrement; — et le jour où 
| M. Karl Huysmans m’aura donné complètement raison, sa part, comme 
- on voit, ne laissera pas d'être assez belle, 

Le cas de M. Guy de Maupassant est un peu plus compliqué. Tous. 
| les défauts qu’exige Vesthétique naturaliste, il les a! mais il a aussi 
quelques qualités qui sont assez rares dans l’école. Ainsi, j'ose à peine 
mlen féliciter, mais il y a chez lui quelques traces de sensibilité, de. 
«sympathie, d'émotion : dans Le Papa de Simon, par exemple, dans En 
“Famille même, dans Miss Harriett, dans une Vie. D’intempérans admi- 
rateurs ont trop loué son talent descriptif. J'aime assez sa Normandie, 
beaucoup moins son Algérie, bien moins encore sa Bretagne. Ce n’est 


sur celui de « l’atilitafisme. » Mais si ces observations À ie 


 Vatard, Marthe, En Ménage, il n’a guère étudié que l'unique matière. on 
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franche, plus directe que celle de la plupart de ses ar. en 
_ralisme, et même de M. Zola. On dirait aussi que son putes 


de sus douloureux : il a le comique triste, et quétteti amer. En ait. 
_de nouvelles, l'Histoire d'une fille de ferme, malgré quelques brutalités 
inutiles, est peut être jusqu'ici ce qu’il a donné de mieux. Mais, il y a 
trop de Flaubert en lui. Boule de suif et l'Héritage, qui sont ce qu’il a 
écrit, sauf une Vie, de plus considérable, sont du pur Flaubert, moins 
sobre-et mieux portant, si l’on veut; et généralement, dans ses pre- 
miers récits, je n’en connais pas un qui ne soit par quelque endroit 
trop inspiré de Flaubert. C'est un élève dont l’originalité n’est pas 
assez dégagée de l’admiration et de l’imitation de son maître. Il serait 

temps d’y aviser. Comme Flaubert, il manque surtout de goût et de 
mesure. Sans cela, sans quelques pages qui semblent une gageure, et 
qui s’étalent sans vergogne en trois ou quatre endroits, une Vie serait 
presque une œuvre remarquable, C’est sans doute une bien simple 
et bien banale histoire; elle se laisse lire toutefois: et, voulant en 
parler, j’ai pu la relire sans ennui, Mal équilibré, mais soutenu par la 
solidité, si je puis ainsi dire, de trois ou quatre scènes principales, 
l’ensemble a de la carrure et respire une certaine puissance. On loue- 
rait ce livre davantage si l’on ne craignait d’avoir l’air d’en recom- 
mander la lecture à ceux qui ne le connaissent point. Pourquoi M. de 
Maupassant s’en est-il tenu là? Car ilest bien certain qu’il n’a pas 
tenu les promesses qu’une Vie nous avait données. On peut même dire. 
que ses deux derniers volumes, Miss Harriett et les Sœurs Rondoli, 
nous le montrent engagé dans une voie fâcheuse, puisque c’est celle 
_ deses pires défauts. Souhaitons-lui seulement de ne pas y persévérer; | 
car déjà ces deux derniers volumes feraient presque craindre qu’il. ne 
fût condamné dès à présent à se répèter lui-même, et ne plus se renou- 
veler. Et vraiment, par un effet de 1 infélicité des temps, le talent est 
aujourd’hui trop rare pour que ce ne fût pas dommage. 
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Et voilà comment les affaires mal conçues, mal engagées, mal con- 
 duites, sont nécessairement condamnées à se traîner à travers les 
obscurités et les contradictions pour n’aboutir à rien ou pour finir par 

les surprises de l'inconnu. UE) 

C’est l’éternelle histoire, On se ‘figure pouvoir faire de la politique 
44 avec des fantaisies, avec de médiocres calculs de parti, avec de petites 
tactiques, et un jour ou l’autre on recueille ce qu’on a semé. On croit 
| bien habile de céder: à l'esprit d'aventure, [de soulever des questious 
| inutiles ou périlleuses sous le prétexte ingénieux de ne pas les laisser 

à des adversaires, et l'on ne réussit qu’à, tout embrouiller, à mettre 

l'incertitude et le trouble dans une situation. Une fois qu’on s’est 

engagé sans réflexion et sans raison, on compte du moins qu’il sera 
toujours possible de se tirer d’embarras avec de la ténacité ou de la 
ruse, de passer à travers les écueïls, et pas du tout: les embarras ne 
font que s’accroître à chaque pas sur la route où l’on s’est aventuré, 

| les dificultés deviennent des impossibilités, la volonté et la ruse ne 

| servent à rien, pas même à pallier le mal, qui s'aggrave: On va d’expé- 

. dient en expédient, épuisant les combinaisons et les subterfuges, pour 
finir par se trouver, sans l’avoir prévu, sans y avoir bongé, dans une 
crise véritable d’où l’on ne sait plus comment sortir. On s’est créé des 

dangers auxquels on n’échappe tout au plus que par des équivoques 

- ou par de médiocres supercheries de tacticiens effarés. Seulemeñt il y 

a une chose bien évidente, malheureusement aussi triste qu’évidente. 

Handis qu'on vâ ainsi au hasard, cherchant péniblement une issue, 
poursuivant la solution des questions inutiles qu ‘on a si gratuite- 
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_ sérieux et permanens du pays subissent le Pad de c 
tions factices, le commerce et 1 industrie se resserrent. ie # 


Le pas. Les pouvoirs publics se déconsidèrent : r Vimpré Ov 


légèreté impuissante dont ils offrent le singulier spectacle. Les granc Eh. 
affaires de la France engagées au loin se ressentent on de ce} | 
trouble futile et du discrédit qui en résulte pour tous ceux qui, au 
pouvoir ou dans les assemblées, participent à la direction de la poli, 
tique nationale, Le pays, qu’on fait si souvent parler quand il ne dit. 
rien, quand il ne demanderait qu’à être tranquille, le pays lui-même, 
atteint dans sa sécurité et dans ses intérêts, excédé et fatigué, finit 
par se demander ce qu’on veut faire de lui, ce que tout cela signifie. . 
Tout souffre d’une politique de fantaisie et d'aventure qui se fait un 
jeu d’une agitation stérile, et c’est là, jusqu’à présent, la plus évi- 
dente, la plus saisissante moralité de cette expérience de la revision 
que M. le président du conseil inaugurait il y a quelque temps avec 
une si superbe assurance, qui continue encore à travers des A 
toujours nouvelles, | 
Non décidément, cette revision | constitutionnelle. ns pas porté 

bonheur à M. le président du conseil. Dût-il réussir, comme cela n’est 
plus douteux aujourd’hui, à avoir son congrès à Versailles pour voter 
on ne sait plus quel projet, on ne sait plus trop quelle résolution, il 
n'aura pas gagné une grande victoire. Il aura livré une batzxille qui 
n’aura été qu’un péril sans compensation, et les incidens: qui se sont 
pressés dans ces derniers jours, qui sont comme les préliminaires du 
prochain congrès, ces incidens démontrent assez désormais que larevi- 
‘sion ne répondait à aucune nécessité publique, qu’elle n’avait rien d’ur- 
gent ni de sérieux, qu’elle était, en un mot, une de ces affairesdesti- 
nées à finir médiocrement parce qu’elles ont été mal engagées. C'est 
bien vainement que M. le président du conseil, après avoir avoué ily 

a quelque temps l'inattention et la froideur de l'opinion française pour. 
la réforme de la constitution, s’est évertué l’autre j jour à démontrer, 
‘au contraire, que le pays était plein de feu pour la revision, qu'il 
l'avait imposée à ses mandataires, sénateurs ou députés, qu'il s’y inté- 
resse profondément. M. le président du conseil en est quitte pour une 
contradiction de plus. Le seul fait que, depuis deux ou troissemaines, ! 
on a pu discuter toutes cès questions au milieu,d’uns indifférence 
publique avérée, sans qu’il y ait eu même une apparence d’agitation 
ou d'émotion, ce seul fait prouve ce qu’il y a d’arbitraire et ses 
dans cette entreprise revisionniste. 

Lorsque le pays, à tort ou à raison, attache par à une 
réforme qu’il croit res le touche dans ses sentimens ou dans 
ses intérêts, il est certes autrement animé, Il peut se tromper, il ne 


t ses vœux et même ses exigences dans une formule simple, sou- 
b] aujourd’ hui? Où a-t-on vu une trace, un signe de ce mouvye- 


| seil, portée par lui à la chambre des députés et au sénat, serait l’ex- 
_ pression? Cette revision, c'est Pœuvre de tacticiens dans l'embarras, 
| parlementaires, et rien ne prouve mieux ce qu’il y a de 
_ superficiel et de factice dans un travail ainsi poursuivi, que ces discus- 
_ sions qui se sont succédé depuis quelques jours, qui ont offert le 
curieux spectacle de toutes les impuissances, de toutes les subtilités. 
… Que faire pour arriver à tout dire et à ne rien dire ? Comment mettre 

es deux assemblées sur un même projet de façon à rendre le 
. congrès possible ? Retirera-t-on de la constitution tout ce qui a trait à 
: Pélection des sénateurs? Soumettra-t-on à la revision l’article 8 sur 
_ les attributions financièrés du sénat, au risque de désarmer la pre- 


président du conseil va de Vun, à l’autre, ajoutant ses propres con- 
_ tradictions aux contradictions qui ne manquent pas dans les deux 
chambres: Et on veut que le pays se passionne pour ces manœuvres, 


députés eux-mêmes ne comprennent sûrement pas toujours ce qu'ils 


mentaire faussé, altéré, abaissé, réduit à n'être plus qu’une vaine 
| et puérile représentation sans dignité comme sans efficacité. 

| On diraiten vérité que toutes ces incohérences se sont concentrées 
_ dans un dernier incident qui serait presque comique s’il ne s'agissait 


| de perplexités, était à discuter sur ce fameux article 8, qu'il allait visi- 

blement refuser de livrer aux chances de la revision. Survient à l’im- 
| proviste un’amendement proposant d'admettre la revision au sujet des 
attributions financières de l’assemblée du Luxembourg, mais à la con- 
dition qu’un certain nombre de services publics réglés par des lois 
organiques resteront à titre permanent dans le budget et ne pourront 


il paraît toutefois hésiter. Là-dessus intervient brusquement M. le pré- 
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lit pas moins son but. Il ne se perd pas dans des subtilités, il 


vent dans un mot net et retentissant. Où a-t-on distingué rien de 


nr dont la réforme proposée par M. le président du con- 


_ mière Chambre de son droit de contrôle ? La chambre des députés a 
voté sa résolution, où elle a inscrit, sur la proposition du gouverne- | 
ment d’ailleurs, la revision de ce légendaire article 8. Le sénat a 
Ë son programme, où il n’admet pas la revision de Particle 8. M.le 


| qu'il s'intéresse à ces jeux de coulisses parlementaires ? Il les voit 
de loin, il aurait de la peine à les comprendre. Les sénateurs et les 


| votent; ils finissent par ne plus savoir où ils en sont, et, à travers 
tout, ce qui souffre le plus de ces confusions, c’est le régime parle- 


| pas d'intérêts si sérieux, Il n’y a que peu de jours encore, le sénat, plein 


être supprimés. Que va faire le sénat? Se laissera-t-il ébranler par 
cette proposition spécieuse qui a l’air de mettre à l'abri les premiers | 
services de l'état, et livrera-t-il à ce prix l’article 8? C'est peu probable, | 


sident du conseil, qui supplie DahéHi de AnE le sénat de suspendre 
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sa délibération, qui lui demande vingt-quatre eures, 


PE neures au plus pour aller voir ce qui se passe au 
_! Jui promet de revenir avant trois jours avec “ého tab 
= consultation de la chambre des députés. C'était dé bien 6 
, on en conviendra, de demander à une assemblée d’interromp 
grave délibération pour aller consulter une autre sb brES ES : 

tout simplement s’exposer à compliquer un gâchis, déjà très suffisant, 

‘d’un inextricable et irréparable conflit. Ce n’est pas tout encore, cepen- ï 

+. dant. Trois jours se passent, M. le président du conseil atéu proba- 
blement le temps d'aller en consultation, il y est même allé à coup’ 
sûr; il a passé dans les coulisses, il a vu le médiocre accueil fait à 
l'amendement dans lequel il avait vu un moment un moyen de salut : 
cela lui suffit. Les trois jours écoulés, M. le président du conseil 
revient tranquillement au Luxembourg comme si rien ne s'était passé, 

et quand on lui demande des explications, les communications qu'il a 
promises sur l'opinion de l’autre chambre, il répond lestement qu’il 

ma rien à dire, qu'il n’a aucun compte à rendre de ses visites au 
Palais-Bourbon, que le sénat n’a qu’à voter comme il voudra, que le … 
gouvernement en délibérera, etc. Et Cest ainsi que M. Jules Ferry 
entend relever le régime parlementaire, et représenter un! gouvirne- 
ment sérieux? Le secret de la comédie, c’est qu’on veut à tout prix un 
congrès et que la chambre des députés, plutôt que d’accepter un amen- 

* deinent qui lui enlèverait le vote annuel des principaux services publics, à 

"à Re : a para disposée à faire au sénat la concession du maintien complet de 

Particle 8. Et le sénat, devant d'aussi bonnes SPORE a effective- 

D | ment voté la revision, — moins l’article 8. 

D | ; Fort bien! si la chambre le veut maintenant à son tour, si ‘élie 
adhère à la résolution du sénat, et c’est ce qu’elle fait sans doute à 
l’heure qu’il est, le congrès peut se réunir. Et, après cela, après tant 
de débats confus, d’incidens et de péripéties, que reste-t-il ? On se 
trouve, il faut l’avouer, en présence d’une revision singulièrement 
diminuée, une ombre de revision. Que disait M: le président du. 
conseil il y a quelques jours, dans Cette séance extraordinaire où ‘il. 
demandait au sénat de suspendre sa délibération? Il prétendait. 
que si on excluait l’article 8, la revision serait «décapitée, » qu’on - 
allait offrir le plus étrange spectacle d’impuissance en se réunissant 
uniquement pour décider que sept articles de la loi électorale du 
sénat cesseront d’avoir le caractère constitutionnel, —"« et puis 
plus rien! » Cest justement ce qui arrive. Tout se borne à mettre hors. 
de la constitution les articles qui ont réglé jusqu'ici l’élection du sénat, 

« et la grande réforme qui va s’accomplir, que M. le président du con- 
seil tient en réserve dans une loi déjà préparée, se‘réduit à supprimer 
les sénateurs inamovibles pour l'avenir, à ajouter quelque vingt-sept 
mille délégués communaux au corps des électeurs sénatoriaux: C'est 


| d 


Stitutionnel qui ordonne des prières publiques à l'ouverture des ses- 
#ions et même proclamer, à propos d’un autre article, l'éternité de la 
république. De sorte que, depuis quelques semaines, on a prononcé 
4 bien des discours, on a fait bien du bruit pour arriver à supprimer 


qu , à ec ‘un peu plus de sang-froid et de raison, on aurait 


véte i Ja politique, qui fausse tout, qui altère tout, la constitu- 


on elle-même, l'administration publique et les lois, dans un vulgaire 


R domination de parti. 


besoin d’une protection vigilante.et assidue, mieux vaudrait garder ce 
qu’on à de crédit et de volonté pour assurer au pays une administra- 
| ion équitable et éclairée à l’intérieur, pour mener enfin à un dénoû- 
| ment toutes ces entreprises où la PAHitA est NE au loin, au 
Tonkin, à Madagascar. 


_ quelques mois, nous le savons bien ; elles durent cependant depuis assez 


| se tracer un système de conduite, et le fait est qu'en dépit de toutes 
| les déclarations officielles, il est quelquefois assez difficile de saisir 
| le caractère et les limites de la politique que le gouvernement prétend 
| suivre dans ces. régions lointaines. Où ne sait pas même bien au juste, 
À à l'heure qu’il est, dans quels termes sont nos rapports avec la Chine 
après lés derniers incidens, après la meurtrière échauffourée dont nos 
L soldats ont été les victimes sur la route de Lang-Son. Que M. le pré- 
sident du conseil ait vu, dans l’acte de guerre et d'agression accompli 
| par des forces chinoises contre nos soldats, une violatièn du traité de 
Tien-Tsin et qu’ilen ait aussitôt demandé compte au gouvernement de 
| Pékinen réclamant, par voie d’ultimatum, une réparation et une 


du conseil a fait sen devoir comme ministre des affaires étrangères, 
| chargé de sauvegarder la dignité de la France. Une première satisfac- 


. gritéet de l’exécution du traité de Tien-Tsin, et cette première satis- 
faction sera vraisemblablement suivie d’une he plus complète, 


D, 


| | REVUE, — CHRONIQUE. Éd 
ut. “4 est vrai que les revisionnistes auront le moyen et cost ne 
e compléter leur ouvrage. Ils vont pouvoir supprimer l’article con- 


les prières publiques et à créer 27,000 électeurs sénatoriaux de plus !: 
| = N'est-on pas frappé SE choquante disproportion entre les dan- 
| les incertitudes qu’on a répandues partout, et un 
s tat? C'était bien la peine de tout agiter pour fibir 


ce qu’il y avait à réformer, ce n’était pas la consti- 


Au lieu de perdre le temps à faire ce que M. le cie # conseil À 
U a appelé des « réparations, » — des réparations peu sérieuses, d’une 

+ utilité douteuse, dans une constitution qui suffisait telle qu’elle était, 
_ mieux vaudrait, certes, s’ occuper des grands intérêts publics, qui ont 


Les affaires de ce genre ne s iBpont pas en quelques jours ni en 


longtemps pour qu’on ait pu, si on l’a voulu, se faire des idées précises, 


indemnité, rien de plus simple et de plus légitime; M. le président 


| tion parait du reste avoir été accordée par la Chine au sujet de l’inté- 


740 REVUE DES DEUX MONDES. K 
_ sans qu’il soit nécessaire d’avoir recours aux sn 
cadre de l’amiral Courbet. Il resterait à savoir dans q quelles « 
_stances a pu se produire cette échauffourée de Lang-Son, qui a 
un instant en doute la paix avec la Chine, quels étaient les te: mes D 
cis de l’acte diplomatique de Tien-Tsin, comment des soldats c 
pouvaient se trouver encore sur la frontière. Tout cela reste provis = 
_ rement vague. Ce qu’ il y a de certain, c’est que, s’il y a eu de la part 
de la Chine une agression accidentelle ou préméditée, pour. Jaquelle 
on à justement demandé réparation, il a dû aussi y avoir quelque 
imprévoyance de la part du commandant en chef de notre corps expé- 
_ ditionnaire. Évidemment, avant de mettre six où sept cènts hommes … 
en marche sur Lang-Son, le chef de notre petite armée aurait dû être - 
au courant de l’état de la place, des forces qui sy trouvaient. S'il ne 
le savait pas, il était en faute; s’il le savait, il était deux fois en faute 
en expédiant des forces insuffisantes. La vérité est qu'après quelques 
succès que l'amiral Courbet lui avait d'avance facilités, M. le général | 
Millot paraît exercer ses fonctions assez légèrement, et en prendre un 
peu à l'aise, soit avec ses lieutenans, soit avec les officiers de la marine 
française qui sont sous ses ordres, dont il ne peut disposer néanmoins 
que selon les règles de la hiérarchie. C’est un chef d'armée improvisé 
qui, avec ses procédés, ne tarderait pas à compromettre nos intérêts - 
et à provoquer des incidens. Le seul moyen d’éviter les confusions et \ 
_les faux mouvemens qui peuvent avoir souvent les plus graves consé- 
quences, c’est de donner aux chefs militaires qu’on envoie des instruc- 
tions précises, d’avoir une politique nettement définie, ‘de savoir ce « 
qu'on veut et de ne pas rester sans cesse à la merci d'un hasard déci- : 
dant d’une résolution, engageant à l’improviste le pays. + | 
Ce qui est vrai du Tonkin du reste l’est au moins autant de Mada- 
gascar, Où la France a déjà depuis longtemps des forces, où elle occupe 
quelques points avec l'intention d’appliquer ce qu’on appelle aujour= 
d’hui la politique coloniale. La France a des droits déjà anciens sur 
Madagascar, elle veut les exercer, et’ c’est pour cela qu'elle a envoyé" 
des forces, placées pour le moment sous les ordres de M. l'amiral Miot. 
La question est seulement de savoir dans quelle mesure elle se pro 
pose d’appliquer sa nouvelle politique coloniale, jusqu’à quel point elle 
veut se laisser entraîner, pour vaincre les résistances qu’elle rencontre « 
dans une partie de la population de l’intérieur, dans la peuplade indé-* 
pendante et remuante des Hovas. Il y a quelques mois déjà une pre-M 
mière discussion avait lieu au Palais-Bourbon, et elle attestait avec un 
certain éclat l'accord du gouvernement et du parlement pour main 
tenir et exercer les droits de la France sur la grande île de l'Afrique 
orientale. Il n’y a que quelques jours, une nouvelle discussion s'est. 
produite à propos d'un crédit de cinq millions demandé par M:16. 
ministre de la marine pour l'expédition de Madagascar," et le crédit a 


RTS 


président du conseil et M. le ministre de la marine ont évité d’expri- 

_mer une opinion bien nette, préférant laisser une certaine libené à 

+ M. Pamiral Miot, commandant de l'expédition. M. l’amiral Miot est cer- 
L tainement hommerà mériter la confiance qu'on met en lui; mais il 


à es, s'expose à tous les mécomptes. 


elle est “peut-être plus près d’un nouvel ajournement que d’un dénoû- 
ment. La difficulté est tout entière dans la différence des plans pro- 
HE par la France et par l'Angleterre pour la liquidation ou la régu- 
- larisation des finances égyptiennes. Les deux puissances ont signé, il 
Fe à que quelques semaines, un arrangement au sujet de l'Égypte; 
_elles s'étaient réservé, à ce qu'il paraît, le droit de n’être plus d’accord 
le lendemain L'Angleterre a son programme financier, la France a un 


Lt 


_ des instructions er qui ne seront peut-être pas plus déci- 
. sives. 
| Bien des affaires sont dons nc aujourd’hui dans le monde, et 
® … pour la France, et pour l’Angleterre, et pour tous les pays grands ou 
petits. Sous l'apparence d’une paix générale, qui heureusement ne 
semble pas menacée, la vie des nations n’a jamais été peut-être plus 
compliquée d’incidens de toute sorte, de conflits d'opinions ou d’inté- 
"\rêts de difficultés extérieures ou intérieures. Aux débats diplomatiques 
se mêlent les luttes de parlement, les crises politiques, sociales. ou 
économiques, et au moment même où se traitent à Londres ces affaires 
d'Égypte qui ont sans doute leur importance, qui ne s ’approchent-Suère 
du dénoûment, l'Angleterre, pour sa part, a devant elle une bien autre 


électorale, qui prend décidément la première place dans la:politique 
anglaise, qui s'aggraye de plus en plus et par les conflits de pouvoirs 


« 
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6 voté sans difficulté, préique. sans opposition, a avec eee me 

_ ment chaleureux de M. l’évêque d'Angers. L'intention générale reste la 

même; mais la question délicate subsiste toujours et reste aussi la 

_ même. Le vote des cinq millions ne dit pas ce qu’on veut faire. Se 

_ bornera-t-on à camper sur quelques nouveaux points des côtes, comme . 

î on campe déjà à Tamatave et à Majunga? S’engagera-t-on dans Pinté- . 

rieur de l’île, jusqu’à la capitale Tananarive ? S’en tiendra-t-on à une 

occupation partielle? Se décidera-t-on pour l'occupation totale? M. le 


| _ aimerait probablement mieux savoir d’une manière plus précise ce 
loit faire A Madagascar comme au Tonkin, le danger est dans cette 
ique à la fois audacieuse et indécise qui, en PAUpRlAR toutes les 


Quant tàla question égyptienne à laquelle la. France est certes inté- de 


Fuel, et qui est en ce moment soumise à la conférence de Londres, 
_ sielle a fait un pas depuis quelques jours, elle l’a fait bien petit, et 


autre programme. La conférence, placée entre les deux projets, n’a rien 
décidé encore, et les plénipotentiaires attendent en paix à Londres 


question qui l’occupe et la passionne. C’est cette question de la réforme 


7. communes, ardéfanent soitént: par tous re tibétain nr. « de: 
bill qui crée deux millions d’électeurs de plus, finira-t-il par l'emporter? 


La chambre des lords l’a jusqu’ici arrêté au passage par des votes suc "4 
cessifs, ou du moins elle a refusé d'admettre le principe‘dew’extension » “ 


du droit de suffrage tant qu’on ne lui présenterait pas un système de 


circonscriptions électorales. Les conservateurs, toujours puissans parmi 


les pairs, se sont vigoureusement retranchés sur ce terrain, refusant de 
séparer les deux questions, V’extension du droit de vote et la nouvelle 


distribution des districts électoraux : @’est sur ce point quela lutte s'est. 


‘engagée et elle est devenue bientôt d’autant plus vive, elle est aujour-. 
d’hui d'autant plus passionnée, qu’on a èru un moment à une tran- 
saction, que les derniers votes de la chambre des lords avaient été prés. 
cédés d’une négociation conciliatrice dont le secret n’a pas tardé à étre 
divulgué. Il s'agissait de faciliter aux lords conservateurs le vote du 
bill en leur donnant une certaihe satisfaction. Une premièrefois,, lord 
Granville, au nom de M. Gladstone, avait eu des pourparlers tout con-" 


fidentiels avec lord Cairns; le ministère prenait l'engagement moral 


de présenter dans une prochaine session le bill complémentaire sur les: 
circonscriptions électorales, et c’est à la suite de ces pourparlers que. 
lord Cairns présentait un amendement qui en définitive a été repoussé. 
Les conservateurs de la chambre des pairs, conduits au combat par lord 
Salisbury, se sont refusés à cette première concession, au risque"d’aller: 
au-devant d’un conflit des plus redoutables. Depuis, pour détournerdes! 
crises extrêmes, une nouvelle tentative a été faite par lord Wemiss, 
un tory modéré et indépendant qui a porté le nom de‘lord Elcho et. 
a été autrefois dans le gouvernement avec lord Aberdeen. Lord 
Wemiss, d'accord avec le ministère, proposait tout simplement de: 
revenir à la transaction primitive, au vote du principe dela réforme, 
à la condition que le bill sur le remaniement descirconscriptions élec- 
torales serait présenté à la session d'automne. C'était, à la vérité, une 
proposition assez délicate, puisqu'ils’agissait pour les conservateurs de 
se déjuger à quelques jours d'intervalle, d'accepter par une délibéra- 
tion nouvelle et un peu irrégulière ce qu’ils avaient repoussé une pre=' 
mière fois. La tentative a encore échoué, quoiqu’elle ait eu l'appui du 
gouvernement et du vieux lord Shaftesbury qui a vainement rappelé la 
grande crise de 1831. Le chef des conservateurs, lord Salisbury, a 
réussi à rallier toutes les forces de son parti contre la motion de lord 
Wemiss. Lord Salisbury, en se refusant depuis le commencement 
de ces débats à toute transaction, en excitant ses amis à une résis- 
tance désespérée, a eu visiblement une arrière-pensée, une tactique. 
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É a cru sans doute pousser le ministère dans ses derniers retranche= 
—. mens et le contraindre à dissoudre le parlement, à en appeler au 
| ‘ee “pays, espérant profiter, dans des élections nouvelles, des mécontente- 
| 4 _mens causés par la politique extérieure du cabinet. M. Gladstone, de 
° son côté, ‘a vu le piège et ne s’est pas laissé prendre à cette tactique. 
Appuyé sur une majorité considérable dans les communes, sur l'opinion 
__ libérale dans le pays, il n’a pas vu la nécessité de faire l’expérience 
d'une disssolution pour conquérir une majorité qu’il a déjà. \] s'est | 
_ montré prêt à entrer dans toutes les négociations, disposé à la conci=. 
-  Jiation,et, puisque rien n’a réussi à désarmer la résistance des conser- 
_  vateurs de la chambre des pairs, il se trouve jusqu’à un certain point 
dégagé; il reste le chef incontesté des communes et des libéraux. 
æ d'Angleterre, libre de reprendre la lutte à la session d'automne. 
5 ‘Qu'en résulte-t-il ? Cest que la situation devient. évidemment des 
_- plus critiques et que, dès ce moment, s’ouvre une campagne d’agitation, 
organisée sous le prétexte de vaincre la résistance des pairs à la 
| réforme, dirigée en réalité contre les lords et leurs privilèges, contre 
- l'institution même de la chambre haute d'Angleterre. Déjà les démon- 
F strations et les meetings ontcommencé. La première manifestation a eu 
lieu, il ny a que quelques jours, en plein Londres, à Hyde-Park. Les 
.  manifestans n'étaient peut-être pas, comme on l’a dit, au nombre de 
cent mille ou de cent cinquante mille; ils étaient plus probablement, RÉ 
sans parler des curieux, quelque trente mille qui ont parcouru les rues 
|: : de Londres jusqu’à Hyde-Park, promenant leurs emblèmes et leurs. 
| drapeaux, vociférant quelque peu devant Garlton-CGlub ou devant Phôtel 
de lord Salisbury, criant surtout : « À bas les lords ! » Ils ont écouté des 
discours, signé des résolutions en faveur du ministère, protesté contre 
les votes d’une chambre de privilégiés, « irresponsable et sans man— 
dat. » Au demeurant, tout s'est.passé avec un certain ordre, au moins 
Sans ‘tumulte et sans accident, Ce n’est là évidemment que le début 
d’une agitation qui va se propager, d’une série de meetings qui vont 
se succéder dans les principales villes d'Angleterre, et où les ministres 
eux-mêmes auront sans doute leur rôle. Les libéraux sages et pré- 
voyans, à vrai äiré, n’en sont point à se dissimuler le danger d’une 
campagne de ce genre, et, l’autre jour, dans une réunion provoquée 
par M. Gladstone au foreign office, M. Goschen n’a point caché ses 
craintes. Il a commencé par déclarer qu'on devait se garder des 
« attaques immodérées, » des violences qui ne feraient qu'humilier 
| ou irriter les lords en les encourageant à la résistance. Le ministère 
LA perse vraisemblablement comme M. Goschen ; mais dans ces mouve- 
Û mens populaires, ce ne sont pas les modérés qui sont les plus nom- 
| breux ou qui gardent toujours l’ascendant, et, à côté de M. Goschen, 
© voici M. Bright, qui, malgré ses soixante-treize ans et ses projets de 
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-ment fâché de voir l'existence de la chambre des id mise en ques- 
_ tion, » qu’une chambre héréditaire n’a pas de sens dans un pays libre, 

que les lords doivent abandonner leur veio, et que s'ils ne l'abandon} n 

nent pas volontairement, on les y obligera, etc. Les prog D 
le voit, se dessinent d’une façon assez tranchée. Qu'en RER en "A 
réalité ? Dans ce mouvement qui commence, qui l’em portera des esprits 
sages où des esprits violens ? On va beaucoup s’agiter, on va faire 
beaucoup de discours contre les lords, cela est certain, et en définitive 
“il est assez vraisemblable que tout finira encore une fois par des con- 
cessions. Les pairs anglais finiront par voter la réforme après une 
_ honorable résistanee, et le sentiment public s'arrêtera devant une | 
assemblée qui reste encore une des personnifications les plus carac- | 
téristiques de la vieille Angleterre. | 

Tel est le mouvement des choses dans les pays où opinion règne et 
gouverne. C’est l’opinion qui fait la force du ministère libéralen Angle- 
terre, et rien n'indique, rien ne laisse pressentir un revirement pro- 
chain; c’est l’opinion qui a renversé récemment un ministère libéralen 
Belgique et qui a élevé au pouvoir un ministère conservateur, catho- 
lique ou indépendant, comme on voudra l'appeler. Quel qu’ait été le 
résultat des élections complémentaires qui viennent de se faire pour 
le sénat belge, —et ce résultat, au moins à Bruxelles, est favorable aux 
libéraux, — le cabinet formé et présidé par M. Malou garde toujours une 
majorité qui est plus que suffisante dans la chambre des représentans 
comme dans le sénat, qui dépasse même toutes les anciennes majori- 
tés, libérales ou catholiques. Maintenant que tout cela est fait, que l’opi- 
nion a dit son dernier mot par les élections et que les chambres sont 
réunies, le ministère n’a plus qu’à gouverner, à dégager pour ainsi dire 
par ses actes, par la direction qu’il va imprimer aux affaires belges, le 
sens de cette évolution. C'est là justement le difficile pour un gouver- 
nement placé entre des adversaires qui se remettent par degrés de leur 
défaite, qui ont repris courage surtout après les récentes élections séna- 
toriales de Bruxelles, et des amis impatiens de profiter, peut-être d’abu- 
ser de leur victoire. La question, pour le nouveau ministère belgé, est 
de donner satisfaction au mouvement d’opinion qui l’a porté au pou- : 
voir sans se laisser entraîner à des excès de réaction, sans commettre 
des fautes dont ses adversaires ne tarderaient pas à tirer parti. Ses 
premiers actes suffisent-ils à préciser le caractère et les limites de sa 
politique? Évidemment il y avait quelques points sur lesquels il ne 
pouvait éviter tout d’abord de se prononcer. Dès que les chambres ont 
été réunies, il a demandé un crédit pour renouer des relations régu= 


ne me im 
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| j 4 avec Hs Vatican, pour avoir, comme parle passé, un représentant 
de la Belgique auprès de la cour de Rome, et ce n’était là qu’une con- 
4 | séquence assez naturelle de la victoire du parti catholique. Le minis- 
_tère, dès son avènement, a tenu à faire revivre des traditions de bons 
rapports avec l’église, qui, jusqu’à ces derniers temps, n'avaient jamais 
paru incompatibles avec les libertés belges. Tout cela n’a rien que de 
“simple et de conforme aux sentimens comme aux habitudes de la 
_ nation belge. L'acte le plus significatif et le plus grave du cabinet de 
D: | M. Malou jusqu'ici, c’est la nouvelle loi organique de l’enseignement 
primaire qu'il a proposée pour remplacer la loi de 1879, et ici encore, 
__ aprèstout, on ne peut pas dire qu'il y ait une surprise, puisque la 
réforme de cette loi de 1879 était dans tous les programmes des Can = 
-  didats qui ont triomphé aux élections dernières. ps 

- La faute des libéraux, et ils l’expient aujourd’hui, a été fé faire, en 
| 487 une loi de parti et de secte, d'introduire dans cette loi un esprit 
_ de centralisation et de vexation qui répugne aux mœurs comme aux sen- 
 timens d’un pays tel-que la Belgique, de violenter les droits des com- 
munes, les droits des pères de famille aussi bien que les croyances 
religieuses. Ils n’ont pas vo; ils n’ont pas voulu voir qu’en procédant 
ainsi, ils livraient d'avance leur œuvre aux chances d’inévitables réac= 
tions. C’est ce qui est arrivé. Et qu’on voie par cet exemple le danger 
- qu'il y a toujours à mettre l'esprit de parti ou de secte dans des ques- 
- tions qui devraient être traitées et résolues avec la plus souveraine 
“impartialité! Lorsque les libéraux belges ont fait leur loi scolaire de 
4879, ils ont pe de leur pouvoir dans un intérêt de domination, et 
les catholiques n’ont pas caché que le jour où ils reviendraient aux 
_ affaires, leur premier acte serait d’abroger ce qu’ils ont appelé une 
_ « loi de malheur. » Aujourd'hui, ce sont les catholiques qui sont au 
- gouvernement, qui proposent une loi nouvelle où ils mettent naturel- 
lement leurs idées, et déjà, dans les premières délibérations des 
bureaux de la chambre, les libéraux protestent à leur tour que le 
jour où ils rentreront au pouvoir, ils se hâteront d’abroger la loi 
_ qu’on va faire. Avec ce système que deviennent les intérêts les plus 
essentiels, les plus sérieux d’un pays? Ils restent sans garanties, per- 
 pétuellement livrés à toutes les représailles,: sacrifiés d'avance à l’es- 
prit de faction. Cela arrive dans d’autres pays que la Belgique! Si le 
nouveau ministère de Bruxelles veut accomplir une œuvre durable, 
ce qu'il a de mieux à faire, c'est de se dégager de ces malfaisantes 
influences de parti, de réformer dans les lois scolaires ce qui peut être 
utilement réformé, sans se laisser aller à de dangereux congeils de 
réaction. Cest la politique la plus éclairée et c’est encore la politique 

la plus sûre en Belgique comme dans tous les pays. 


La question est la même partout, en ee à Brüxelles aussi bien qu’à 
; 4 
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Madrid, où À session des chambres d’Espagne vient de se clor 
une discussion où toutes les politiques se sont trouvées en Æ 


_ Gette discussion, qui a duré cinquante jours, pour aboutir au vote d’una 1 
. réponse au discours du roi, a été certes des plus brillantes. Peu 6 e 
parlemens européens, aujourd’hui, égalent en éloquence le parlement. 
_ espagnol, où il y a des chefs d'opposition comme M.Castelar, M. Sagasta, 
M. Moret, le général Lopez Dominguez, mais où il y a aussi des chefs 
et des orateurs du gouvernement comme M. Canovas del Castillo, 
M. Pidal y Mon, M. Romero Robledo. Il y a eu des momens, dans ces 
derniers débats, où la lutte a eu un éclat singulier, par exemple lors- 
qu’elle s’est resserrée entre le plus séduisant des orateurs, M. Castelar,: 
et M. Pidal, ou entre M. Sagasta et M. Canovas del Castillo. Le‘minis- 
tère espagnol avait justement à se défendre contre des adversaires de 
tous les camps, libéraux constitutionnels, orateurs de la gauche dynas- 
tique ou républicains, qui l’accusaient de suivre une politique de réac- 
tion à outrance, d’être un gouvernement d'influence cléricale, Le pré- 
sident du conseil, M. Canovas del Castillo, a naturellement repoussé 
toutes ces accusations, et il s’est énergiquement défendu en déclarant 
une fois de plus qu'il était avant tout un constitutionnel résolu à main- 
tenir intacte la royauté, prêt à accepter tous les concours, bien décidé,” 
néanmoins, à ne pas entrer en connivence.avec ceux qui, par degrés, 
par des complaisances pour les partis extrêmes, livreraient la monar-" 
chie à ses ennemis. C’est sa politique, et il la développe avec autant 
d’habileté que de force. Le ministère, avec sa majorité, n’a point eu 
de peine à avoir le dernier mot au scrutin qui a clos ces brillantes” 
luttes de la parole. Le malheur a voulu, cependant, que de ces débats: 
il sortît un incident fort imprévu, presque une querelle avec l'Italie. 
Comment cela a-t-il pu se faire? Le ministre des travaux publics, 
M. Pidal, en faisant assaut d’éloquence avec M. Castelar, en parcourant 
avec lui toutes les régions de la politique et de l’histoire, a prononcé 
quelques paroles de sympathie sur le pouvoir temporel du pape. Ces 
paroles ont dû être transmises à Rome dénaturées ou exagérées, et le” 
fait est qu’il s’en est suivi entre le gouvernement italien et le cabinet” 
de Madrid un échange d’explications qui finit à peine. C'était beau- 
coup pour un simple incident oratoire, pour quelques paroles’ qui ne ! 
touchent nullement aux relations des deux pays, qui n’impliquent en 
rien un changement de la politique espagnole. M. Canovas del Castillo 
n’a éprouvé aucune difficulté à le déclarer, et M. le ministre des gp” 
étrangères Mancini peut être assuré aujourd’hui que l'Espagne ne 
médite aucune expédition Ra Rome pour la restauration du Éaér rx 
temporel du pape. | 
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Les ee ont donné, ARE la FEU quinzaine de 
juillet, dé spectacle d’une hausse importante qu'aucune réaction na 
__ interrompue et qui atteint son apogée en pleine liquidation. Le pro-. 
du que nous exposions ici même il y a quinze jours a été suivi 

oint en point. Le. groupe de maisons de banque et d’établissemens 
rédi dit qui a: entrepris ce travail de relèvement des cours a pro- 
dé avec une régularité mathématique sans tenir aucun compte des 
| influences extérieures, qui, d'ordinaire, exercent une action PE | ou : 
moins directe et sensible sur le marché. 
Il a été entendu tout d’abord qu’il serait fait abstraction dé évêne- 
* ments, ou, du moins, que l’on interpréterait avec un parti-pris d’opti- 
misme ceux qui s’imposeraient trop violemment à l'opinion publique. 

Au début du mois de juillet, il semblait qu'aucun effort sérieux de 

| | reprise ne pourrait être tenté aussi longtemps que subsisteraient les 

préoccupations relatives à l'épidémie cholérique, au conflit franco-chi- 
nois, à la conférence de Londres, à la revision constitutionnelle. Ces 
préoccupations subsistent, et ARUIANC nos fonds RE ont monté 
de plus d’une unité. 

Il est vrai que les haussiers qui sont entrés en scène vers le milieu 

_-du mois ont eu cette “bonne fortune de voir les faits n’apporter jus- 
qu'ici aucun démenti à leur optimisme de commande. Aucune des 
questions posées il y a trois semaines n'a encore reçu de solution, 
mais rien ne s’est aggravé, et, à certains se la situation présente 

. une amélioration sérieuse. i 

| Nous signalions, il y a quinze jours, ce fait singulier que la hausse 
des rentes avait été inaugurée avec éclat le jour même où le télé- 

‘graphe transmettait des nouvelles désastreuses sur l'extension de 

l'épidémie à Toulon et à Marseille. Un moment, on a cru qué le fléau 

avait gagné Paris. Les acheteurs ont montré une fermeté impertur- 

bable et la rente a pendant vingt-quatre heures reculé à peine de 10 

à 15 centimes. Puis le mouvement ascensionnel a repris son cours et 

le 4 1/2 pour 100 a passé de 107.45 à 108.25. Aujourd’hui, on ne parle 

même plus de cas isolés à Paris et l’on apprend avec satisfaction que 


le pombre des décès en: Provence subit une décroissance très rapide. 
ré 
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Le conflit franco-chinois n’a pas fait un pas vers son dénoûment. 
On négocie à Shanghaï, on ne sait sur quelle base, et les journaux 
anglais peuvent publier sans exciter un étonnement excessif des 
dépêches tendant à démontrer que tous les torts seraient de notre 
côté dans l’affaire de Lang-son et que nous hésiterions à réclamer 
une indemnité, même des plus modestes. En d’autres temps, de telles 
_ informations auraient produit un très fâcheux effet: les haussiers du 
_jour n’en ont pris nul souci; et les cours établissent qu’ils ont eu 
raison. 

Il en est de même pour la conférence, dont l’insuccès paraît à peu 
près complet. Les représentans des puissances neutres se sont mon- 
trés opposés aux propositions de l'Angleterre, mais leurs instructions ne 
les autorisaient pas à prendre nettement fait et cause pour les contre- 
propositions françaises, en sorte que les deux Systèmes restent en 
présence, parfaitement inconciliables, et que les plénipotentiaires ne 
savent à quel parti se résoudre. D’un côté, M. Gladstone demande la 
réduction de l’impôt foncier pesant sur les fellahs et la réduction de 
l'intérêt payé aux créanciers de l'Égypte. Le cabinet français déclare 
qu'il ne croit nullement nécessaire de réduire l'impôt foncier et qu’il 
ne consent pas à laisser diminuer l'intérêt payé aux créanciers. La 
conférence a dû s’ajourner plusieurs fois pour défaut d'instructions 
de plusieurs de ses membres. Les plénipotentiaires doivent encore se 
réunir aujourd’hui jeudi. On pense qu’ils sanctionneront un arrange- 
ment quelconque pour deux ou trois années, et que l’Angleterre restera, 
de fait, pleinement libre de son action en Égypte, ce qui sera une mau- 
vaise solution pour les intérêts français dans ce pays. Cette perspective 
n’a pas arrêté un seul instant la progression de nos rentes. 

Ajoutons que la spéculation, ou, pour mieux dire, les quelques ban- 
quiers qui représentent actuellement la grande spéculation, n’ont pas 
accordé plus d’attention aux péripéties étranges par lesquelles passait 
sur la scène parlementaire la question de la revision. Ce scepticisme 
dédaigneux est aujourd’hui récompensé. La chambre et le sénat ont 
fini par tomber à peu près d’accord, et il n’y a plus de crise ministé- 
rielle à prévoir. 

Toutes les influences extérieures ayant été ainsi écartées du mar- 
ché, les acheteurs se trouvaient en effet en présence d’une situation 
de place se prêtant fort avantageusement aux opérations qu’ils allaient 


entreprendre : d'un côté, des vendeurs à découvert dans les bas cours, : 
persuadés que les événemens leur assureraient une longue quiétude: 


de l’autre, un marché dépourvu de toute animation, mais des capitaux ! 


en grande abondance et une épargne plus confiante que naguère, dis- 
posée à se porter avec entrain sur les rentes comme elle s’était jetée 
il y à peu de temps sur les fonds publics. La campagne a été engagée 
avec résolution et conduite avec habileté, Des demandes quotidiennes 
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d'inscriptions, par voie d’escompte ont averti régulièrement le décou- 
vert qu’on allait le pourchasser; chaque jour on a fait monter le 
3 pour 100 et le 4 1/2 de quelques centimes, et la plus grande atten- 
tion a été portée sur l'inscription, à la cote du comptant, de cours 
constamment supérieurs à ceux du terme, On a atteint de la sorte, sur 
le 4 1/2, 107.75, puis 108, enfin 108.25. Il y a un mois, ce fonds avait 
été compensé à 407. Comme un coupon trimestriel de 1 fr. 12 1/2 va 
être détaché demain, le prix réel ressort à 107.12, et les haussiers 
ont raison d’estimer que ce n’est pas là un cours trop élevé alors que 
l’on a vu, il y a quelque temps, un syndicat de grands établissemens 
de crédit, dont fait partie la Banque de Paris, souscrire par adjudica- 
tion un emprunt hollandais de 60 millions de florins en rente 4 pour 100, 
au taux de 101.50 pour 100. 

Le 3 pour 100 et l’amortissable ont monté dans les mêmes propor- 
tions que le 4 1/2. Les derniers cours représentent 1 franc de hausse 
sur la compensation de fin juin. 

Beaucoup de vendeurs se sont rachetés et ont contribué pour leur 
part à accélérer le mouvement. Le découvert a dû diminuer singuliè= 
rement d'importance, tandis que les engagemens à la hausse se sont 
grossis d'autant. La situation de place est donc bien modifiée. Il est 
vrai que la réponse des primes se faisant aux plus hauts cours, le tra- 
vail de la liquidation va se trouver aux trois quarts effectué par anti- 
cipation. 11 est probable que la campagne de relèvement, si elle doit 
se continuer, portera le mois prochain sur les valeurs, ou du moins 
sur quelques valeurs, plutôt que sur les rentes. 

Ce n’est pas que certains titres n’aient déjà profité, dans une large 
mesure, de l'amélioration obtenue sur les rentes. L’Italien 5 pour 100 
a même gagné plus que notre L 1/2. Il y a quinze jours, on le cotait 
93.20 ; le voici à 94.70. Ge n’est pas là une constatation isolée; presque 
tous les grands fonds d’état ont monté depuis quinze jours. Le 
L pour 100 or d'Autriche a passé de 85.25 à 86.60, le Hongrois 4 pour 
100 or, de 76 à 76.75, le 5 pour 100 Russe 1877, de 95.50 à 96.35, 
VExtérieur d'Espagne de 57 1/2 à 59. C’est donc un mouvement géné- 
ral, et l'avance sur nos fonds publics trouve dans ce fait une ample 
justification. 

Certaines valeurs françaises ne peuvent que profiter également de 
tout succès de la spéculation à la hausse. Il est difficile, si la rente 
monte, que l’Obligation tunisienne nouvelle, garantie par l’état, reste 
à 475, c’est-à-dire donne un revenu net de 4 pour 100 à 95, alors que 
le 4 1/2 se cote 98 et 100. Les obligations du Crédit foncier, depuis si 
longtemps immobiles, ont fini par s’animer : les Foncières 1883 se sont 
élevées de 348 à 355, les Obligations communales 1879, de 418 à 453. 
Parmi les obligations de chemins de fer, quelques catégories qui se 
trouvaient en retard ont atteint le niveau général. Ainsi l'Obligation 


” _ notons 3 francs de hausse sur les Obligations Von ben 


| &. #d lune, 3 pour 400 sur l'Obligation Saragosse. à f 


a Est a RE D or: : Me Lmene de 374 
tions des chemins de fer étrangers ont subi la née 


l’Obligation Nord de l'Espagne deuxième série, 3: francs et 


D Tels sont les titres sur lesquels se porte de préférence ne 
public et qui constituent l'élément essentiel des négociations au UE 
tant. Les capitaux se portent encore avec une certaine activité sur les 
actions des Chemins français et étrangers, sur le. Crédit foncier, la. 
Banque de Paris et quelques titres de sociétés industrielles. | : w. Le 

Des actions du Lyon ont été demandées à l’escompte dans le cou. 
rant du mois. Pour trouver les titres, il a fallu subir une surélévation 
de cours qui atteint près de 35 francs pour la dernière quinzaine. Le 
Nord a gagné 20 francs, le Midi et l'Orléans 15, l'Est 10, l'Ouest 5. Le 
Crédit foncier a passé de 1,277 à 1,285, la Banque de Paris de 780 à 
788. Le Nord de l’Epagne et le Saragosse ont repris de 40 francs à 

598 et 428, le Lombard de 7 francs à 315, les Autrichiens de 5 francs 
à 665, les Chemins méridionaux de 35 francs à 695. 

Les titres des sociétés de crédit restent en général tout aussi à négli- 
gés que par le passé. La Banque d’escompte a cependant été der, 
dée jusqu’à 520, à cause de l'intérêt que cet établissement peut. avoir. 
à la hausse de Vltalien et des. chemins de fer méridionaux. En outre, 
une assemblée générale des actionnaires de la Banque française et ita-. 
lienne vient de sanctionner un nouveau projet de fusion avec la Banque 
d’escompte. Les cours sur les titres des autres sociétés sont restés 
complètement immobiles. Une baisse rapide de l’action des Tabacs 
avait entrainé un moment la Banque ottomane. Gelle- -ci s’est relevée 
à 600. La tenue des valeurs turques en général a été un peu plus 
ferme. L’Unifée, au contraire, a reculé de quelques francs, par suite 
de l'incertitude qui règne sur les résultats de la conférence. 

Les valeurs de la compagnie de Suez ont été l'objet de transactions | 
très peu actives, et les cours ont subi l'influence de la diminution | 

constante des recettes. L'action a été ramenée de 1,945 à à 41882 et la 
Part civile de 1,200 à 1,180. Le découvert sur l’action Panama a été 
forcé de se racheter, et ce titre s’est relevé à 492, mais l'obligation | 
|est bien faible à 240. La décroissance de l'épidémie cholérique à Tou- 
‘Jon et à Marseille a facilité une reprise de 40 francs sur la Transat- 
lantique à 80 et de 20 francs sur les Messageries maritimes à 620. 
L'opinion de plus en plus accréditée qu’un arrangement à l'amiable 
terminera tous les différends entre la ville et la compagnie du Gaz 
amène des acheteurs sur l'action de cette société entre 1,500 et 1,510. 


s 
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Le directeur-gérant : G. BuLOz, 
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XI. 


_— tr dus m ‘indiquer le en des Bordes, madame... 


mademoiselle ?.. 
 — Prenez là-bas le sentier à gauche et allez tout droit devant 


par la traverse, monsieur. 


Ces mots furent “échangés dans certain chemin creux où ils : se 
 Oirete à l’improviste, entre M!° d’ Armançon, qui faisait, portée 
_ par Jacquette, une promenade solitaire, et un jeune homme dont la 
figure et l’accent indiquaient, à ne s’y pas méprendre, qu'il était 
étranger. Pourtant ce jeune homme montait un cheval que Lucienne 
avait vu, souvent, un cheval de l'écurie des Trézé, C'était quelque 
visiteur sans doute, un nouveau-venu dans le phys. à 

L'inconnu salua en remerciant et continua d'avancer, mais bien- 
tôt 1l se retourna sur sa selle d’un air de vive curiosité. Au moment 
mème, Lucienne, sans trop savoir pourquoi, fit un mouvement 
semblable, De loin, leurs yeux se rencontrèrent. La jeune fille 
donna un impétueux coup de cravache à sa jument et disparut, 
Quant au jeune homme, il avait arrêté son cheval et persistait à 
suivre d’un œil rêveur la svelte et gracieuse silhouette de l’ama- 
zone. Tout à’coup il sourit en haussant les épaules, comme s’il 
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1% 


_æ s fût surpris en flagrant délit d’enfantillage, et. DOUSS 
_ — Ma mère commençait à s'inquiéter, ellé vous € 


sonne qui m'a tiré d’embarras. 


 . Ts ne 


 dansla direction qui lui avait été indiquée, car hr matil 
_ que trop avancée: il craignait d’être.en retard pour ts déjeu 
_ Les appels désespérés d’une cloche lancée à grande volée l' Ÿ 
«rent, lorsqu'il approcha du château, qu’il ne se trompait p 


dit Fernand de Trézé Dir l'étranger RÉ PIESS à terre dans 1e ‘ 
cour. Atac. 

— Je l'étais en effet, mon ami, et je le serais encore prot able- 
ment si le hasard ne m'avait mis.en présence d'une charmante per- 


4 [4 
rot abusnt DRÉR n, ié à 


— Oh! charmante, je suppose, parce qu'elle s’est montrée Es Ne 
propos. Les jolies figures sont rares parmi n0s paysannes, vous 
avez dû le remarquer. | a 

— En quarante-huit heures? Non vraiment, Nous sommes à un 
moindre degré que vous autres préoccupés du beau sexe. Je n'ai 
pas encore traversé le village, et vos champs sont si agréablement 
. déserts que j'ai eu des yeux pour eux seuls, jusqu'au Moments | 
Par parenthèse, ce n'était pas une paysanne... ge 

— Enfin vous voilà, monsieur Raynal! interrompit Mn de Tréré, RE 
paraissant sur le perron dans un élégant négligé garni de den- 
telles qui lui donnait l'air plus jeune que ses filles. Mon Dieu! 
qu'est-ce qu’on me disait donc de cette fameuse ponctualité amé- 
ricaine? Je n'en crois plus un mot, | 

— De grâce, madame, excusez le Français TL. je suis à 
moitié, s’écria le jeune homme. 

Il la rejoignitet, lui offrant le bras pour passer: dans: Ja salle “ | 
manger, Où étaient déjà réunis M. de Trézé, ses Gi: et le:curé, leur 
hôte” habituel & 

— Pardon, dl: en’ deux. jours: je serai ‘orienté, Toute la fautes 
est à votre pays, que j'adore. 

‘On se mit’ à table, M; Raynal, très excité! par: sa | promenade, : 
 déélarant que la ‘nature bourguignonne ensces\parages! était unes 
enchanteresse dont il fallait se méfier, tant ‘elle: s’entendait à:vouss 
égarer et vous retenir, 

—: C'estibien la peine d’avoir été. dans le: Far- West: pour S 'exta- 
sier si facilement; dit Fernand avec dédain. 

— Le soul mérite de ce: pays-ci est qu’on:y trouveren petitounn ‘ 
peu:de’ tout, ajouta M, de Trézé, des collines qui, à la rigneurÿs 
font l'effet de montagnes, des étangs -qui, avec un:brin: des bonnen 
volonté, pourraient’ passer pour des lacs... | 

— Et des rochers-superbes, çà et là, interrompit MeAlbertines 
Avez-vous vu: le dessin: que Jeanne’ a. fait de La Roche-au-Loup?: 
ajouta-t-elle empressée pour quelque raison:à faire valoirnsa sœur. 
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sons je monumentales, | 


rt ‘qui, au si àge, 
dé Saint-Jean, dont fsuGFa 
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| eh NRtolore 
| VÉ | Es a y remarque des Haies dont Te ai 
on pt op dédié à l& Société éduenne. — Le curé 
k + Ce. iu, monsieur, se rendit en 929 à 
glise, qui en dépendait, doit être posté- 
sure Si vous y verrez un retable magnifique 
ré rte je! Texiqonis tout à l'heure, les moindres e 
'taittions d’aléntour gardent du passé, celle-ci une fenêtre à croisil= 
_ ons, celle-làune porte cinirée, un pignon avancé soutenu par des 
ornemens travaillés en ogive; ou encore, à l'intérieur, un escalier 
LA de pierre, ‘uñe Cheminée à sculptures, qui atteste leur origine féo- 
dale. Noïlä;quoiiqu’en dise M. Fernand, de ces choses qui ne se 
| trouvent “pas dans le Far-West, ajouta le curé en prononçant tes 
[1 deux mots d’une manière qui fit sourire tout le monde, Frank 
| excepté; "parlant presque toutes les langues de l’Europe, il avait 
E Nr pue en pareil-cas pour ceux Mig écorchaient là 
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— M le curé siens son dada, nous ne sommes pas près 
Yen avoir fini,.… rompons ‘les chiens, :souffla tout bas Férnand à 
Voreillé de sa sœur dfnée, == Vous ne voyez pas, repritsil tout haut, 
que le sournois que voici se moque. de nous, qu’il met surle compte 
dupaysage, pour nous flatter, un retard dont nos taupinières, nos 
| meres et nos" petits ruisseaux’ ne sont: inüllément responsables. 1l 
m'a confié avant d'entrer qu’une beauté fort peu champêtre Pavait 
NT arrêté en route ét lui avait fait oublier letemps. 
 — Une beauté! répéta M Albertine en He deux petits 
_ yeux effarés. 
’Sasœur,, moins bien’ partagée qu’elle encore quant aux ‘avantages 
LA Phys ues, pinça les lèvres et regarda le fond de son assiette, is 
FL APE À une aventure! s'écria Me de Trézé, 
-=# Contez:nous ça! dit son mari-:avec ‘un gros’ rire. | 
— Il est inutile que ces demoiselles et moi nous nous retirions D. 
demanda le’vieux curé’ayec bonkomie, G 
"20h! les oreilles les plus timorées peuvent Rte: dit gat- 
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me ts ii De fait, il n’y a rien à raconter. M Ion cheval 
e are. deux haies vives tout enchevêtrées de clématites. Onparle 
“beaucoup des haies d'Angleterre; les vôtres les valents: je ob s mên 


-au‘lieu de prolonger la jouissance, d'aller au! grand#trot. Déjà il 
me semblait entendre cette maudite cloche, j'avais le déjeuner en 
tête et des tiraïllemens d’estomac. Une amazone brune, charmante, 


— je le maintiens, — vint en sens inverse. Pour éviter.un choc, il 


ame fallut asseoir mon cheval sur ses jarrets. Le premier émoi passé, 
je demandaï, ce que j'eusse fait une heure plus tôt si la Providence 


‘avait suscité un passant, quel chemin il fallait prendre pour rega- 


_gner les Bordes. Une voix me répondit, si joliment timbréerque 
d’abord je n’en entendis que la musique... il faut vous dire’que 
je suis sensible presque autant que peuvent l'être les aveuglés à 
cette musique-là; elle représente déjà pour moi une espèce dé 


beauté... Enfin je fus renseigné... J'avais commencé par tourner 
Je dos à mon but, mais il paraît que j'étais en passe de me seftowr 


14 tout seul... N'importe, je ne regrette pas cette rencontre.” 
cs Elle vous à même, il me semble, assez vivement impressionné, 
ft observer d’un ton aigre, en affectant de rire, M'° Jeanne. 


:.— Le cadre était ravissant, et la figure qui est venue s’y placer 


comme par magie ne le déparait point, au contraire. Vous êtes trop 
artiste, mademoiselle, sous ne. pan M et le genre. de td 
que ÿ ai pu éprouver. : 
: Cet hommage rendu à ses Halen rasséréna r physionomie de 
Jeanne, FOR 
— Vous dites qu’elle était hp une? demanda Fernand, 


…— Oui, et elle montait un petit alezan à jen trop courtes, un 


peu massives. A. 
-— Ce n’est pas malaisé à deviner en ce cas, lactatté moins Que, 


sauf mes sœurs, il n’y à qu’une amazone dans le pays; M'e d’Ar- 


mançon. 


: — Eh bien! Me d'Armançon me > plaît infiniment, répéta Frank 


Raynal avec beaucoup de simplicité. 

:— À moi aussi, parbleul repartit Fernand. 

i— C'est une personne que tout le monde aime et respecte; ajouta 
le curé. Je la connais peu pour ma part, mais mon confrère de 
Varoille m’a parlé d’elle souvent. Il fait grand cas de son caractère. 
Cette jeune fille a montré de singulières vertus dans une situation 
difficile, | 

— Vraiment? dit l’ Américain avec un visible intérêt. 

“Mais M"° de Trézé cligna de l'œil d’une façon significative du côté 


qu'il entre plus de variété dans leur délicieux fouillis. De'ces haies 
-jaillissaient des arbres dont les‘branches s ’entrelaçaient au-dessus 
de ma tête. Plus de soleil... Une fraîcheur exquise, J’eus le tort, 


és M est du dd 


»_ 


A / 


À Er — Oui, dit Jeanne, il faut avouer qu'elle a mené une vie re 


TONY. AE 


filles, comme pour mhte que l'on reprendra ette 
don uns un moment plus opportun, : LAËT cree 


_ triste, une vie de. sauvage absolument, jusqu’au jour où son père, . 
un vieil original odieux, s’est décidé & Ni frire: de nous voir. 
Ia de cela UMA HédEtE D à 
+ — Et depuis, reprit Albert >, avec un sourire Mes es sous 
entendus, elle ne s'ennuie plus, je suppose. Nous faisons certaine 
ment tout ce. 73 hé sm RetREr rs nous ER 
aux Bordes. pis n° 
_— Je la rev errai ici? “demanda Frank : avec une Rixaoité! un à peu 
| aukée, comme le le dit'ensuite l’aînée des deux sœurs. 
— Certainement, et: plus d’une fois si vous restez tout l'automne - 
sommet souhaitons, dit M*:° de Trézé ; mais. Fernand, pie . 
en riant, se chargera de compléter ma pensée... a 7 
à — Qui, oui, j'aurai. un petit avertissement à vous (donher dans. | 
notre intérêt à tous, reprit le jeune Trézé, qui avait échangé avec 
sa mère «un regard d'intelligence. Que diable! mon gaillard, vous. 
_me faites l'effet Rss né en besogne’ rat ils he de vous 
enflammer. 
:— S'enflammer est un not français; répondit + jemme Homme, 
et il y ætrop dé sang yankee en moi, comme vous dites, pour que : 
‘jen comprenne au juste la signification. Je suis capable d'admirer - 
ce quiest beau, d'estimer ce qui est bien; je serai parfaitement 
capable aussi, je abiside m’attacher, le moment venu, à une femme- 
Le m'inspirera tout ensemble de l'admiration et de l'estime... 

- Jeanne de Trézé s'était déjà fait pus d’une fois le serment œ être. 

“cette femme-là. 
…— Mais, en rer je ne sais pas pourquoi nous parlons d'elle à 
propes d’une inconnue qui a passé auprès de moi, rapide comme 
éclair, dans un petit chemin creux. 
— N'était-ce pas purement et simplement une vision ? dit Wen 
tine de son air moqueur, Non, pourtant, vous avez remarqué que 
sa jument alezane avait les jambes lourdes... Les visions sont tou- 
_jours parfaites, je suppose ? ces jambes-là donnent décidément 4 Ja... 
vôtre un caractère de réalité. 

— Si vous m'emmeniez voir cette fameuse éhepellé du «ile 
de Saint-Jean, monsieur le curé? dit Frank Raynal, coupant court 
aux taquineries. J'aimerais beaucoup vous avoir pour ee re 
seigné comme vous paraissez l'être. | 

_— Je suis tout à vos ordres, monsieur, répliqua le curé, ! naive— 
ment enchanté d’une occasion d’étaler son savoir. 

— Et je vous accompagnerai avec votre permission, dit d'un air 
indifférent M! Jeanne ; il y a des siècles que je veux prendre un - 


ibiioéqueuN oubliez: pas vos: crayons, à monsieur Æ 
.«dessinerons ; qu'en ditesyous? D. 
_: Avec plus de politesse que de satisfaction intime le 
& -#'inclina.Iitrouvait cette grande fille: à béc! d'oiseaulde proi 
empresséecà lui-tenir compagnie. AParis même, il avait cru s 
-«cevoir d'une certaine préférence qui lemba rassaît un peuÿe ; 
tenant il se demandait si, en insistant pour l'attirer e et lé garder taux 
“Bordes;:les’Trézé n’avaient:pas de secrets mn a n’au- 
_rait eu garde dexsouscrire. Les mœurside son'pays,/où:larchasse 
maris est: nées mind ae rer e bonnè'heure une 
“dutaire prudence. ls st 
Tañdis que l’ohattelait pouriconduire le td terne 
: Saint-Jean et que ces demoiselles servaient ‘lercafé”dans Je”salon 
: Fernand prit â-partson“emi sous prétexte de luÿoffrir an x) 
...— [l'vaut mieux, je:crois;vous le-diretout dersuite; conimença- 
sai sans: préaïnbules, la chasse ‘est dress à à méréserve ce: fin 
gite Mie d’Armançon..…. DS 0 LE 
+ Et:vous en: êtes terriblement amoureux si l'amour se: mesure 
5 au $oupçon; répliquæ:en. souriant: M: Raynal, cer je n'ai rien dit'il 
-: me semble, qui puisse vous: porteriombrage:"Diablet nr dre 
_: empêcher qu'on ne:trouve jolie: votre future-femme tQuelleup | 
etion ! Il faudrait donc :crever les yeuxrà tout le monde:#M per- 
mettez-moisune question, puisque vous avez autrefois! livréfun 
secret qui; du-reste, n'en est un pour pérsonne à Paris. Spy 
vous de M"° de Mauves? | 
. Eh! cest-elle justement qui m'a empêché de me Hnér-+ an— 
sméesdernière comme j'en avais eu. d’abord: Fintentiont MI Ai 
choses qu’on ne peut brusquer,;1desi: égards nécessaires... 
+ De sorte; qu'ayant:le projet d’épouser:Mieq" çOn ;-VOus 
«avez passé l'hiver.à combler d'égards Mr delauves?s Jerm'instruis, 
.mon.cher Fernand, je-continue à pénétrérravectäntérétesous vos 
«auspices: dans .ce:que vous NS Je fond etule: trétoua des + 
parisiennes. 
. —Rassurez-vous, puritain | La: rupturesest: sente ia te 
‘nant etelle:n'a-rien perdu à:êtreriamenée avecrartisDepuis"deux 
mois, je: suis aussi. libre rai un. ne puisse d'êtreret: je entrer 
en PM à | 
Mis d'Armançon: vous! jan? Ce 
— Une jeune fille:chez noustaime toujours/tjersuppose; lésipte : 
“nier garçon. bien: tourné iqui s'occupe ‘d’elle.s1l yrarprèsi d'un an 
“quabsent, je lui faisenvoyer.des bouquets anonyures! pars Vdillant- 


1 
{ 
| 
} 


Pi je momontre auprès D 
à un gant homme de l’êtreavantla AAARIERS 
de h NA NI eme dif 
d’Armançon. se COMpPPSE Pen | | 
FN dame j'emréponds, d'être pp - 
ne “VOUS TaMassez à, tra." 
ste, -Cest une: curiosité. 
“toutes. celles dont a.pus: 
requ'elle;avance en. âge et si peu. 
ill > doiifouver-#om.sortBuprès. | 


Ans  nbeniaiter: do Noyagonr certaines. Ci 
istique Pan sp la situation ait : 


Hyeres avoir __. savec “Etiheét fitfeniones 
-rr"0hen.apparence, par-crainte,:. pour arr e +802. vieux: 
tyran de père. 11 lui impose évidemment .cetta.simagrée;. en;sy 
_ prêtant,..elle a :iprisi sur lui. quelque influence.;.. c'est habile. Au 
. fond, elle doit baïr l’intrus:enyquestion: si elle sait.… Non, elle ne. 
|. peut. savoir au Farine mais il gps un. instincf.qui avertit.la, PAR MÈND 2 
| + CeMme55 0 
PU mem Pauvre fille! : ditugravement M. sans dire Fes si jeune. à, 
dissimuler, à se contraindre, à jouer-un rôle! Voilä.ençore ce qu'il: 
(4 APR deenl iristei histoire, que: VOUS Venez, sé me 
le RAR 
oo AM Jeanne et M Je curés sont. en. voiture ile: tendent MON: 
sieur, vint dire un domestique. 

Frank Raynal-jeta le.cigare: qu' il TORRES de Dre l'instant 
| d'après, préoccupé «encore: de:Lucienne. d'Armençon;. il répondaiti 
|| avec. sa résenveraccoutuméeauxcoquetteries:de Jeanne.de Trézé. 

Lgvavait dans:l'esprit-de:ce jenne-homme; très positif-sur certains. 
|  painis;uneparé derêveriesygériéreuses, de sentimens romanesques,;i. 
…  d'énthousiasmesunrpeuifous-qu'il gardait:pour luitout seul, avec, 
une jalouse pudeur, ne hvrant:la:clé dé: son-trésor:à personne. Dans 
cesreplimmystérieux de-sapensée, la figure: de l'intéressante-ama- 
zone qu'il avait une fois rencontrée prit place dès. le premier jours. 
Rièn: ne d'empêchait del’admirer.et: de la plaindre. quoiqu’elle fût, 
ou il.s’en-fallait deipeu, la fiancée de Fernand. De cela ildle pla. 
gnait: presque autant: que: d’être :la:fille de «M: d’Armançom. Des 
oCcasions, nombreuses :$' étaient «présentées: pour: dui Aaonuer de; 
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_ jeune Trézé, qu'il avait connu au cercle élégant, où son re 
-goin, en arrivant à Paris, avait été de se faire présenter, et 
depuis lors, lui avait servi d’initiateur à travers certains dé ours de 
da vie amusante où il n'avait pas toujours consenti à le suivre. 
— Je gage qu’elle mérite mieux qu’un pareil mariage, se disaitil. h. 
Certainement, un homme énergique peut s’arrêter sur la pente des” 
premières folies, mais cet être sec et usé, qui n ’est jamais sincère, 
fût-ce vis-à-vis de lui-même !.. Elle méritait mieux,.. reprit Frank, 
-reléguant le fait au passé afin de n’y plus songer. 
il y songeait tout de même, si bien qu'il oublia de ti  * à 
‘Me Jeanne, qui lui faisait remarquer en chemin l'aspect pittoresque 
du village. Plantées sur l’échine d’un long rocher qui avançait dans | 
la plaine en manière de promontoire, les maisons qui composaient | 
“le bourg de Saint-Jean semblaient déborder à droite et à gauche de 
- F'étroite assise, grisâtre comme leurs murs, Bien au-dessus se aie | 
sait le vieux château-fort. 
— N'a-t-il pas grand air? reprit M Jeanne, résolue à faire par- 
ler cet indifférent. Ne dirait-on pas qu'il écrase encore d’un joug 
_ impitoyable les vassaux groupés à sa base? Et pourtant les siècles 
<n ont fait une méchante ferme... : : | 
— Moins incommode à ses voisins que ne l'était la forteresse 
i _probablement, repartit l'Américain, réveillé en sursaut, 
“Æt il ajouta quelque chose d’involontairement sentimental sur 
‘les jeunes châtelaines, prisonnières languissantes derrière ces rem- 
- parts; mais il évita de dire que toutes celles qu'il évoquaiten lui- 
…. même ressemblaient à M'° d’Armancçon. 
— Vous n'avez point de pareilles ruines dans votre Nouveau- 
” Monde, disait triomphalement le curé, supposant qu’il dénigrait par 
envie. Vous n’avez pas, par conséquent, les chroniques naïves qui 
: * s’y rattachent. 
Do on. "C'était là un préambule à l’histoire détaillée du château de Saint- 
de a = Jean, une histoire avec dates et documens à lappui. 
— Monsieur le curé, dit Jeanne pour interrompre ce qu’elle. 
devait avoir entendu cent fois, vous rappelez-vous commenousavons 
ri quand nous sommes allés en pique-nique là-haut et que le pro- 
priétaire actuel, un paysan, a dit, en nous faisant les honneurs de 
la ‘chapelle : « Je tiens cela de mes ancêtres! » 
— Pour certaines gens, les ancêtres ne sont que des grands- 
_pères, repartit le curé, 
— Par exemple, en Amérique, nous sommes tous logés à la 
.- même enseigne, dit Frank Raynal, se mêlant enfin à l'entretien. 
— Oh! vous n’avez pas le droit de vous diminuer aïnsi! s’écria 
“MF Jeanne, Il va sans dire que la plupart de vos compatriotes ne 


’ TONY. PE Mae CE | 729 Le 
41 - hé te dé ie. mais mon père sait fort bien, puisque te 
—. vous devez être un peu parens dans le lointain des âges, qu'un 
_ François de Raynal, de fort bonne maison, émigra jadis. | 
E., Oui, mademoiselle, il fit fortune dans les défrichemens et. 
engendra trois ou quatre générations de négocians et de ban— 
uiers.… La dernière dope au drapeau de l’Union, pendant la: 

rre, des preuves d achement solides et sonnantes, ce qui lui. 
valut: un surcroît d'honorab té dont nous sommes plus fiers que der 

s, s'ils existent. 

ra ‘Quelle fierté républicaine! dit en riant M de Trézé. Ve ne- 
_ pouvez cependant nous en vouloir, ajouta-t-elle en essayant d’être 
_ gracieusement provocante, Vous ne pouvez nous en vouloir dereven— 
diquer en vous lun des nôtres? # | 
_— J'en suis d'autant plus touché, mademoiselle, que la FA 
(restée pour moi ce qu'était l'Italie pour Hawthorne : la patrie. 
de mon âme, Question de génie chez ce ERA FEAR gpesoe 
pb probablement à chez moi, | és 


noi 


eus 


mt. que Me Jeanne relevait sur son album les ne do ne 
la chapelle abandonnée en essayant sans grand succès de changer. É 
quelque chose au tour purement archéologique qu’ avait repris la - 
conversation,, M'° Albertine, sautant dans le petit panier qu elle - 
conduisait elle-même, s’était rendue à Varoille en compagnie de. 
l'Anglaise d’un A6 respeëtable Aa servait de chaperon aux deux. 
sœurs, . 
“Yaroille, depuis que se ét un mariage ‘dont on ne parlait re 

pas encore, mais auquel tout le monde s'attendait, Varoille avait. MR 

une physionomie moins rébarbative et moins maussade que parler - » 
passé. Sans modifier d’ailleurs ses habitudes, M. d’ Armançon ? 
-entrouvrait la porte pour laisser pénétrer les gens bien intention-. vs 
nés qui allaient le délivrer d’un de ses soucis, La cour avait été. 
déblayée avec de vagues intentions d’ordre et de propreté; on avai 
rendu aux visiteurs le salon aux murs salpêtrés qui, ayant été fermé 

_ si longtemps, exhalait encore une odeur de moisi. De méme, ib 
trouvait bon que Lucienne fût bien mise; M. de Montmerle avait été - 
chargé d'envoyer quelques jolis chiffons nécessaires. C'était la For- 
geotte qui suggérait à son maître ces menues concessions auxquelles : 

il n’eût point pensé tout seul et qu’assurément Lucienne n’eût osé - 
demander; chacun des conseils auxquels toujours il finissait par 
céder, quoiqu'il leur opposât d’abord presque iayariablement force: 

. jurons et force refus, augmentait l'admiration croissante qu'il avait 
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était qu’on: le laïssât personnellement tranquille. a 


siçourüt surprendre son atniei dansla charbr 


Li Vous êtes jolie à vroquerl's'écria eette dernière en Tuisattaht 


‘goûts d'artistes/ma. pauvre Jeanne; pour les têtes à caractère, et'sur- 


ic doteetié femme do per Le U 


Albertine!dé RE ES 
aporte de «’la salle; »'où'il sé tenait de préférence, gravi 
- piéd éger le: grande escalier ‘de: pierre”auxir marches ‘ébréchée 


‘fait l'ancien appartemrent de feu M» d'Armancons ER 
. “Eucienne' était” en''train ‘d'essayer une! robe ‘arrivée”de Pa is 
matin même; elle ne fut pas fâchée d'avoir lo: géût d’une nf 
aussi experte en matière dettoiletterque M'eiAlbertine, 


“au cou: + C'est pour/notre bal, 'n’est:ce pas? pour: ce fameux anni- 

yersaire de la naissance de Jeanne? Eh bien tvyous ferez | 
“Jerprédis) Mon’'pauvre fière et M>'Raynelise nd | nes 
de vos'beaux yeux, : 

M, Raynal? 
— Faites donc PÉRRS après A Pt 
— Mon Dieul quel événement?.. dit Lucienne avec une de ces 
rougeurs si peu motivées qui la mettaient au désespoir. Ron 
.— Nous n’avez pas rencontré dans la campagne un beau jeune 

homme? | 

| (Beau?! Ma foi, non! Je n'ai nullement ‘remarqué qu'il fût 
beau... | 

= ‘Frès bien tourné du: noiis0 BomAile figure; je:suis ‘de votre 
vavis t desitraits trop'actentués; un: regard°qui semible tantôt ‘com- 
-mander'sans réplique,:tantôtscruter le fond. de votre âme;an front 
:proéminent qui lui‘donne Pair fatal, tune mâchoire saillante; volon- 
taire, impérieuse.. Jeanne trouve tout celamsuperbe; elle” aïdes 


‘tout, vous: savez, éMle aimeàavoir peur ; maismoi; je-préfére cent 
| TRE l'ensemibler de laphysionomie de Fernand, 4 ét'yous? 
—\Yotre frère-estbeaucowp mieuxque lui, eneffet, ‘autant que 
5 puis me souvenir de ce monsieur... 
== Raynal,.. de‘Raynal.* Son nom ne’seprononcepas ainsi à 
lPaméricaine, bien que ce-svit un'nom d'origine française ; ils l'ont 
‘travesti: en: Raïnol, ou ‘jerne sais: quoi d’approthant, sans’ parti- 
“cule..."nous.'repoussons'ces vaxités. Oh!:par:exemple, il” y’a 
vpas %à le mier; il est.magnifiquement bâti, commie dit! papa.’ La 
têterde! plus que! Fernand:et une désinvulture, une façon demar- 
-cheriqui: semible”vous'faire: entendre que le monde:est/trop'pètit | 
“pour oluitsuffire. Il :en1auidéjà ‘fait: le’ tour'une- fois... Que n’a-til | 
pas fait!..! Il: s’est cru’ du goût pour-toutes’choses :pour lé navi- 
ogation {il a: ‘uns yacht à lui quelque/part); pour les'voyages ’de 
‘découverte, ni plus miimoins'que!: NOÉ: ou Stanley ; pour les 
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Vu 4 (Jeanne. prétend. qu’ il, dessine. : mieux qu'elle). Moi quo à Le 

croyais que les Américains ne s’entendaient qu’au commerce| ets 
_ aux machines! Ilest ferré surila littérature anglaise d'une façon qui 
ne roro et-il. connäîft la. nôtre aussi: ‘Jamais jein’aivs 

imaginéde mémoire pareille ;.… lui-même. a écrit: dans les ; journaux 

Fe Le een bref'il à fait tout ce qu'un homme peut faire: c'est:} 

son mot;:il n'est fier. ue de .@ ela;/etrilen'a : pas trente ans Er 

» père lui donne tout l’argen lil veut. Voilà RH il nèvs' "est 

# ' _ fixé. à rien: jusqu d'ici, â hai | 

MS l'od. fantaisiecne | IE been T'oisivetésiGélé jette: mon Abri le: 

|! flâneur.parex Jence; dansiun. étonnement! La seuléidée de cette : 

Le — sAtS EEE Te donne: une courbature. |Cependant : je’ crois. 

Fans depuis deux ans qu'il est à Paris, M. Raynal n’a guère 

. DA pEen js il dit.qu’il-observe. vé;:qu'il étudie. : 

| xelle "importance prend tout: à coup M. Raynal! dite : 
nach qu léolubilité de son-amie lui permit: dé ni re 

# un mot. Vous ne m'aviez! jamais, parlé. deAuki 177 

1 — Oh!" nousile) voyions. peu. C'était un ami «de 1 

“un ami: du cercle; «et maman se; méfie lun peu dé CES samistlà, 

2 | vous comprenez, à Cause | ide. NOUS: » IL! y-'en.a de: trOp ipaiss : 

Mais celui-ci, contre célui-ci: il n’y a rien À «dire... Figurez-vous 
” qu'iktrouve mauvyais-ton à-Fernand, qui Hi Tux, reproche: déine-pas : 
respecter ses sœurs. C'est Fernand: qui nous: l’a: dit en ‘riants.…. 

. ces Américains ont la religion de la femme ;.. ils placent la-dedans 
toute leur chevalerie.Il faut. biens si. républicain: queé“Fon soit, : : 
mettre quelque chose sur le prédestal : nous sommes donc pour eux. 
l'idole vénérée ; mais maman ne pouvait pas devinercela:.. Bref, ra 

| narconsenti à le recevoir que l'hiver! dernier, .et depuissellei est. 

_ inconsolable de ne avoir pas-invité. plus tôt. Afin der: rattraper le: 
temps perdu, aous lui avons proposé de venir tâtér de la! vie de: 
château... Ma chère, il fait nos délices. Sa conversation; quand ir ser 
décide à-parlér de lui-même, est si intéressante! Tout: ce que: jeluis 


reprocherai, c'est: de, ‘prendre un peu trop: les. chosés au-sériéux; . z . Ce 


… dumoins quand ilsn'est pas:-dans ses accès d'humour; car alors il' 
_ devient très drôle, et.ondirait:qu'il se moque devous:.. mais sur: 
certaines.choses, dame! il ne plaisante pas et ne *souffre-pas qu’onu” 
drone Il ya chez lui um fond de puritanisme qui n'exclut pas 
une pointe d’excentricité. Vous:verrez, c’est très piquant: 
Touten écontantle bruiticontinu de ce moulin à paroles, Lucienne 
avait laissé glisser à ses pieds:sa robe de soirée d’unrose pâléirelevé.. 
par des bouquets d'églantine,etlestavissantesépaules;iles bras bien: 
. modelés qui jamais jusque-làn’avaient eu l'occasion: deserévéler à 
personne, étaient rentrés-dans: leur modeste écrin' dé tous:les jours. 
_  —Desmerveilles! sécriait Alberiine. (Qu'elle est heureuse! .. pas 
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A k ombre de clavicules e et une peau qui, sans être] blanche, dc it él 
aux lumières. LOTS SROSMTEL: 

 — Mais comment votre Américain a-t-il su que c était moi qi 
avait rencontrée ? demanda Ml d’Armançon avec curiosité. "M 
— Nous l'avons aidé naturellement, répondit en viant M de 


| Trédé, LIEN 80 
— 1 vous avait donc parlé d’une chose si partent insigni- 
fiante 4 % ’ ss: uv Lui A à 


_— Et;sur quel ton!.. Des extasesl.. rer était Heu 
-éperdu de jalousie... Allons, ne rougissez pas encore !.. Dieu l'que 
c'est amusant de la voir rougir comme cela pour rien! Les oreilles : 
ont dû vous sonner à l'heure du déjeuner. Notre Américain, comme - 
“+eus l’appelez, faisait de vous, et du chemin creux, et des cléma- 
“tites, et des branches RSroN TES en arceaux, et de Jacquette elle- 
pure tout un petit tableau de genre da Mais je vois qu’il 
ne vous a pas fait une impression aussi favorable. Vous l'avez tours 
laid. Soyez tranquille, j je me garderai de le lui dire. | | 
Au fond, Albertine, en bonne sœur, sé promettait d'étie Fi | 
-son mieux à M. Raynal qu’il n'avait nullement séduit M”° FATRAN 
çon, afin de faire monter les actions dé Jeanne. _"""" 
— Vous reviendrez peut-être de vos préventions MTS vous 
d'aurez yu au lawntennis. Ma chère amie, nous n'avions pas l’idée 
--de ce que pouvait être le tennis avant d'y avoir joué avec lui. Cela 
devient quelque chose d'héroïque, de sublime. Une agilité, une 
vigueur, des poses athlétiques! Jeanne veut faire son portrait ainsi, 
en chemise de flanelle et en souliers plats, avec cet amusant petit 
bonnet qui retient ses cheveux... il en a trop. C’est qu’il rame, 
paraît-il, comme il lance la balle, et il est de même à cheval. Oh! à 
cheval vous avez pu juger.. Non?.. Vous l'avez regardé à peine. 
Eh bien ! vous le verrez mieux demain. Fernand doit lamener'à 
“M. votre père. Ils échangeront leurs confidences de ‘chasseurs. 
“M. Raynal est allé jusque dans l'Inde tuer des tigres. Étonnans ces 
Américains! Ils vont dans l'Himalaya, comme nous allons aux 
_ Pyrénées et ce qu il y a de plus incroyable, c'est que cet original 
ne se vante de rien; sans Fernand qui le fait mousser... Oh! je ne 
connais personne comme Fernand pour faire mousser ses amis. 
Quel excellent garçon que Fernand! Dites que vous le trouvez 
. gentil? N'est-ce pas qu’il est gentil tout à fait ? 
Au plus fort de ce babillage dont Lucienne était étourdie, un 
pas bondissant avait escaladé l'escalier quatre ‘à quatre; une mäin 
--apparemment fort impatiente tambourinait à la porte. | 
— Laisse-nous, cria Lucienne, nous sommes occupées. 
— Ah ! répondit tristement la voix d’un garçon désappointé. 
Æt le pas, si joyeux tout à l heure, s’était éloigné à regret, lente- 
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en s'arrétant à chaque marche comme sur une réflexion triste 


_ même s’acçusait de renvoyer trop souvent Tony. Depuis qu’elle 
pet one des idées nouvelles, des préoccupations égoïstes, oui, 
oïstes, il n’y avait pas à se le dissimuler, ce qui était autrefois 
sé meilleure distraction lui était devenu quelquefois importun. Il. 
était toujours sur son chemin, et si elle désirait plus que jamais 
qu’on l’envoyât au Er cn était pas pour son bien seulement, 
_ c'était parce qu’il la gênait un peu, pare in “elle n'avait plus ke | 
temps de s'occuper de lui £ 
_— Comment! ce garçon FA permet de monter chez vous, Éacen ne 
| et vous nbsègs cela? s'écria M* Albertine d’un ton de déaente 


— Ia toujours eu Yhabitude ‘d'entrer partout comme un coup Lu 
de vent, répondit Lucienne avec un sourire qui excusait l’étourdi. 
-HAd Quel excès d’indulgence de votre part! Comme je le remet 

‘ns à sa place! Vous êtes trop bonne. Tout le monde le dit. 

Elle laissa Lucienne mécontente d'elle-même. Il aurait fallu 
défondre Tony, proclamer [l'affection qu’elle avait pour lui. Une 
sorte de lâcheté l’en avait empêchée, un embarras plutôt dont elle 
ne se rendait pas compte. Pauvre Tony! à son tour, il était à 
_ plaindre sans l'avoir mérité. Une main bienfaisante et attentive 

: s'était emparée un jour du petit sauyageon, l'avait cultivé, trans- 
planté, avait greffé sur lui toute sorte de qualités, de délicatesses, 
de besoins nouveaux. IL avait pris l'habitude d’être sagement et 
doucement conduit, d’accaparer avec cette hardiesse confiante que 
donne la certitude d’être aimé. tous les instans d’une vie consacrée 
au bonheur de la sienne, et voilà qu’on lui faisait entendre tacite- 
_ment.ces paroles qui terminent un cruel conte de fées : — Retourne 
à ton poulaïller, retourne à tes. dindons, retourne en bas, — Un Coup 
de baguette et c'en était fait. Pourquoi? Il était de trop et il le 
sentait à sa manière, avec toute la vive précocité d’une intelligence 
développée par les soins de la DpPGRIE. qui, peu à peu, S "était 
détournée de lui. 

De fait, personne à Yaroille ne paraissait. plus lui porter grand 
intérêt. Lucienne était: toujours entourée, préoccupée, prête à par- 
tir; M. d'Armançon le brusquait sans cesse : ce qui restait de Cer= 
velle dans la pauvre tête de ce colosse abattu n'aurait pu nourrir 
plus d’une idée à la fois, et son idée du moment était le mariage 
de Lucienne. Après, il aurait:tout le temps de s’amuser de nouveau 
des gamineries de Tony, auquel on remettrait la bride sur le cou. 
Il était devenu trop raisonnabie, trop appliqué, cet enfant, Sous une 
influence féminine; les garçons ne gagnent rien en somme à être 
suspendus aux poches d’un professeur en jupons qui prêche et qui 


dont Lucienne avaitifort bien saisi l'écho chargé de reproches. Elle 
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raisonne;; : des taloches.ou.des ré compenses..voilà lesx 
_ cation les plus. simples. À; trois" ne 'onbt s "en. & 201 
drait.bien qu'il s’en.accommodât.ençore à. Nan 
_ dément moins ;sans-souci,, moins gai, Moins. 
aurait fini par.exciter la.sensihilité de.ce petit; $ 
été plus difficilement. heureux. Vivent pour êtne.heu 1reux ;à. PEU 
frais les. poulains turbulens Jâchés em liberté d dans : l’herbage !- 
M: d’Armançoniavait gardé,.on le voit, ses anc ennes 8 -SUI 
le:bonheur,,au milieu. dusnaufrage d’un entendement bp | 
qu’à demi dans le jus de la vigne. | 7e arabe DEEE 

Ge n’était.donc:point.le genre de PAR or parrain quieût 

pu dédommager Tony. Et la. Forgeotte.ne profitait. même pas.du 
désemparement passager où se trouvait son .« petit gars» pour 
essayer de le reconquérir. Elle ‘était dela nombreuse espèce des 
girouettes quitournent,. -Nirent, veulent et.ne: veulent plus, avec. une. 
singulière rapidité, aucune espèce.de.papillonnenedlui.était étran- 
gère. L'année, précédente, elle eût.accompli:volontiers da plus maur 
vaise action.pour arracher son enfant.auxinfl oignaïe 
d'elle. Maintenant son. caprice. était: M sait-elle 
J'autres.chiens.à.fouetter. FRET ENS 

: Certain jour. du.dernier. hiver, Lucienne Pres pas par. asard 
pour. prendre. une pomme que désirait Tony dans. un..fruitier... 
faisait, partie de l'empire de. la Forgeotte, élevé de quelques mar- 
ches-au-dessus du: rez-de-chaussée, derrière l'office et.la cuisine. Le 

jour déelinait : à peine filtrait-il encore, à travers les barreaux des | 
doubles fenêtres-baëses, dans:cette grande pièce aux boiseries nues}. 
jonchée d’une couche.de-paille que: parfumait. l'appétissante: odeur 
des reinettes, plus savoureuses que l’ananas, des poiresitrop mûres. 
des nèfles et des alizes en fermentation, Mais commeelle poussait, 
brusquement la porte, un cri: étouffé l'avait, fait tressaillir,et, deux 
personnes. qui causaient très près l’une de l’autre s'étaient brus: 
quement séparées à sa vue. L'une de-ces personnes était la, For- 
_geotte.dans un désordre compromettant, l’autre le fils d’un. mauvais. 
cabaretier du village, le grand Hubert Robin, un,Adonis, de .six 
pieds.de haut, qui, revenu.depuis peu du régiment, paré des 
séductions militaires les plus irrésistibles , passait, pour’ être, R 
coqueluche de toutes les:filles du.pays. 

Le commun.des mortels, ne sacrifie à l'ambition qu'après s'être. 
lassé: de l'amour; Claudine Forgeot avait.compris l’existence diffé 
remment : elle s'était. amassé une dot ronde avant. de: s’affoler d'un 
joli garçcon,-moyen plus sûr qu'aucun autre d’être payée.de retour. 
La, gouvernante de M d’Armançon était. donc amoureuse, et c'était, | 
pour la première fois,-assurait-elle. Robin, qui ne.possédait. pas. uà : 1] 
sou vaillant, n'avait eu garde.d’en douter; il.ne. se.montrait, pas. : 


NT 


Es 
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trop intilleux surile qualité : de -cette belle: phsion at surles 
ven rues à amie avait de plus (que lui. On-se-rencontrait 


| pn ;; faute :d’an-meilleur-gtte, dans le. ral 

ience Payait prouvé à la fin, n’était pas-sûr. | 

eicr ere ce aMP° Arriet,.en racontant 
ntuf j ent (qu'ils | s'embrassaient. Claudine 


ablemient.| répondit dns oeigerm re air 


such si elle dit quitter la maison. Ne pensez-vous: pes cepèn- 
| “era platôt/lermariià son servie? l 

>, quirmersupposait pas sa jeune maîtresse finibaà ce 

joint, était fort inquiète és suites d’une imprudence: irréparable, 

$i-vité que ARE HE rasé Ja-porte; elle’ayait dû en voii-â$sez 

_ “pouritirer des-conclusions de son. intimité âvec Hubert; sans aucun 


, vénger enfin; pour la-perdre, Quelle-maladresse !' au moment de 

« jouir du fruit de-sa patience et-de-ses rapinest.. GarM. d’Armançon 

_  thaissaitàrvue d'œil; il n’y-avait plus qu'Aïattendre.un peu... Voilà 

_ justement ce. du'elle: “disait à Hubért Robin -4u-moôment-où. cette 

. -  «alencontreuse. porte qu’elle : ‘croyait si bien- avoir: Des à clé, 

s'était oùverte. 

‘Pendant huit jours, elle fut daris-une véritable. ‘angoisse, diérélant 

-deminute en rhinuté «un cüngé ignominieux, ne. répondant plus 

… Hulavécreminte à chaque-appel de son maître;puis, peu à peu, lors- 

elle eût constaté.que lesmanières de celui-ci-restaient les mêmes 

. “son égard, elle se rassüra, osa de nouveau, leçer les yeux sur 

EË Lucienne, se figurà.enfin.que celle-ci n'avait.rien: vu ou qu’elle était 
| ‘top sotterpour: profiter 1de l’atout qu'elle-tenait. Bref, elle repritile 
| «cours de son intrigue avec: l'ex-dragons: tenu d'abord.à l'écart. Seu- 
Temént on-accumula les précautions et, jamais dupe. ne fut.choyée, 
‘dorlotée;, en un mot, étouffée.sous l’oreiller des. petits soins-corme le 
fut M: d Armançon après! cette panique. L'incident est. si vulgaire, 
-dureste, qu'il! ne:mériteraitpas d’être raconté-s’il ne servait à expli- 
Æ quer que personne, à cette époque, ne se souciât de.Tony. Dans-son 
| désemparement , il se réfugiait quelquefois auprès de M'*° Arnet, 
qui, elle aussi, sentait un vide se creuser autour d'elle, Certes, 

Lucienne lui témoignait toujours la même gratitude et continuait à 

_ lui dire tout ce qu'elle ne disait à personne, mais les deux amies 

se.voÿaient moins; entre elles il y avait: le-monde,.le/monde qui a 

bityite fait de saisir une proies de Fétouxdir; de.l’enlacer dans. un 


EE 


ce affectée. M ah vous: ne: parke- 
CE Me d'amanganÿ dat à le et serait: contrariéide-son 


2 Vous RE ‘dif aaivanient Pianos sera; temps qu Al | 


_ foute, la détestant, elle sé: servirait de: cette: découverte. ‘pour -se 
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+ lage; elle était toujours attendue pour une promenade; pou 
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| réseau inextricable de choses futiles et vaines dont 
_émousse les originalités les plus franches, les caractères: ux 
trempés. Lucienne ne faisait guère dorénavant que passer u vil- 


partie de crocket, pour une pipée, pour une pêche. On créas le 
thé à cinq heures chez. M#° de Trézé, on faisait de la musique: en 
attendant le jour prochain du grand bal, qui devait coïncider-avec 
une visite de M. de Montmerle, invité à s'établir "aux Bordes. 
Quelque chose de décisif se préparait évidemment. "mn". 
— Eh bien! pensait, non sans tristesse Ml Arnet, tant mieux,'en 
somme |! Elle prend goût à son futur genre de vie : du bruit, du 
mouvement, un peu de vanité... Je ne l'aurais pas cru; mais il ne. 
lui en faudra pas davantage pour être satisfaite; elle ne demandera 
pas à son mari plus que ne peut donner un homme du monde dans 
la stricte acception du mot; tant mieux assurément! Que SE 
t-on à être exigeante ? | 
Mais, tout en raisonnant ainsi, elle se sentait désappointée, elle ‘4 
ne pouvait s'empêcher de regretter la petite fille ardente et réfléchie 
qu’elle avait connue avant cette tentation et quine ressemblait à ; 


aucune autre. L'âge était venu des entraînemens que peuvent'seules 
condamner les femmes qui ne les ont point subis. La pauvre - « 
Constance Arnet sans doute était de celles-là. Elle n’avait jamais Ë 
eu l’occasion de céder au vertige qui nous fait négliger tout à coup. | 


>» 


de vieux amis et d'anciennes habitudes pour ces riens qu'on appelle 
la toilette, les hommages, le plaisir, Si morose qu’elle"füt, pour- 

tant, elle se gardait de marchander à Lucienne ces instans d’effer- 
vescence, les meilleurs de la vie, au dire de bien des gens, et que, 

jeune, elle avait peut-être enviés ; il lui semblait se trouver en face 
d’une personne nouvelle, et elle parlait volontiers de la Lucette 

d'autrefois, de la vraie Lucette, avec Tony, en qui elle retrouvait 
fidèlement transmis, ce qu’elle avait semé de meilleur chezsonélève. 

Elle recueillait le petit abandonné pendant de longues après-midi 

et le faisait travailler, autant pour se consoler elle-même que pour. 
Je distraire, touchée du regard anxieux que par intervalles ildirigeait 
vers la fenêtre en disant : — Croyez-vous qu’elle revienne bientôt? 
Que peut-elle faire là-bas pour s’y plaire autant, pour y être 
toujours?.. Tantôt c'est à déjeuner... tantôt c'est à diner... On nous 
la pee voyez-vous | 


XIII, 


‘Ainsi que l’avait annoncé M! Albertine, M. Raynal vint à Varoille 
avec son ami Fernand, Le jour de cette visite fut assez mal choisi. 


12 | mensaux de de PAS que “Jui envoyait parfois la tite ville voi- 
* sine et, après un repas trop Copieux, se trouvait absolument hors 


d'état de remplir ses devoirs de maître de maison, Ce fut Lucienne 

Lu +670 peu de honte, dut l’excuser, le remplacer. Elle saisit 
passage un coup d’œil de M. Trézé, qui, s'adressant à son ami, 
jenifiait : « Je vous l’avais bien dit ! » et fut touchée en revanche de 


a tin avec laquelle M. Raynal feignit de ne point remarquer 
_ l’état d’humiliante somnolence où était plongé son père. Du reste, 


Frank Raynalne souffrit pas qu’on le présentât : La connaissance 


était déjà faite, lui dit-il, et faite sans le secours de personne : 


de le premier instant il avait été l’obligé de Me d’Armançon. 
Sa bonne humeur absolument dépourvue de galanterie la mit à 
rise tout de suite; Fernand, au contraire, avait toujours souci de 
produire e de l'effet et d'embarrasser les gens par des complimensou 
‘des moqueries. Lucienne ne put s empêcher de comparer les deux 
amis : chose singulière, il lui parut qu'après une heure de conver- 
sation, elle connaissait mieux M, Raynal, tout Américain qu'il fût, 
. que depuis des mois elle ne-connaissait M. de Trézé. L’un ne par- 
lait jamais que de sujets tout extérieurs pour ainsi dire, et avait 


|| placé les principaux intérêts de sa vie dans des régions qu’elle ne 


soupçonnait pas ; souvent, par exemple, son jargon mondain avec 
ses sœurs était inintelligible pour elle ; l’autre prenait évidemment 
à tâche de vous inspirer confiance plutôt que de vous étonner. Le 
cercle de ses expériences en ce monde avait été plus large, plus 
- intéressant, plus humain, le convenu, l’artificiel, tenait chez lui 
_moïns de place. De son regard et de sa parole se dégageait quelque 
chose de grave, de curieusement sympathique, de doucement pro- 
tecteur qui le vieillissait un peu et qui révélait de prime saut une 
supériorité réelle, mais une supériorité bienyeillante à l’ascendant 
de laquelle on n'avait nulle envie de se dérober. Outre cela, le pres- 
tige de la force, avec cette espèce d’autorité sereine qu’elle implique. 
Auprès de lui, Fernand de Trégé, ce Parisien nerveux, irritable et 
 railleur, était réduit à l’insignifiance d’une gravure de modes, quoi- 
que son ami lui laissât naturellement ce jour-là dans l'entretien le 
premier rôle, un rôle dont il ne s acquitta pas d’ailleurs à l’entière 
satisfaction de Lucienne. On eût pu croire qu’il affectait vis-à-vis 
d’elle comme il ne l’avait pas encore fait une prise de possession 
pour ainsi dire ; elle le sentait et, sans bien savoir pourquoi, elleen 
était choquée ; de son côté, elle répondait constamment à Fernand 
avec une froideur étudiée qui, d’abord, surprit M. Raynal, qui lui 
fit croire ensuite que sa présence sgénait la flirtation, Il éprouvait 
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“ILucienne’ établie, à Fumbre ‘40e Roule 
: serie, Le refraïin‘d’uñe chansonnètte en } arrêtais 
Hidu gamin; ame ru 2 June”ïnit 


“ifiées depuis °quelque! témps ‘et: ae 


“dés Bordes 'ävaienteu' soin’de les renibarrér PM 
| ps un: regard'd'apprübation: sur sa julie figure: 


“nous avons la prétention, ayant: tu “beautoup ‘de voyages, RIVER + 


“imaisil re faudrait pas’ $’ y livrer Sans quelques précautions préa- 
| sr Savéz:yous: nager, MON enfant? 


“'ilcouteme ‘de ‘dire, 'abonde toujoursidans l'existence: il nets'agit 
*que: de sävoir'le discérner,' de me’pas s'arrêter à! la'surfäcel banale. 


| profonidir une situation qu’il jugeait exceptionnelle ; l'aspect dela 


cesentiment pénible;pour ün jeune homme 8 
iincommode; quand Tony fit irruption sur laitétr 


avancer. Les facons ’effrontément cônfiantés del! ny: | | 


=— ‘A bright boy 1 ditil à demi-voix OPA 
désontestcrs au 15 (Si, 
| M. de Trézéobservait tshttillémteitdèuti dei ñsles branches 
5 autdessus' de laï;-commé s'il'n'eûtipas éntefldus 
… Quisdit Lucienne, qui compréntit' l'anglais; Mimet 
convient mieux ‘4 son hamieur etè sa figure, Eh'bièn L'Tony, que 
nous” veuxctu? 
Le jeune pergon se plissa vif comme un écureuil derrière lé banc 
ip jardin uù’elle était assise’et lui ditdeux motstäadl'oreille, + 
—'Tuile trouveras duns lesvestibule) réponditiLucientiesl} s'agit 
din” éoetn: rabot, repritsellerems’adressantièses hôtes nous nous 
radomnuns en'ce momentà Ja’ menuiserie pendañt nos récréations : | 


‘Struïre-un’ canot qui puisse nous pottér'sur l'étang. 
: Aïla bonne ‘heure! ldit M. Raynal,Crämer-est-un) bon! éxbreice, R 


= Oh oui, s'écria Tôony,rassaré parle 46n amical de l'étranger 

gui ue ‘risquerais' pas de’ recommencer ce ' que j'ai faitiure fois... 
Sans ‘elle jé me noyais, dit-ilen montrant du ‘doigt Euciénñe, 
*Ge’souvenir, ‘évoqué ‘à brèle-pourpoint,latremplit dunroulsle 
‘visible ; ‘M. Rayhal en füt frappé: il avait cérgenre! decuriosité 
“qui “fuit cherdher:sous les apparences d’une personnalité où ‘d'un 
‘faittoût ce qui est mystérieux et Smbulier.1Ler romanesque, avait 


Déjà le récit des épreuves'de Lucieniné lui avait inspiré l'érivie/d’ap- 


“maison” révélateur d’étrangés ‘habitudes ‘dont unefemme‘délicate 
devait: souffrir, ‘avait tathevé ‘de l'impréssiofner, et’ maïntenaht 
il: désirait infiniment connaitre’ au justé‘la mature exacte désses 
‘rapportsi'avec cèt énfarit* qu LE tolérait etméniogenit par ‘calcul, Jui 
“avait-on dit. | 
+— Vraiment?., répéta-t-il en pe. Tony à's’asseoirauprès de 

Y 
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| mr TONY. LR 5288 
De Hi xt iment | VOUS. yous : noyiez, malades: sans, le, secours;.de, 
144 à rmançon ? Comment cela s’est-il,passé? Dites, a 
lens, “Et Tony,: assez ARR 4 de sa natures raconta;ese.yoyant|encouragé | 
_ que le piedelui pere jour. quand.il.était.petit;,sur, mn point 
qu'il in at sus. le mur, de Ja terrasse, et, que. certaine. 
men it at eau si. Lucienne, qui pas, plus.que, 
FR ne savait DRE ne s'était élancée pour le ressaisir.… 
andis qu’il par lait, la jeune fil le, très pâle; contemplaiti {a sur- 
ébréuse de l'étang comme si elle eût redouté qu’unexvoix. 
sortit pour d'éta blir les faits. et publier la criminelle. tentative 
A “HR AV. it, i$ été rappelée jusque-là... 
: Ce plonge eon, était stupide, puisqu'il ne. pouvait. kr 
| qu'Ai rejoindre les poissons avec.toi, interrompit-elle en. essayant de 
rire à TAVSTR. son trouble, Yoilà,comme. j'entends.le métier de saur, 
ur, monsieur. J'ai Haissé à un brave home, qui est:intervenu. 
_ - fort heu usement, la. pee. de, retirer. de: l'étang deux. RER OpREs 4 
au Jieu d’une, ha 
—Nimportel dit Tony. e en, se Het pour. lui. planter. un gros 
qe baiser sur le cou... | 
” —TIa raison, dit.M. ‘Raÿhal, n'importe... L'élan,,le.sacrifice, 
| irréfléchi doit seul compter. La, vraie preuve d'amour. est.dans..le. 
= premier mouvement... Ge, qui en résulte, .bien.ou.mal, est l'affaire 
| de la destinée et. ne dépend, plus de personne. Nous nous.sommes. 
= donnés, spontanément, nous .ne pouxons rien.faire, de.plus.. J'ho-, 
|!  noré et je vénère ceux qui. se donnent aïnsi,.. Ceux qui.se jettent à. 
| . l'éau sans considérer s'ils sayent nager, si on: leur en.saura gré, 
| si cela en vaut la peine, et le reste... 
. de Trêzé, cependant, paraissait. visiblement impatienté.. Tony: 
n'écoutai pas, il embrassait Lucienne. 
“— Elle était toute jeune quénd elle a fait cela, dit-il, relevant 
enfin, la tête, et. depuis... re 
14 — Depuis, vous avez continué d être tous les deux, à:ce. que je. 
vois, en très mauvaise intelligence? 
= — Nous nous détestons! s’écria; le. gamin, ‘fondant. sur elle de 
| nouveau avec ses caresses. impétueuses et sanches, de grand chien 
| de chasse, qu’elle réprimait comme à régret.en lui répétant.:« Allons, 
 tenons-nous, Tony. D te. 
— Mon opinion est faite sur M'° d'Armançon, reprit Frank: Raynal. 
de sa belle voix profonde, qui. donnait à.ce qu’il.disait une valeur. 
| _ indépendante ‘des mots, celle du sentiment. Je vous félicite, mon-. 
… sieur Tony, d'avoir une pareille Providence... Mais, ajouta/-il en 
S “interrompant,, Si je vous: donnais, moi, quelques, conseils pour. la. 
construction de te  Frmeux canot ? J'en suis capable; j'ai beaucoup: 
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cultivé les arts utiles. Il n’y a guère de garçon chez nous, habil 
le voisinage d’une rivière, qui n’essaie de fabr er R ai 
bateau de plaisance, Dites, voulez-vous de mon aide? 
.— D'autant plus qu'ayant ajusté les deux ra ras du fond, je 
ne sais plus du tout comment m’y prendre pour appliquer les bor- 
dages, s’écria Tony avec animation, Oh! Bd = rt vous 
remercie! 10 BRODSaqAisT at 
— Allons ! ne M. Raynal en se FRS Vous pou ettez, mademoi- 

selle? .: cye oniredlé ou 

Il croyait avoir trouvé ainsi le mlliett moyen de la laiss cau- 
_ ser avec celui qu’il appelait déjà en lui-même son fiancé, mais ce 
ne fut pas cette complaisance qu’elle récompensa d’un sourire. Il 
avait témoigné de la bienveillance à Tony, et elle en était. mater- 
nellement touchée, Si Fernand eût été sincère, il aurait avoué 
ensuite à Frank qu’elle avait employé tous les instans du tète- 
à-tête ménagé par ses soins à le questionner sur lui. 

— Gomme ce monsieur est habile! dit Tony.après le départ. des 
deux visiteurs. On dirait qu’il n’a fait que construire des bateaux. 
toute sa vie. Il faut voir comme il s’y prend bien: Et puis. il est 
très amusant. Il m’a raconté des choses!.. Figure-toi qu'à douze 
ans il s’est sauvé de chez ses parens pour s’embarquer en cachette. 
Et on ne l’a pas fait revenir de force; on l’a laissé se dégoûter tout 
seul de la mer, Son voyage, comme il me l’a raconté, vaut Robinson 
pour le moins. Ce n’était pas un garçon sage du tout, paraît-il, et 
tu vois pourtant comme il est devenu aimable! Car je le trouve 
très aimable, ce M. Raynal. Jamais personne n’a été aimable comme 
cela pour moi... Je veux dire les gens qui ne sont pas de la maison. 
Tous ceux qui viennent ici. je ne sais pas ce que je leur ai fait, par 
exemple,.. tous ceux qui viennent ici me regardent de (r'avers.… 

— Quelle idéel.. ; 

— Oh! tu l'as remarqué, j'en suis sûr, E ça me serait k bien égal, ne | 
du reste, sk... | | 

.— Pourquoi t’arrêtes-tu, Tony? 

— Si je t'avais toujours... mais je ne t'ai plus... 

— Qu'est-ce que tu dis là, petit. ingrat? 

— Ingrat, non, je ne le suis pas... 

— C'est vrai, reprit-elle en riant, tu ne l’es même pas 686, 
car tu as raconté aujourd'hui, sous prétexte de me faire hon- 
neur, une histoire que je te recommande de garder Rex toi, 
entends-tu ? 

— Ahl.. comme tu voudras. Mais, enfin, « c'est parce que je me 
rappelle si bien tout, oui, toutes tes gâteries, que j'ai quelquefois 
du chagrin... K' 
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\ 2 2 Du chagrin! Tu as du chagrin, mon pauvre Tony?.. 


_ — Je n’en ai pas l'hiver quand les Trézé sont à Paris... S’ is 
br joe ÿ rester os nous laisser tranquilles , comme ils 
Re | | tte ble 


ed rnand est pourtant venu x plusieurs fois l'hiver dérhièr% 
É- mais en passant, pour s’en aller bien vite... et puis il 
t pas comme ces dames, qui ont toujours l'air de chuchoter 
sur mon compte, de me regarder par-dessus l'épaule. Hier, 
: M Albertine avait laiss tomber son éventail, je lai ramassé, je le 
li ai “elle ne m'a pas dit merci. Ge n’est guère poli, tu. 
nn ru Et tiens, M. Fornand lui-même... je ne veux pas diré 
du mal de M. Fernand. il est très bien, 1 mais uen différence 
| avec son ami|.. # a | 
Dee L'Ta trouves? re Lure à 
on a as de comparaison. Rien RER 1@ Fee on 
ressemblent pas plus de caractère re ge Le 
nes a comme toi, il est bon... | RE. 
_ — M. Fernand aussi, je to helene elfe 
+ — Peut-être bien, dit Tony en haussant is ‘épaules dun air r de j 
doute; mais pour l’autre, j'en suis sûr, é” 

A quelques jours de là, Lucienne alla voir M'° Arnêt, | 
 — J'ai à me plaindre de vous, lui Re à demi sérieuse, | 
Vous ne me grondez plus... L 
_—Et pourquoi vous grondérais je? | 
| — Parce que je le mérite. Êtes-vous devenue été sur mes 
défauts, ou bien désespérez-vous maintenant de les corriger? Vous 
pourriez, vous devriez me gronder d’être devenue très frivole, 

…_ — Des amusemens dont vous étiez privée se sont offerts... vous 

en profitez; n'est-ce pas tout naturel? 

-— Non, apparemment, puisque je ne suis pas contente de moi. 
_— Et quels nouveaux reproches vous D donc, made- 

| moiselle Scrupule ? 

_. — Par exemple, de négliger mes devoirs. Tony me l'a fait 
entendre. À l'en croire, je ne suis plus du tout à lui. 

— Votre lot en ce monde n’est pas d’être à Tony. Vous n'avez 
pas de devoirs proprement dits envers cet enfant. | 

— Vous savez bien que si, Oh! quelle confusion j'ai ressentie 
quand il a rappelé si mal à propos ce terrible jour que je votes 
qu’il eût oublié! 

— Oubliez-le vous-même, mon enfant. Vous avez sréhdodien: 
réparé à l'égard de Tony; vous lui avez fait beaucoup de bien, | 
… — Je ne lui aurai fait que du mal, si je ne continue pas, Mieux 
eût valu ne jamais commencer. 
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Mie Arnet ne répondit rien dard, était trop 
Lucienne avait raison. ds ER 
oo — Continuer. VOUS, Sera. peut-être. im te 
- silence, voyant que la jeune fille attendait. Da lle . lui 
quelque. excuse, vis-à-vis. d'elle-même. ,A l Dhs» le nul in’ 
Ra Dr du 

— Il fallait: ‘ penser. plus, tôt, en: ce CRSy me. point.entreprendre 
une tâche pour la laisser incomplète... 

…— À l’âge.que: vous aviez, Lucette,.on, ne: prévoi .pas.les.obstasr, 
cles que la vie apporte..Vous.n’ avez consulté, personne poux adopteru) 
cette; petite âme... vous avez agi.d’une. atom ani généreuse que : 
téméraire.. a Ets 6 Gex + per TRANS 

— Et celui qui voit nos intentions m' ’en tiendra. cor apte, n'est-ce... * 
pas? Voilà que vous parlez comme M. le curé. On dirait, que tous 
les. deux..vous prenez, à tâche de. m' ’aveugler sur moi-même. Eb 
bien! ma chère amie, je, ne crois tout à fait, en cette circonstance, 
ni vous ni lui. Quelque chose parle en..moï qui.neme Reteraret % 
qui doit avoir raison. Je n’aurai fait .que..gâter, l'avenir.de Tony 
puisque mon père ne veut. pas .m'aider. comme, il 1 faudrait . 

“compléter cette œuvre témérairement . e [ous en COonye 
nez. Déjà le pauvre petit.sent bien. des choses. oc ne rOyais. 
pas, jusqu'à ce matin, qu'il pût s apercevoir. Il prétend. eo 
le monde lui fait froide mine, et il n’a pas.tort. En somme, de « 
quel droit se montre-t-on si dédaigneux pour,le filleul, de mon 
père, pour un enfant qu’il a jugé bon! d'élever auprès..de, fuit 

— Mon Dieu! Tony ne compte pas personnellement... 

— Oh! ce n'est. pas cela. L’attitude des. Trézé À son égard est. 
hostile, Mon père, n’y fait.pas, attention, moi.j'en suis. blessée: Du | 
train dont vont les choses, Tony finira, par avoir, én grandissant... 

une situation tout à fait fausse et pénible, à Varoïlle. Qu'ast-on. 
contre lui? Vous. n’avez: aucune. idée de ce que POUNAIQUEÈNS 
les parens de Tony? demanda Lucienne après une pause. 

— Grand Dieu ! pensa.M'°,Arnet, aurait-elle un soupçon ? es tre 
ce regard clair arrêté.sur le sien la rassura. On.voyait ns au. 
fond et il témoignait d’une complète, ignorance... 

— Non, aucune idée; répondit-elle brièvement... 

— (C'est étrange! Il n’est donc pas du pays ?.. Robért-Antoine,.. 
prononça-t-elle’ lentement... Les deux .noms.de papa... Mais son. 
nom de famille? 

— Il y a de pauvres. enfans. Re qui. n’en .Onf;: pass dit 
M°° Arnet, marchant avec crainte sur un terrain brûlant. » 

— Jesais,.. comme la petite, bergère de la férme, du Foyard, cette 
pauvre blondine estropiée, qui est de. Mhbmete Pas de mèrel,.:. 


ET né ph ES . HOT. 
Lis” vou lüi en'tenir lieu. _ - Sayezi:vous, 
des es Bordes n'est pas sain." Il agit sur moi. 
ée. J ‘y parler que de sornettes. 
e leiton léger, toüt lemondé à l'air de 
itéravec Jeanné et'avèc Albeïrtine ne 
onner la clé de mes pensées. Nous 
dés’ bies, et il se! trouve: à la! fin que 
du‘ {oût. Elles’ ont ‘beaucobp plus 
Ph rire j'ignore, ‘et j' at peur 
tré"sotte, de’les voir éclater de vire, c'est un fait. 
art ant” besoin devous,ma chérie, poursuivit 
en prem main déchärnée dé ‘M'e Arnet" avec-une 
leéœurde la vieille fille, 
ve ff | >, dit-elle em souriant, je retrouve cétte 
l'école ‘dé aquelle je suis’ allée‘sans'en 
Savoir lai l e, Ü "ina consolation... FT | 
-æ Vous A En home, bte, , cette Luceité? Vous aVouéz Me 
pr Favez crue perdue" un'instant Et-vons ne l'aidiez pas! &/se 
© Ellesé’tot commedistraite’ par ‘une idée nouvêlle, ken croire tu 
4 vague quiavait soudain” passé sur ses lèvres, 
4 Met singulier, ‘ditsellé, sans écouter les protestations. de 
FLE “Constance, qui sé défendait de’soi'inieux, cette Bêne que j'éprouve 
UE So LE Nom ‘ce ‘Sentiment confus ‘de on {peuifisance qué j'ai 
dansile monde, je'ne lai pas éprouvé du‘tout ce’ mätin 
“un étranger, avec ce M. Raynal. Nous sommes anis intimes, 
_Mquoique’ je ne l’aie: vu qu'une fois. 
Ni; DNS -Qu'a:t-iPdonc fait ‘pour cela? démahcla Me krfét. 
| “2 Jerne sais vraiment pa; il parle sérieusement de choses sim- 
Es AE il ne se moque jamais, ilne ven LC complimens, et puis 
| eh FS D pe 4 ; 


LS 
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7 On aurait Di vétte: éspére: d'amende honlrabi e;que 
Lucienne ralentirait un peu le tourbillon qui l’entraînait du’côté 
‘des Bordes; mais il n’en fat rien. (MS Arnet éutiune preuye'nou- 

| wyelle de linconséquence Idées jeunes filles ; tout devait ‘se bürner 
M “à 'de waines’ paroles. Un aimant ‘apissait sur Luciérmme, plus fort 
que toutes Les résolutions; elle rapprochait, au lieu de: les’ éloigner, 

| des ‘visites auxquelles êlle trouvait de plus en plus deblaisir. L’ai- 
|. vmant, c'était, selle Paffirmait® dumoins, = la présence de’ M. de 
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«partie pour France,» c'était aussi un peu la belle: des bre 
cette divine Théorie de Montmerle, la maîtresse par excellenc 


2] 


pauyre da en roulant dans son extase des yeux égarés qui PRES 


Montmerle, qui était venu, accompagné de sa da en uise de vale 
de chambre. Comment décrire les joies de la réunion? Lalie :  fai- 
sait que sangloter etrire alternativement, quelquefois toutensemble.. 
Elle divaguait à cœur-joie... Non, ce n’était plus là sa pero mam 
selle, c'était plutôt l’autre, sa grande Lucienne, à l’âge où elle était 


Lalie avant son mariage avec M. Delisle.… - . st 
— Tous.les trois!.. moë qua voi yo tous les trois! jargonnait la 


faire craindre qu’elle ne devint réellement folle, ( 

— Tiens, lui disait Lucienne, parlons de bonne-maman !.. : 

Et alors Lalie, s’accroupissant à ses pieds, égrenait le chapelet 
sans fin des souvenirs. Cette légende de la famille avait été peu à 
peu embellie par elle de maints détails quasi fantastiques; fruits 
d’une imagination inventive, mais, depuis longtemps, à force de les 
redire, les fables les plus hardies étaient acceptées par leur auteur 
comme de pures vérités. Elle eût juré sur les reliques-des saints. | 
que tout s'était passé de la sorte. Gomme autrefois, Lucienne écou-  « 
tait sans discussion l’intarissable conte de fées où ses parens. etelle- | 
même jouaient des rôles merveilleux. Les larmes de la da coulaient 
à flots sur les tribulations d’une petite mamselle captive durant des. 
années dans certaine tour,au milieu de bois affreux, gardés par des 
griffons, des serpens et des tigres, hantés par de mauvais génies 
qui lui avaient fait endurer mille misères.. Longtemps une pauvre 
da avait rôdé au pied de la tour, priant et suppliant en vain. Et, à 
l’improviste, par la vertu d’un coup de baguette, les murs s'étaient. 
écroulés, de sorte, qu'avant de mourir, la vieille da avait revu sa 
petite mamselle qu'elle s'attendait à tr ouver triste et défigurée, qui, 
au contraire, était resplendissante comme le soleil... Par"quel 
miracle ?.. C'est que tout le temps, de là-haut, sa bonne-maman, ; 
un ange, l'avait protégée, C'était bonne-maman qui ayait suscité, 
l’heure venue, un prince beau comme le jour, lui aussi, dont le 
dévoûment et la vaillance devaient a © ce maudit cuchante 
ment. à 

— Quelle figure avait-il, ce prince? demandait en riant ce 
cienne. 

Et Lalie de répondre a avec une malice égale à la sienne qu’il était 
blond, avec un lorgnon d'or, à moins que ce ne fût un grand brun 
avec de beaux yeux d’un gris noir... Cela dépendait du goût de ke 
petite mamselle, 

Des éclats de gaîté partaient alors comme autant de fusées, le 
rire argentin de Lucienne se mêlant aux cris, aux gloussemens, 


an 
(4 
LP 
MN) 
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crains aux battemens de mains frénétiques de la vieille ; 
- _mulâtresse électrisée. Gertes, bonne-maman devait se trouver entre 
_ elles, souriant à sa manière, goûtant ainsi la meilleure part de ce 


paralii où allait la chercher une évocation naïve. Jamais, de son 


nt même, cette adorable grand'mère n'avait été plus près : 


Luc: ienne lui payait comme un arriéré de tendresse confiante, 
Ile plaçait sous ses auspices la première et complète floraison de 


# | amour et du bonheur qui se produisait, presque à son insu, 
! sans que sa volonté du moins y intervint, sans qu’elle fit autre chose 
que d'assister, passive et ravie, à un enchantement plus merveilleux 


_ millefois que tous ceux dont Lalie émaillait ses paraboles. Et pour 

| qui était cet amour? Ce bonheur, qui donc devait le lui donner? 
| M. d’Armançon et M, de Montmerle, rapprochés par les projets 
; qu'ils formaient en commun, par la joie qu’ils avaient l’un et l’autre 


| _ du mariage presque assuré de Lucette, se chuchotaient à l’oreille 


‘le nom de Fernand; la famille de Trézé tout entière partageait l’il- 


lusion des deux vieillards. Personne, sauf une devine à peau noire 
et à madraë calandré, qui, n’ayant vécu que par le cœur, s’enten- 
dait à déchiffrer couramment ce grimoire-là, personne, sauf Lalie, 
qui OS aimé de toutes les façons, ne se doutait que 


l'irrésistible 
Lucienne et 
plaire un peu banal, précurseur des sentimens plus profonds. Comme 


Fernand comptât pour si peu dans les pensées de 


par le passé pourtant, elle lui témoignait une cordialité gracieuse, 
voulant peut-être se donner le change à elle-même, lui sachant gré 


plutôt d'être l'ami de Frank Raynal et de faire ressortir par sa pré- 


sence les qualités absolument anime absolument supérieures 


_ aussi de ce dernier. 


-— J'ai grand peur que vous ne soyez volage, disait en hochant 


la tête M'e Arnet; voi que: vous ne vous intéressez pie qu’à 


l'Amérique. 

Après tout, pensait l'institutrice, il vaut mieux qu'elle nes absorbe 
| pas dans une préférence. Ni l’un ni l’autre sans doute ne l'oceupè 

sérieusement. Elle s'amuse d’être admirée, comm pourrait s'amuser 

une rose d'attirer les papillons. 

Tony ne remarquait pas, pour sa part, que Lucienne lui parlait 
très souvent de Frank Raynal. Cela lui paraissait tout simplé qu’elle 
fit grand cas d’une personne qui le comblait de bontés : il avait 
sans Gesse à: la bouche pour son compte le nom de M. Raynal.… 


M: Raynal lui prêtait dés livres, M. Raynal l’'emmenait à la pêche, 


. M: Raynal lui donnait rendez-vous pour des promenades matinales 
à cheval, et tout ce qu’il racontait de sa « petite mère » paraissait 
intéresser extrêmement M. Raynal. Tony avait poussé les conf- 


qu’il n’eût servi qu’à éveiller chez elle ce besoin de 
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_dences ie Hobdret ’elle-un:peu jusqu! di ec 


: maries ?, Mais. s'il. le.fallait. absolument... je waiste ‘dire 3 


MrRayaaléto he) ; tient DT 
A quoi Lucienne avait répondu: d'uny ton léger en lui gp à 


connaître à l’étranger, avant, sondépartnianteeu du 


il la servait, la secourait, la rassurait de bonne. grâce; maissans 


. uñrpeu. en. attendant.qu'elle y cherchât des causes 


sait: de la façon indiscrète. dont les Trézé Eageapar ent, € 
lui avait répondu: —Ilne faut pas:être exigeant à.ceipoint..Un 
sans doute elle: vous. quittera. elle, suivra, trs mn 
velle famille, un, MATE,» 
Le jeune garçon répéta ces. paroles “ Lueier ï 


, 


dit-il, que j'en aipleuré:?.. Ce n’est pas.sûr, n'est 


une idée; qui peut-être. arrangerait tout. Tueydevraiss prendre. andre: 


un, petit: soufflet : — Pour jpreadre.un,homme,:commestudis, :il, 
faut d’abord qu’ils’offre.,— Puis.elle s'était ny pas ve 
ment, quoiqu'il, ne.fit pas. très. chaud, cachant:, sa. figurerd 
l'éventail et ajoutant, d'un air. inquiet: — bce devrais: bien évitent 
Tony, de répéter taut.ce qu'on.te dit... 

Ce jour-là eut lieu une;de ces, excursions: que M+, de Trézéi 
organisait, plusieuxs..fois,, par. semaine, Me rome | 


la peine d’être, vu;. en.réalité,, pour. favoriser. lesaprog ès de. 
timité.entre deux. couples que:da.. châtelaine desä Bordes: s'< 
promis. de conduire à l'autel le même jour. Lusienne et Fe 
en.croire ce dernier, :s’entendaient; déjà. aussi. bien.que pouvait le. 
souhaiter.sa sollicitude maternelle,-maisles:choses:maxchaient plus. 
lentement entre Frank. Raynal et Jeanne de Trézé, malgré.toute la, 
bonne volonté d’une fille majeure, laide: et-presséesdesse: marierse 
Jeanne avait beau,s’asseoir à côté.de lui.poun, déjeuner sur lherke,.. 
implorer son secours dans les descentes trop rapides, prendre . et, 
serrer.son. bras.outre.mesure dans: la terreur. folle-qu’elle.avait des. 
chauvés-souris qui accompagnaient, parfois leurs retours nOCÉUENES 34. 


sortir jamais.des. bornes, d'une. indifférence polie,dont. ellessoudirait 


— Les Américains.sont ainsi, lui, disait..sa,.sœur, sconfidente. de 
ses perplexités. Il est froid en apparence,iil. met.sa:gloierà,rester: 
maîtrede lui, mais: tu.vois bien. qu’il ne. parlera die oRRa 
Pourquois’attarderait-il. ici? : 

Frank déclarait chagque:j jour, au contraires: que:deshafinités nou 
vellés:l'attachaient.à:la Era et lui donnaiené. un, désir plus grande 
de s’y fixer.s 

— C'est un accident, em somme, qui m'a. fait naître. Join d'ellejt 
disait-il, Je tiens à:mon pays nourricier«par l’amour.etile respect 
que, m inspirent ses: institutions,.par.la force desl’habitudez-mais: 


” , AS SUN ; 
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eine ctésti la Bourgogne” même. de” m'y retrouve chez 


! tant jamais 2 jet ed de quelque grand-père 
‘éveille dans mo: ? CETVEAU, à moins’que-je n’aie- rêvé autrefois le 

_ stempsdélicieux que je devais passer ici. | 

n. eo ir mn favorite: de la‘jeunesse ut Pentowhiti de 


Re don s’empiläit gaiment, gens et provisions, 

| + 2EoRappelézyous, lui disaiton. | 

— “Hbdécrivait la pierre branlante}-le camp romain, - fa vieillé él. 
Theme APse À 2er de de e DO. on criait au 


ER 


emi a Mais puisqué ‘vous'vous “sou | 


CARE Taies he monsieur Raynal, vous devez-savoir- que nos mon- 


Sont {out oo ÉD Caphorèr." Nous n’en aurons pe à fini de 


Je asitot LEE $ 
4 Tonêr xt sé oidAse 1; ‘es yeux L fixés sur midénés touten 
fée “ouvrant ur Morcille distraite aux folies de Jeanne, je ne demande 
2 “qu'à resté ptidéfiniment. jusqu’à l'heure, du moins, où M°° de 


*'Iréré jugerz'bon de memettre à la porte. 
1 Ne’comptez-pas'quecette heure-là sonne !. s'éeriait coquétte- 
| ment l'ex-jolie fenmme; quiet volontiers exercé sur lui son pou- 


redisait-elle à sa-fille; à nous! deux, nous le dégèlerons ! | 
Miucienne ne"voyaitl rien”dés'manèbges qui lentouraient ; 1'élle 
“abandonnaità l'ivresse de’ces courses bienheureuses, qui, sous le 
+2 ucielbleu; hitravers'les bruyères et les bois}-la conduisaïent ‘elle ne 
_ .‘savaitou..…. Ce chemin avait tant de replis etde méandres: Et puis 
. tiquelui importait.?.… Le charme des ‘choses extérieures se-mêlait à 
_ la magie deses impressions intimes, se confondait avec “elles :: sa 
-_ foie secrète monñtait; s'grandissait, ‘flamboyait \conime “monte, : gran- 


.… “dibetflamboiee soleil'quiba commencé d’abord par colorer d'un 


«rose: indécis les’ teintes: neutres de 14° matinée; ‘si ‘elle mettait 


_ “pied°à terre pourmarcher, sous l’inflwence ‘d’un besoin d'activité 


“presque fiévreux; illui semblait avoir des ailes comme-les oiseaux 
A dubuisson: voisin.N'existait- il pas’ quelque rapport entré l'heure 


…._ vprave/ct douverque nds pères appelaient si’poétiquement la*ves- 


mpréezentre cette heure qui répand sur les’champs un ‘Calme’rêveur, 
“qui-fait du moindre son une musique ‘attendrie, et le regard pro- 
er” d’un bel nr ‘frangé de noir, qui parfois, lui semblait-il, 
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D nes ésaé subies ni de ‘demon ‘sang ; ice, F 
” simoi,  jeicrois reconnaître à! chaque pas ceque’ je” n'avais “pour- 


faire deviner à Frank’Raynal le site vers Tequel/roulait le break où 104 


A |sitagnes, pour étre moins hautes que‘ les montagnes Rocheuses, 


voir en” &tténdant qu'elle devint sa! belle-mère, — À nous deux, e 


ANA 
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cherchait le sien?.. Quand la nuit se répandait dans'la 
le break, en fuyant, frôlait les branches ; il Jui semblait” 
seule voix, la voix mâle et vibrante qui la-troublait; auraitveu: 
droit de rompre le mystérieux silence, et quand. Frank lui prenai 
la main pour l'aider à descendre de voiture, elle avait commeun 
vague espoir qu il allait garder cette main frémissante entre les 
siennes à tout jamais durant le grand voyage"àttraversla vie, dont? | 
cette promenade émue n’était que le prélude. 1: =" | 

Hélas! toutes les belles chimères qu’elle chéritait tiRer | 
çait en elle-même devaient se dissiper au premier souffle dela 
malice et de l'envie comme s’évaporent ces palais aériens, bâtis de | 
nuages empourprés et de rayons d’or, qui, au coucher du-soleil, 
dressent dans l’azur leur façade enflammée. Un coup dewent'etce 

n’est plus rien; les rubis, les escarboucles s’écroulent, l'incendie a 
pris des pâleurs de brouillard, toute cette gloire s’est tsar il 
ne reste plus que la morne tristesse du crépuscule. 

Le break avait roulé jusqu’à une certaine pierre écrite, dont le 
curé, organisateur de l'expédition, faisait grand bruit d'avance, 
mais Frank Raynal était resté en route, retenu par un deces 
tableaux qui embrassent un petit espace, qui trai ent un sujet 
modeste et dont la sobriété reste mieux gravée da ans l'esprit que 
maint panorama ambitieux. Une pièce d’eau bien inattendue sur 
la hauteur qu’on venait d'atteindre, deux grands arbres; inclinés 
Jun vers l’autre, laissant tomber un jour verdâtre sur des vaches 
en pâture, une bande éperdue d’oisons qui s’enfuyaient lestailes 
ouvertes devant un bambin :aussi-rougeaud' que déguenillé ; ce 
n’était rien, mais cela eût suffi à. captiver Potter ou Troyon aussi 
bien que Frank Raynal. Il avait:tiré de sa poche son block d'aqua* 
relliste et s’était installé devant cette scène pendant que le curé 
archéologue s'évertuait à déchiffrer, une demi-lieue plus loin$ssur 
la pierre renversée de ce qu il croyait être un tombeau celtique, 
postérieur à l'invasion romaine, certaine inscription dont aucune 
trace lisible ne subsistait plus. Les figures en relief avaient été bri- 
sées, effacées par le frottement des roues et des pièces de boïs qu'un 
charron du village voisin appuyait. quotidiennement contre elles, 
et pourtant les paysans, qui n'avaient pas su relever cette pierre, 
qui, chaque jour, travaillaient au contraire à compléter sa destruc- 
tion, entouraient avec une curiosité avide « les messieurs venus 
pour leur monument, » en insinuant qu’ils savaient bien avoir parmi 
eux un trésor dont les connaisseurs devraient s'occuper : le bourg 
sans doute en tirerait profit, Après s’être amusées quelque temps de 
cette ruse et de cette rapacité caractéristiques autant que des sup- 
positions à perte de vue du bon curé, les trois jeunes filles, trou- 


. trop, retournèrent en voiture au lieu où était resté Frank. 

DO mn À fan pas la pierre écrite, lui crièrent-elles de loin, 
| sur toutes ses faces, il lui a composé une 
x Epaneoas gi nai ns cie Rours nous 


de 7. en toits on a pl : d'oublier presque toujours, 


4 


EF _ générale, dans la vie? demanda Jeanne de Trézé, appuyée sur le 
| manche desa haute ombrelle Louis XV, tandis que Lucienne et Alber- 


Es 


dernières touches, 


men de conscience tout à l'heure, seul ici, devant ces belles vaches 
et cette flaque d’eau ; je pensais à bien des choses... 


persuadée qu’elle devait j jouer un rôle dans sa confession. 


bien pratiques. Je me reprochais mes loisirs. 
_— Même ceux que vous nous devez? demanda gaîment Albertine, 
— Ceux-là surtout peut-être, répondit:il du même ton, en’con- 
tinuant de caresser son aquarelle d’un pinceau distrait, J'ai perdu 
_ déjà beaucoup de temps à hésiter, à chercher ma voie, J'en suis 
honteux devant mes compatriotes, qui, tout jeunes, jouent si Lvailr 
lamment des coudes, qui se poussent droit en avant. | 
— Bah! interrompit Jeanne, rassurez-vous; dans la aies .de 


bonne fois, de ne plus la qui ae en serons ravies pAUs notre 
part. ; R 
Il s’inclina en répondant : ae vi \ 
_.— Hélas! je crois au contraire que le te paquebot va me 
. rendre à des réalités un PEE rudes, après un rêve trop doux, trop 
_ prolongé. k: 
Lucienne crut sentir qu' en parlant il attachait sur elle des’ yeux 


 dece départ l'avait laissée défaillante, le cœur serré comme dans 
un étau, uniquement préoccupée de faire bonne contenance, et elle 
n’ y réussissait guère, car Jeanne en l’observant devina, dès cette 
minute, tout ce qu’elle ne soupçonnait pas la veille encore. 


‘NS TONY 5 ee LCR | 
k. he que la dréleries comme disait Albertine, : se prolongeait un peu 4 


“pour AE rca du Rimain le but sie: je me proposaisr au 
dé 


cj.— Agissez-vous ainsi en voyage RER PARA ou, d’une façon!plus | 


__tine admiraient par-dessus l'épaule de Frank le paysage! on 1e il 


© — Dans la vie comme en voyage, répondit-il. Je faisais mon exa- 


— Peut-onsans indiscrétion vous demander lesquelles ? dit, J eanne 


— Oh}! à des choses qui vous paraîtront bien terre à terre et 


votre âme, comme vous dites si joliment, on vous pardonne, et il 
dépend de votre volonté, n’est-ce pas, de vous donner à elle une | 


tristes, mais elle ne pouvait savoir au juste : l'annonce imprévue 
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er Luciénneidu cond PE CRETE TNT en “1e À 


sociale ‘chez ‘nous. Je’sens: tir | 
‘ma manqué d'être pauvre: Mes avahteges m' )n 2: grsc ll 
servir Parti de rien, jeme sérais élevé" plus haut/Le 


gi Jen aurais pas été cette’am om se 


offrant: J'aïtoutéfileuré. West grand temps qu 


60 OO REVUE Des DH ones? 
ii, «continuait rs ca 6 sncf | 
pren rires surchauffée, ‘i LU dé: 


faire fortune m'eût décidé comme tant d'a 


‘teur. dis #3 E 
- = Vous: êtes quelque chose dé nn d 
votre croquis est charmant, dit Jeanne, en roi eted de su 


ss Pour ‘un feuillet: d'album peut à être, rép iquat: 


‘chose. Aussitôt rentré dans'mon pays, *ÿy son rès sérieuse 
ment. Vous ne Vous étonnerez pas d’ annee acte Be 
je me sois improvisé ‘ingénieur, par ‘exémple,.… oùi, du jour au 
lendemaïn," tout bonnement. Ge n'est pee CPR Mt on 
nous tient quitte des’ diplômes > NES é perst 
nelle suflit: Ingénieur, je le suis’ déjà, puis 

mes voyages dans l'Ouest; fourni des’p sans ”é des’ rappôrts à ui 
future compagnie de chemins de fer. Je de ce F 
titre que peintre, journaliste, ete." Laquélle de Lex étre” 
conseilleriezvous-de chôisir, mademoiselle Lucienne? fe 
_"==iMof;s commença! Lacienne avec embarras, = — wiais aspà la | 
times Albértine l’avaitiinterrompue, 0 

nes Je vous conséillerais tout Simplement de vous arte “répon 
dit-elle, renchérissant ‘sur les ‘avances de sa Sœur. dr 

Il la regarda sans ‘qu’elle pût "voir! sr cètte: attaque hardie” th 
porté. Sa physionomie, ‘ouverte d'ordinaire, revêtait parfois un 
masqué irritant”d'impassibifité anglo-saxonne, mais Albertine, très 
perspicace, avait remarqué qu'il appelait surtout ce asqué à son 
aide aux"momens d'émotion. | 
.— Pour cela aussi j'ai manqué le coche, spot en sër- 
rant ses crayons et ses couleurs avec uné affectation de Soin, 
et deux trop bonnes ‘raisons’ m’empécheront \det le”rattraper, 
M Jeanneiest au courant d’une de ces raisons, votre frère con- 
rats l’autre. 

Lucienne quant alle; ne savait pas s ceiqué é’est qu'un masque. 
Son pauvre petit visage couvert de pâleur exprima une Curiosité si 
suppliante-que Jeanne/ne' résista pas ‘au’ cruel empresserment de la 
satisfaire, 

— Ah! tu veux'isa voir? era “elle... Ah!:cela vintéresse à: ce 
point ? 
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Qu soulagement, de pouvoir faire oi sur,quelqu'un unes 
)APÉIE le a souance une souffrance âpre,, haineuse.et méchant: | 
dé | > dé pit «et la colère.se mêlaient à l'humiliation! | 
 Lati ant à,l’écant sous un prétexte: 
: (er [. Rayna val, lui ditrelle-avec-unenégligence etes M. Ray. ‘. 
eur probablement nesnichérententor.. ls Anse 
| autrefois. d’une grande passion pour.une coquette. de :son.payse. 
| i.sé0 uisantes L.., des sirènes capables: de tout pour. 
rd'un-horai de, pour,se l'attacher tant,que cela leur plait. 
et pourile)désespérer ‘au besoin.sirelles trouventimieux .ou qu'un 
œ caprice. les pousse, Miss Annie Jenkins était le plus. délicieux; le: 
plus accompli,des. monstres: Son fiancé-en eut la preuve; il rompit,, 
cette cha! Norme BB ONE LE ee Fo + me mais ile 


FA Pc. are eur 
L Elle avait vu Pne cd ce rates dix 1, re ce 

| récit lentement distillé ; elle saÿait que le trait.tiré,de,but,en blanc 

_ était allé ‘se! planter. au bon«éndroït: Et après: toutelle n'avait fait 

qu'un demi-mensonge. Frank, un jour qu’elle le. poussait outre ! 

! mésuréssuryla pente du sentiment,:s’étaitavisé de,chercher refuge 
| dans les confidences, sans réussir, du reste, à décourager.des entre-" 
| prises. qu'avait cplutôt istimulées lave deccet ançien. chagrin de: 

| Ë _cœur:Il était vrai qu'une blessure encore:saignante au moment.de 
 somdépart l'avait décidé àressayer-du-remède infaillible, un nou 
_ veau voyage, mais la blessure en question: n'avait pas: résisté auii 

| _Changement:de climat.et. d’habitudes; il: n’en retrouvaitimême plus 

_ la cicatrice. Jamais, depuis qu’il connaissait Lucienne,-ilon’avait:: 

| penséà la belle miss Jenkims quespour opposer l'égoiste set: ‘brutale 

vanité de, cette ‘dernière, -ses laudaces de mauvais goût, Ja: coquets | 

teriexsans frein qui l'avait révolté après un premier. vertige. à l'in 

- nocenee, alla simplicité, à:l’éloignement dertoutiartifice etide-tout, 

- calcul qui l’enchantaient chez Lucienneiet qui, compèsaient ce qu’il . 

{met en lui-mêmesle jeu franc-et harmonieux de sa nature. Ayant 

- été victime: deicertains défautssodieusement féminins, il adorait par. 

“uwretour très maturel les qualités contraires, bien féminines assis 
et s’il les adorait en secret, c'était par un scrupule d’honnêteté dents 

mt: comme il l’avait fait comprendre à mots couverts, JauRalE 
_pu:seul donner l'explication. - | FA 

_ "Maïs Lucienne était incapable de rien interpréter, de rien déduirez: 

_ encore plus de rien deviner: quand il s'agissait des replis de;cette : 

{ nature humaine qui, chez: ele, n’avait ni détours ni mystères; Jes: 
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étranges réviremens de l'amour étaient lettre close pour 


_ des simples mortelles, ah! il va la retrouver et il lui pardonnera... 4 


‘à propriété de miss Annie Jenkins. Du moins Jeanne fut de cet avis. N 


tion de femmes peut-être... 


| t'imaginer avec cette pauvre maman?.. — Elle riait toujours, elle 


regretter! elle doit être si malheureuse de l'avoir perdu 


| l'herbe sous le pied. | de 


-Songeuse, dans la sienne, comment il se faisait que rien ne l’inté- 


avait pas de romans à Varoille, sauf dans la petit e bib 101 
sa mère défunte, où quelques beaux romans anglais de la" 
école affirmaient, méthodiquement rangés sur des rayons € 


_ rose, que le « cœur, s'étant nr ges une de à ne buses changer, 
qu'il arrive. | Des 


— Ah! dit-elle dire voix altésse et avec urnes Magix de 
son imagination fixés sur la grande flirt Re 
raissait de loin, semblable à quelque déité d’espècere | 

prestigieuse, dominant de sa beauté souveraine les attraits” 


Si elle a eu vraiment des torts à son égard, elle doit tant: Hd 
C'était avouer tout le prix qu’elle eût attaché à cequi avaitrété | 


Le soir même, en rentrant, elle dit à son frère : 
— À ta place, je me méfierais un peu de cet excellent ami, 
M. Raynal. NES | 
— À quel propos? +» | da Re À 
— 1] pourrait bien être conduit par les circonstances 


" 
TE 


— Je suis à cent liées de te comprendre, répondit Fernand, 
mais tu aurais peine à me faire croiretque celui-là ne soit pas loyal 
jusqu’à l’exagération, jusqu’au ridicule. Je lai vu à l’œuvre. 

— En vérité ?.. dit Jeanne avec un détachement qui eût fait hon- 
neur à la plus habile comédienne. C’est'qu “alors il n'était pas me 


— De femmes?.. Raynal se soucie des fermes comme... Tiens, 
tu es jalouse! tu es folle! | 
— Moi jalouse?.. s’écria Jeanne en éclatant de rire. Tu as pu 


riait trop,.. sa gaîté touchait à l'attaque de nerfs. — Mais tu es 
seul en jeu, mon pauvre ami... Regarde autour de toi, ane à ta 
guise, je ne te crierai plus gare. | | 

— Jeanne, explique-toi,.. tu prétends qu il courtise?.. 

— Oh! je ne prétends rien du tout,.. j'ai des hallucinations, je 
süis folle... Tu as bien raison de croire à l’amitié, aux ingénues, 
et cætera;.. cela t'honore. 

Ayant semé la zizanie, cette mauvaise graine qui ne tarde jamais 
à germer, M! Jeanne alla dans sa chambre déchirer à belles dents 
un mouchoir de batiste et briser quelques porcelaines pour se 
remettre, tandis que la pauvre Lucienne se demandait;wtriste et 


LA 


| >, OÙ Fa une ne Jenkins bien coupable, mais tou- 


>, dnbrétait-i pas le droit de se mariér ? Son départ 
as chose prévue ?.. Elle revenait lentement, avec le vain 
onserver une illusion, sur tout ce qui s’était passé entre 
Jong moi > trouvait si court, de rapports quo- 
avait été très amical, très bon... un 
r qu ’eût été un Français à sa place. familier 
d frère. . Galant? Oh! pas le moins du monde! Fe 'er- 
_nand ait galant, et. il lui eût êté si égal que celui-là s'en 
ee dl pi fire qui là rendait heureuse hier -encore?.. Sotte fille! 
sf ssait en ell me... Elle avait rêvé... 
e enfant restait déconcertée devant son rêve, avec le 
ne et de dégoût d’un buveur qui, après avoir 


_ trouve du fiel au fond de la coupe. 

— Elle a les yeux rouges comme quelqu'un qui n aurait pas 
dormi ou qui viendrait de pleurer, dit le lendemain sa vieille da 
_ à Mi Arnet, avec laquelle, ravie de trouver une personne d'esprit 
qui comprenait mamselle presque aussi bien qu’elle- rene: la Mori- 
caude-avait de longs entretiens. 


+ Ce nom de Moricaude, le seul sous lequel on la connût dans le 


À 2e nr venait de Claudine Forgeot, 7 la détestait, flairant en 
elle une ennemie, un espion, 
De son côté, Lalie disait: 5 £ 
_—S$i je pouvais, sans trop pécher, Dale toute la faritué le 
_ frère, la sœur et le gamin, à trois bonnes branches bien solides ! 
Au nom de Lucienne, M'° Arnet demandait grâce pour Tony; et 
la da de répondre avec une grimace expressive : 
— Mamselle à eu vraiment une drôle Ans de s rattacher à ce 
Ar 


FN 


1h 


|: volontiers supprimé, mais leurs invitations étaient lancées, on fut 
contraint de s'amuser quand même. Rien de plus gai que ces bals 
d'automne dans une campagne lointaine, Les châteaux sont à grande 
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plus parce que M. Raynal pensait à retourner en Amé- . 


u bout étoile retrouver n'importe qui... Mais que s était 


our ; à ja traits le plus délicieux, le plus je breuvage; 


de Le bal dés si 1oétai annoncé eut lieu la veille du départ 
_ de Frank. Les Trézé, tout à un premier désappointement, l’eussent 
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| distance Jes uns des autres, les  — 
_ déjà froides; il: faut que les robes de gaze.et. de dentell 

_ des Fran de traverse, qu’elles se hasardent àfra achir@ 
à risquer toute. sorte d'accideng, guiRes font; que stimuler F' 


général. DAT PSE Ti { ä 135 " ÿÉ Fi( 2 ie” LL " ray 1 [3 
Deux jours d'avance, les tapissiers se de; la ville voisine & us. 
pendaient. partout des lustres, des: girandoles,, di her aus | 


quettes, travaillaient à l'installation de Forchestre, assez 
ment, recruté. | Un. souper monstreise préparait, pour, satisfais 

robuste, Re bourguignon; le parc fut, sous-une pluie baitar 

illuminé en verres de couleur, Et (quel joyeux défilé de wéhicules 
| variés entrant successivement au ports. chacun aves son adyssée! 
Quel fouillis de pelisses de toute :sorte, jancha le grand. vesti- 
 bule et s’accrochant aux armuresides ne: Jamais! on -ne; vit 
pareille collection dei jeunes filles resplendissantes de belle humeur 


et de santé, nombre d'entre elles mises avec,autant,.de goûtique 


des HAE CA de pur sang, car, sous le Frpaprt de la toilette, il 
n'y a plus de provinciales.  ctilinétiie lard 


L'élément masculin. était représenté. en. sat par les officiers. 


très fringans de la garnison la plus proch 


certain tort. aux. .rudes. chasseurs set, aux gros: pe à indie 


gènes, qui, encombrant les portes, échangeaient à demi-voix. leurs 
réflexions en langue cheyaline sur telles -ou-telles.épaules.et.arré- 
taient.au passage les plateaux abondamment, chargés. On-dansait 
partout; à grand'peine, M'° d’Armançon, ;quitavait déclaréssoufrir 


d'un violent mal de tête, après le premier. quadrille.réclamépar 


Fernand, put-elle trouver un coin pour y#cachersoninexplicable 


mélancolie, que semblait. augmenter la gaîté environnante. ILy avait 


dans la serre qui faisait suite au boudoir de:M°,de Trézé un massif 


de hautes fougères; elle se glissa derrière ce rideau pour fuirle 


bruit et le spectacle. dela fête dont elle ,s'était-d'avance promis 
tant de plaisir. Son premier bal !.. et cette:robe,-que tout le monde 


trouvait ravissante, et cette ovation évidemment sincère faite à sa. 


beauté,.. comme elle s’en souciait peu! Des larmes lui montèrent 
aux paupières... des larmes de pitié... Comment n’aurait-elle 
pas eu pitié d’elle-même?.. Tony, en la voyant partir dans ses 


atours, lui avait dit : — Je ne te reconnais plus. — Elle ne se/recon- 
naissait p5 davantage, mais pour d’autres raisons... Sa figure, dont 


une glace lui renvoyait le reflet, était pâle et comme vieillie, Quel 
changement plus complet encore au dedans! Elle ne désirait rien: 
désormais, sinon qu’on Ia laissât seule avec un chagrin qu’elle eût 
été impuissante.à définir, mais qui l’accablait. 

Frank Raynal passa, l’air préoccupé, paraissant chercher quel- 


Ur 


pu'un. nus petits sine soute... Puis ce fat “. de e Montmerte qu 
à lan. Les 


L à 2 À 2 , S vlphide pi Nos avons tie: 
. — abbprin :— quand! je ne me ser- 


Fe a das qe au ciel comme pour le shids à 


s, 7 TE al fis 


nporte, reprit-il, | 
2 gottmaturl, irrésistible chez la femme; tu pou 


— N'insistez pas, je vous en prie; je me sens-fatiguée, : malade. 


= Malade? Veux-tu que je dise à ton père de t’emmener?.. Il 


ne demandera pas mieux, il se déjà depuis une heure... Mais 
_ quel dommagef!.. 
* Elle prit son bras pour rentrer dans le grand salon. 
|, . 1=Pas même une fois? disait-il, pas même avec Fernand?.. 


— Pas plus avec lui qu'avec un autre, ” R ET ne 


»”M:de Montmerle eut l'air étonné, presque s scandalisé. 


= Regarde-le pourtant... Peut-on avoir meilleure grâce que 


D res Et tu l’as pemé, je le sais, véritablement peiné 
en refusant, «tee te sens Pre, n est-ce pas? tu restes 
encore? 1% £ 
el Pavait cébeue auprès déni groupe de jeunes fnés: q qui, l’in- 
stant d'après, au sigtal de l'orchestre, 8 "envol comme un essaim 
de papillons. 
= Oui, encore un peu, répondit-elle en voyant Frank Raynal se 
Free son côté. Elle ne se sentait pas la force de Péviter une 


| seconde fois. 
| Ilvint, en effet, s’ asseoir dHbrés d'elle : “ 7 
… — Vousne dansez pas, lui dit-il, moi non plus... Mais un Cr | 


drille assis,.. accordez-moi cela, voulez vous ?.. 
Elle fit en souriant un Signe affirmatif en désaccord avec. sa 
réponse : 

— Vous trouveriez sans peine meilleur emploi de votre temps. 
Je ne suppose pas que vous ayez les memes oj que moi pour 
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narelle "avr seize ans... HPORMpTES sie À 
is appris... j Fa ; 
ce d'une éducation où FI an 1: 


Pons AE à chanter, Cése “un 
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_ d’affermir. 


tant | de m aider à me débrouiller, mais sans ie 
= — J'ai d’autres motifs en effet, répondit Frank. À mon 
n’aime plus la danse pour elle-même... ‘ 


…— Sans doute, pensa Lucienne, il ne voudrait pas tenir une 
autre femme que miss Jenkins entre ses bras... — È Et décidémen t. : 
s'efforçait 


vous partez ? reprit-relle tout haut d'une voix que 6 


— Je pars. assez TnMibR Les ne lettres de mon pèr 
me mettaient au courant d’une crise financière comme il en sur- 


vient si souvent chez nous, qui lui fait courir quelques dangers... 
est bon que je sois auprès de lui, et voilà pourquoi je disais 


l'autre jour que j'aurais peut-être à prendre un parti sérieux qui ne 
me permettra plus de longtemps les flâneries . l'étranger. Ceci tout 
à fait entre nous, ajouta-t-il, je confie mes soucis à votre amitié... 
Pourrai-je compter sur elle de loin, mademoiselle Lucienne? 

— Toujours, répondit-elle, en lui tendant la main d’un mouve- 


ment brusque qui fut surpris par Jeanne de Trézé, ,0CCUpÉe. ee. 


dant à organiser le cotillon, 


— Elle m'est très précieuse, je vous le ; jure, reprit Frank en rete- 3 


nant cette main l’espace d’une seconde. La mienne ne s’est jamais 
prodiguée à la légère. Il faut que, sous l'agrément des rapports 
mondains, je sente un caractère... Vous êtes toute jeune, vous êtes 
femme et je vous parle de mes préoccupations comme e je. ferais à 


- un bon camarade, fidèle et sûr, vous voyez... 


— Merci! dit Lucette d’une voix défaillante. 


— Seulement je ne demanderais pas à un camarade ce ques 


je vais vous demander. Je pars demain, nous ne nous reverrons 


peut-être plus jamais. Voulez-vous m'’accorder cette dernière 


valse? 


Lucienne “Aus pas à lui répondre ce qu'elle avait répondu | 


à Fernand-et à tous les autres, qu’elle ne savait pas valser. 

Sans sourire, ses yeux fixés sur les siens, dans une sorte d'attente 
pleine de délices et d’angoisses, elle se leva. De tout le reste elle 
eut à peine conscience. Le bras de Frank l’enlaçait; elle était 
emportée légère dans un tourbillon rapide; elle respirait une atmo- 
sphère de feu, son cœur battait à coups redoublés. Au mot qu "il Jui 
avait dit, en partant, pour l’encourager : « Abandonnez-vous,.. 
laissez-moi vous conduire, » elle répondait, en effet, par un aban- 
don complet; elle n’avait plus d’autre volonté que célle qui parais- 
sait prendre si doucement et si impérieusement possession de son 
être. Tout ce qui n’était pas cette étreinte s’effaça, tout jusqu au 


_ sentiment du lieu où elle était, et puis il lui sembla qu’un profond 
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Pics: Es soudain, an bi dés bourdonnemens vagues, 
. que le sol s’abimait, qu ‘elle entrait dans la nuit. | 
— rs Du cs trouve mal! dit quelqu’ un. 
À à D Auenit. Les salons, : semés de tulle et de nés avaient 
été abandonnés pour la salle à manger. La clarté des bougies, la 
s propice de toutes à la beauté, n’empêchait pas quete teint de 


ces dames he parût trop animé et celui de ces messieurs assez vert 
pour qu’on en pôt conclure qu'ils étaient sur les dents. Luniforme 
seulten et encore grâce au champagne. | 


Dans la serre où Lucienne, deux heures auparavant, avait fait 
Nr si sombres réflexions, Frank Raynal et Fernand de Trézé étaient 
_aux prises, | le premier t très calme, avec cet air d'autorité placide, un 
eu hautaine, qui lui était lent dans les circonstances graves ; | 

>cond hors de lui, les lèvres blanches de colère. ; 
CUS a votre guise, disait-il ; vous m'expliquerez ce qui s "est 
| _. de façon à me satisfaire, ou vous m'en rendrez raison, 
* — Nous oubliez, mon ami, que le duel à égratignures, réglé 
| À par les témoins selon un prétendu point d'honneur, est en Amé- 
rique une vieillerie mise au rebut; quand on S'entr'égorge, c'est 
sn sérieusement... L'unique explication que j'aie à vous donner, la 
voici : J'ai insisté, plus que je n'aurais dû peut-être, pour déci- 
der la personne dont nous parlons à prendre part au bal. Dépuis le 
commencement de la soirée, elle se plaignait d’un malaise, vous le 
_ savez... M, de Montmerle vous dira que son père avait été sur le 
point de Pemmener... Mais laissons cet incident, puisque M'° d’Ar- 
_ mançon est revenue à elle et rentrée à Varoille. Vous auriez tort 
. de me soupçonner d’avoir jusqu'ici couru sur vos brisées. Et cepen- 
LE. "dant, reprit-il, après une pause, je serais très disposé à le faire 
_  parla suite, non pas à votre insu, mais en jouant franc jeu. 
E — Ah! vous êtes amoureux d'elle! vous en mie Sn 
Fernand, dont les yeux étincelèrent. | 
Ce jeune homme était resté de fait un enfant gâté. A six ans, il 
FE: ne se souciait pas de ses jouets à moins qu’on ne les lui disputât 
 etilconvoitait en revanche ceux de ses camarades. A vingt-sept, 
il continuait de trouver du prix à ce que les autres enviaient ou 
| possédaient; une rivalité quelconque lui fouettait le sang et fixait. 
ses indécisions. Il n’eût pas été résolu à prendre pour femme 
M d'Armançon, que le goût d’un autre homme pour elle os cer- 
= tainement conduit à la demander plus vite. 
- — Je conviens de tous les sentimens très tendres et très respec- 
| tueux qu'elle m'inspire, répondit Frank toujours impassible, mais 
| vous n'avez pas lieu d'en prendre ombrage. Si elle vous épouse, je 


m interdites naturellement. de la revoir ; si elle conserve saliber 
au contraire, je saurai la retrouver quand ik me sera permis. de 
songer au mariage. DR UNE, © 
= Fernand ne comprit rien à cette Sections ; à rap en effet, 
que la maison de MM. Raynal père et fils aîné- fût menacée à son 
tour par la: débâcle où avait sombré depuis pewà New-York pis 
d'un « prince marchand, » Beha et. Lébps: RonEMoË t | 
tardait-il à s'offrir ? RAD v: à 
— C’est le comble de la: : présomption. ou de. 1 ne que de 
ettre volontairement la mer: entre soi et une femme qui vous: 
plat, en la laissant tête-à-tête avec un rival,.. un rival tel que 
moi, et sans s'être déclaré dinde eten di -aer Farenis | 
encore | ait | site 

Frank lui Pers l'effet d'un ne curieux, Toatefois, il mo 
tait pas de sa parole, il ne le soupçonnait plus d’avoir cherché. par 
un moyen quelconque à le supplanter,.. la sincérité s'impose, 
même aux moins sincene: il suffisait que Raynal pEMoAt pour 
qu'on le crût. 

.— Enfin, l me cède la place; oil tout ce qui rame se dit 
le jeune Trézé en haussant les épaules. Il. me cèdehla place, etui - : 
se croit amoureux ! Ces Yankees sont én: ere d'une autre RS 
nous, + : 

Le lendemain, M. ds ER ipei a vint pompeusement et. avec 
l'émotion voulue apprendre à Lucienne que Fernand. de Trézé. 
attendait d'elle, — ce fut l'expression classique dont il se servit, — 
le bonheur de sa vie. M. d’Armançon l'avait chargé de parler à. sa 
fille, n'ayant aucune idée, disait-il, des manières -accoutumées pour : 

_ préparer au mariage des péronnelles qu ER dexaient griller 
d’être madame. 

Lucienne recut son vieil ami dans .sa cha LOS ve dé retenait 
probablement l’indisposition commencée au bal. Certes, äh fallait 
être malade pour changer à ce point.en vingt-quatre heures, d’ail- 

_ leurs la précipitation du pouls, la peau sècheet. brûlante, annon- 
çaient un accès de fièvre. Tony avait passé. cette matinée=auprès 
d'elle. à recommencer vingt fois le même récit sur sès pressantes: 
questions : de bonne heure, comme il venait de se Jever et. 
mangeait son déjeuner dehors, M. Raynal s'était montré derrière: 
la grille en habit de voyage, lui demandant des nouvelles de: 
Me d’Armançon, puis avec un vigoureux shake-hands il avait sue 

à Tony : 
= — Écoutez bien, mon petit camarade. Si jamais pe pe 1e r 
votre. vie vous conduisent en Amérique, — c'est le pays de l'ave- 
nir, Un pays qui promet beaucoup à ceux qui ne trouvent pas de: 


Le 


LAS + SUN TA umo | 
Ke 
Suds nénioé qui tient: té qu'il ghoel auxvaile ù 
, aux Cœurs déterminés, — cherchez-moi, et, riche ou pauvre, 
je vous donnerai un-coup d'épaule: Quand vous n’auriez pus ss) 
sonne; — ce qu'à Dieu ne plaisel — vous m'aurez. 
_— Je crois qu’il m'aime beaucoup, ajoutait Tony après avoir 
pp <a fe ra aussi, Quand je- serai 


L de Li pe FA 


. -108mill Lente ne 24 x dore maté : 64 A 
M: de Montmerle- fut, stupéfait de l'apathie javec. pren #5 
areas reçut une! communication qui aurait dû, selon lui, la 
nplir d'un joyeux- orgueil. Il avait. beau, faire valoir tous les 
tage: en, es semblait les: er pe 
men! ie ga k: #6 6 55 
in — Voyons, fillette, re it : seras Jui dit-il, à la fa ‘de 
ho ambassade, Il y a lieu d’être contente, je Ÿ ‘assure. Fa à 
Pour toute réponse elle Tonditenilarmes, 41 0, 2 1 
4 + Les nerfs! ‘pensa:t-il. Le jour est mal éhoiei sie Jui pelcr: 
| Voyons, cälme-toi.  Tà, première jeunesse n’a pas été gaie, pauvre 
mignonne, mais : dés Do von Veniil es {U seras heu- 
_reuse.…. RE 
10 Oh non, balbutia:t-elle c en lois 
|  — Non?.. Est-ilpossible qu'il ne te plaise pas? Tout autre 
jeune fille ta place serait enchantée. Compare-le aux hommes que 
tu as pu voir, à ceux “us étaient hier à ce bal... Aucun ne lui allait 
à la cheville, res 
- Comme elle protestait an, Fr involontaire, ait en pleurant 
plus fort, une idée parut le frapper ou lui revenir. 
17 _— A moïinsique,.. Écoute, Lucette, J'ai remarqué souvent depuis 
| un mois quetu avais plaisir À causer avec ce M. Raynal, et hier soir 
encore. Tu ne veux pas que je vd ceite chose absur de... que 
tu le préfères à son ami? | 
- — Quand cela serait? dit Lucienne, ensevelissant sa tête éplorée 
dans son mouchoir, | 
_— Mais tu disais toi-même, autrefois, que Fernand éfait plus | 
l joli homme. Même tu le trouvais laid tout franchement... À 
| — Jamais! répliqua-t-elle en relevant le front avec véhémence..…. 
= jamais! Il est beau parce qu'il est intelligent, parce qu'il est bon. 
La grande qualité pour un homme d’être jolil.. | 
— Fernand de Trézé a en outre toutes les qualités qui composent 
ce qu'on appelle un bon parti, dit M. de Montmerle d'un ton 
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persuasif, la fortune, le nom, la situation sociales L' utre n’e 
après tout qu'un Américains: !15.000 11e IMPR 


| roturiers, de travailleurs à outrance ts de nee. is sys 


M. de Montmerle avait les préjugés ereotse tél ‘ce 


quement égalitaires. Ni haie sucn re Al 


— Je sais bien, ajouta-t-il pour hé shes ge et aussi par équit ni 


naturelle, qu’il se ressent d’avoir du sang français dans®les veines, 


que le mélange des races a produit chez lui des résultats" particu= 
lièrement heureux; bref, je lui accorde les façons d’un hommerbien 
élevé, mais son arrière- grand-père était une espèce d’aventurier 
qui a choisi de vivre chez les sauvages; son père n’est qu'un mar- 


= chand.. et quel cas peut-on faire de ces grosses fortunes indus= 


trielles ? Elles sont suspendues à une spéculation, à un hasard, très 
précaires, par conséquent... Enfin, quoi qu’en puissent penser les 
Raynal, leur nom, tout honorable qu'il soit, est un nom dégénéré,.…. 
tandis que les Trézé appartiennent à la plus haute noblesse/s 


noblesse d'épée, pas une tache à leur blason: Ta bonne-maman eût 


désiré par-dessus tout te voir rester dansiton monde, Gomme moi, 
d’ailleurs, elle abhorrait les étrangers, "©" 


— Vous dites quebonne-maman aurait été votisiitei ae ver " 


ee M. de Trézé? démanda Lucienne d’une voix morne. : 

Qui devait-elle croire, M: de Montmerle où elle- même? Naguère 
encore, quand Frank, revenant sur ses voyages, nommaït La Marti- 
nique où il était allé, où il avait vu mille: choses familières à bonné- | 
maman et dont elle n'avait plus entendu parler. depuis que cette 
bouche tant aimée s'était tue pour toujours, elle imaginait un/lien 
de sympathie entre lui et la chère: morte, elle croyait entendre cette 
dernière lui dire : — C'est moï qui te l'ai choisi, qui te l'amène, qui 
te le donne... — Et voilà que bonne- es au contraire eût: DE 
féré M. de Trézé!.. 

M. de Montmerle entreprit de le ui preuver au moyen de mille 
drgnmems apécieux qui ne remuèrent en elle ni ambition mi vanité. 
Ce qui la toucha plus que le reste fut l’appel que fit son vieil ami 
au sentiment filial que n’avaient pu éteindre tous les torts de 
M, d’Armançon. Celui-ci était menacé dans sa santé, dans sa vie, 
gravement atteint au dire du docteur Berthot; il aspirait à voir 
sa fille entrer au port. Elle pouvait lui donner une très grande 
joie, la dernière peut-être. Était-ce après tout se sacrifier?.. Un 


‘jeune homme charmant qui l’adorait.… 


— Mais si je ne l'aime pas?.. hasarda Lucienne. 

— Tu l'aimeras, ne fût-ce que par reconnaissance, Toutes les 
femmes aiment après... 

— Ah!.. soupira la pauvre enfant dans son inexpérience. 


| : ati CHE 140" 

3 u- Et si on ne vient pas, on peut être encore très AR Fe 
Ta bonne-maman n’avait que de l'estime pour M. Delisle ; elle Va 
MATCHES de son plein gré, quitte à mettre au désespoir 

quelqu'un qui l’adorait.… Ce qi un, je : nl bien te le dire 

nant » € ’était moi-même... sa 
Ed TL vs 
_-— D'être ri rable rquoi | pas? En fo RER comM- 
_ prend, ons résigne... D'ailleurs, toi, tu ne désoles personne. à 
M. Raynal ne t'adore pas, Dieu mercil.. J'espère qu'il ne Va jamais 


fait Pen re à We c de: Montmerle d’un air inquiet. | 

+ -— Jamais... Ia seulement pe hier de son amitié pour 
> M6 

_— 4 ni Has heure Et puis, il est pari. signe certain qu'il 


— Elle ne s jee pas notant Érotoncée, dit M. ds Mont- 
cie à M. d’Armançon après une heure d'entretien; tout cela natu- 
rellement l’étonne un peu, la prend au dépourvu... Elle veut réflé- 
chir, mais je considère la chose comme conclue. 

_ — Pardieu.! s’écria M; d’Armançon, il ferait beau voir... 

… Et, de fait, à un mois de là,'moitié crainte de son père, qui tenait 
| Fr sedébarrasser d'elle, moitié confiance en M. de Montmerle, qui 
1 n'avait qu'une idée : la tirer de cette affreuse caverne, comme il 
| appelait Varoille, Lucienne finit par accepter, sous l'empire de 

toutes les raisons, bonnes ou mauvaises, qui décident une jeune fille 
annihilée à se laisser faire, la bague de fiançailles, perles € et dia- 
es me PArRAnd ” FES à lui HaMporte de Paris. 
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ÿ ou + ous el Manga en par M. le  :: de Falloux, 1882, - 4 De Vie de FR 
< oi Rares SHÉGE RO Be M Fabbé F. Lagrange, 1883-84. Re ia 
” FA A ss d'est #û tp vuy È 
| ‘Une dé os Es: se ét qui Ve assombrir la vie al 
d’un enfant, c’est le spectacle quotidien des discordes d’un pèreet 
d'une mère qui tous deux lui semblent dignes de son affection 
“et que des divergences d'idées ou de goûts, pour lui incom- 
préhensibles, mettent devant lui, et souvent à cause de lui, aux 1 
prises : J'un avec l’autre. L'enfant s’en attriste, et, pour peu. qu M. 
ait le cœur bien placé, il s’interdit de chercher lequel à raison, | 
il’se défend de faire un choix entre eux, il refuse: de prendre 
parti pour l’un contre l’autre. En entourant sa mère de ses 
caresses, l’adolescent ne se permet pas de condamner son père. Il. 
cherche à se persuader qu'entre eux il n’y a que des malentendus 
passagers, qu'ils sont FAROE bons et trop nobles tous deux pour ne 


& 
æ. 
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D! {pes se srinnse et s’accorder un jour, et cette axe, il tra 
.  xailletimidement à la provoquer, il s’ingénie en secret à la rendre 
plus aisée, il se ‘promet, en SRRPE, d'en être le témoin et 
l’auteur, 
… el a été, souvent à leur insu, lhisloire de ie esprits de 
_ notre temps. Beaucoup ont, dès leur adolescence, souffert des dis- 
- sentimens de N taie qui avait souri à leur berceau et du siècle 
| . dont ils ave ’ardeurs et les ambitions. En face de cette 
_ ! sorte de d muni LE 1 dont tant de jeunes âmes ont ressenti les 
“Hi _amertumes, el après des luttes plus ou moins longues et 
2 : RERO moins cruelles, se sont résignés à faire un choix : les uns 
. ensevelissant dans leurs pieux souvenirs comme une morte aimée 
la sereine foi de leur «enfance; les autres étouffant en eux comme 
des démons malfaisans les austères aspirations de la science et de 
A PRE, LS si souvent déchirant, quelques-uns, les plus 


ou n'en À cb pas l'odieuse nécessité. ils ne veulent point 
séparer dans leur affection la mère de leurs âmes, la tendre et noble 
mère dont les leçons ont façonné leur cœur aux fortes et délicates 
| vertus, et le père altier de leur intelligence, l’esprit moderne qui 
leur a inculqué le viril amour de la liberté et du progrès. Au lieu 
# d'opter entre eux, ils se font un devoir de les rapprocher; ils cher- 
_ chent à les convaincre qu'ils ne se ROANEn que parce qu'ils se 
. méconnaissent. 

- Ainsi ont fait, nous semble- t-il, dès la première moitié du siècle, 
les-catholiques dits libéraux (1). Enfans soumis de l’église et fils 
. dela France/contemporäine, ils n’ont pas consenti à les isoler dans 
_ leur cœur. Se refusant à croire que l’amour de l’une exclût le mn à 


| d 


lutte dont les sociétés modernes ne leur semblaient pas moins souffrir 
que les jeunes âmes. Ils ont-tenté de les réconcilier, de leur prou- 
_erqu’elles pouvaient, qu’elles devaient même s'aimer et s'entendre, 
sans se laisser décourager par aucune froideur. ou aucune rebuf- 
fade. C'était là assurément une tâche qui n’avait rien de bas ni de 
banal, dont le succès, quelque illusoire qu’il pût sembler, était 
presque aussi désirable pour ‘esprit que pour le cœur, et ceux 
qui , dans Îeur jeunesse, ont conçu cette haute ambition pou- 
(1) Le lecteur remarquera que, dans tout le cours de cette étude, nous nous sommes 
interdit l'expression, fréquemment employée par d’autres, de catholicisme dibéral. 
C'est qu'à nos yeux, c’est là un terme à tout le moins impropre, qui a le!tert de prè- 
ter à l’équivoque. Ainsi que nous le rappellerons plus loin, il n’y eut jamais là,.en 
effet, de catholicisme d’un genre particulier, Jusque chezles plus hardis d’entre eux, 


le libéralisme de ces catholiques libéraux est toujours. demeuré d'ordre FORTE 


entièrement étranger à la sphère religieuse. 3 


M: 


-_ pect et l'affection de l’autre, ils ont entrepris de mettre fin à une ) 
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-ou rejette leurs méthodes et leurs procédés, il est malaisé de n € Ne 
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_ Qu'on se rappelle les PremieLs promoteurs, les PAR de 


 …… 


cette thèse, les plus illustres champions de cette réconciliation 
entre l'antique église et l’orgueilleuse société moderne, Jamais, à 
aucune époque, cause plus noble ne fut défendue parde plus nobles … 
esprits : les Montalembert, les Lacordaire, les Ozanam, les Gratry, 
les Cochin, pour ne parler que des morts, hommes dont, éloge 
rare, la vie fut d'accord avec les doctrines et que l âge mûr trouva 
fidèles aux rêves de la j jeunesse ; orateurs ou écrivains dont, mérite 


peut-être plus rare encoré, le caractère demeura supérieur au 


talent et l'âme aux œuvres. Que d'ardeur, que d'enthousiasme, que 


de généreuses illusions! et aussi, d’un bout à l’autre de leur route, 


que de déboires,” que de publics mécomptes et. de secrètes tris= 


tesses! Déceptions presque égales des deux côtés entre lesquels 


ils cherchaient un rapprochement ; déceptions de Ja part des nom- 
breux catholiques qui les renient, qui leur reprochent comme une 


trahison leurs avances à l'esprit du siècle, qui, les accusant de 
vouloir combler l’abîme entre la vérité et l'erreur, ne leur épar- ñ 
“æ gnent ni insulte ni soupçon et mettent tout en œuvre pour les faire 
…. JU de cette église dont ils n’ont d’autre ambition que. de 


A 


Lé 


servir la cause. Déceptions non moindres et non moins cuisantes du . 


côté des libéraux et des défenseurs attitrés de la société moderne; 


qui, eux aussi, se font souvent un devoir de les répudier, qui, non 
contens de repousser leur concours, mettent en doute leur bonne, 
foi, les taxent d'hypocrites manœuvres, allant j jusqu’ à les dénoncer 


comme les pires ennemis de la société moderne et à leur dénier le . 


droit de prononcer le nom de liberté. 


En faut-il croire ces désaveux partis des deux camps opposés? 


Les hommes qui se flaittaient de réunir la religion et la liberté 


étaient-ils victimes d’une incurable illusion, jouet des trompeurs … 
mirages d’un cœur altéré et d'une imagination lasse? Eatre le catho- 
licisme et les idées modernes y a-t-il un gouffre si profond que 


rien ne le puisse remplir? L'église du Christ et la société issue de 
4789 sont-elles fatalement vouées à une guerre sans fin et l'antago- 
nisme entre elles est-il si naturel que tout rêve de paix doive leur 


LES CATHOLIQUES LIBÉRAUX. 4 CEE 


Pie à toutes deux chimère ou duperie? C'est là sans conteste 4 
une grande question, une des grosses questions de notre âge, qui 
ipte tant, et, bien que des deux parts l’esprit d’intolérance 

flatte de l'avoir décidée à son profit, il est aisé de prévoir qu’elle 
agit gitera non :moins le xx° siècle que le xix°. Durant des générations 
… encore, elle sera bruyamment remuée par les passions politiques 
où religieuses, qui, en raison mous de leur Rue sent inca- 


© pables de la résoudre. 
Fe AR tion, que la présomption de l'esprit dé parti a coutume 


D. er si lestement, est trop complexe pour que nous pré- 
ve débattre à fond, et trop. importante pour qu’on nous 
| ette d’avoir l'air de l’esquiver. Nous pourrons, du reste, y 
ASS lus loin ou plus tard. Ce qui nous intéresse surtout ici, 
'ést la re dont elle se présente aux chrétiens, aux croyans 
lésirer xd’ d'être à la fois de leur église et de leur ‘temps, de rester. 
yens sans cesser d’être catholiques. A regarder les principes 
comime les tendances, il peut sembler qu'entre le catholicisme et 
_ la société moderne l'incompatibilité soit absolue, les conflits : inévi- 
tables, la réconciliation une utopie. Au premier abord, la raison 
paraît avec les libéraux et les catholiques, Ou, Si l'on aime mieux, 
- avec les radicaux et les ultramontains, qui, des deux pôles opposés, 
_ s'entendent pour interdire aux fils de l’église d’habiter les régions 
tempérées du libéralisme. Sur quoi repose la religion, le chris- 
tianisme, le catholicisme spécialement, qu’on a pu appeler la plus 
religieuse des religions? Sur la notion d'autorité et d’unité, pous- 
__sée à un tel degré que la foi ‘catholique se résume dans un docteur 
_ vivant et une chaire unique, dans l'obéissance de la raison et du 
cœur à la parole souveraine d’un pontife infaillible, Sur quoi repose 
ce que, faute-d’autres noms, nous appelons la société moderne? Sur 
la liberté des croyances et la variété des opinions, sur le libre 


7 | examen appliqué à toutes choses et poussé dans toutes les diree- 
tions jusqu'aux dernières extrémités, jusqu à la plus entière con- 
_ fusion des idées et des doctrines, au chaos moral et à l’anarchie 


des intelligences. À regarder ainsi soit le point “de départ, soit le 
point d'arrivée et les äboutissemens, l'opposition semble complète ; 

mais est-ce bien dans ces termes que le problème doit se formu- 
ler? et quand, én bonne logique, on ne saurait mieux le poser, 
est-ce toujours de cette manière qu’il se présente dans la pratique? 
Non assurément pour le plus grand nombre. Il ne s’agit nullement, | 
en effet, — un catholique aurait le droit d’en faire la remarque, — de 

conciliation dogmatique, de transaction de principes entre l’église 
infaillible et ce qu’on appelle les idées modernes; il ne s’agit pas 
de là liberté de penser, de la liberté philosophique ou métaphy— 
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_cisme peut oui ou non s’accommoder de l'état social actuel, ‘des 


assurément, en dehors même de ses dogmes et de la mission divine 
qu’elle ne saurait abdiquer, l’église, qui a été l'autorité la plus 


sique : : il s'agit simplement de la. sphère oratiqüe. du lgaire 
terrain des faits, de la liberté politique, ce qui est fit différent. 
Ce qui importe à ce point de vue, c’est de savoir si le catholi- 


mœurs et des lois sorties de l’évolution historique des trois der= 
niers siècles. Serait-elle démontrée, l’incompatibilité des principes 
aurait plus de valeur pour le philosophe ou le théologienique pour 
l'homme politique. Ce qui importe en politique, c'est moinsila 
compatibilité des principes que celle des résultats pratiques. Ici 
encore, après l’opposition des doctrines, on peut, il est vrai, | 
ter l'opposition des intérêts et des traditions. Par ‘certains côtés 


haute du moyen âge, qui, sur les individus et les peuples, jouissait 
alors de pouvoirs incontestés, l'église, qui, depuis trois cents ans, 
s'est vu peu à peu spolier de ses droits et privilèges, de ses biens 
et de sa souveraineté, l'église ne semble-t-elle pas l'adversaire 
irréconciliable de la société civile, de la société ligues grandie à 
ses dépens et enrichie de ses dépouilles? ts RENE 

Mais de nouveau est-ce là le seul aspect dé k question? Nulle- | à: 
ment. Par d'autres côtés, la société moderne et l’ordre de choses 
issu de la révolution n’ont-ils pas, avec l'esprit du christianisme, 
avec les tendances manifestes de l'évangile, une incontestable 
affinité, si bien qu’on a pu dire que l'œuvre de la révolution 
n’était en quelque sorte qu’une application du christianisme, une 
réalisation des maximes évangéliques dans les institutions? La 
noble et trop décevante devise : « Liberté, égalité, fraternité » 
pourrait être revendiquée par les chrétiens comme! un plagiat de 
l’évangile. Pour les disciples du Dieu crucifié, ces mots presti= 
gieux ont, il est vrai, un autre sens que pour les enfans dursiècles 
Jusque dans les concordances ou les analogies de ce gènre, il € #. 
facile de signaler entre l'église et la révolution une antinomie fo 
damentale, antinomie qui persiste à travérs la parenté des “ET à Fr 
tats pratiques ou les rencontres des conclusions, mais qui ne Néxruit 
ni cette parenté ni ces rencontres, 

À remonter aux principes théoriques, il y a encore.une fois Oppo- 
sition radicale là même où, par des chemins divers, les doctrines | 
semblent se joindre et aboutir au même point. Le principe conscient 
ou latent de la révolution, le double dogme, depuis Rousseau, vir- 
tuellement professé par la plupart de ses docteurs et apologistes, 
c’est, au rebours de l’enseignement du christianisme, que l’homme 
naît bon, naturellement enclin au bien; c’est ensuite que la raison d 
individuelle se suffit en tout à elle-même, Certes, si l’on s’en tenait x 


3 sit 
Fos 


dd l'enseignement catholique, où mieux avec’ tout le chris- 


de. niet out toi gion. Ainsi entendue, la liberté, tout comme 

+P# Fr | à de Maistre d'être a DRRSIRE sata- 
principes, ne saurait-On 

A libertés moderr MO Hbérté politique notämment, 
7 pes ond. imen re D dattes origines historiques? La 


alité dev ni ss dut partout et nécessairement 
de ces dieneiléuses” théories, de cette présomptueuse apo- 
th Fo le la nature humaine qt , dans ses outranées et ses supersti- 
Fret ne e répu ne guère moins à la critique du philosophe qu’à la 

# ologi à (1)? 4 ordre social actuel, encore si tristement 


isiblemer t'précaire, Ja société modérné, qui devrait 


er autant d'humilité et d'inquiétude « que. d’or- 


: 1 les faux principes et les théologiens les faux dogmes de la révolu- 
- tion? Pour le croire, il faudrait oublier le jeu complexe des forces 


tion des sociétés, qu’ un élément et qu'un facteur. Oscraithn sou- 


interdire au croyant d’en revendiquer sa paït pour sa foi? Si notre 
[Te société contemporaine, et cet ensemble confus de notions théo- 
riques, de'droïts abstraïts, d habitudes, d'institutions « que nous dési- 
gnons sous le nom de société moderne, n’est pas tout entière sortie 
nianément des entrailles'du christianisme ; si la raison pure et le 
. examen y ont eu une part considérable, prédominante même, 
le christianisme y a malgré tout eu la sienne, et les chrétiens ont 
le droit de Ja faire ressortir, le droit de montrer que, par certains 
cs, ‘cette société moderne reste un produit, un fruit du christia- 
ET isme, une application imparfaite, dans les lois et dans les. mŒUrS, 
| 1 maximes du Christ et de l'idéal chrétien, 
Placé en face des droits de l’homme, en Kcb des principes 
Le de 4789, le catholique, le théologien, s’il n’en peut admettre toutes 
| les déductions, est loin d’être obligé de les condamner en bloc; il 
est maître d'y retrouver une part de christianisme et de la reprendre 
comme son/biens maître de déterrer, sous les vagues et flasques 


_ formules révolutionnaires, l'empreinte effacée de l’évangile et. de 


F: Fe vénérer (2). Lors donc qu” on somme les catholiques de choisir 


4) Vies, dans la sp F4 4er janvier 1883, un Dante bistor U M. tue 
. (2) Voyez, par exemple, le Christianisme ét les Temps présens, par M, l'abbé Bou- 
gaud, t. 1v, p. 407-410, et le dernier ouvrage de M Fun évèque de Sura. 


+ td carHorIQuEs indie. . 707 


D article de foi du Credo révolutionnaire, si l'ob’ en fe 
ue base: dés revendications libérales, la révolution etla 
pui en’est sortie seraient en naturel antagonisme avec les 


| ; ride uniquement de ve que les philosophes appellent 


historiques , il faudrait ne voir, dans là longue et obscure évolu- 


| tenir! que le christianisme y'est demeuré entièrement étranger et 


2 


égard. cette superbe et ingrate civilisation contemporaine est lle. Ù 
_ légitime de. l’évangile, de façon que c’est.sa. mère que la 


légitimement revendiquer dans la société nouvelle, d’essayer.de 


de la révolution se feraient illusion, quand. ils .seraient.dupes de: 


 répudieraient tout entière, de 1789 à 1830, et de 17984 1874, du. 


entre l'église et la. société dont ils. se Me es en 
prend. qu'ils refusent d'obéir. à cette. injonction et rep: 
horrible choix. On comprend qu'à l'inverse de certains Tibérai 


de certains catholiques, qui ne veulent voir, que. les oppositions 


d'autres, se prétendant à la fois catholiques et.libéraux,. 


s'arrêter aux ressemblances, aux points de. “contas Qa: omprend 


enfin que, loin de maudire:la. civilisation. moderne,.des catholic 
se fassent un devoir de revendiquer ce.qu’elle. a de plus sain et. de 
plus pur, de montrer que.ce qu’elle.a de meilleur .est.en confor. 
mité avec l'esprit. du .christianisme;, de rappeler qu'à. plus du 


moderne méconnaît en faisant la-guerre à la religion, et que c’est 
son propre enfant, c’est.le fils de .son sang  et.de sa chair que 
l'église semble renier en reniant l'esprit moderne, to 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter ce que le christianisme.peut 


faire. en quelque sorte le départ des:diverses influences d’où découle 
notre civilisation. Pour le catholique, il suffit queMeschristianisme 
n’y ait pas étécétranger, qu'il ait été, spontanément, ou non, l’un 
des antécédens directs dela grande transformation moderne, qu'en. 
se sécularisant et s'émancipant, cette civilisation. n’ait pas perdu 
tout droit au titre de.chrétienne. Et cela, aux plus beaux jours de 
la révolution, en 1789, la portion. la plus évangélique du clergé 
u’en doutait guère, lorsqu'elle s ‘associait aux revendications et-aux 
espérances du tiers-état.. … … ant 
Et, quand les catholiques qui ne a une pe de Fhérisnger 


trompeuses. similitudes de noms et de formes; bien. plus, quand 
désabusés par ses. conséquences et épouvantés par ses excès, ‘ils le. 
révolution.et la société moderne sont- elles forcément solidaires? 
Les libertés publiques ont-elles, pour fleurir, attendu partout, la 
sanglante aurore de la prise de la Bastille, et les franchises poli- 
tiques ne remontent-elles nulle part au-delà du serment du jeu de 
paume et de la Déclaration des droits de l’homme? Notre horizon, 
dans le temps ou dans l’espace, est-il si borné que la libertéme 
puisse nous apparaître en dehors des abstractions et des formules 
françaises de la fin du xvurr° siècle, et que, hors le legs de la révo- 
lution, il n’y ait plus pour nous de civilisation moderne ? Ne con- 
naissons-nous pas, dans notre voisinage même, des pays où la 
liberté, née sous d’autres auspices, a jeté des racines autrement 
fortes et profondes que dans la patrie de la révolution? Que dis-je? 


has: 


LIÈT 
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cec dit: sur cette vieille terre  Mincaise: d’où devait, avec 
nos assemblées et nos armées, sortir le renouvellement violent de 
l'Europe, le moyen âge, l'âge de la foi n’avait-il pas de tous 
_ côtés semé des germes de liberté, et, si l’éclosion ou le développe- 
ment en a été arrêté, la faute en rente lle à l’église ou bien aux 
rôi$, à la noblesse, à lé bourgeoisie? La notion de liberté politique 
est antérieure à la révolution aussi bien qu’à la réforme: et, alors 
même lution, et avec elle l'extrême démocratie qui pré- 
ju: u’à ses dernières conséquences, serait réelle- 


pâs moins le droit de se réclamer des libertés civiles pour 
| | bu en Italie, en Espagne, en Hongrie, en Flandre, en France 
_ même, leurs ancêtres ont plus d’une fois combattu. Les libertés 
olitique auraient beau avoir été conquises sans eux et malgré < 
eux, pp ne pourrait leur interdire d’en faire leur ps) ni ILE 
sonne les contra à s’en laisser frustrer. 
5) Aucunes divergences dé] principes'ne sauraient "ét ger un éxtho: ; 
lique 4 se mettre en déhors du droit nouveau et à s’exiler lui- 
même de la liberté. Il peut, en conscience, prendre place au large 
 bänquet où tous sont conviés. S'ils éprouvent des scrupules, 
shls"trouvent dans notre société le mal égal ou supérieur au bien, 
_ IéS catholiques ont la ressource de distinguer entre les libertés 
publiques et la révolution, sans même être les seuls À se per- 
mettre une pareille distinction. Ils peuvent séparer les principes ou 
les erreurs de la révolution de ses effets pratiques, admettre les 


uns sans adhérer aux autres. Le distinguo n'est-il pas le procédé 


habituel des théologiens ? En vain leur objecterait- on qu’en bonne 
… logique ils sont mal fondés à repousser les principes en acceptant 
les résultats, ces derniers sont un fait qu'il faut subir bon gré mal 
gré, un fait que tôut homme clairvoyant est contraint de regarder 
comme acquis et ‘inévitable, - alors même qu'il en serait le plus 


_ choqué ét blessé. N'est-ce pas là, en réalité, devant notre société 
_ moderne, 'en face de l’ascendant croissant de-là démocratie, le sen- 


timent’de beaucoup d'hommes de notre temps RTE dons pro- 


_ testans, israélites, libres penseurs ? : ht 


Ml faut prendre garde, du reste, de s 'exagérer en semblable 
matière l'autorité de la logique et la valeur des considérations abs- 


_ traites. La logique ou l’illogisme, dans la sphère politique surtout, 


sont loin d’avoir toujours l'importance qu’on est tenté de leur prêter. 
La logique recoit de la vie, des intérêts et des passions, de fréquens 
et éclatans démentis, Minime dans tous les camps est le nombre 
des hommes entièrement menés par des déductions théoriques. Si 
l'aiguille aimantée dévie parfois du pôle, bien autres sont les écarts 
TOME LxIV. — 1884, ER 49 


des la pensée aile taie des partis politiques. & Ge: qui 
importe avant tout, c’est ioins l'enchainen : logiqué.de 
_ queileur filiation historique et l'énchatñement les faits Or 
_ plus simple à cet égard, rien: de, moins Pen 
_catholiquesilibéraux et:la naissance de: ea enn den ‘Elle 
sortie spontanément: de: la: révolutionde 41830; du as 
et.de la situation:politique qui l'ont scompagnés, À en mie Je 
premières manifestations et les. plus: brillanstinitiateur sit : 
__ catholique:libérale provient, nous: senible-t-il, d'usierde u uk 
_ sion d’ordre:bien! différent et: inégal, del rein de uillet # 4 
d'abord, du romantisme littéraire ensuites La première fit soudait 
nement écloné les’ germes obscurs aur Joie flemée ar! le:dernie 
arm 0. Hs dat one auf 60 20e es SOEUR 
a. Dr CHE RVBLEEN 0 FR HO Lu A Jipqi Fi HSTT sa tGpii “xp: 
dcr: Hit Hi sl gire À a HOT Ni MAR TE (HO FH dé 4e Ha ai 
n des saisons de printemps intellectuel Loù,  dans-tousiles 
domaines, les idées semblent se-renouvelen, Telle asétélasrestaura- 
tion, telles ont été lespremières annéesydeila: monarchie de juillet, ; 
ce qu'on peut, appeler la jeunesse ou d' adolescence:du siècle: C était 
l'époque, où le, romantisme, . éxalié au. souflle. de: la : ré 4 
se répandait;en toussens, prétendant rajeunir, le présent. au: nom | 
du passé, mélant dans. ses bizarres. hardiesses! les réminiscences du 
moyen âge.aux utopies incohérentes. del'ayénir Malgré ses excès 
et.ses puérilités, un pareil mouvément ne pouvait. demeurer, sans 
écho. chez iles. catholiques, qui en avaient. |vecueilli. les prémices 
avec, Chateaubriand. et, le: Génie, du christianisme, Alice. romans | 
tisme litéraire, à. la, fois, conservateur et. révolutionnaire. épris 
en.même temps de; restauration. et, d'innovation, sorte de Janus, 
jeune, et vieux simultanément bien qu’essentiellement moderne:sous 
son déguisement moyen âge, mais|à un, romantisme/plusisérieux,, 
plus convaincu, , plus, conséquent, -moins; de; mots.que, d idées, 
moins de forme que, de fond, se rattachaient. par plus d’un trait,dà 
leur insu même, moins par le style et, le tour de l'imagination. que. 
par. le sentiment et le, tour, de. la pensée, les, p premiers. apôtres du. 
libéralisme catholique, et La Mennais, demeuré par l’ampléur de la 
phrase comme par la chaleur et la couleur! de la. Jangue, l'un des 
maîtres de la prose nouvelle et des initiateurs de la poésie, sanswerss 
et, Lacordaire, autre poète. en prose, le grand romantique de, la 
chaire, qui | couvre en vain ses images et.ses métaphores de noms ou 
de souvenirs classiques; et, Montalembert lui- -même,. le, traducteur 
des Pélerins polonais de Mickiewicz, et, le Piah historien. de la 
«e chère Sainte Élisabeth. a. 6 st PRIT TN SIL 
Certes, il serait. souverainement injuste de réduire l'initiative, de 


aus pes LBÉRAUX. PC ra 
-arden: ns de l'église à n'être qu’un écho 
longé nent Mie il serait inique de n’y voir qu'un 

-coup de Ja révolution de juillet. Telle n’est pas notre pensée ; 
nais cé n’est point faire injure à ces vaillans esprits que de retrouver 
hezeux, dans leur langue, dans leurs idées, dans leurs espérances 

eurs cu pa la trace à demi effacée des courans intel- 
lectuéls qui, ntisme, ramenaient partout en Eusope des 
élargi pour le cœur et l'esprit les hori- 
é: win siècle, réagissaient contre la sécheresse de 
son SE c > sa littérature, rendaient avec l'intelligence de 
0 ule: goût et le sens du moyen âge, et presque partout 
#2 me ant les imaginations, sinon les âmes, à lareligion et à l’ église 
E” es faisant remonter au-delà de Voltaire et de Luther, jusqu'aux 
âges chrétiens. Les poètes qui dans les traditions catholiques cher- 
<haient avant tout des couleurs, des images, des sensations nou- 
_velles‘c encore usées, le. dilettantisme religieux de Chateau- 
or ,de Lamartine, de Hugo lui-même, devaient ouvrir la voie à des 
esprits plus graves et à la fois plus tendres, moins épris de formes 
- … d'art ou'de vaporeuses rêveries qu’altérés de foi et d'amour, dont la 
Fe religion, au lieu de flotter dans l'imagination, pénétrerait au fond 
_ du cœur et de l'âme, pour lesquels le christianisme ne resterait 
pas un brillant thème à variations poétiques et sentimentales, qui, 
non contens de retrouver l’art catholique et l'architecture ogivale, 
| prétendraient restaurer le catholicisme et y ramener la société en 
| lui montrant qu'elle n'avait pour cela rien d’essentiel à sacrifier. 
Au lieu déseborner à demander à la religion et au christianisme 
55 le renouvellement du champ épuisé de l’art, ils devéient lui demander 
Or rajeunissement d'une société vieillie, 

Est-ce à dire que ceux qu'on a improprement surnommés les néo- 
| catholiques fussent des hommes du moyen âge, des reyenans du 
| passé? Non assurément, pas plus”que les poètes de France ou d'AI- 

lemagne qui dans leurs vers se plaisaient à faire revivre l'âge de la 
| chevalerie, Pèu d'hommes en réalité, parmi jous leurs contempo- 
F9 rains, furent plus de leur temps, en eurent à un Pius haut degré le 
b; sens, l'instinct, les goûts, les émotions, les ‘aspirations, Ces pre— 
…  miérs catholiques libéraux furent plus modernes que la plupart de 
leurs adversaires de l’un et l’autre bord, de même que les roman 
| tiques étaient, à travers toutes leurs exagérations et leurs traves- 
tissemens exotiques, plus modernes, plus vivans que les néo-dlassi- 
ques. Comme chez les romantiques, dont nous ne les rapprochons 
ici que pour les mieux comprendre, chez les premiers catholiques 
…. libéraux, l'amour du passé, loin de rien avoir de sénile ou de ser- 
| vile, avait quelque chose de jeune et de libre, presque d’insurgé et 


… 


Sn usées, des “aibage Das et des superstition as 
du xvirr siècle, Ils prétendaient bien moins ramener la F 


5 rues vulgaires. 


ae le moyen âge et ne l’a mieux compris que le jeune 


_ gothiques légendes, est un hymne en l’honneur de l’art 
poésie du xrn° siècle ; et l’on sait qu’il fut avec Victor Hi 


plus ardens défenseurs de nos antiquités nationales contre la pioch 


ces siècles de ténèbres, trop dédaignés des uns, trop admirés des 


melle des vieilles traditions et des notions mêmes du passé: = : 


que lui faisait courir la solidarité tant prônée du trône et de l’au- 


moyen âge que l'affranchir S = Re dx injustes dédnine af 
LR 24 Chpt TD 


Personne peut-être, dans la première fioïfé du xixsiècle, r n'a pli 


nouveau parti catholique, Montalembert. Son introduc ic à 
de sainte Élisabeth de Hongrie, tout embaumée du 


des restaurateurs du goût de l'architecture ogivale comme l'ur 


des bandes noires (1). Mais, jusque chez ce fils des croisés, alors # 
même qu’il lui semblait « être exilé » au sein de nôtre société, le vit | 
sentiment de l’art naïf et mystique du passé n ’étouffait point les 
besoins et les aspirations dé l’homme FSI Ts épris des Lt 
viriles de la parole et de là plume, ME TAT Te 
Une des choses, du reste, que Montalembert, Ozanam et sir 
amis estimaient le plus dans le moyen âge, € S'éient VA WE 
libertés, qu'ils se faisaient un devoir de détérrer sous les’ pr 
décombres de l’absolutisme royal. Ils songeaient si peu à restaurer 


autres, que, dans leur première jeunesse, à l'Avenir, La Ménnais, " À 
Lacordaire et Montalembert en prétendaient détruire les derniers 
restes par la séparation de l’église et de l’état. Alors même qu’ils 
revinrent de ces idées extrêmes, ils se piquèrent toujours de ne 
réclamer pour l’église que la liberté, ce qui était la négation for 


Voir dans l’école catholique de 1830 une tentative déguisée de ti 34 
retour au moyen âge serait aussi faux que den y voir qu’une sorte 
de romantisme religieux. Chez ses premiers initiateurs; ce ter i | 
lisme catholique venait plus du cœur que de l'imagination, mais: 
non moins de la tête que du cœur. Ce n’était pas seulement pour 
eux une affaire de sentiment, ni encore moins une affaire de tac- 
tique; ils étaient avant tout guidés par une nouvelle vue des 
besoins et des intérêts de l’église, par la conscience des dangers 


tel. Ils sentaient impérieusement l’urgence de réagir contre les spé- 
cieuses théories consacrées par les noms de Bonald et de Maistre. 
L'écroulement de la monarchie légitime, les éclats qui en étaient 


L 


(4) Voyez le Vandalisme dans l’art, lettre de Montalembert à Victor Hugo. : | 


we és sur l’église et le cieré 6 leur avaie t bruyamment révélé 1 de 

Ka toute intimité du sacerdoce avec les princes et les rois. En 
e du pillage de l’Archevéché et du sac de Saint-Germain l’Auxer- 
 clairvoyans des catholiques avaient senti la nécessité 
r les vieilles et nee alliances, de séparer 
les intérêts de la, de ligion de ceux de la légitimité et de 


ue : nue te solidarité tem- 

lianc “e arts . » Telle fut la mission que 
en 1830, La Mennais et ses jeunes disciples; tel fut 
eetl “but de l'Avenir, et si, depuis, le clergé et les 
ia  attitrés des catholiques s’en sont écartés, ils n’ont 
+ à s'en féliciter. Dans cette entreprise hardie, les rédac- 


ir.ne s'arrêtèrent pas aux nécessités du moment, 


‘de la religion dans le monde moderne, sur les conditions de son 
- existence et de son activité, des clartés dont leurs fautes et leurs 
imprudences ne sauraient obscurcir l'éclat. Les premiers ils com- 
_prirent que, pour l’église, la voie la plus sûre comme la plus hono- 
rable était de renoncer à jamais à l'appui du bras séculier pour 

4 demander. aux forces morales. indépendantes ce qu'elle ne pou- 

|\yait plus. attendre d’une politique a Ft Aie ; en He en s op ds 

{ mant si près d'elle @) nfat-hiér < | 
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Le grand à de tian de ce De ienbent le ee sed qua ie qui 
| ait agité les catholiques depuis la révolution, fut l'abbé Félicité de 
| La Mennais. Ses antécédens, sa philosophie, ses doctrines théocra- 
tiques semblaient l'y mal préparer; mais il est des rôles pour les- 
| quelsron est plus fait par le caractère que par les idées. Personne, 
à cet égard, dans Le clergé ou parmi les laïques, n’était plus propre 
à une"telle initiative, plus capable de briser avec les erremens du 
passé, avec les traditions et les préjugés d’un clergé élevé dans le 
respect de la dynastie déchue et dans la défiance de la liberté. 
Aucune main ne pouvait avoir moins d’hésitation ou de scrupules à 
trancher des liens’‘séculaires sans se laisser attendrir par la commu- 


(1) Montalembert, Avant-propos de ses œuvres, page 47. 
(2) M. de Falloux, le Parti choque, téimprimé dans le t, 4°* de ses EDREOUrS el 
[Mélanges politiques. ; h 


mais, à travers. la fougue de leur polémique et en dépit même de se | 
leurs exagérations, ils déployèrent une singulière intelligence des 
temps: nouveaux. Ils eurent, sur la situation de l’ église et le rôle 


pe devant lui qu’il ne découvrait tout autour quer doutes et téné 


nauté d'anciennes Re s et d ect 
en revanche, n’était moins propre à Sicatrab ls 
loureuses blessures laissées dans le doopéiotnu el ga. 
pareil déchirement. Aussi La Mennais ne devait-ilea 
_ moitié de la tâche qu’il avait entreprise et d'aburidgentiorse ans 2 
su l’achever. La conciliation de l’église et desJibertés mod 
dont il proclamait la nécessité, ce ne pouvait être à des re] 
des emportés comme lui de l’effectuer, : PRES pur ais 
Esprit tourmenté et superbe qui a traversét les idées 
les doctrines, s’éprenant avec une égale dassiow ossi 
et apportant à leur défense la même logique tes 
‘inconscient, altéré de certitude et dogmatique”à ‘outrance 
chant avec d’autant plus d'énergie aux véritésiqu'il vo vs 


âme impérieuse, visiblement faite pour commander, sav sut for: 
mer d'école que pour perdre tous ses disciples par ses” inconsé- 
quences; nature nerveuse et fiéyreuse, empreinte d' un pessimisme 
involontaire et d’une misanthropie innée, à tout âge mécontente des 
choses et des hommes (1), qui peut-être nos éprib tout comp de la 
liberté que par dégoût des gouvernans et des représer le l'au- 
_ torité; ce sombre génie, qui bataïllait pour la libbrté, d'un ti tisai 
_arrogant que naguère pour l’absolutisme, était fait pour compro= | 
mettre par ses excès, par sa raideur et sa rudesse, toutes/les 
causes qu'il devait successivement servir, les causes surtout, comme 
celle de l’église, qui demandent avant tout de la douceur; detla « 
patience, de la mesure. C'est: pourtant ce singulier catholique 
breton, qui fit sa premièré communion à vingt-deux ans, ce prêtre 
indiscipliné, sans vocation ni esprit” sacerdotal, ordonné malgré lui 
et le regrettant le lendemain; c’est ce contempteur de la raison 
humaine et cet apologiste de l'antocratie papale qui, le: premier, 
à travers ses rêves théocratiques, a nettement aperçu lés:conditions 
nouvelles que font à la religion la société moderne ‘et la démocratie. 

Tel reste, à cinquante ans de distance, le vrai titre de gloire de 
La Mennais. Dans un âge où tant d'idées s’entre:croïsent que leur 
sillage se confond et est bien vite effacé de la surface agitée du 
siècle, alors que l’action des plus énergiques et la parole des plus 
éloquens se perdent avec tant de rapidité, sice remueur d'idées as 
laissé sur son temps quelque trace durable, c’est par l'Avenir; c'est 
par l’école qu’il a désertée et reniée après l’avoir, dès l’origine; 
discréditée par ses violences et ses intempérances de langage. 

Cette tâche, dont les difficukés devaient si vite le rebuter, Law 


(1) Voyez la Correspondance de La Mennais à différentes époques. 


CURE: : 


Mi se ee 


er ur 


‘ J'initi 


gs ‘et le’ prestige) de ms ne 
‘ent l'en partages l'honneur” 
unes blue ANSE à ‘leur‘commune! mis 
gens que Von devait à tort appeler ses 
utôt ses associés ét ses compa” 
us célèbres, Lacordaire et Montalemn=" | 
| vie gui ans, le second! de vingt! 
‘égal ‘étrangers aux travaux et | 
vel Mindiférence, Is n'apparte- 
ee dun alors l’école menai=! 
aie “rm mme leurs aînés Gerbet où Salinis, par 
Hélas din matitet des adeptes de sa brillante et irre- 
Min (a ù Lacordaire et Montalembert étaient venus 
Jess dete les oppos iela société française, lorsque, 
»sque subitement de | St polémiste prit pour! 
: Die S'deux, attirés par ce double) 
_eriqu ain mis Us âmes ardéntes, étaient" % 
| rare seite breton pour l'aider dans une œuvre que, sans! 
lui, Flébuieens. tôt ou tard ht ait seuls êt: sie seuls elieienti 
_ bientôt/reprendre sans-luii 104 0 | 
Quelle était, en 1830, la Latcnute de Mensbibnement: dé rer 
_ nr? Gestique, dans la société moderne; l'église ne peut plus reven- 
|  diquer: la liberté à titre de privilège, au nom de ses'traditions et de 
: sa mission divine, mais seulement comme sa part dans le patri=" 
moine commun des libertés publiques. Cette vue, alors aussi hardie 
quelprofondé,le philosophe théocrate de l'Essai sur l'indifférence, P 
| dot principes semblaient aboutir à la servitude, à devait moins ! 
| à l’une: de ces /sourdes évolutions intérieures dont il ‘était coutu- 
| mier qu'aux suggestions du té au paris offert par la ad | 
et. par l'Europ de 4830; 4 4 Co: nt ê 
| Tandis qu n France je Aéro SOUEireS, ess contré | 
| l glise, obligeaient le clergé: des grandes: villes à renoncer au cos- ! 
| tumeecclésia jue, des pays voisins, là Belgique et l'Irlande, four- 
| nissaient en quelque sorte là contre-épreuvé de ce qui se passait 
| chézmous, montrant quelles ‘peuvent être là puissance dé l’église 
| etla popularité du: ‘clergé, à où, loin de paraître inféodés au poux! 
| air; ils-font cause ‘commune avec le peuple et avec la liberté, - !" 
Ü  Gette double leçon, donnée bruyamment par les: faits, La Mennais | 
et ses aïnis en tirèrent ds ke es 500 toutes les conséquences, 


QI 


h a) Ne ébivait le 7 juin 4895 : « Le n’aime +” 16 ts de M, de La Mennais, : 
Æ que je crois faux, ni ses opinions politiques, que je trouve exagéréos. » (Voy: le Père 
| Lacordaire, par Montalembert, p. 12.) ! 


(2) Épigraphe de l'Avenir. 


Ù soustraire l’église à cette sorte de: supplice. de. rs de 


+ nisme et de la. liberté, le principe secret des stériles . révolutions 1 


” maguifiques. que n'ont jamais surpassés ni les chrétiens. 


: allant résolument jusqu | 
_ cette alliance surannée des deux. pouvoirs qui fe di: 
croix les haines suscitées par les fleurs de lis, il 


cher aux yeux des peuples du cadavre de la royauté à Je 
depuis Ja restauration, elle semblait enchainée. Non con 
“briser les liens du clergé et de la dynastie déchue, ils.se d 
_ pour mission de rompre à jamais l’indécente union du sai 
| profane, du temporel et du spirituel, de séparer la cause 
licisme de celle de tous ses fragiles appuis terrestres. L 
28 s ’arrêtait pas. B; de son œil d sin il Arena l'inté | 


il aperçoit dans le divorce de lé es et de. du PT das 


dont la frêle monarchie de juillet avait la présomption de prétendre, M 
marquer le terme. En unissant la cause de la religion à celle de la 
liberté, La Mennais se flaitait de préparer.le. triomphe durableet 
pacifique de celle-ci, Ges. hautes et, fortes pensées, tant, de fois : 
et si vainement reprises, depuis, l'Avenir les. formule .en termes É 


de réconcilier la foi avec la société, ni les philosophes anxieux de . 
‘voir la liberté politique privée chez nous de. sa base la plus solide 
ou de son frein le plus efficace, . le sentiment. religieux. PE | 
Quel admirable début que les premières pages. de. l'Avenir et 4 
quel journal à jamais tenu à notre siècle un plus noble langage! 41 
Debout sur le vaste champ de ruines accumulées en moins d’un « 
demi-siècle, entouré des décombres de tant.de régimes écroulés, 
monarchie absolue, république, directoire, empire, monarchie. selon ‘à 
la charte, le solitaire à la langue biblique cherche ce qui à travers 
tous ces bouleversemens survit au fond du cœur:.des hommes, et. 
il_y. découvre deux choses seulement : Dieu et la. liberté... « Unis- | 
sez-les, s’écriait-il, tous les besoins intimes et permanens de la « 
nature humaine sont satisfaits ; séparez-les, le trouble aussitôt com- 4 
mence et va en croissant jusqu’à ce que leur.union s'opère de nou- 
veau (1). » À l'entendre (et combien de voix orthodoxes ou non« A 
nous ont depuis cinquante ans renvoyé l'écho de pareils regrets ) 
la cause fondamentale des commotions de nos vieilles sociétés 1 
chrétiennes, de la France en particulier, c'est qu'un concours de È 
circonstances « qu'on ne déplorera jamais assez a mis momenta- « 
nément en opposition la religion et la liberté, deux choses qui ne 1 


(1) Avenir du 11 octobre 1830. 
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mes s’effraient-ils de Dieu? C'est qu’ils trouvent la servi- 
de I es c'est que, aux yeux des peuples, le catholi- 
clergé asservis se sont rendus complices des pouvoirs 
sais leur tente sur les débris de la liberté. De là, 
, lès colères passionnées du xvrr° siècle et.de la 
la religion: de là les défiances des peuples 
1 ils ne voient qu’un instrument 
par jitable retour, les défiances des catho- 
For sep sente au nom de la liberté, nom qui 
neux trop de pénibles souvenirs et se cenfond dans leur 
& haine du christianisme, sk: ù | 
rise était grandiose, le problème bien posé. 
a à détruire les préjugés de part et d'autre, 
x que le catholicisme n’avait rien d’incompa- | 


es besoins Ale Su La démonstration de J’Avenir était élo- 
quenté, le langage de La Mennais et de ses jeunes amis entraînant, 
eure propice. Parmi les cathôliques désabusés par les déceptions 
æ 4830, dans le jeune clergé surtout, ces séduisantes doctrines 
| trouvaient faveur. Les exemples du dehors, les mouvemens des 
uples et les révolutions mêmes semblaient apporter aux thèses 
| Et Avenir Vappui retentissant et irréfutable des faits. Aux hésitans 
| La Mennais montrait la Belgique, l'Irlande, la Pologne, où la cause 
“dé l'église se confondait avec celle des libertés nationales ; la Bel- 
situe, Où uné révolution, entreprise au nom des libertés publiques, 
tait en trait d'affranchir la religion en même temps que le pays; 
Irlande, où, pour conquérir l'émancipation des catholiques, 0’Con- 
nel} alors V'athlète le plus populaire de là foi, le Samson de l’église 
| opprimée, ne ‘demandait d’autres armes que la presse libre et la 
_ libre parole, Quels argumens que de tels exemples pour un pareil 
émiste! L'irlande et la Belgique exerçaient sur la jeunesse 
| tholique une influence qui se prolongea durant tout le règne de 
| LAOREPAIPRS Elles valurent à l'Avenir une borne part de sa 
opularité, et à La Mennais plusieurs de ses plus illustres disciples, 
italémbert notamment. C’est du fond de l'Irlande, en quittant 
O’Connell, dont il devait plus tard être appelé le pupille, que Mon- 


plus vivre l’une sans l'autre. » Et d'où ce divorce, pourquoi | à 


catholiques que la liberté suffisait à tous Ê 


talembert, âgé de vingt ans, accourait pour se ranger autourde 


La Mennais, et ses premiers articles de l'Avenir étaient un ie 
| en faveur de l'Irlande et de la Pologne. 
: Dans son ardeur pour la cause des peuples catholiques onto, 
- l'Avenir inclinait à la politique de la gauche, à la politique de 
guerre et d'émancipation des nationalités. Ce n était pas là sa seule 


_une sorte d’aveugle logique. devait Pan : 


çantes destinées de la démocratie, au lieu PA Dam | 
il se prit à les célébrer et à les bénir; il ne comprit pas: qu’ en pré- 


légitimité-des rois; mon content de: faire résonner aux breilles'des 


Mennais,et avec lui Lacordairenet: Montalembert, n’hésitaient pas F 


_pendance et la popularité en les retrempant dans la pauvreté volon- 
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témérité, ni le seul ED ser ne confinât aux i 


Jutionnaires. Une fois lancé: sur. peer . ibéréliet 


mais n’était pas homme à s'arrêter « ir Mme ral + 
des thèses qu'il avait embrassées, Dès qu'il.se m + sis té 


‘champ confus del la: politique, son œil de opto MER pyant 
involontaire apercu promptement qu’en: façe des monarchies vieil- 

dies, l'avenir était à la démocratie. Ce >S VU aie à 

il vit plus juste et plus loin que tous ses élèves, 1 acordaire excepté 


fut une de 


mais, en découvrant du haut de son Sinaï les proc 


cipiter la marche et en hâter le déchatnement ne pouvait être qu’une | 
souveraine imprudence politique et religieuse. Non content d’oppo- 
ser, par la plume de Montalembert, la légitimité des peuples à la 


foules la retentissante et équivoque formule defla souveraineté du . 
peuple, il demandait, dès 4830,quella: franchise électorale fût 
« étendue aux, masses ; »! il s& Hp à expose lente d’insur- 
rection, à peser ce qu’on a appelé les casi de conscienceïl te, 

Déjà sous le prêtre perçait le démagogue. ++ 1 PAGE: 
.… Encore tout cela n’était-il que de la narruNt mais bientôt, témé- | 
rité suprème de la part de catholiques 4 tune, pareille: “époque, La 


demander la résiliation du concordat.. la séparation totale de l’église 
et de l'état, Ils sentaient, ce.que d’autres ont eu le tort demécon- 
naître, que l'église et ses ministres ne sauraient jouir devant l’état 
de certaines prérogatives sans les payer de certaines charges: Ils 
sentaient que, pour pouvoir -partout et, toujours revendiquer vla 
liberté, il faut ne se prévaloir que du droit. communet; Gans#leur 
confiance en la liberté, ils offraient de lui sacrifier les derniers pri- 
vilèges de l’é église et sa charte de 1801, Ne reculant devantiaucune 
des conséquences de ce droit commun, dans lequel ils voyaientule 
meilleur bouclier des libertés religieuses, ils appelaient de leurs 
vœux la suppression du salaire du clergé, qui «transforme de prêtre 
en fonctionnaire. » À leurs yeux, c'était l'unique moyen d'émanci- 
per pleinement la religion, de rendre à l’église et au clergé l'indé- 


taire. Lacordaire, dans son juvénile désintéressement, allaitjusqu'à 
engager le clergé à quitter ses vastes cathédrales, devenues wles 
temples de l’état, » pour transporter ses autels dans les granges et 
descendre comme les douze pêcheurs au milieu du peuple. Ÿ 

Ici encore, La Mennais et ses amis ne faisaient peut-être qu'anti- «« 


5 ar che tant et de Fétat leur apparaissant 
‘logique des choses, its avaient le droit de se 
1e valait pas mieux pour Féglise en prendre hardi- 
ie à jé Aro Fhonneur, renoncer d'elle-même 
ge -on la dépouillerait un jour et hâter spontané- 
| precis sn: Rata pins redoutable à Pétat qu'à elle- 
= 4 Le ais) -que Mennais, qui habitent les hautes 
; de-sommets: ot est souvent donné de distin- 
brumes-dw lointain ce que l'œil d’autrui ne découvre 
eprésimaisalors même ne pas faire la part des distances et des 
+ oublier les transitions et l'éloignement des transformations 
3 qu'en vat surgir deloin, c'e se condamner au rôle de rêveur et 
ES iste.. Pou rene du xx° siècle, au point de vue pratique, 
de lAvenir, quand bien même ils n’eussent fait que 
neer les âges; n'en étaient pas moins dangereux et en tout 
ns maturés. jrs ce-point, l'exemple de l'Irlande et des États 
; Unis était peu. probant. Jamais l’église catholique et l’état n’y avaient 
été attachés par des liens aussi étroits, aussi multiples qu'en France 
ou dans la /plupars des pays du continent. Pour assurer l’indépen- 
dance de l’église: suffisait-il de briser les chaînes dont La Mennais 


C : ar 


ur les temps. Leur témérité pouvait n'être qu'une prophétique Fe 


 exagérait le poids? N'était-il pas! à craindre que, pour l'état, pour 


| les adversaires de l’église, la séparation ne fût qu’un prétexte à la 
. spoliation? qu'une fois: le concordat aboli et l’indemnité du clergé 
. supprimée, l'église se retrouvât exposée au joug de lois unilatérales, 
faites sans elle:et peut-être contre elle, avec la servitude de la pau- 
| vreté en plus? Si les catholiques belges, s'inspirant en partie des 
| idées de l'Avenir, ont cherché à émanciper l’église de toute tutelle 
du pouvoir civil, ils sesont gardés: de renoncer à l’indemnité légi- 
| timement due au-clergé.em échange de ses a confisqués. Ce 
| que La Mennais ‘et Lacordaire oubliaient, ce qu’ils eussent pu 
apprendre en passant la Manche ou l'Atlantique, c'est que, pour 
être vraiment libéral et équitable, pour porter des fruits de liberté, 
| ledivorce de l'égliseret de l'état doit s’accomplir à une époque de 
calme, dans des pays accoutumés au respect de toutes les libertés, 
avec une législation sincèrement tutélaire du droit d'association, 
respectueuse des fondations et de toutes les formes de propriétés: 
= chose que possèdent les pays anglo-saxons, mais qui nous fera long- 
_ temps encore défaut. En dehors de là, ce qu’apporterait la ns 
tion à l'église, c'est la tyrannie et non la liberté. 
Les doctrines de: l'Avenir, ainsi mêlées de vues profondes et de 
téméraires conseils, étaient trop étranges et trop risquées pour ne 
pas choquer une grande partie des oi du pige e ist 


\ 


" 


TR 


_ ilavait trop de confiance en ses propres lumières et en sa d dis ue 
_pour s’incliner devant les répugnances des évêques. A la < C ésa) ppro- 


ais, qui continuait à combattre pour l’ultramontanisme en mên 
‘temps que pour la liberté politique, prétendit opposer la suprêm 


_leurrer d’un pareil rêve, pour espérer en faveur de leurs 0 nes 
la sanction formelle de Rome, il fallait des esprits aussi peu prat 


_se retrancher derrière le Zn dubiis libertas. I n’y consentit point, il 


_saires et lui. Le présomptueux : vint à Rome sommer le saint-siège 


Los La deeter était trop imoérions et fre a 
sous sa plume, la forme couvrit le fond et en dissimulât le 


bation presque unanime d’un haut clergé demeuré 
puissance devant laquelle il voulait tout courbér, le pape. Pot 


ques que La Mennais ou aussi inexpérir ntés que ses jeunes amis. 
La polémique de l’Avenir ne pouvait p 7m au Vatican. En dehors 
de sa répulsion pour les nouveautés et de son naturel penchant 
pour le principe d'autorité, la cour papale, en butte aux attaques 
des libéraux d'Italie, ne pouvait voir dans les appels de La Mennais 
à la liberté et à la démocratie qu’un encouragement aux révolution- 
naires italiens et aux insurrections contre le saint-siège: Par ce seul 
fait, les catholiques libéraux suscitaient déjà des défiances que tout 
leur dévoûment à la monarchie temporelle des papes me devait 
jamais entièrement dissiper. Néanmoins le Vatican répugnaït à © 
vouer un homme regardé comme le premier apologiste de la foi et 
une doctrine qui, en France, en Belgique, en Allemagne mème, 
éveillait de nombreuses sympathies. Si La Ménnaïs füt condamné, 
c’est qu’il exigea un jugement. Fort du silence de Rome, il'eût pu 


ne craignit pas de forcer la papauté à se prononcer entre ses adver- 


de parler. La réponse de Grégoire XVI fut l’encyclique Mirari vos, 
qui, sans nommer La Mennais, condamnait /Avenir. Les libertés 
que la feuille catholique exaltait comme un gage de rénovation reli- 
gieuse, Grégoire XVI, dans son rude langage théologique, les flétris- M 
sait « comme des erreurs absurdes, ou mieux, comme un délire.» 
Toutes les libertés modernes en paraïssaient attei es; la cour de 
Rome semblait leur avoir jeté un anathème que, trentesans plus tard, 
devait renouveler Pie IX. On sait quelles’en furent les conséquences 
pour les. personnes. La Mennais, un rebelle de tempérament, un 
démagogue inconscient, rétractait bientôt une soumission qu’il avait 
promise d'avance. Lacordaire, abattu et résigné, voyait, selon son 
expression, « tout crouler autour de lui; » il avait peine à se sous- 
traire au désespoir et rêvait à se faire curé de campagne. Monta- 
lembert, incertain durant trois ans, s’obstinant dans une fidélité 
désintéressée, « moins peut-être à la personne de l’apôtre déchu 
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ét de Drane. as Los 
_ Tous deux, Lacordaire et “Montalembert, it dasisté sa cs 
de. l’œuvre de leur jeunesse. L'un à trente ans, l’autre à 
% ' Don croire leur vie manquée et leur cause à 
ais perdue. de aie moins par leur propre penchant que 
| ils allaient bientôt rentrer en 
d'ordre de T'Avenir : Dieu et liberté, et 
nt | en d’eux la plupart de leurs adver- 
la veille ue 3 mais, en dépit de leur prudence et de leur 
ils devaient, selon la remarque d’un historien DAMES 
ffrir jusqu’au 5 0 faux Départs de 1830 (1), » 


ME magie de 
re. se ete libertés es “ar Miràri vos . 
| creuser un fossé infranchissable. En fait, l'événement 
_ devait montrer que le fossé n’était ni si large ni si profond qu'ille 
Apresmaie Les encycliques pontificales n’ont pas toujours le sens et 
“la portée que nous leur prêtons. Le théologien seul en entend bien 
Ja langue, et la théologie est une science pleine de ressources. Il en 
a été de.cette sorte de Syllabus de Grégoire XVI, comme un tiers 
_de siècle plus tard du Syllabus de Pie IX, Les catholiques, jusque 
dans lé réseau serré du dogme, gardent une faculté que l’infailli- 
bilité du pape ne leur a pas enlevée, la faculté d'interprétation, 
sauf soumission à l'église. Cette liberté, le saint- -siège, satisfait 
« d'avoir proclamé les principes, » en laisse d'habitude user les 
_ fidèles, dans le domaine politico-ecclésiastique du moins. Si l’en- 
cyclique Mirari vos condamnait les libertés modernes, spéciale- 
_ ment la liberté des cultes et la liberté de la presse, les catholiques 
 enclins au libéralisme allaient bientôt trouver que les foudres du 
Vatican n’atteignaient pas la sphère politique positive, qu elles 
_ éclataient dans la haute et sereine région des idées théoriques. Ge 
| que, d’après eux, l'église refusait d'admettre sous Grégoire XVT, 
_ en 1832, com Aus tard sous Pie IX, avec l’encyclique de 1864, 
c'est que ces libertés modernes, que la liberté des cultes et de la 
| presse notamment, fussent un droit et un bien en soi; mais rien ne 
> défend de les considérer comme la conséquence inévitable: d'un 
certain état social, ni de les accepter et de les défendre à ce titre. 
.  «Gette distinction de l'absolu et du relatif, ou, pour parler le lan- 
| gage de Hécpie: de la chose et de FHypothése (distinction que en un 


(1) M. Thureau-Dangin, Histoire .de “eu monarchie de juillet. 
| dé VA 


à grande idée qui semblait ensevelie dans sa chute, » » ne s’ ar- La 


ouvrir aux catholiques libéraux une porte de s ri 


Rome dans leur notion de la liberté. Les nn. aa Ver. 
tee démocratie ont maintes fois prouvé qu’à leurs yeuxila liberté | 


_ qui se disent libéraux, cette inconséquence, contreslaquelle ils-pro 


_ reproche: était fondé, mais ici encore étaient-ils: seuls à le mériter? 
_ Aujourd’hui même ne pourraient-ils le renvoyer à nombre. de leurs 


_ France et du futur orateur de Notre-Dame, ce retour à l’ancienne 


pouvaient affirmer à un titre, ils étaient me | 


_ autre. Si la base de leur revendication en semblait rét FA ÿ 


suffisait qu’elle fût orthodoxe. Qu'importe du reste aux indiffe 


_l& manière dont un Montalembert ou un Lacordaire concilia ent 


leur obéissance à Rome avec leurs aspirations libérales? As 
le fond des doctrines, on trouverait que, parmi le  hon mes 
reprochent le plus durement aux catholiques « ces subtilité 
accusant d'équivoques, beaucoup sont en réalité d’acc 


'était ni un droit ni un bien absolu. LeWibéral parsprincipes est 
_. et plus rare encore celui qui conforme sa conduite à ses prin- 
cipes. Les théoriciens les plus convaincus de la liberté illimitée ne 
se sont-ils pas souvent, dans la pratique, révélés les ennemisiou 
les contempteurs des libertés essentielles, proclamant que lesrègne 
de la liberté ne devait commencer que lorsqu'ellewn'auraiteplus 
d'adversaires? S'il y. a inconséquence: deslaspart} des! Dont 


testent,. nous semble en tout cas moins:choquante que. de 
prétendus libéraux, qui, dans l'intérêt. de leur pouvoir ou de leurs 


doctrines, refusent à leurs adversaires: les: libertés au nom des- 
quelles ils prétendent les gouverner... 

Comment, après 1832, les catholiques: pannes si vite. à la 
liberté, sur laquelle Les exagérations, la condamnation etla déser« 
tion de La Mennais jetaient pour.eux un triple discrédit?Ils yfurent 
ramenés par les nécessités de l’église, par les besoïnstetla tactique 
de sa défense. Ici encore on leur pouvait reprocher der voir dans la 
liberté moins un idéal qu’un expédient, moins un! but qu'un moyens: 
et, pour tout dire, um énstrumentum regni.. Pour-beaucoup, le 


adversaires? Et, si pour cela, les catholiques devaient-être taxés 
d’hypocrisie et de duplicité, combien: de libéraux ; combien de 
démocrates seraient obligés de se confesser du mêmepéché Lu 

Les deux plus vaillans compagnons d'armes de La Mennais, Mon- 
talembert et Lacordaire, une: fois revenus de l’accablement de leur 
défaite, furent naturellement les premiers des catholiques à reprendre 
pour mot d'ordre la liberté. De la part de tous deux, du jeunepair-de 


devise n’avait rien de surprenant; c’étaient l’un et l’autre. des Jibé- 
raux de tempérament. Tous deux étaient trop de leur tempstettrop 


LES: CATHOLIQUES améraux, ES) De 
ne bouillonner'en eux les sourcés 4 
e poursne pas souhaiter le règne de la liber’é, 
in Le règne de laiplumie et de da parole, Mäis, jusque 
à pie de la tribune 'et de la chaire, qui. s’'igno- 
“bee re premier culte 
n’était pas si d'éducation; c'était autant 
# 2 (1): Tous deux, le der- 
ET ne do restaurateur l'ordre 
| ing vent titout. » Si, quel 


. * dus M mare “an va: in arcs Per ils osaient, 
| ASSagis: rience bei ere malheur, relever la ban- 
e des: "mains de La Mennais, IC’était comme champions 
| de Pégo qui aat dar La Mennais; c'était pour la mieux 
léfen dre enbientSe replacer sur le terrain dont elle sem- 
expulsés. Au milieu des conflits de. nos !sociétés 


bataille, e ad ete terrain suspect, ils allaient 
voir se/ranger derrière | eux:!la: grande majorité du clergé et de 
. Des hommes fort. difiérens de tendances et: dé tempé- 
_ rament, d'origine et d'éducation : laïques, prêtres; ‘évêques, reli- | 
 gieux, journalistes, allaient avec ‘plus où moins de décision s'en- 
gager:sur ce vaste me découvert de da liberté, le seul où, sous 
_ lerégime électif, les iilices' de l'église pussent évoluer à l'aise, 
Rien de plus facile à comprendre, Téglise iet le-clergé étant au 
| ombre des vaincus de juillet, le pouvoir étant passé en dés mains 
_hostilesou indifrérentes, les catholiques, privés de l'appui ou des 
| s'dulpouvoir, se: voyaient contraints de revendiquer 

au mom des libertés publiques. et:de la: charte des droits et facultés 
qu'en d'autres temps la plupart d’entre eux eussent réclamés comme 
une (part inaliénable de leurhéritage historique, comme des préro- 
gatives imprescriptibles de. église. L'état et la constitution leut 
de se prévaloir d’un droit particulier ou antérieur, 
d'une-sorte de droit divin, les défenseurs de l’église se réclamaient 
du droiticommun, du droit naturel. Chassés des hauteurs privilé- 
_giéesid'oùilsavaient si longtemps régné, ils se reformaient en 
bataille et se retranchaient dans la plaine où ils avaient été refoulés 
Lund la révolution. ne ses re se fit sous re Spot et la air 


(1) « Autemps de ma jeunesse, écrivait. Lésoidaicé, dans ses ass jours, je vou 
lais, comme la plupart de mes contemporains, le triomphe définitif des principes de 
I 39; mais la question libérale ne se présentait à moi qu’au point de vue de la patrie 
et. de l'humanité. Quand je fus chrétien, mon libéralisme embrassa tout ensemble la 
France et l'église, car je compris que l’église avait besoin d’invoquer la liberté et de 
_ réclamer sa part du droit nouveau. » “(Testament du P. Lacordaire.) 
7 


pouvait: découvrir de. meilleur champ de 


tion de on Ce fut sous ce jeune et 1 a) 


_écrits et les conférences des apologistes, dans la Solid ins. 
naux catholiques, dans les mandemens des évêques, revenait sans 


tels que l'abbé Dupanloup, qui s'était naguère réjoui de la condam- 


4 phes, et les conquêtes de la révolution, tout.comme les tribuns de la 


jours soin de se tenir à l’écart des thèses risquées et restait en-decà 
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s’organisa ce qu’on appela le parti catholique; et, de f 
milieu de la monarchie de juillet, immense majorité des ca 


était d'accord avec Montalembert. Prêtres et laïques se ré lan 


plus ou moins nettement de la liberté, jaloux de: comb 
ennemis de l’église avec leurs propres armes. … Hé; x" 

Durant la longue campagne pour la liberté dl l'ens eignemen 
Les catholiques obéissaient tous au même mot d'ordre. D: 


cesse le nom de liberté. Anciens amis et anciens adversaires de La 
Mennais s’étaient tous ralliés sous le même étendard, y cine avec 
la promesse d’utiles alliances un sûr gage de victoire. Les représe 
tans les plus autorisés de la tradition ecclésiastique, les Dos #4 

plus imbus de l’esprit sacerdotal et les moins enclins auxnouveautés, 


nation de La Mennais et s’y était même employé (1), laissaient de 
côté leurs vieilles défiances et marchaient d'accord avec le jeune | 
paladin de l’église et de la liberté. Tous, chose nouvelle alors et trop 
vite oubliée, s’entendaient pour revendiquer la liberté au-nom même 
de la liberté, invoquant l'esprit moderne, tout comme les philoso- 


presse ou des chambres. Ainsi l'abbé Dupanloup, qui, à travers les 
vivacités de sa polémique et l’impétuosité de sa dialectique, eut tou- 


de beaucoup d’évêques. Alors qu'aujourd'hui même la liberté semble 
encore à tant de nous l’état de guerre perpétuel, le futur évêque 
d'Orléans écrivait dès 1845 ce mot profond : « La liberté, c’est la 
paix. » Dans une sorte de manifeste intitulé {4 Pacification religieuse, 
il acceptait au nom du clergé « le véritable esprit de la révolution 
française » et en invoquait les bienfaits, tout en «en déplorant avec 
M. Thiers les erreurs et les excès, » — « Vous avez fait la révolution 
de 4789 sans nous et malgré nous, mais pour nous, » ne craignait 
pas de conclure le supérieur du petit séminaire de Saint-Nicolas. Et 
en tenant ce langage, l’abbé Dupanloup, et le clergé dont il était 
déjà, le plus retentissant porte-voix, n’exigeaient rien de plus que la 
liberté et le droit commun. Cette formule : « La liberté pour tous, 
sans privilège comme sans exception, » employée par l’archevêque 
de Tours, était admise de la plupart des évêques (2). « Nous disions 
fièrement a écrit plus tard ROAD la vérité a besoin de 


E::7 0 


(1) Voyez la Vie de Monseigneur Dupanlouwp, par l'abbé Lagrange, trier, p. 131-134. 
(2) Ibid, t, rer, p. 348-349. vÿ 
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la liberté et n’a besoin que d'elle; et aucune voix ne s réleyait alors 
pa "mi i ceux qui avaient autorité dans l’église pour nous contredire 
ème pour nous avertir (4). » Les doctrines de liberté et de droit 
“: ient universellement acceptées et « affichées » par 

es de Drgpée. comme pôE ceux des pays voisins. Le 


ntre Vébis et l’état ne sur le terrain 
iques. L'un des prélats les plus en vue et les moins 
ment, M. ne ps de bangres, ne craignait 


1e désafouer, étaient Joe . ardens à les ner | 
t sans scrupule, pour la liberté de la presse et la 
b cultes, les deux libertés en apparence condamnées par 

| l'encyclique M irart vos, ce que tous les catholiques faisaient pour la 

liberté d'enseignement. « La liberté des cultes est chose sacrée 

pour nous, disait Univers, et si nous la reyendiquons en notre 
faveur, nous la voulons au même titre pour toutes les sectes dissi- 

_dentes. » — « Nous aimons plus la liberté que nous ne redoutons . 

16 mal qu’elle peut faire, » écrivait M. Louis Veuillot, le futur adver= 

sairé et dénonciateur des catholiques libéraux (2). 

LS Catholiques libéraux, tous les catholiques l’étaient alors plus ou. 
moins. Certes, à travers cette conformité d'opinion et cette unité . 
d'action, on pouvait déjà apercevoir entre eux des différences de 
_ goûts, detempéramens, de tendances. Les uns avaient dans la liberté 
une foi plus confiante, plus robuste ; les autres ne la réclamaient 
_ que par politique et pour ainsi dire sous bénéfice d'inventaire. Pour 
_ leur jeune chef, pour le fils des croisés, qui l'avait saluée dès les pre- 

É _ miers balbutiemens de sa. .parole'et qui, au seuil de la vieillesse, 

devait encore dire d’elle : « Je l’adore (3), » la liberté était comme 

une dame dont il était fier de porter les couleurs et qu ’à travers ses 

… passagères défaillances il servait avec une chevalèresque passion, : 

toujours prêt à rompre une lance pour faire confesser à tout venant 

qu'elle était la plus belle. On n’eût pu demander à tous le même : 
amour, mais tous combattaient avec la même devise sous la 
même bannière, les uns plus prudens et plus réservés, les autres 

_ plus ardens et plus confians, mais tous unis, marchant la main dans 


| À 


1 


(1) Montalembert, Avant-propos de ses OEuvres, p. 29, 

(2) Textes tirés de l'Univers de 1845 à 1849 et cités avec d’autres analogues par le 
biographe de M. Dupanloup, t. 1°", p. 348. 

(3) Montalembert, Moines d'Occident, Introduction, dernier chapitre, 


TOME Lxiv. — 1884, 50 


‘a main, à Sopra et s’excitant, se modérant as 
_ réciproquement. Dans cette brillante et jeune armée, wait 
_ déjà des actes d’indiscipline, spécialement du côté de la presse et 
_ de’ Univers, il n'y avait pas de rebellion ni encore 6 moins de guerre 
civile, | AE 
… A cette époque, Montalembert était le chef reconnu d'au: tous | s à 
catholiques, et l'abbé Dupanloup payait les amendes de M. Veuillot. 
Le père Lacordaire, se rappelant les divisions passées, ne soupçon- 
_ mant pas encore les querelles prochaines, traçait dans une lettre | 
familière un piquant tableau de l'union qui régnait entre les catho- ‘4 
Hques : «Il n’y a pas quinze années encore, écrivait l’ancien rédacteur 
de ’Avenir, il y avait des ultramontains et des gallicans, des car- 
- tésiens et des menaïisiens, des jésuites et des gens qui ne l'étaient 
pas, des royalistes et des libéraux; aujourd’hui tout le monde 
s’embrasse, les évêques parlent de liberté et de droït commun; on 
accepte la presse, la charte, le temps présent. M. de Montalembert 
est serré dans les bras des jésuites, les jésuites dinent chez les 
dominicains, il n’y a plus de cartésiens, de menaisiens, de gli 
cans, d’ultramontains, tout est fondu et mêlé ensemble (O0 ns. 

En effet, Montalembert à la tribune, Lacordaïre et Ravignan dans 
la chaire de Notre-Dame, Ozanam à la Sorbonne, Dupanloup dans 
ses brochures, Veuillot dans son journal, coribattaient pour la même M 
cause, sinon avec les mêmes armes, du moïns sous le même dra- « 
peau. Les premières dissidences datent de. la fin de la monarchie 
de juillet, et elles portaient plutôt sur le ton de la polémique que. 
sur le fond. Elles ne devaient éclater qu’en 1849, à l’heure de 

la victoire, ainsi qu’il arrive souvent. Jusque-là, il n’y avait guère M 
entre les champions du catholicisme que des différences de talent, 
de tempérament, d'éducation, d’où devaient, ilestyrai, naîtreen par- 
tie les divergences de vues après les dissonances de tonet d'atti= 
tude. Chacun, en effet, en servant à son poste la cause commune, 
se ressentait de son origine autant que de son caractère : Montalem- 
bert, conservant à travers la foi chrétienne et le dédaîn des privi-. 
lèges la fierté aristocratique du gentilhomme, avec quelque chose 
de hautain et de chevaleresque à la fois; Lacordaire, le moine- 
citoyen, qui se déclarait pénitent catholique et libéral impénitent, 
inaccessible aux timidités et aux découragemens vulgaïres, ayant 
sous la robe de bure, comme naguère sous la robe de l'avocat, 
gardé la généreuse confiance de la bourgeoisie de 1830; Dupan- 
loup, le prêtre doublé de l’humaniste classique, « vrai homme de 
guerre par nature, » homme de tradition et d'autorité par éduca= 


tte 
ë 


(1) Lettre à Me Swetchine, 18 juin 1844, 


Ip e, che ; lequel le Gaulois perçait sous le chrétien, 
le race à la verve populaire, court d'instruction et d'idées, 
uence, rs traits, de sarcasmes, démocrate. 
gOg on, réaliste où naturaliste par tempé- 
on tout, en ayant tous les 


défauts, apportant à l’église lembarras en même 
cours d'une plume trempée plus souvent dans 
L cé que dans l'onctueuse douceur de 


défendant la religion avec les procédés, les gestes, le 

| levocabulaire de ses adversaires les moins scrupuleux 
“etes ons ral, ete par goût ét bientôt par système, 
SE t jamais vu dans la liberté qu'une enseigne bonne à 
> 1$./En dehors même du directeur de l'Univers, 


trier tristesses, des hommes aussi différens, d’une per- 


penser et agir de même. Ils ne pouvaient rester unis, comme il 
_ appartient à des esprits d'élite, qu’à force de tolérance et d' estime 
” réciproque. Leur union était maintenue par des liens d'amitié qui 
larpréservèrent jusqu'au bout à travers les dissentimens de détails 
ét les désaccords passagers. Ils avaient un égal dévoûment à la 
causé commune et une même conviction sur k manière de: la 
servir; ladésertion d'une partie de leurs amis ne devait faire que 


| 


… publiques, où eux du moins s'étaient sincèrement et résolument 
à établis. d rare d 


p > 21 


ne 
“La blé doué le nom, nés un siècle, à servi de nel à 


pe doctrines’si différentes, est une chose essentiellement multiple, 
bien que malaisée à scinder. Elle se présente sous des aspects 


divers ‘qui sont Join d’exciter les mêmes sentimens chez tous les 


hommes; Deaucoup la vénèrent sous une face qui la maudissent 
sous une autre. Ge qui fait le prix de la liberté politique, de la 
lors sans! épithète, c’est qu'elle est la meilleure garantie des 
autres; c’est que, alors même qu’elle les conteste ou les supprime, 

| Fe fournit des armes pour les reconquérir. Les catholiques de 1810 
… le comprenaient, et c'est pour cela que, en France « comme en Bel- 
| gique, la plupart étaient libéraux. : 


vd 
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* conviction, ‘exerçant autour de lui le bte ascendant | 
dotal; L, Veuillot enfin, le plébéien, 


éear : vu milieu d'eux, et dont le langage et les : | 
ent, dès les premières années, leurs inquiétudes 


_ sonnalité aussi tranchée, ne pouvaient sur tous les. points toujours 


fes Siret “es uns contre les autres sur le terrain des libertés 


+ 
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. d'association, deux facultés presque également « essentielle à sa 
mission, que l’église revendique comme un droit naturel chaque 
_fois qu’elle ne peut les exercer comme un privilège. C'est ce double 


Entre toutes les libertés publiques, deux 2 Re à De 


cœur des catholiques, les deux dont les gouvernemens le 


tent le plus souvent l'usage : la liberté d’enseig pb  # 


besoin qui, à quarante ans de distance, a contraint les catholiques 
de se réclamer de nouveau du nom de liberté, alors mb rite ane ( 
cessé de se dire libéraux et que beaucoup s’en sont volontairemen 
enlevé le droit. C’est autour de ces deux questions, intimement 
liées l’une à l’autre, qu’au xx° siècle comme au xx!, porteront 
principalement les luttes religieuses, jusqu’à l'ère encore éloignée 
de la pacification définitive dans le règne incontesté de Ja liberté, 
Sur ces deux points, non moins débattus sous la monarchie de 
juillet qu'aujourd'hui, les catholiques de 1840 prétendaient bien 
défendre les droits de la conscience avec les intérêts de l’église, | 

La révolution a, pour le droit d’association, fait parfois aux catho= 
liques une situation aussi dure qu'irrationnelle. Ce droit, dont.elles 
avaient longtemps été investies à titre de privilège, les congréga- 
tions religieuses se le sont vu disputer, alors qu'en principe on le 
proclamait pour tous. Après avoir été, pour ainsi dire, au-dessus de 
la loi, elles ont été en quelque sorte mises hors la loi, hors du 
droit commun par les défiances des gouvernemens ou les haïnes de 
la démocratie. Comme s'il ne pouvait se renfermer dans sa sphère 
légitime, l’état, après avoir imposé le respect des vœux monasti= 
ques, a prétendu les interdire ou les réglementer à sa guise. Aux 
prétentions de l’état les catholiques libéraux opposaient la liberté 
et l'égalité devant la loï. Ils étaient tous trop profondément catho- 
liques pour ne pas prendre en main la cause des moines, qui sont 
la grande originalité et la grande force du catholicisme. La renais- « 
sance monastique du xrx° siècle éfait pour eux un des meilleurs | 
signes de la renaissance religieuse, et ils pouvaient se flatter d'y 
avoir largement contribué. Tous avaient le respect et l'amour du 
froc. Lacordaire était fier de le porter, Montalembert s'en faisait 
l'historien. Rien ne leur tenait plus à cœur que de rendre en France 
à l’habit religieux le droit de bourgeoisie qu’il avait perdu en 4790. . 
Sentant que, pour l’église comme pour l’état, le terrain de la liberté 
était le plus sûr, ils refusaient dès lors de se prêter à la distinction 
des congrégations reconnues et non reconnues; ils dei cr n'in- 
voquer que le droit naturel et le droit public, 

Ils agirent à cet égard avec non moins de résolution que pour la 

liberté d'enseignement. Convaincus, selon le mot de l’un d’entre eux, 
que la liberté se prend et ne se donne pas, ils affirmèrent leur droit 
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ci r ra France: en plein xix° siècle, l’ordre de Torquemada et de 
| Jneques Clément, n M pas un défi à l'esprit public et à cette 
ont Pr réclamait si hardiment sa part? Telle 


n'était pas, sans do 
per hr S'ilne Jui déplaisait pas d'affronter les préventions du 


- siècle, ce qui l’attirait vers les frères prêcheurs, vers ceux qu'un 


ancien sobriquet surnommait, les Domini canes, ce n’était certes 
a ps leur rôle dans la fondation du saint-office, c’étaient plutôt les 
s*souvenirs de saint Thomas d'Aquin et de Sayonarole, ce nom 


… semblaient mieux que toute autre charte monastique s'adapter à la 
_ pratique de la liberté moderne. | 
Avec un grand sens, Lacordaire avait en tout cas compris ce que 
donne de force et de durée la perpétuité d’une famille monastique, 
. dans laquelle les idées et les affections se transmettent de main en 
main plus sûrement que dans une famille selon le sang. En cela il 
avait vu juste : grâce à sa prise d’habit, l’ardent orateur s’est, avec 
(24508 ‘libre esprit, avec sa flamme et sa sympathique compréhension 
du monde moderne, survécu dans les enfans qu'il avait engendrés 
à la vie religieuse et élevés à l'amour de leur époque et de leur 
pays” en même temps qu’à l’amour de l’église. Après bientôt un 
| demi-siècle, l’ordre restauré par Lacordaire est demeuré la portion 
Ja plus libérale du clergé français, la plus ouverte aux idées du 
dehors, la plus intelligente de lesprit nouveau, la plus désireuse de 
le réconcilier avec l’église. Il serait facile de le prauver avec des 
noms propres; on n'aurait que l'embarras du choix. Cela n’a pas 
Lena les fils de Pardi de compter, en 1871, des mar- 


es Lacordaire annonçait RON en fondant ses diverses maisons l'intentiôn de 
| Ê recommencer au besoin le procès de l’école libre de 1831. « Se laisser tirer de chez 

soi par la force, y rentrer dès que la force sera loin; protester publiquement, récla- 
mer judiciairement la jouissance de la procriété; la jouissance reconnue, y rentrer 


avec les siens; » telle était la ligne de conduite qu’il s'était tracée et qu’il conseillait 


i À à toutes les communautés menacées. La modération du roi, celle de ses ministres et 
, % l'influence de la libre discussion, le dispensèrent de ces luttes judiciaires. (Voyez la 
Î Vie du père Lacordaire, par Foisset. et le Père Lacordaire, par Montalembert.) 


, A 


ET EE 


n | exerçant. De même que, en 1831, ses amis et avaient, à 
‘encontre des lois existantes, fondé une école libre, Lords la 
| fête rasée, se montrait un jour aux yeux étonnés de son audituire 
de Notre-Dame, dans la robe blanche et le manteau noir de Saint- 
] Dominique (1). Entre tous les ordres monastiques il avait choisi 


ntre lequel paraissaient s'élever le plus de souvenirs. Ressus- 


do lte, dans son audace calculée, la pensée de 


D RUE Eececebenrs qui allait à la vocation et au caractère 
militant de l’orateur catholique, et aussi peut-être les règles de 
. l'ordre, ces règles d’une austérité à décourager la mollesse con 
temporaine, mais dont les constitutions démocratiques et électives 
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_tyrs parmi les Nine du pr 


cinquante ans de tolérance publique pouvaient ve 
nées, ni d’être violemment dispersés au nom d’un g à 
dont, à l'instar de leur restaurateur, ils mettent À oyale 


_de jeûner en commun, de garder le silence sous les froides arcades | 


La liberté des associations religieuses ainsi reconquise, les catho- 


aire 


férocité des foules incrédules. Cela ne es a sir el 
en 1880, leurs couvens et leurs collèges fermés'en v 


principe et qu’on eût cru intéressé à laïsser 
Saint-Dominique un souffle libéral dans l'église. I vrai 
depuis trente ans, tout le clergé eût partagé les sentimens et témoi- 

gné du même esprit que les héritiers de Lacordsire, rh soutane 
noire ou blanche n’eût peut-être pas excité les mêmes fareurs chez | 
un peuple en démence, et l’on n’eût peut-être pas vu les pacifiques | 
habitans des abbayes de la Trappe ou de Solesme privés de la liberté 


de leurs cloîtres, ou de se relever de nuit pour psalmodier énsernble 
au milieu des ténèbres des cantiques en langue morte. | 
Le procès de la liberté monastique, Lacordaire l'avait, sous la M 
monarchie de juillet, gagné devant l'opinion, moins par son élo= 
quence et sa résolution que par son libéralisme notoire, que par son 
adhésion publique et répétée aux principes de la société. re (4). 


liques libéroux, ou ceux qu’on devait plus tard désigner ainsi, étaient | 
loin de la réclamer uniquement pour leurs amis. Ils larevendiquaient 
pour tous, sans en excepter l’ordre qui passait pour le moins favo-m 
rable à leurs idées et parmi lequel ils étaient exposés à rencontrer 
le plus d'adversaires. Les jésuites français ne se séparaient pas, il 
est vrai, des autres catholiques et ne répudiaïient ni le concours” 
ni les doctrines des « libéraux. » — «« Nous servions tous deux 
la liberté chrétienne sous le drapeau de la liberté publique, a dit. 
du père de Ravignan le père Lacordaire dans sa notice sur son 
éloquent émule. C'était comme citoyen, au nom de la charte et de 
la liberté de conscience que Ravignan, dans un écrit public, récla= 
mait le droit d’être et de se dire jésuite. Lorsque, en 1844, au plus“ 
fort de la campagne pour la liberté de l’enseignement, les universi= 
taires, assiégés par les ennemis du monopole, imaginèrent pour, 
rompre les lignes d'investissement une diversion contre les jésuites,“ 
Montalembert et ses amis, loin d'abandonner ces alliés compro= 
mettans, mirent à les défendre plus de chaleur et d’opiniâtreté que 
l’épiscopat et que la cour même de Rome (2). Comme c'était au 


(1) Voyez son Mémoire pour le rétablissement des frères précheurs. 
(2) Voyez la Vie de Monseigneur Dupanloup, par l'abbé Lagrange, t. =”, p. 196, et 
les discours de Montalembert à la chambre des pairs, par exemple le 8 mai 1844 
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ar on mieux au nom de l'égalité fre ; 
aient le droit des jésuites à enseigner aussi 
> en CoMn nun, ils se montrèrent plus opposés que les 
“a sage de Jésus elle-même au compromis 

} _aliénait une partie de ses 

vernement « tenait à n’être 
toute apparence de vio- 
Si lontalembe t que AL. Guizot, 
du saint-siège et du général des jésuites la 
es membres de l'ordre et la fermeture spon- 

. À une pareille transaction plusieurs des 
ent» ferme sur le terrain du droit commun 


rgane, il conjuré les jésuites de subir toute espèce 
utio plutôt c que de sacrifier « le principe de liberté qui 
est humaineme & aujourd'hui le boulevard. de l’église (4). » : 
21 Sous la: hie de juillet, comme sous la troisième ne 0) 
a cause des associations religieuses. se liait intimement à celle de la 
_ liberté d'enseignement, et alors de même qu'aujourd'hui, s’il avait 
pour lui l’opinion populaire et péut-être les nécessités de la poli 
oue le gouvernement n'avait de son côté ni les principes ni la 
Montalembert et ses amis avaient l'avantage de combattre 
… pourla liberté de l ‘enseignement « une main sur l'évangile et l’autre 
sur la charte » qui l'avait promise sans la donner. Cette dette de la 
monarchie, dont durant dix-huit ans les catholiques ne cessèrent 
… deréclamer le paiement, ne fut soldée que par la république. A la 
fin du règne-de Louis-Philippe, la plupart des catholiques, las d’une 
guerre de quinze ans, las de ne pouvoir faire brèche au monopole 
universitaire, étaient découragés. Montalembert et Dupanloup déplo- 
_xaient entre eux la faiblesse et L'inertie de l'épiscopat (2). Leur 
“cause, il faut le dire, avait comme d'habitude été compromise par 
| les excès et les intempérances de certains de leurs alliés par d’in- 
et calomnieuses attaques contre l’enseignement et la moralité 
| de l'université, par la violence d’une presse religieuse”"qui commen- 
Mcaitädéconsidérer une cause que les sarcasmes et l’injure n’ont 
jamais servie. Aussi les catholiques eussent-ils pu attendre long- 
temps lawictoire sans l’aide inattendue d’un de ces bouleversemens, 
d (1) Lacordaire, il est vrai, en An peut-être plus pratique que beaucoup de ses 
68e n’était pas aussi opposé à un pareil compromis, Il craignait que Ja politique du 
tout ou rien n’entraînât, avec la proscription des jésuites, la ruine des dominicains 
et des autres congrégations à peine rétablies. 
_( L'abbé Lagrange, Vie de Monseigneur Dupanloup, toar Pe 430. 


La grrr ouverte. Aussi l’évêque de Langres, en ie 


VOD CAUSES OO mu Des peux £ MONDES. 
_ qui, à ä courte échéance de quinze ou vingt AT dl or 
: gene renverser se RONA de le France. 


La ton de 1830 avait été en nn pa 
clergé, celle de 1848 fut faite sinon pour lui, d 
Quel changement en moins d’une génération! Le peuple qui, dix-s 
ans plus plus tôt, saccageait l’Archevêché et poursuivait dans les rues. 

_le costume ecclésiastique, appelaitle clergé à bénir ses frêles a: res 
de la liberté. La première assemblée élue par le suffrage univer=. 
sel inscrivait le nom de Dieu au fronton de sa constitution répu- | 
blicaine. Les catholiques qui avaient donné à leurs coréligionnaires | 
le mot d'ordre de liberté eussent pu réclamer le mérite de ce“ 
prompt revirement populaire. Ils recueïllaient alors, avec le béné- 
fice de la froideur ou des ombrages que leur avait témoignés Ia 
monarchie de juillet, le bénéfice de leur indépendance vis-à-vis de 
la royauté déchue, et aussi de la popularité que valait alors partout | 
au clergé l'attitude du nouveau pape, Pie IX. | 
Aucun parti n’était mieux préparé à profiter d'une revente. qu ils | 
n’avaient pas appelée, mais qui sembleles avoir moins surpris que la 
plupart des vaincus ou des vainqueurs du jour. Libres pour le plus 
grand nombre de toute attache dynastique, ils se déclaraient par 
la bouche de Montalembert « prêts à descendre dans l’arène avec“ 
leurs concitoyens pour revendiquer toutes les libertés politiques et 
sociales (1). » Ils étaient disposés à s'associer loyalement aux espé=« 
rances et aux expériences de la nation. Comme la révolution de. 
février se montrait respectueuse de l’église, ils pouvaient sans scru=… 
pules faire bon visage à la république. Les plus ardens, Ozanam 
et l'abbé Maret, depuis évêque de’Sura, fondaient, sous Ja direc- 1 
tion de Lacordaire, un journal républicain catholique, l’£re nou" 
velle, qui sembla reprendre le programme politique de l’Avenire 
L'Univers ne restait pas en arrière ; il était de ceux qui prêchaient 
que la démocratie n'était qu’une application du christianisme et, 
que la révolution de 1848 était l’avénement de la pensée chrétienne 
dans le gouvernement de la société. Tous étaient loin d'aller. Ê 
jusque-là; mais la plupart parlaient le langage du temps et, comme 
bien d’autres, ils le parlaient avec Ja sincérité de l’illusion et l’es=* 
pèce d'abandon confiant qui accompagne les premières semaines 
des révolutions. Les journées de juin vinrent bientôt, parmi eux 
comme dans le pays presque tout sauter, décourager les optimistes,. 


(1) Montalembert, Manifeste du 28 février 1848. 


LES CATHOLIQUES  LIBÉRAUX, ; 


IST pes de résistance. 
Sarro! des parte et de l'efarement de l'opinion, 


qui eût paru inouï quelques. mois plus tôt. Leurs chefs 
mettre à prof avec un singulier esprit politique. Parmi 
vutés de la fin du dernier règne, les catholiques 

un homme d'état de race, chez lequel un tact 
| pollique inné. enait | u d'expérience, un homme d’un esprit à la 
… fois fin ne une éloquence noble et simple, possédant à un 
: gré L emière qualité -d d’un homme de gouvernement, le 

2 _sens pr tique. Plus froid que Montalembert, qui était plutôt un agi- 
tolaur qu: .. à cho de parti, moins accessible à l'engouement comme 

: | ement. M de Falloux était par à même plus propre à 
gouvernement et à la conduite des affaires, Ge fut 


one : ni sur les sb Ed ni sur les choses. Les bolauss 
; les plus illustres, au dedans et au dehors des assemblées, étaient 
_ du reste d'accord. Si, en décembre 1848, M. de Falloux fit taire ses 
1 répugnances à entrer au ministère, ce ne fut que sur les instances, 
“ou mieux sous la pression de Montalembert et de Dipanloup (1), 
* Les rivalités de personnes leur étaient absolument étrangères, ils 
ne songeaient qu'à la défense de la cause commune et ils étaient 
td’accord sur la tactique à suivre. À l'opinion publique, encore mal 

remise des terreurs de juin, à la société en péril, ils offraient le 

secours de la seule force restée debout, Ja religion. Dans le désordre 
| qui suivait la tempête, au lendemain de la secousse où l’état avait 
cru périr, leur voix fut entendue. Ils trouvèrent comme allié un de 


leurs -plus redoutables adversaires de la veille, M. Thiers. La bour- 


| gevisie sceptique avait, devant le déchainement populaire, perdu 
| l'assurance de son optimisme. Ainsi s'explique la loi sur l’ensei- 
| gnement de 1850. Pour les catholiques qui la provoquèrent, comme 
| pour les politiques qui l'acceptèrent, ce fuf avant tout une loi de 
salut social, œ 
Nous avons ici ni à étudier ni à juger cette loi fameuse. Nous 
“pourrions pour cela renvoyer au jugement porté par un ancien uni- 
 versitaire, demeuré fidèle au principe de liberté (2). Cette loi, que 
d'on à comparée à l’édit de Nantes et au concordat, était à bien des 
| Épards, tout comme le concordat et l’édit de Nantes, un compromis, 


(1) M. de Falloux en a fait lui-même le récit dans un volume sur : l'évêque d'Orléans. 
(2) Voyez Dieu, Patrie et Liberté, par ‘M. Jules Simon ; et aussi /@ Liberté d'ensei- 
| gnement et l'Université sous la troisième république, par M. Éris Beaussire. 


ances contre la démocratie et faire res une. 


_ans #rs Lip et à l'université te terra par un p 
- territoire en litige, e’est-à-dire de l’enseignement. Aussi 
_ ment diplomatique, la loi qui consacrait les conditions de"cet 

_accord, est-elle réellement sortie des négociations menées em dehors 


dans ce siècle, Ils n’en reverront assurément jamais de pareille x 


he 


de la chambre, dans la grande commission, où sous Parbit 
la présidence de M. Thiers, représentant les intérêts del  sié- 
geaient les représentans de l’église, tels que M. Dupanloup, et « 
de l’université, tels que Cousin et Saint-Marc Girardin. | 
De là les mérites et aussi les défauts, de là le fort et le faible de | 
la loi de 1850. C'était un traité de paix entre deux puissances 
rivales en face d’un ennemi commun, et, comme il arrive de la plu 
part des traités, celui-là n’était sûr d’être respecté qwautant que , 
la force et les intérêts des deux parties contractantes resteraient à 
peu près dans la même situation. En pareil cas, un traité ou un 
acte législatif a d'autant plus de chances de durée qu’il paraît moins 
léonin, que les vainqueurs du jour s’y font concéder moins d’avan-" 
tages. C’est malheureusement ce que, aux heures de triomphe, | 
oublient presque toujours les partis ou les peuples. Il eût ainsi été 
peut-être plus politique de la part des catholiques de ne pas pous- : 
ser aussi lain leurs conquêtes, de montrer moins d’ exigences, de 
s’en tenir strictement à la liberté, en répudiant tout ce qui avait. 
air d’un privilège. À cet égard, la loi de 1850, comme plus tard, “ 
bien qu’à un moindre degré, la loi sur l’enseignement supérieur 
de 4873, était pour les catholiques un triomphe trop complet pour 
être longtemps toléré du pouvoir civil. Plusieurs articles étaient 
une sorte d’imprudence de la part de ceux qui les avaient fait insé-" 
rer, l'ensemble de la loi risquait d’en être tôt ou tard compromis.M 
Telle était, par exemple, la place prépondérante faite au clergé dans 
les conseils de l'instruction publique, que la loï, du reste, avait le” 
mérite de rendre électifs. Telle était surtout la dispense de diplôme 
accordée aux congréganistes. Une telle inégalité ne pouvait ses 
concevoir que pour une période de transition. Le privilège de las 
lettre d’obédience était trop manifeste pour être longtemps sccopa 
ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu’il ait duré trente ans. | 
Une chose certaine, c’est que cette loi de 1850, dont le principal 
avantage était de substituer la concurrence au monopole, devait 
rester la plus favorable à l’église que les catholiques aient connuë 


Franges Or, cette loi qui nous semble si propice aux intérêts reli= 


et non des moins écoutés, la trouvèrent insuffisante, nuisible même: . } 
Gette charte d'émancipation de l’enseignement, ainsi que l'appe 


LES CATHOLIQUES oc pie 


| ' nu Pme ‘catholique (L), devint le point de le dé 


par Les avocats de la démocratie ou par les défenseurs 
. Nullement, elle compta parmi ses plus ardens 

= pre file eligieuse, / Univers, Il est vrai que, 
> e 183 tels que M. de Rémusat, cette 
1 succès de la loi, en rassurant. 
s ultramontaines. « Les attaques 


jai l'organe le plus répandu des’ catholiques la déclarait « une 
. déception, une Re de la raison et de la conscience, un pacte 


même méthode! Ils lui reprochaient de rompre l’unité morale de la. 


Len prétendant jeter les générations dans un moule uniforme et 


— mettre sans partage la main sur les âmes. Ils accusaient M, de 


… Falloux d'avoir sacrifié Les principes et proclamé le dogme de l’in- 
_ différence religieuse. Ils s’élevaient en particulier contre le droit 


‘ d'inspection de l'état, réduit pourtant au minimum. Ils allaient 


jusqu'à s'irriter de la présence des évêques au milieu des incré- 


_dules du conseil de l'instruction publique. Rien ne trouvait grâce 


-dévant l'incurable défiance des purs, ni la loi, ni ses auteurs, 
ni M. de Falloux, ni Montalembert, ni M. Dupanloup, que, dans 
sa correspondarice, Louis Veuillot signalait comme le mauvais 
génie de Montalembert. Bien plus, le père de Ravignan, qui, en 
Eos comme d'habitude, marchait d'accord avec M. Dupanloup, se 

vit dénoncer à Rome, auprès du général des jésuites, comme un 
“des fauteurs de ce projet de loi schismatique, pour avoir she 
aux fils de Voltaire le scandaleux concours des fils de. Loyola (3). 1 


ne fallut rien moins que l'intervention directe du Vatican et fe 
| nonce, sur la demande d’un grand nombre d’évêques, pour faire 


| ire l'opposition de la feuille ultramontaine. Si grande que se 


F a) Discours de M. Micions en mai 1880. 


(2) C'est du reste à l’occasion de la liberté d’enseignement que s'étaient manifes- 


| tées, dès ayant 1848, les premières divergences publiques des catholiques. L'Univers 


| ayait déjà, en 1847, pris M, Dupanloup.à partie pour ses concessions aux universi- 


| Maires et à l'état. (Lagrange, t. 1, p. 414-415.) 


| (3) Vie du père de Ravignan, par le père de Ponlevoÿ, t. Ir, Chap, xx. 


ti catholique. On croirait qu’elle n’eût dû être com- 


| cinquante voix, » me disait à ce propos 
Fais x , Nip Fe inde: Jivrait la AE à l’église et aux 
mal, ur ‘ueu: e alliance des ministres de Satan avec 
eux du » nr eprochaient les intransigeans de droite? 
Ils lui fai fent « ce fond le même procès que les démocrates de- 
* gauche, tant iles vrai que les partis extrêmes ont même esprit et 


_ France, réclamant l'unité religieuse comme d’autres l'unité natio- 


dE: 


a Ce 
M | 
\ 


; de l’église de France. Il y a déjà fait de grands maux, il DE | 
pare de plus grands encore; vous le verrez si on ne l’arrête : pas.» Et 4 


luttes. » Il vcyait, en effet, son plus brillant lieutenant, à la tête | 


nal, en 1801, ajoutait l’évêque d'Orléans, le concordat était ip | 


durant vingt ans avait, pour plus d’une génération, brisé le 


_vuun ne Fa Durant les ii mois F dant 
le sort en fut suspendu, la loi de ce siècle la 0 
_ l'église coûta à ses défenseurs REERqRE autant 
qu'à Paris (1). 


Les chefs politiques & reflets he pari ait Le L 
que M. Thiers devait bientôt appeler le parti des ingrats, étaient. 


navrés de ce qu'ils appelaient la folie effroyable de L intve 2 
journal, écrivait M. Dupanloup en 1849, est une LS vive au sein 


quelques mois plus tard, en février 1850: « Je le répète, c'est une … 
plaie qui sera bientôt inguérissable. Il y faudrait immédiatement 
un coup décisif, mais qui ose quelque chose? » Avec un tel jour- 


sible (2). / "4 

La plaie, ainsi que s 'exprimait M. Dupanloup récemment nommé. 4 
évêque, allait devenir chaque jour plus large et plus profonde, Une 
loi qui semblait consacrer le triomphe de leurs communs efforts 


des forces catholiques, « J'ai vu, disait Montalembert, j'ai vu : | 
dissoudre l’armée que j'avais formée pendant vingt années de « 


du gros de ses troupes, abandonner le terrain où ils avaient com- 
battu ensemble, et, malgré un dernier effort pour les y ramener, il 
n' y devait jamais parvenir. La rupture était définitive. L'Univers, 
qui n'avait pas reculé devant elle, allait prendre soin de l accentuer, À 
M. Veuillot se félicitait d’en avoir pris l'initiative, Il écrivait alors à 
un prélat de ses amis « qu’il fallait au plus vire diviser le particatho-« 
lique pour en sauver quelque chose’et éviter qu’il ne tombât tout - 
entier sur la question religieuse dans les bras de l'Université, sur M 
la question politique dans le jeu du conseryatisme bourgeois, repré- \ 
senté par M. Thiers (3). » 1 

Ce qui blessait particulièrement le dictée del Univers, c'était « 
en effet de voir des catholiques donner la main à M. Thiers et à 
leurs anciens adversaires, qui, pour lui, demeuraient toujours des 
révolutionnaires aussi bien que des incrédules. Au lieu de se deman=« 
der en Lo pour qui était le principal profit des 


(1) Voyez, par exemple, Vie de Monseigneur Dupanloup, par l'abbé La t. ” : 
p+ 510-511. . 
- (2) Lettres de M. Dupansdp à 1 princesse B.., 15 septembre 1849, 25 février et 
25 mars 1850. LCR 


(3) Lettre inédite de M. Louis Veuillot à M. Rendu, évèque d'Annecy, 2 août 1849% 1 


LES CATHOLIQUES LIBÉRAUX, 


és e alliance, le fougueux polémiste la condamnait comme une gi 
4 mire duperie, re reprochant à M. Thiers de « garder tous 
| ses vieux et mauvais sentimens, » se refusant à traiter « comme 
érance de la religion » un homme « qui voulait fortifier le 
ti des révolutionnaires contens et repus, dont il était le chef, 
rps de a soutane à cause de l'insuffisance mani- 
‘épulsion pour tous les compromis 
; qui alifiait de manque de foi, le chef des 
se vantai de s'être opposé à l'entrée au ministère de 
que auquel, plus qu’à tout autre, les catholiques 
ntla liberté d'enseignement et la restauration du trône pon- 
licul, accusant M. de Falloux de n'être pas « un catholique avant 
Fr » gt lui capmiant pOur le transférer au futur allié de veYAur, ; 
le mérite devant l’église de l'expédition de Rome (2). | 
a voit par ces leitres privées, mieux encore que par l’aigre polé- 
| | Fr , combien graves étaient les dissentimens qui 
he séparaient ré catholiques. Ceux qui avaient le plus fait pour l’église, 
ceux auxquels la religion et la papauté devaient leur triomphe de 
1849 et 18b0, allaient bientôt se voir dénoncer publiquement 
comme leurs plus dangereux ennemis. Désormais les fidèles et le 
clergé allaient se trouver partagés « en deux camps en conflit sous 
le même drapeau (3). » Toute l’histoire du parti catholique depuis 
1850 n’est plus qu’une longue guerre civile, et, dans cette guerre 
envenimée par les ressentimens et les rancunes de toutes les luttes 
à intestines, les libéraux et les politiques devaient avoir le chagrin de 
voir la faction adverse perdre par ses témérités ou compromettre 
| par ses folles provocations tout ce qu’ils avaient png par vingt 
Ee denses Ne DEC: | 


Anatole Leroy-BEAULIEU, 


& Lettre à M. Rendu, évêque d'Annecy.  : 

(2) « Je n’ai jamais compté sur lui (M. de Falloux). Quoique chrétien plein de fer 

. veur, il n’a jamais été des nôtres, ce que nous appelons un catholique avant tout. il 

… lacru ét beaucoup d’autres comme lui; il le croit encore peut-être. Moi, je ne m'y 

I "Suis point trompé, et j'étais si fixé sur ce point avant le 10 décembre 1818-Que j'ai 
2 * beaucoupinsisté, dans un conseil qui a été tenu entre nous, pour qu’il n’entrât pas au - 
"ministère, Ma vraie raison, que je n’ai point osé dire, était qu’il laisserait nos idées à 

la porte. IL n’y à point manqué. C’est un homme d’accommodement, de transaction et 

= … d'affaires, avec beaucoup plus d’ambition qu’il ne suppose en avoir. M. Dupanloup de 
| même. Ce n'est pas M. de Falloux, comme on le pense, qui a rétabli le pape, c’est le 
président, qui à mis dans toute cette affaire une volonté inflexible et beaucoup de 

cœur, etc.» (Lettre à M. Rendu, évêque d'Annecy, 2 août 1849.) 


(3) M. de Falloux, le Parti catholique. Lo 
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ta ‘La es de de ci était l'idée. ER de ose. d 
Aa octobre 1792, il se miten marche pour l’entreprendre, Il 
connaissait les Belges; il savait que le clergé avait été l’âme de leur 
révolution, que le rétablissement des anciennes coutumes en ‘avait. 

été l'objet et que rien ne ressemblait moins à la révolution toute 
démocratique qui s ‘ét Aotapie en France. Mais B Franco po 


MA 


* (1) Voyez la Revue Fe 15 juillet et du ix août A 0 ot 


it à souveraineté du peuple ; 
> : les Belges voulaient t être ee et bien vin net 
fa re de leu liberté un usage différent de celui qu'en 


LR, 


çais, ils pouvaient. s’accorder avec eux sur le prin- 
)e e de leur affranc issement. Dumouriez jugeait nécessaire 
le ménag BE sitions, qui étaient celles de la majorité, Il 
ya: ousalcon Des ‘un parti de démocrates qui prolessaient. 
:: | er ang ses; tout en gardant ses faveurs pour ce parti, 
_ Dumouriez pensait qu’il ne convenait point de le soutenir exclusi- 
ore moins d'en imposer la domination par la force. La 
ce laisserait D. les Belges disposer d'eux-mêmes, ce qui 
: était à à fois conforme à ses principes et à son intérêt. Les com- 
 missaires de la conve 
un depen pénis de ces idées qu’ils refusèrent de suivre 
L elgique, « ne voulant pas, disaient-ils, donner par 
- leur présence à l'expédition le caractère d’une invasion politique, et 
_ Pour ne pas violer, même ‘indirectement, ré principe de la souve- 
_ raineté du peuple.» 
Le 6 novembre, les Autrichiens ide la Patiille aux Une 
çais entre Mons et Jemmapes. Dumouriez enleva-ses troupes: ses 
_ dispositions étaient bonnes, il paya intrépidement de sa personne. 
” Les républicains culbutèrent les impériaux. La Belgique était, 
ouverte. Une effroyable panique se répandit dans Bruxelles. Le 
_ gouvernement perdit la tête et partit; ouvrant les prisons, déchai- 
nant les bandits et livrant d’abord aux malfaiteurs la ville qu il 
… abandonnaiït à l'ennemi, Les nobles s’enfuirent. Leurs voitures s’en- 
_tassaient sur les routes. Les plus misérables étaient les émigrés 
_ français, car ils savaient qu'à leur égard le vainqueur serait, sans 
ra rein, LM assistait me ces scènes LA rpes se nous les montre 


Ce 


Fr cmt des jeunes gens et Fa vieillards di corps de Do bride 
_ étaient demeurés en arrière, pouvant à peine se traîner avec leur 
fusilet leur sac ; d’autres voyageurs, à pied et en charrettes, por- 
| tant le peu qu'ils avaient pu emporter, Il y avait même des femmes 
=. comme il faut allant à pied, les unes portant leur enfant sur le 
bras, d’autres un petit paquet. » Gette cohue déplorable s’écoulait 
vers l’est, au milieu des chariots qui s’encombraient. pressée, 
_ écrasée par les troupes qui battaient en retraite. 
|  Poussant devant eux cette sinistre déroute de l’ancien régime, le 
républicains triomphans entrèrent, le 14 novembre, dans Bruxelles, 
Lu Les magisirais apportèrent à Dumouriezles clés de la ville, «Gitoyens, 
… leur dit-il, gardez vos clés vous-mêmes et gardez-les-bien, Ne vous 
* laissez plus dominer par aucun étranger ; vous n'êtes point faits 


y. 


ention qui se trouvaient à l'armée du Nord 


à RÉ et Se Re RS NE Se 


800 Les, 

pour ME Ft vos s citoyens + aux dés pour chass 
mands. Nous sommes vos amis, vos Féras » Ce st ai 
entendait la conquête de la Belgique ; c’est ainsi qu’il Pope 
.. milieu de la soumission empressée des peuples, qu il rass 

_ sur leur sécurité et dont il flattait les instincts d'indépendance. 
Le 28 novembre, il atteignait Liège : il s’y arrêta pour refaire son 
armée et organiser la république belge, Ces deux objets Phésaicnts 
tous ses soins. Il se heurta partout au même obstacle :l'opposit 
que le parti révolutionnaire, dominant à Paris, fit désormais à sa | 
personne et à ses plans. Il était en lutte ouverte avec P de: 
ridicule commis de la commune dans les bureaux de la guerre, é 
étrange ministre qui semblait s'être donné pour tâche de désor- 
ganiser la victoire. Pache envoyait des émissaires où il fallait des 
intendans. Ses agens, qui s’occupaient de propagande démago- 
gique beaucoup plus que d’approvisionnemens , exaspéraient les 
Belges par leur tyrannie et leurs réquisitions. L'armée, réduite 
à vivre sur le pays, le vexait inutilement. « Quoique mes progrès 
vous paraissent très rapides, écrivait Dumouriez à Lebrun (4) le 
22 novembre, je n’en juge pas de même. Je Fan de toutetje : 
suis obligé de m'’arrêter souvent, faute de moyens, quoique mon 
armée soit pleine d’ardeur et de volonté. Si l’effroi des Autrichiens 
n’était pas si grand, ils m’arrêteraient souvent, car cette armée 
diminue beaucoup par la désertion des volontaires, grâce au décret 
qui a prononcé trop tôt que la république n’était plus en danger. » 
Un de ses lieutenans, La Bourdonnaye, avait frappé des contribu- 
tions écrasantes à Tournay. Dumouriez les leva, et demandant le 
rappel de La Bourdonnaye; il écrivait à Pache : « Ce général agit 
en conquérant, ses agens menacent les villes d'exécution militaire 
comme les Prussiens faisaient en Champagne. Je ne serai ici ni 
l’Attila ni le fléau de la Belgique. » Espérant être mieux écouté et 
mieux compris de Lebrun, il lui mandait : « Je vous annonce que 
j'ai beau battre les Autrichiens, cette superbe expédition se termi- 
nera mal, parce qu'on contrarie tous mes plans, parce qu’on tyran- 
nise le pays, parce que des spéculateurs”avides, soutenus parles 
bureaux de la guerre, accaparent toutes les subsistances, sous pré- 
texte de nourrir l’armée, et la laissent manquer de tout. Mon indi- 
gnation est à son comble ; cependant j'irai jusqu ’à Liège, j'y plan- 
terai l’arbre de la liberté, et lorsque |j'aurai posé, les quartiers 
d'hiver sur la Meuse, j'enverrai ma démission. Il faut que tout le 
monde concoure à mes plans ou que je les abandonne tous (2), » 


Me 


(1) Ministre des affaires étrangères. 
(2) Dumouriez à Lebrun, 23 et 24 novembre 1792, 


A 


x CN 


nt son appui pour renverser l’aristocratie, le conseil 


À Le vais | 
tres) les res RE sur le territoire Nadal, dans 
faction à un vœu fort ancien des Belges, il déclarait libre la navi- 
né lEscaut, que les traités réservaient aux Hollandais. Ces 
… deux mesures impliquaient une guerre contre la Hollande. Lebrun 
‘er leurs frères stathoudériens. » Dumouriez y était 
dr: Este, et il comptait sur une révolution pour le jour où il entre- 


 raiten Hollande, Il espérait pouvoir le faire au mois de janvier (2). 
- Ilétait tout feu : l'ardeur conquérante du militaire étouffait en ce 


_ moment chez lui la prudence du politique. L’enthousiasme géné 


- ralle gagnait. il écrivait à Custine, le 29 novembre : « Il est cer- 
tain que nous ne devons pas poser les armes avant de nous être 
assurés que le Rhin servira de limites à notre empire; soit par agré- 
gation de républiques libres, sous notre protection, soit par accep- 
tation des peuples qui S'offriront à nous et entreront dans la com- 
… position de l'empire français. Les gens timides diront que c’estaller 
contre nos principes et nous jeter dans les conquêtes. Il y a à leur 
… répondre qu'il y à une différence entre conquérir, qui est un acte 
. de violence, et recevoir dans son sein les peuples qui s'offrent 
- volontairement, ce qui est un acte de fraternité. » 

L'invasion de la Hollande pouvait cependant avoir pour consé- 
_quence une guerre avec les Anglais, alliés intimes et protecteurs 
‘avoués du gouvernement hollandais, Dumouriez, quijétait en veine 
… dé,chimères, affectait à cet égard la plus étonnante confiance. L’ex- 
Le pédition serait si vite faite que l'Angleterre n’aurait pas le temps de 

syreconnaître. D'ailleurs, la France la menacerait et la séduirait 
» à la fois; elle la mettrait en demeure de choisir entre une guerre 
Ë maritime et l'immense bénéfice que lui donnerait l’affranchissement 
. des colonies espagnoles. « Maîtres de la marine hollandaise, écrivait 
L: (1) Lebrun à Dumouriez, 23 novembre 1792. 
(2) Dumouriez à Lebrun, 30 novembre 11792. | 
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À AT'exception de Pache, qui ne s'appartenait pas et qui d'ailleurs 

ne con prenait rien, le conseil était encore tout acquis à Dumouriez. 
de songer à accepter sa démission, il formait le dessein de lui 
ouvelle entreprise. Pressé par les paitriotes hollandais, 


e er à fortifier sa De. rs en DHigiique par une révo- 
_ le cas où ils s’y retireraient. En même temps, pour donner satis- 


_ne le dissimulait rer : « À la gloire d’avoir affranchi les Belges 
catholiques, écrivait-il à Dumouriez (1), j'espère que vous joindrez 


tout _ disposé. dl aie en relation avec les comités des patriotes 


e PERS 
AE re Re 


ap (4), nous serions assez D pau & ras 


_révait la liberté de sa patrie. « Revoyez mon : instruction à l’a: nu 


| ne pen avec l'Angleterre... » | ÿ+ 


surtout en intéressant les États-Unis d’ Fer au $0 
colonies et en exécutant un superbe projet du général Mir: 
Miranda était né à Caracas, il servait dans l'armée de Dumot 


évêque d’Autun, concluait Dumouriez, et vous y verrez un plan 
EE RS Le ù 
Cette négociation, sur laquelle il avait. fait naguère 
avait échoué depuis longtemps et radicalement. Dans 
même où il songeait à la renouer, l’ancien évêque UT: 
ployait à méditer sur les causes de son échec les loisirs que lui lais- 
sait son ambassade de Londres. Depuis la captivité de Louis. XV, il 
n’y avait plus de relations officielles entre les deux états ; les s 
bres de l’opposition eux-mêmes, qui se sentaient compromis, aban- 
donnaient les envoyés français. Un courant d'opinion, qui allait. 


devenir irrésistible, entraînait les Anglais contre la république. 


« Le 20 août a dû nécessairement changer notre position, écrivait 
Talleyrand (2); il a peut-être sauvé l'indépendance et a liberté 


_ françaises ; il a du moins écarté et puni des iraîtresi; mais il nous 


à paralysés. Dès ce moment, il n’est plus possible de. répondre des 


événemens ; il faut agir sur des bases nouvelles, ou. sen 
s’abstenant ‘d'agir, il faut se borner à surveiller et à prévenir les 


coups qui pourraient nous être portés de ée côté. » Comme il me 
pouvait. exercer d'action sur les Anglais, il s’eflorçait de mieux 
éclairer ses concitoyens sur les dangers auxquels les exposait la 
politique de propagande armée, de conquête et de: révolution. El 
précisa, et motiva ses. idées sur la grande crise qui commençait. 
Le rôle considérable qu’il joua en 1844 à Vienne et en 1830 à 


Londres, donne un intérêt historique aux vues qu'il développait. en 


1792. Elles forment le lien entre les hommes en apparence:si divers. 
que l’on à vus se succéder en lui sous le même visage-et*sous le 
même nom (3). Gette méditation politique. est.datée du 26 novembre 
et intitulée : Mémoire sur les-rapports actuels de la France avec 
les autres états de l'Europe. 


Selon Talleyrand , ce serait fausser l'esprit de la révolution: que 


d'adapter au régime nouveau les traditions de conquête, les idées 


de « primatie » qui étaient celles du régime ancien, La France répu- 


blicaine ne peut entrer dans ces alliances d'arrondissement. et de 


partage, « arrangement entre des maîtres, conjuration contre des “ 


(1) À Lebrun, 30 novembre 1792, 
(2) Mémoire de Talleyrand sur sa mission. 


(3) Voir la Correspondance du ETES de Talleyrand! LE de Louis XVHE, publiée ‘4 


par M. Pallain. 


ù 


ion x ne que ds aliances rc 
a la défense des peuples libres que la France 
aura : ; mais il faut se garder de Danse AE | 
tend à s° insinue: Ge ous masque de génbrod HALL 
D ns ee 
Tes AVOIr reconnD 0 noue suffit à la 
ation et à es combinaisons d'industrie que doit faire 
liberté; après s’être bien persuadé que le terri- 
> pourrait êtr AE FE AE pour le bonheur des anciens 
OU: celui des nouveaux citoyens de la France, on doit rejeter 
our tous ces projets de réunion, d’incorporation étrangère qui 
: pourraient être proposés par un zèle de reconnaissance ou d’attache- 
ms pe nr en on doit être convaincu que toute accepta- 
" rpublic de ce genre de la part de la France 
pr et sans profit, ensuite avec péril 
el ST faites si solennellement et avec tant de 
RE à pra es rene est loin d'attendre l’inexécution au moment 
“où elle s’unit par ses vœux au succès d’une cause qu’elle croit ne 
_ pouvoir être souillée ni par l'ambition ni par l’avidité. La France doit 
. donc rester circonscrite dans ses propres limites ; elle le doit à sa gloire, 
à sa justice, à sa raison, à son iniérêt, et à celui des pts qui seront 
Pare pa run | Pr? 
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% ‘Gen oies x los bison. les Ar les égeuie: la Hhanbe 
ns protégera, elle formera avec eux des traités de garantie et de 
commerce. Elle en formera de semblables avec l’Angleterre rassu- 
- rée, et, s'unissant pour une des plus vastes opérations de la poli- : 
_ tique moderne, les Le anciennes rivales travailleront à émanciper 

espagnoles. La France surtout en profitera. « Après une 

bal altionec: il rt ouvrir de nouvelles routes à l’industrie, il faut 
donner des débouchés à toutes les passions : cette entreprise réu- 
“mit tous les avantages, » Ces vues de Talleyrand, qui se rattachaient 
avecune telle fermeté de bon sens aux idées fondamentales du 
plan politique de Dumouriez, paraissent avoir vivement frappé le 
- gouvernement de Paris. On assure même que Danton se fit faire 
de ce mémoire une copie que l'on retrouva dans ses papiers. S'il 
“lutvces considérations sisages, le fougueux tribun ne s’en pénétra 
guère, Cependant les rapports de Chauvelin, ceux de l'ex-abbé 
Noël; qu'on lui avait adjoint, ceux de Maret, que l'on venait d’en- 
voyer à Londres pour les seconder tous les deux, aboutissaïient à la 

"même conclusion : la propagande armée, la conquête dissimulée 

… sous forme d’affranchissement, le procès de Louis X VE, l'ouverture 

de l'Escaut, les menaces adressées à la Hollande, tout concourait à 


CUS | REVUE DES DEUX MonDss, | be 
irriter Je public anglais, à pousser le gouv ernement à. 
Si la France voulait l’éviter, elle le pouvait De encore 
il était temps de s'arrêter, et le plus urgent sure de ASSUI 
_ Anglais sur l’article de la Hollande. L : 
Le conseil exécutif en eut le sentiment : il Fr ep Chants D 
_ d'entamer une nouvelle négociation avec l'Angleterre et mue 
manda l'expédition de Hollande. La lettre qui en informait Dum 
- riez est du 6 décembre. Elle le trouva fort déhrs Ateo les 
 famées de la bataille ses illusions s'étaient envolées. Il avait retrouvé 
sa clairvoyance, et c'était pour compter les obstacles qui se nuit 
pliaient autour de lui nl écrivait à Lebrun, le 18 décembre ; : 


Le déaneD de nos armées Re par Lés plaintes de tous des 
généraux, les efforts que vont faire l'Autriche et la Prusse au printemps, 
la marche des Russes, l’armement de l’Angleterre, le peu de cohé- 
rence, j'oserais presque dire l’espèce d’anarchie dans laquelle nous 
existons, tout va se réunir contre nous. — D’un autre côté, les 
plans très fâcheux qu’on prend pour opérer la révolution de la Bel- 
gique, au lieu d’exciter les peuples à la liberté, ne feront que leur 
inspirer une juste haine contre leurs libérateurs. La. PeIRteue elle- 
même ne fournira que des ennemis à combattre. Nous n’avons pas une 
seule place forte, soit pour arrêter l’ennemi «extérieur, soit pour tenir 
_ le peuple en bride. Aitaqués par tous les côtés, nous en serons chassés 
plus facilement que nous n’y sommes entrés. Voilà ce que je prévois. 
Je désire de tout mon cœur avoir tort, mais j’ai tout lieu de craindre 
de ne pas m'être trompé. | 


Il disait la vérité, mais il ne disait pas toute sa pensée. Le fait 
est qu’il se trouvait déçu dans toutes ses espérances et se voyait : 
menacé dans tous ses intérêts. En partant pour. la guerre, il comp- 
tait en revenir dictateur : il avait la victoire, maïsla dictature ne se 
dessinait pas. Loin de là, sa popularité diminuaït, On l’attaquait à 
Paris. Il se sentait suspect, et comment ne l’eût-il pas été? Il haïs- 
sait les jacobins ; il se savait détesté par eux. Il méditait de les 
anéantir ; ils en avaient le soupçon, ils le dénonçaient. S'il voulait 
« travailler en grand, » il n'avait plus de temps à perdre. Il avait 
trop parlé; désormais il était compromis. Au train dont allaient les 
choses, le moment était proche où il n'aurait plus à choisir qu'entre . 
un coup d'état, l’exil ou la guillotine, Son choix était fait depuis 
longtemps. 

Comme la plupart des étrangers, qui voyaient les choses du 
dehors et concluaient d’après les précédens, comme plus d’un phi- 
losophe sceptique et plus d’un roué, Dumouriez avait eu de bonne 
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4 | ai linétinct que les armées joueraient un and rôle dans kB 
Li ae on, FA pu dire, et, dans tous les cas, il était homme 
comprendre ce mot que prononçait Rivarol dès 1790 : « Ou 
à une armée, ou l’armée aura un roi... Nous aurons 


que soldat heureux, car les révolutions périssent toujours par s 
les : Sylla, César, Cromwell (4). » Il aurait pu ajouter : D 
| Mondke C'était, en 1790, une conjecture probable : la révolution | 
_ n'avait pas donné sa mesure; ce fut, en 1799, une solution fatale : 
VE révolution s'était dévorée elle-même. En 1792, dans l'élan de 
 R guerre d'indépendance, dans l'enthousiasme de la guerre de 
_ propagande, lorsque l'émigration semblait encore soutenue par 
_ les alliés, lorsque la contre-révolution paraissait encore possible, 
and On avait à craindre tous les périls, quand on pouvait s’aban- 
1 os les illusions, avant que la Terreur en flétrissant 
âmes, le Directoire, en avilissant les caractères, eussent plié 
Ft Tncs. à la servitude, c'était commettre une étrange méprise 
que d'attendre quelque succès d’un coup d'état militaire. Ce COUP 
_ d'état réussit en 1799 parce que tout le monde était las, parce 
que sept ans de guerre continue avaient fait de l’armée le principal 
ressort de l’état, parce qu’on était avide de paix et d'ordre, parce 
que tout avait été faussé dans les esprits, et, par-dessus tout, la 
notion de la liberté; parce qu enfin le succès de la révolution n’était 
… plus douteux et qu'en acclamant Bonaparte on croyait acclamer 
[a révolution même, confirmée et apaisée, Rien de pareil en 1792. 
Armée et nation se dérobaient aux complots : c’est que l’une et 
Pautre, confondues alors, avaient l'instinct profond des nécessités 
présentes. Cette pensée, que de Maistre à si éloquemment déve- 
loppée, pénétrait toutes les âmes : « Ge n’est point pour ce moment 
que nous devons agir, mais pour la suite des temps : il s’agit surtout 
de maintenir l'intégrité de la France, et nous ne le pouvons qu’en 
combattant pour le gouvernement, quel qu'il soit; car de cette 
manière la France, malgré ses déchiremens intérieurs, conservera 
sa force militaire et son influence extérieure (2). » Quiconque entre- 
prenait alors contre la république se trouvait conduit, par la force 
des choses, à travailler pour les émigrés et pour les étrangers, 
… Sinon à pactiser avec eux : il travaillait contre la France et contre la 
= révolution; il soulevait contre lui non-seulement les révolutionnaires, 
; mais toute la France nouvelle, tout ce qui voulait défendre à la fois 
le territoire national et les libertés conquises. Dumouriez était inca- 


(1) Rivarol et la Société française, par M. de Lescure. 
_ (2) Considérations sur la France, chap. 1. Gonjectures sur les voies de la Provi- 
dence dans la révolution française. - 7 


Fes 


Ne de le eee Le Pet pes paient à: 


le jugement assez droit, ni l’esprit assez large 


"+ = “ Le Î 


À défaut de boussole, il aurait pu se guider sur les étoiles, 
sa vue était trop courte. Il n'avait ni le cœur assez haut plac 
ment ouvert pour : 4 
diriger dans la tempête où il se trouvait jeté. Il ne lui restait que 
son empirisme d’aventurier d’ancien régime, Il MU Le 
en évita quelques-uns avec adresse, mais il n’aperçut pas 
billon, et il s’y abima, 4 à: 
Il sonda les dispositions de son armé, et la trouva profondémen 
indifférente aux événemens qui se passaient à Paris, même au DU : 
cès du roi. Il se dit que, pour enlever cette armée et Lcnhpant à | 
sa suite, il lui fallait, par quelque entreprise brillante, gagne 
confiance des soldats et frapper les esprits de la multitude qe | 
mapes n’y avait pas suffi. Il était nécessaire de préparer de nou- 
veaux plans. Ajoutons que les mesures prises par la Convention 
contrariaient tous ses desseins. Le décret du 15 décembre, sur la 
conduite à tenir dans les pays occupés, transformait en articles de 
loi les pratiques qui, selon lui, avaient déjà compromis très grave- 
ment l'établissement des Français en Belgique. Il voulait éclairer le 
gouvernement sur le danger qui en résultait pour la suite. 
guerre. Il ajoute, dans ses Mémoires, qu’il espérait, par l'nfuent 


de ses conseils, déterminer la Convention À suspendre le procès de 


Louis XVI. On peut le croire : il était humain, il avait vu de près 
Louis XVI. Gette immense infortune, si noblement portée, le tou- 
chait; il trouvait le procès injuste et odieux, il en prévoyait les 
conséquences funestes : enfin il avait du courage. Tous ces motifs 
le décidèrent à se rendre à Paris, 


IL. 


Il y arriva le 1% janvier 1793. Il y cherchait des partisans ou des 
complices, il y trouva à peine quelques amis. Venu pour observer 
et se faire voir, il fut contraint de se renfermer, à Clichy, dans une 
petite maison de campagne, ne recevant que ses intimes, COMpo- 
sant des plans de campagne qu'il adressait à l'assemblée, avec des 
doléances sur l’abandon où l’on laissait son armée et des menäces 
de démission, On l’appela au comité de défense générale et dans le 
conseil exécutif; on l’écouta, on approuva plusieurs de ses pro= 
positions, il ne domina nulle part. D'ailleurs, le conseil exécutif 
n'existait plus que de nom; il se dissolvait. Roland se considérait 
comme démissionnaire, les autres se renfermaient dans leur dépar- 
tement, Le gouvernement leur échappait ; ils n’avaient plus de direc- 


détruisent to ar à tour leurs propres desseins. Dumou- 
ns tous ceux qu’il avait conçus. Il vit périr Louis XVI, 


système révolutionnaire qu’il combattait, il vit la 


générale désirée par les passions des gouvernans, nécessitée 
leur: actes, IL partit Le 26 janvier, « le désespoir dans l'âme. » 
pérai ciation avec l'Angleterre; il cher- 


De à ya mais il n’en eut pas le temps. Les Anglais 
à la guerre. Le 3 février, la Convention la leur déclara ; 
e la déclarait en même temps à la Hollande. Le 6, Lebrun écrivit 


_ avaient rendu la guerre inévitable ; les préparatifs de l'Angleterre 
avaient obligé la France à la prévenir. « Ges puissans motifs, les 

nes qui ont provoqué, sous votre ministère, la déclaration de 
re contre le roi de Hongrie, ont engagé la république française 
es se ppt dé contre le roi George et le stathouder, et à mettre un 
terme aux longues incertitudes du public, » —Le rapprochement 


n'avait pas le temps de se livrer à l'amertume de $es réflexions. On 


que fût l’entreprise, il ne voyait plus pour sa personne et pour la 


que les conditions, très mauvaises en décembre, étaient devenues 
pires, et sous tous les rapports. « Tout me manque, écrivaitil à 
Lebrun... Il faut un cas aussi désespéré que celui où nous nous 


d’être pourvu de tous les moyens nécessaires pour y réussir... » 
11 était dans « un dénûment absolu; » toutefois le plus grand péril 
ne venait pas de là : « Ce qui me fait le plus de mal et ce qui m’en- 
gage à tout hasarder, écrivait-il à Beurnonville, qui avait remplacé 
_ Pache à la guerre, c’est le pe de. l'insurrection totale de la 
Belgique (1). » 
_ C'étaitla conséquence du décret du 45 décembre et de la manière 
brutale dont on avait appliqué aux Belges ce code de la propa- 
gande armée et de la conquête révolutionnaire. La lutte à ses 
nécessités : prendre l'offensive afin de n'être point attaqué, occuper 
le territoire de l’ennermi pour le forcer à la paix, vivre à ses dépens 
pour qu'il ne vive point aux nôtres; c’est le fond même de la guerre. 
Mais les Belges n'étaient point l'ennemi. La France les avait invités 


(4) Dumouriez à Lebrun, 4 février; à Beurnonville, 5 février 4193. 
« / 
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ictoire dans leurs mesures, en ces semaines 


| genius à s’aboucher avec lord Auckland, ministre de la Grande- 


à Dumouriez : — « Les dédains et les insultes » du ministère anglais 


n’était point sans iromie; Pumouriez le sentit peut-être; mais il 
lui commandait de marcher sur la Hollande, et, quelque périlleuse 


France d'autre moyen de salut. Il fallait vaincre à tout prix. Gepen- 
dant, malgré sa confiance en lui- même, il doutait de la victoire. C’est 


irouvons pour que j'entreprenne une expédition pareille avant 


AS 
dl 
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_à secouer le j joug. de l'Autriche : la plupart d’entre eux le déte 
| uniquement parce que c'était un joug et qu'ils n’en voulaien ; au 
_ Ils tenaient à leurs coutumes. Ils s'étaient révoltés contre Joser 
_ parce qu’il avait violé Les vieilles chartes et prétendu constituer l& 
Belgique selon l'esprit du siècle, centraliser le gouvernement, sub OT se | 
donner l’église à l’état, dissoudre les. congrégations, fermer les 
* séminaires. La liberté, pour les Belges, c'était ce que Joseph Illeur 
| avait pris, ce que ses successeurs ne leur avaient rendu qu'à demi. 
Au lieu de cette liberté, on leur apportait une révolution. Ils trou= 
valent trop dur le gouvernement des fonctionnaires autrichiens : on. 
les mit au régime des clubistes de Paris. Ils protestaient contre les 
impôts levés par l'Autriche : on les accabla de réquisitions et de coñ- 
tributions de guerre. Ils réclamaient leurs moines et leurs sémi- 
naires : on chassa les moines et on pilla les églises. Ils aspiraient 
à former une république fédérative : on leur opposa des vœux de 
réunion, émis dans les grandes villes par quelques centaines devotans. 
Les bourgeois, très catholiques, prétendaient se constituersen oligar= 
chie paisible, commerçante, prospère, à la flamande : ils se virentsou- 
mis à toutes les rigueurs de l'occupation militaire et livrés à l’arbi- 
traire des démagogues. Les Belges se révolièrent; c'était inévitable, 
Dumouriez l'avait annoncé dès le début. Les agens mêmes dela 
. révolution, les commissaires civils du pouvoir exécutif qui, par esprit 
_. de prosélytisme autant que par calcul financier, avaient ainsi bou= 
…  leversé la Belgique et l’avaient mise en coupe réglée, s’aperçoivent 
du péril et poussent le cri d'alarme. Ce n’est pas qu'ils reconnaissent 
leur faute, mais ils se sentent faibles et demandent du secours. Ces 
terribles missionnaires réclament l'appui du bras séculier, «Il faut 
nous attendre à de grands mouvemens contre-révolutionnaires, 
écrivent-ils dans les premiers jours de mars. Et que serait-ce si mal- 
heureusement nos troupes, qui sont en avant, essuyaient deséchecs 
qui les forçassent à un seul pas rétrograde? Très certainement alors 
les Vêpres siciliennes sonneraient dans toute la Belgique sur les 
Français, sans que les patriotes belges, tremblans pour eux-mêmes, 
pussent leur être d’un grand secours. » Tel était le pays que 
Dumouriez allait évacuer pour se jeter sur la Hollande, tandis que 
les Autrichiens se reformaient sur le Rhin, menaçaient de le tour- 
ner et de couper ses communications, Il n’en partit pas moins. 
C'est qu’il ne voyait plus de remède, même à ces troubles de la 
Belgique, que dans l'expédition de Hollande, 
« Je voulais, disait-il quelques semaines après à un étranger 
qui l'interrogeait sur ses plans (1), je voulais pénétrer en Hollande: 


(1) Conversation avec le comte Stahremberg à Bruxelles le 10 avril 1793, Vivenot;, 
li, page 4. — Cf. Dumouriez, Mémoires, livre vi, chap. 1, 
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Fe _ j'en avais les moyens immanquables; il me fallait sacrifier du 


+ : monde, et les Hollandais me désiraient. Maître de la Hollande, où 


‘ais peut-être permis le pillage, je prenais les troupes de la 
iblique sur lesquelles je croyais pouvoir compter, et je les 
incorporais dans mes troupes de ligne qui commençaient à me 
manquer. Avec une armée aussi formidable, j'entrais dans la Bel- 
_gique, je la délivrais de ses nouveaux tyrans conventionnaux; la 
nation belgique m’eût fourni une nouvelle augmentation à mon 
armée, à l'aide de laquelle j'attaquais les Autrichiens, les faisais 
reculer en Allemagne, pour pouvoir ensuite, à la tête d’une armée 
- innombrable et invincible, entrer en France, la constitution à la main, 
_ exterminer la république et ses adhérens, rétablir une loi et un roi 
dans ma patrie, et dicter ensuite la paix au reste de l’Europe. » Le 
Pa dont il parle, eût été Louis XVII régnant sous sa tutelle constitu- 
TE ment avec deux chambres (1). C'était une aventure, il s’y 
; | jeta en véritable aventurier, ne cherchant que les coups d'éclat, 
visant à surprendre et à éblouir. L'état de son armée l’obligeait-du 


reste aux manœuvres rapides. « Tout manque aux troupes que & 


j'emmène avec moi, » écrivait-il, le 18 février, à Beurnonville. Il 
. chargea l’un de ses lieutenans, Miranda, d'assiéger Maëstricht : il 
___ avait des intelligences dans la place et pensait qu'elle capitulerait 
promptement. Cela fait, Miranda marcherait sur Nimègue avec un 
corps qui, renforcé par une partie de celui de Valence, s’élèverait 
… à 30,000 hommes. Cependant, il s’avancerait lui-même sur la Basse- 
Meuse, la passerait vers Dordrecht, surprendrait les Hollandais et, 
rejoint par Miranda, les enfermerait entre deux feux. 

Il franchit la frontière, le 17 février, près de Berg-op-Zoom, et lança 
aux Bataves une proclamation destinée à séparer la nation de son 
gouvernement. Il menaça de répressions sévères les magistrats qui 
ordonneraient d'ouvrir les écluses ou de rompre les digues : leurs 
biens seraient vendus au profit des habitans des pays inondés. 
C'était habile; mais il fallait agir très vite, et il fut arrêté à l’em- 
bouchure de la Meuse, faute de moyens de passage. Miranda était 
également arrêté devant Maëstricht : il comptait sur un coup de 
main, il le manqua, et comme il n’avait point d'artillerie de siège, 
il fui fallut se borner aux menaces et aux démonstrations. Ces 
retards permirent aux Autrichiens d'arriver. Clerfayt poussa devant 
lui le corps de Valence, qui, affaibli par les désertions et disséminé 
_ dans des cantonnemens trop étendus, ne présentait pas de consis- 
_ tance. L'archiduc Charles marcha sur Maëstricht; Miranda se crut 

perdu, leva le siège la nuit du 3 mars, et se replia sur Liège, 


(1) Conversation avec Metternich, 18 juin 1793, dans Vivenot, nr, 117. 


_ menaçant. Les commissaires du pouvoir exécutif le font désarmer 


Taccueille comme ‘un sauveur. Il les apaise, il promet de délivrer 
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où se trouvait Valence. Pendant tout l'hiver, cette à 
débandée faute d’officiers, faute de discipline, faute de four 
Cet échec l'acheva (1). Elle se retira devant J’ennemi, et la » 
se transforma bientôt en déroute. Redoutant les vengeances 
prince-évêque, les habitans du pays de Liège, qui s'émient ron 
cés pour la révolution, s enfuyaient me ne ce s pouvaient 
errans sur les routes, dans la neige, la plupart sans res: . rces. Les 
Autrichiens occupèrent Liège le 5 mars. Le prince de Cobourg, qui 
les commandait, frappa le pays d'une contribution de 600,000 fo- 
rins, imputables principalement sur les biens des révolte En 
c'était la contre-partie du décret de décembre. En Belgique, les 
agens français enlevaient les objets précieux provenant du séquestre | 
des communautés. La mesure ne devait point s'appliquer aux tré- 
sors des églises; les agens n’en tiennent nul compte et font main 
basse sur tout ce qui leur convient. À Bruxelles, à Sainte-Gudule, 
une bande de scélérats saccage l’église et termine le pillage par une 
mascarade en habits sacerdotaux. Le peuple s’indigne et devient 


par la troupe, prennent des otages et menacent la ville Re 
militaire. À Grammont, le commissaire français est arrêté. 
surrection se propage dans la Flandre ; il se forme des rasse: 
mens armés, On est à 2: veille de ces Vepres siciliennes mn et 
redoutées. : 
Le conseil exécutif, averti du péril, se décide à rappeler Dumou- À 
riez. Il recoit le 8 mars l’ordre formel de rétrograder : t'est 
la ruine de ses projets; maïs il connaît mieux que personne le 
danger que court l'armée de Belgique, et 1l obéit. Tout en se 
préparant à combattre les Autrichiens, il s’eflorce d'apaiser les 
Belges, Ce n’est pas le retour triomphal sur lequel il avait compté, 
il tâche au moins que sa rentrée en Belgique suspende le désastre. 
À Anvers, le 10 mars, il expulse le commissaire du pouvoir exé- 
cutif, ferme le club et rassure les autorités. Le lendemain, il 
arrive à Bruxelles et se rend à l’assemblée des représentans, qui 


les otages, de restituer aux églises leurs trésors, de contenir les 
démagogues. Il désavoue et condamne, dans une proclamation affi- 
chée sur tous les murs, ces actes de brigandage; il proteste que 
les Français ne sont venus en Belgique que « pour assurer la liberté 
et le bonheur du peuple. » Le 12, de Louvain, où il continue son 
œuvre, il écrit à Beurnonville : « Nous sommes environnés d’enne- 
mis, et les plus dangereux sont Îles habitans, que nous avons réduits 


A 


(1) Dumouriez à Beurnonvyille, 12 mars 1192. 


LS 


Péde 1se. J'ai fait replier F Bruxelles ceux d’An- 
e # même ordre à tous les autres qui sont 

nces be iques ; si le conseil ne se hâte pas 
! 1 NES tous en ni. parce 


maires. l'estime ar n’a eu ni Fe Me des moyens ni le rte 
=  d’hésiter. Il expédie sa fameuse lettre du 12 mars au président de 
«24 la LE RE TE Il y expose l’état désastreux de l’armée, il en accuse 
nr, urie du pement et sa fausse Lane « Tant que notre 


uidé nos pas, ! nous nous sommes détruits nous- 
mêmes, et nos ennemis en profitent. » Il dénonce les agens de la 
propagande en Belgique, il proteste contre l’oppression des Belges. 
«On vous a menti sur leurs-intentions; on à opéré la réunion du 
Hainaut à coups de sabre et à coups de fusil. » Il montre la con- 
Séquence du « fatal décret » du 15 décembre : la révolte de Ia 
0 Belgique. 11 demande que la Convention approuve les mesures qu’il 
_ a prises « pour sauver l’armée française, l'honneur de la nation et 
(la république elle-même. » Sept mois auparavant, lorsque Lafayette 
tentait de défendre la constitution et la royauté, le droit existant, 
. en définitive, contre la force brutale et l’émeute, Dumouriez aftectait 
l'indignation. « Il faut, s'écriait-il, terminer l’aventure du crime 
de Sedan et la rébellion du petit Sylla (4). » Damouriez en joue 
maintenant le personnage, il en a les desseins, il en prend le ton, 

il veut payer d’audace et il se perd. 
_ Cette lettre était un manifeste de guerre. Elle était écrite et 
cachetée lorsque les commissaires de la Convention à l’armée du 
… Nord se présentèrent au quartier-général. C’étaient Treilhard, Merlin 
| de Douai, Camus et Gossuin. L’entrevue fut extrémement vive. Les 
… commissaires reprochent à Dumouriez d’avoir, sans leur aveu, pris 
.… des mesures de l’ordre politique contraires aux ordres de la Gonven- 
tion, Il répond en révolté : « Le premier des décrets, c'est 1e salut 
public; la Convention peut de loin être trompée; elle Fest certaine- 
… ment sur les affaires de la Belgique. Il a porté tout le poids de [a 
- guerre, il à l'honneur de Ia nation et le salut de l’armée à soutenir; 
il en est responsable non-seulement à ses supérieurs, mais à la pos- 


(1) Lettre à Servan, de scene 20 août 1792 (Archives de la guerre). 
La . 7. ° SE D 


oÏ par la tyrannie de nos agens Tr et het ee 
Fri : « Je vous ai prédit ce qui résulterait de … 


LL 


térité; il n’a rien fait avec précipitation ; si les comn 


_ ces ordonnances malgré eux. » Treilhard s’écrie que « c’est une 
faute grave envers la Convention, que le général doit s’en justifier 
_ devant elle. Pour toute réplique, Dumouriez leur lit sa lettre au Fa é- . 

_sident, et ils le quittent indignés et consternés. 
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Convention avaient voulu s’ opposer à ses mesures, s, aur 


Cependant Lacroix et Danton, qui se trouvaient en Belgique at au 
commencement de la déroute, étaient partis en toute hâte pour 


menace la république. Ils n’en connaissent encore que la mo 


Paris. Le 8 mars, la Convention est instruite par eux du ms 


partie: ils croient Dumouriez fidèle, Robespierre soupçonne etaccuse; 


derrière les généraux qu’il dénonce, il vise Danton, qui semblelles 
couvrir. Il demande une police et des bourreaux. Danton réclame 
un gouvernement et des armées. L'assemblée vote les mesures qu'il 
propose, elle envoie des commissaires dans les départemens pour 


soulever la nation et la pousser aux frontières, Paris s agite, secoué 


par ces nouvelles. On ferme les théâtres, on bat le rappel, le tocsin. 


sonne, les sections se rassemblent. Une journée se prépare. Le9,-au 
début de la séance, un député, encore inconnu, se lève et annonce 


qu’il va parler au nom du peuple. Il se nomme Carrieret demande la 


création d’un tribunal révolutionnaire « pour juger sans appel etsans 
recours les conspirateurs et les contre-révolutionnaires. » Le décret 


est voté, et le nom de Carrier entre dans l’histoire. L'émeute s’orga- 


nise; ceux qui la mènent se soucient peu du péril national et de la 


défense ; l'ennemi qu’ils poursuivent, ce sont les girondins, et ce 


qu’ils veulent, c’est le pouvoir. Le conseil délibérait quand on 
annonce que l’assemblée est envahie. Le ministère de la guerre, 


où le conseil était assemblé, est menacé par la foule. Beurnonville 


parvient à sortir, rencontre des volontaires bretons qui se trouvaient 
encore à Paris, se met à leur tête et délivre l'assemblée. Il.se fait 
alors pendant les jours suivans une sorte d’accalmie. Le 14, là lettre 
de Dumouriez est remise au président de la Convention. Bréard, qui 
occupe le fauteuil, n’ose prendre sur lui de la lire à l'assemblée, 
Il la porte au comité de défense générale. Là on décide que Danton 
et Lacroix se rendront auprès de Dumouriez et le presseront de se 


rétracter. Le comité juge que Dumouriez est nécessaire à la tête. 


des armées, et que, dans le danger où l’on est, il importe de ne 


point engager la lutte avec lui. Cette lutte, au contraire, Dumouriez 
la veut, il s’y prépare, et il espère encore, par une victoire sou- 
daine, relever le moral de l’armée, ressaisir les troupes et recon- 
quérir le prestige dont il a besoin pour la « grande aventure. » 


HEEA #2 LE CES A LACQL NH + Ts a rs M Fa ME 
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TT environ 45 ,000 hommes. I estimait que les Autri- 


U 16 mars, les bat à Tirlemont. Ce succès rend de la 
tes aux troupes. Dumouriez n’en considérait pas moins sa 
_ Situation comme très grave. Il n’en dissimule pas le danger. Il tend 
4 même à le grossir : en cas de victoire, il augmentera ainsi son 
_ mérite; en cas d'échec, il diminuera sa responsabilité. C’est avec 


h $ 


- par momens même si pathétiques, qu’il adresse au cours de cette 
2 pagne au ministre de la guerre, Beurnonville. Plusieurs ont été 
mmuniquées à la Convention et publiées, saut quelques lacunes. 


À Ogvique j'aie fait ou hier le prince de Cobourg, avec toute son 
armée, je n’en suis pas moins dans la position la plus terrible où on 

_se soit jamais trouvé. L'armée est sans souliers et sans habits. Je suis 
dans un pays où il n’y a pas de fourrages, et je n'ai pas de quoi faire 
_ subsister ma cavalerie ni de moyens pour traîner mon artillerie. Si 
1" j'avance, mes ressources diminuent encore, et je suis dans le cas 


rection serait générale contre nous, au moins dans les environs de 
notre armée. 


mais son aile gauche, accablée par Clerfayt, se débanda. Dumou- 


… à proprement parler; mais, dans les conditions où se trouvaient ses 

troupes, cette marche en arrière devenait un désastre. L'armée se 

- rompit. « Beaucoup de corps ignorent les noms des généraux qui 

les-commandent et vont errant de village en village, » écrivait un 

: officier. Dumouriez mesura le danger, il en définit les causes, il 

 essaya d'en indiquer le remède, Le 22 mars, il écrivait à Beurnon- 
ville : 5 

n est temps de raisonner très en grand sur notre situation et de 

penser aux moyens de sauver la France et l’armée. Vous savez que j’ai 

toujours dit, comme je pense, que les Pays-Bas ne peuvent se défendre 
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d” ee pas mettre en ligne plus de 50,000. Il marche 
et, 


cette réserve qu’il faut lire les lettres si animées, si colorées, 


er te, de préférence, celles que le gouvernement avait retenues. 
Dumouriez écrit, le 17 mars, de FRE £s | _. 


d’être entièrement perdu. Si nous avions le moindre revers, l’insur- 


Le 18, il attaqua l'ennemi dans Nerwinde. Il emporta le village; 


riez, craignant d’être enveloppé, se retira. Il n’avait point été battu, 


FLE 
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qu'avec de Pargent. des subsistances, des munitions À 
Hollande. L'expédition de la Hollande est ibet dE avt 
qu’à nouvel ordre; ainsi, les Pays-Bas sont au premier occupant. La 
position de Louvain est détestable. Si je me retire sur Les ’aban- 
donne Bruxelles et je suis tourné par mon flanc d je me retire 
sur Bruxelles, je suis découvert sur Mons, et l’ennemi peut pé 
dans le département du Nord, dont les places ne: son Fa xpprovisic 
ni en munitions, ni en troupes, ni en généraux. Si je. rtage 
deux corps, indépendammentdu troisième corps de 15à20, 0,000 hommes 
qui couvre Anvers, je suis faible partout, car la plupart des bataillons, 
depuis l'hiver, par la désertion et les congés, sont SEEN à 150 où 
200 hommes, et je risque d’être battu des deux. côtés. Alors s l'ennemi 
pénètre facilement dans le département du Nord, etrienn 

à ce qu’il force une de nos places et à ce qu’il arrive à P: . ai lieu 
de croire que le prince de Cobourg a été considérablement renforcé, 
et. tous les rapports font monter son armée à plus de 70,000 hommes. 
Ven ai tout au plus 35,000, et malheureusement, ce ne sont plus les 
hommes de Jemmapes; ils sont découragie sans sn) et ils 
manquent de tout. 

j'envisage ensuite l’état. intérieur de la république. J tous 
les rapports qu'on fait à la Convention, la guerre civile a Abe 
et déjà en train dans les. départemens de la Vendée, des SH ou 
de la Loire-Inférieure et du Morbihan. Les départemens de l’ancienne 
Normandie, du Pas-de-Calais, du Nord, de la Somme et de lAisne,. 
sont au moins très tièdes, et il faudrait des troupes pour les contenir. 
et les rassurer. Dans cet état de choses, vous jugez que le recrutement. 
de l’armée ne peut aller que très lentement, puisque Îes hommes en 
état de porter les armes dans tous ces départemens vont y rester pour 
se surveiller ou pour se combattre. Voilà le côté politique de la France; 
quant au côté militaire, il est infiniment dangereux. Vos places du 
département du Nord et du cours de la Meuse sont à peu près en état 
de défense; mais elles n’ont ni garnison ni armée pour les soutenir, 
et Ja facilité de mon invasion en Hollande prouve que les places les 
plus fortes ne se défendent pas toutes seules. Condé, Valenciennes et: 
Lille sont sans garnisons. Les lignes qui peuvent seules défendre Dun- 
kerque ne sont sûrement pas encore réparées, et, en tout cas, il fau- 
drait au moins 5 ou 6,000 hommes et même davantage’ si les Anglais 
nous menaçaient. 

Voilà bien des motifs pour évacuer les Pays-Bas, pour nous remettre 
derrière nos places et veiller à la sûreté des départemens de l'inté- 
rieur. Si j'avais des troupes bien manœuvrières, bien disciplinées et 
qui eussent tous les approvisionnemens dont manque Parmée, je.me 
porterais rapidement sur une des divisions de l’armée ennemie; jeta 


LR DUMOURTEZ. Hi ee 816. 
| © ombattraïs avec op oe: et ce premier succès me rendrait offensif 
3 + lieu d'être défensif et déciderait le succès de la campagne pour 
| .Ce: toe que Fi essayé à Nerwinde, et ce qui maurait complète- 
 Têus Ds si ‘ma rs avait rit avec la même vigueur que 


“1 LÉO A es il les réclamait ayec ‘instance : il ne put | 
pas les attendre. Le 24, l écrivait à PT d’En ghien, où il 


ee: 


. 


à | Telle est r affreuse Sgen dans “Raquette je me Ft il m'a été 
on d'attendre vos ordres sur l’évacuation des Pays-Bas. Ce ne 
Fr s non plus les ennemis qui m°y forcent, puisqu’en sept jours 
( UN nbats _perpétuels, je lès ai toujours tenus en respect et qu'ils 

f mette at même beaucoup moins de vivacité dans leur poursuite. Nous 

; ons toute notre PET à notre propre ns et ta sa désorganisa- 
tion complète... | ; ne 


: $ était retiré : 


Ke Pre de | 
_ Ces Due marquent les étapes de la retraite. La désorganisation 
de l'armée n'avait pas seulement entravé les plans militaires de 
- Dumouriez, elle ruinait ses plans-politiques. Mais il s’était coupé 
toute retraite en publiant sa lettre du 12 mars. C’est ce qu'il dit à 
Danton lorsqu'ils se rencontrèrent, dans la nuit du 20 au 21 mars. 

- Danton le conjurait de se rétracter; Dumouriez répondit qu’il ne 
le pouvait plus; ilconsentit seulement à écrire quelques lignes au 
président de l'assemblée, lui demandant de ne rien préjuger et d’at- 
_tendre ses. explications. Danton prit le billet et  repartit pour Paris. 


DE Ai TURN LA 


Dumouriez n'avait plus le moyen de faire la loi à la Convention; 
|. c'était à lui de la subir. Ilne lui restait pas d'illusions à concevoir sur 
| JeSort qui l'attendait. Il avait des ennemis acharnés : il aurait été 

implacable pour eux, il prévoyait qu'ils le seraient pour lui. Ils Je 
feraient mander à la barre, décréter d'accusation, envoyer au tri- 
bunal révolutionnaire et de là, selon toute vraisemblance, à l'écha- 
faud. 1 n'avait qu'un parti à prendre pour se soustraire à ce dan - 
‘gr: passer la frontière. S'il s ‘exposait, comme La Fayette, aux 
prisons autrichiennes, il évitait du moins à sa patrie un grand péril, 
à son nom une ineffaçable flétrissure; maïs il avait perdu Finstinct 
des grandes vérités simples, 1: chercha des tempéramens dans des 
| affaires qui n’en comportent point. Son sens moral était émoussé, et 


F4 


h; DLL AS AR PE 
ARCMENEES 


Autrichiens. L'élève de Favier, celui qui s'était fait de la haine. 


contrat équivoque qu'il résolut de conclure avec l'ennemi. Il. se 


Suivant des voies assez détournées qu’ils parvinrent à se rencontrer. 


terre vouée depuis des siècles aux lucratifs exploits des teuto- 
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l’on vit alors sur quel fond mouvant d’aventurier s'était élevé ce sir 
lacre de grand homme. Tant qu' ’il reste une chance à courir, ilx 
pour le joueur ni d'emprunt qui l’humilie ni d'usure qui l' offraie. 
demanderait un enjeu à son pire ennemi. Dumouriezle demanda aux 


l’Autriche une politique et une carrière, l’auteur de la déclaration de 
guerre, le négociateur de l’alliance prussienne, le ve 
mapes, en vint à ce reniement de soi-même, Il n'y an 

seul coup; il s’y acheminä par degrés, par les déco et ts tra- 
verses, se laissant dériver* pour ainsi dire sous les sophismes de sa 
présomption et les tentations de sa colère. Il n’était point cependant 
aveuglé à ce point de méconnaître la passion nationale qui l’avait 
porté à la tête des armées : la haïne profonde des étrangers, IL 
n’affronta point cette passion : il prétendit la décevoir et ruser avec 
elle, Il crut possible de masquer son attaque et de dérober ses . 

approches. Sans demander précisément à l’ennemi son alliance, il 
va solliciter sa neutralité et tâcher d'obtenir, par un accord secret, 

que l’Autriche le laisse faire ce qu’il aurait fait sans elle s'il l'avait 
battue. Que voulait-il? La paix et le rétablissement de la monarchie; 

l'Autriche devait le vouloir également. Il avait compté sur la vic- 
toire pour imposer la paix aux étrangers et la monarchie à la 
France; au lieu de dicter la paix, il la subirait; mais en ce qui con- 
cernait “le gouvernement de la France, le dénoûment resterait le 
même. Tel était le pacte subtil qu’il faisait avec ‘sa conscience et le 


trouva que l'ennemi était disposé à pactiser avec lui; mais c’est en 


La croisade des rois était finie. Comme leurs fameux prédéces- 
seurs du temps de Baudouin de Flandre, ces paladins s'étaient 
arrêtés en route, préférant l’opulente conquêt de Byzance au 
périlleux assaut de Jérusalem. Catherine combattait les jacobins 
en Pologne. Les Allemands brülaient d’aller la rejoindre sur cette 


niques. Cependant il y avait encore dans le camp des alliés quel- 
ques chevaliers du Temple qui rêvaient de délivrer les captifs. 
Peut-être n’en restait-il qu’un dont l’âme fût sincère et le dévoû- 
ment absolu, c'était Fersen, le plus respectueux et le plus constant 
des adorateurs de la reine, son confident, son défenseur, son ami 
des mauvais jours et le seul homme peut-être auquel, dans sa 
détresse, elle ait osé ouvrir son cœur. Tous les moyens lui étaient 
bons pour la délivrer; il n’était point de combinaison étrange qui 
le rebutât, Il avait alors, avec les amis qu’il réchauffait de son 
zèle, formé le plan de s’adresser à Dumouriez par l'entremise de 


LI] 
] 


# 


and, de és acheter tous les deux et d'obtenir du géné- 


ral qu'il livrât les princes d'Orléans qui servaient dans son 


armée (a). L'Autriche les garderait en otages. Convaincu que tous 
l ionnaires étaient plus ou moins de la faction d'Orléans 
qu La révolution n'était, au fond, que la grande conspiration 
de Phil | é, Fersen ne doutait point que, pour recouvrer 
« Murs ; DHincess » Danton et ses amis ne s’empressassent de délivrer 
la reine et ses enfans. Le baron de Breteuil, qui était en Angleterre, 
s’aboucha avec un homme qui se faisait fort d'approcher Dumouriez 
_etse disait son aide-de-camp. Get agent esquissa même un projet 
d'accord (2), qui fut envoyé au comte de Mercy, l’ancien ambas- 


= sadeur de Marie-Thérèse à Paris. Il fallait trouver 3 ou 4 millions. 


_ Mercy se chargea de les demander à Vienne et instruisit de la 
. négociation le général en chef de l'armée, le prince de Cobourg.— 
( ta écrivait-il, on n’en était qu'aux conjectures : « de là à 


rer: 


places. Dans tous les cas, il était fort expédient de chercher à se 
« débarrasser d'un adversaire au moins incommode par sa brillante 


| activité, qui électrise les hordes, d’ailleurs si mal composées, qu il 


commande. l'A 
Cobourg était donc préparé à négocier lorsque, le 23 mars, il 
reçut auprès de Bruxelles l’adjudant général Montjoie, qui venait à 


| | Jui de la part de Dumouriez. « Le général, dit Montjoie, était décidé 


à mettre fin à toutes les calamités qui déchiraient sa malheureuse 
patrie, à rétablir la royauté constitutionnelle, à dissoudre la Con- 
vention nationale et à punir les scélérats de Paris. » Il demandait que, 
sous le prétexte d'un échange de prisonniers, Gobourg lui envoyât 
un officier de confiance avec lequel il pourrait s'expliquer plus 
| amplement, Comme il arrive souvent à la guerre, chacun des deux 
généraux s'exagérait les forces et les avantages de son adversaire. 
Cobourg estimait à 40,000 hommes l’armée de Dumouriez; il se 
| HÉPRA l'effort puissant qu’elle avait fait à Jemmapes, il ne se 
rendait pas compte de sa détresse et de sa désorganisation. Il ne 
| disposait que de 32,000 hommes, il attendait des renforts, Dumou- 
riez occupait une bonne position, sa proposition venait à point 


; _ Pour permettre aux Autrichiens de gagner du temps à ses dépens 


et peut-être de l'amener à se retirer. Cobourg lui envoya le colonel 
_ Mack. 


| (1) PACS à Mercy, 3 février, Journal, 4° et 21 d iéel 10 mars 1792. on. 
| dance de Fersen, t. 11. 


|! 


| Mémoires de Mercy, de Cobourg et de Mack. 


(2) Voir, dans Mortimer-Ternaux, t. vr, Appendice, la Corcenpoptance et les 
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celui que cela regarde, il y a bien loin encore. » Il fau- 
drait lui demander, outre les princes d'Orléans, de livrer plusieurs 
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répandre dans Paris. C’est dans ces termes que l’accord se conclut, 


_ Dumouriez le reçut le 25 mars au soir, à Ath, où il ’éta 
Ils causèrent et dinèrent ensemble. Dumouriez. s’anima. « a= 
vers les fumées du champagne, » il laissa échapper. qu'il attribuai: 
à Cobourg des forces considérables, 60,000 hommes environ. Mack. 
conclut de cet aveu qu’il pouvait se montrer ««raidewet décidé.» 
Après le diner, Dumouriez l'emmena dans une pièce écartée, et” 
là, en présence du général Valence, du duc de Chartres, de Thou- 
venot et de Montjoie, ses aides-de-camp, il s’ouvrit entièrement 
de ses desseins : disperser la Convention, rétablir la royauté.con- 
stitutionnelle avec le dauphin, sauver la reine. Pour réussir, dl. 
avait besoin de la neutralité de Cobourg et même de son appui. 
Mack répliqua sur un ton péremptoire que le prince n’entrerait, 
dans aucune négociation tant qu’il resterait un Français dans les 
Pays-Bas. « Mais, reprit Dumouriez, je suis aussi, fort, que vous; 
j'attends des renforts considérables en peu de jours, et je saurai 
me défendre, » Mack ne répondit que: par un geste significatif. 
Dumouriez se résigna : « Eh bien! s’écria-t-il,les Pays-Bas ont/tou- 
jours été la proie d’une bataille, j'en ai livré deux, j'ai ewle mal- 
heur de les perdre... Je subirai le sort de la guerre.»1ls’engagea à 
se retirer et à faire évacuer les forteresses belges. Mack-déclara.que: 
Cobourg le suivrait jusqu’à la frontière, observerait ses opérations. 
et se contenterait de les observer tant qu'il, lui verrait des chances. 
de réussir dans son entreprise contre la Gonvention. Dumouriez ne: 
demandait que trois semaines. Son plan était de.se rendre.à Paris à 
marches forcées, avec des troupes sûres, et de s'emparer, envarni 
vant, du club des Jacobins. Ensuite, la Gonvention dissoute, on 
tâcherait d'établir une constitution raisonnable et stable : la noblesse 
recouvyrerait en partie ses honneurs et ses terres: mais le peuple 
exercerait la souveraineté par ses représentans, cevserait quelque: 
chose comme le système anglais. La confiscation des biens du 
clergé serait maintenue. Aaucun prix, Dumouriez ne voulait.entendre | 
parler des émigrés et du comte de Provence. « Je suis-prêt, dit-il, 

à sacrifier des centaines de mille hommes, si je. les, avais, pour 
empêcher que des puissances étrangères s’immiscent dans cette. 
constitution future, pour empêcher qu'aucun émigré, à commen- 
cer par M. le comte de Provence, soit admis à y concourir. » G'était 
se-faire blanc de son épée! Quand il défendait.avec tant dexchaleur 

la constitution future de la France, il introduisait déjà l'ennemi dans 

la place et lui en ouvrait les avenues, Il insinuait, en effet, qu'il 
pourrait, le cas échéant, avoir besoin de Cobourg pour contenir 
Custine, et il le priait de tenir à sa disposition 20,000 louis à 


Mack partit pour en faire son rapport.à Cobourg. 


= DUMOURIEZ. | 819 


Su ile 26, Dumouriez, continuant sa retraite, arrivait à Tournay. N y 
a ER pouvoir exécutif que Lebrun avait envoyés 
| ionner la Hollande et qui se repliaient faute d'emploi. 

n Belge. y qui passait pour être fils naturel de Kau- 

un homme de lettres parisien, Dubuisson, et un juif portu- 

g: à, mélés {ous trois aux affaires de Hollande en 1787, 
4 88 rois jacobins prononcés. Dumouriez ne leur cacha rien 
be #s saut — « Mais, demanda Dubuisson, qui fera la révo- 
_ lution ? — Mon armée, s’écria Dumouriez; oui, l’armée des ma- 

_ meluks, Elle sera l’armée des onde, pas pour longtemps, 
_mais-enfin elle le sera; et, de mon camp ou du sein d’une place 

= Er elle dira qu elle veut un roi. Les présidens des districts 
seront chargés de le faire accepter. La moitié et plus de la France 
de désire. Et alors, moi, je ferai la paix dans peu de temps et faci- 
lement.» Ses interlocuteurs n'avaient qu’à le presser pour qu’il 
hevât de se-découvrir. Ils lui objectèrent le décret d'accusation 
quille menaçait. « Je me moque de ce décret et de tous les autres, 

_ répondit-il; je défie la Convention de le faire mettre à exécution 

au milieu de mon armée ; et,au reste, j'ai toujours, pour dernière 

| ressource, un temps de galop vers les Autrichiens. » 

Hi sexaltait, il s'agitait, il n'agissait pas. Il semble, au moment 
| — décisif, avoir hésité, Voulait-il sauver les apparences, se faire aita- 
Er Fe se laisser en quelque sorte forcer la main par les événemens? 

Étaïit-ce simplement un effet de sa confiance aveugle et de son 

. incurable étourderie? Toujours est-il qu après avoir déclaré si hau- 

tement ses: desseins, il laissa aux commissaires de la Convention 

_ le rtemps’de se reconnaitre et d’aviser. Trois de ces commissaires : 

- Lacroix, Merlin et Gossuin, étaient à Lille lorsque, le 28, les agens 
de Lebrun, qui retournaient à Paris, les instruisirent, mais sans 
préciser beaucoup, de leur entretien avec Dumouriez. Le lende- 

_ «main, ils recurent de nouveaux renseignemens. Leurs collègues 

. Treilhard, Lesage et Carnot les rejoignirent. Ils invitèrent Dumou- 
- riez à venir s'expliquer devant eux. Il leur répondit le même jour : 
« Envoyez-moi deux ou quatre d’entre vous pour m'interroger, je 
_ répondrai; mais je vous déclare que je ne peux pas en même 
temps plaider et commander. » Le 30, il eut une nouvelle entrevue 
avec Mack. Il lui dit que les commissaires de la Convention vou- 
aient le faire arrêter, mais qu’il s’emparerait de leurs personnes, 
les livrerait aux Autrichiens et hâterait sa marche sur Paris. Il 
s’entretint avec lui, mais sans rien arrêter encore, de l'occupation 
par les Autrichiens de quelques places françaises qu’il leur remet- 
trait comme garantie de sa bonne foi. Il demanda qu’en cas 
d'échec, s’il était réduit à émigrer, les troupes qui le suivraient 
: / 


| ; 
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fussent prises à la solde 0 l'Autriche. Il oubliait les temps e 

_ Le 31, ilrentra en France et fixa son quartier général à Saint-A mn | 

| avec une partie de son armée campée à Maulde et l’autre parti À 


| Bruille. Pour expliquer sa retraite, préparer l'opinion à son cou 
_ d'état, prévenir surtout l'effet de la remise des places aux Autri- 


Ja Convention. Il dépeint l’état désespéré de l’armée, il met la Con- 


 vention en demeure de changer de système, il conseille la paix, il 
menace enfin ous ses conseils, si on refuse de les écouter, 


battre, et croyez que les hommes qui, comme moi, ont soutenu le 
| poids de la guerre, ne se laisseront pas écraser par de vils assassins. 


d’une désorganisation préparée, nous sommes calomniés, menacés de 


vérités importantes et nécessaires... Voilà quatre généraux arrêtés 
depuis un mois. Que prétend-on faire?.. Où veut-on en venir?.. Les 
“commissaires de la Convention viennent de me sommer d’aller à Lille; 


 démasquer publiquement Dumouriez devant elle. La Convention « 


à eux. Ils partent le 30, à huit heures du soir; en route, Beur- 


lieux, il se rajeunissait de vingt ans et se croyait en. 


+ 


chiens, il adresse à Beurnonville des lettres destinées à être lues à 


Pensez bien à négocier puisque vous n’avez pas la faculté de vous 


. Je suis bien loin d’accuser la Convention nationale des excès de 
fon CREER de ses membres. Livrée à la tyrannie des tribunes, elle 
lutte et succombe sous une minorité qui réduit la majorité au silence. 
Cela ne peut pas durer. La portion d’armée qui est restée fidèle à ses 
drapeaux et à l'honneur français est prête à combattre également les 
ennemis intérieurs et extérieurs de la patrie. Nos généraux sont victimes 


mort, lorsque avec toute l'énergie d'hommes libres, nous ‘disons des ! 


je vous déclare que je regarde ma tête comme trop précieuse pour la 
livrer à un tribunal arbitraire. Je ne peux être jugé de mon vivant que 
par la nation entière, comme je le serai tie ma mort par PRis- | 
toire (1). 


À Paris, l'inquiétude est extrême. On assure que les troupes de 
Dumouriez lui sont entièrement dévoués, que les volontaires même 
le suivent, qu’il marche déjà sur Paris. Comme il est nécessaire « 
de ménager l’armée, le conseil et le comité de défense essaient de 


décide, le 30 mars, de le mander à sa barre. Le ministre de la « 
guerre, Beurnonville, est chargé de faire exécuter le décret. Il est 
aimé des soldats, on espère qu’il les ramènera dans le devoir. « 
Quatre commissaires l’accompagnent : Camus, Quinette, Lamarque « 
et Bancal. Carnot, qui est à la frontière du Nord, doit se réunir 


(1) Le‘tres des 28, 29, 30 et 31 mars, publiées dans le Moniteur. 
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vite reçoit les lettres de Dumouriez. Ils arr rivent a Lille + - 
* matin du 4% avril. Heureusement pour la France, Carnot ne s’y 
trouvait] as. Ses collègues se remettent en route sans l’attendre, 
et ils atte gnent à la nuit le quartier-général de Saint-Amand. 
 Damouriez (1), prévenu de leur arrivée, avait pris ses mesures. 
ü régiment de hussards est rangé en bataille dans la cour de sa 
_ maison. Il reçoit les commissaires au milieu de son état-major 
et interpelle Camus : « Vous venez apparemment pour m ‘arrêter ? » 
_ Camus se prépare à lire le décret ; sur les instances de Beurnon- 
ville, on nasse dans une pièce voisine, mais les portes demeurent 
ouvertes ‘et les officiers peuvent tout entendre. Un dialogue rapide, 
sec, hautain de part et d'autre, s'engage entre le général en révolte 
et les représentans de la Convention. Ils le somment d’obéir ; F il s’y 
refuse : « Je ne me rendrai pas à Paris pour me voir assassiner en 


de EE emin ou condamner par le tribunal révolutionnaire. » Un des com- 


_missaires insinue qu’il n’a aucun péril à redouter. — « Allons donc! 
la Convention n’est même pas assez forte pour se mettre à l'abri des 
_ fureurs de Marat. D'ailleurs, moi absent, qui répondra du salut de 


mon armée? » — Beurnonville déclare que, pendant les quelques 


__ jours que durera son absence, il le remplacera. Dumouriez, à ces 
- mots, perd toute mesure : — « Vous êtes venu pour me souffler 
mon commandement ! » Beurnonville s’en défend, il n’a accepté le 
. ministère que pour mettre les armées en état de tenir la cam- 
_pagne. Camus coupe court à cet incident et répète la question que 
 Dumouriez éludait toujours : — « Vous ne voulez donc pas obéir 
au décret de la Convention? — Je ne puis. » — Il était huit heures 
du soir. Les commissaires se retirent pour adresser un rapport à 
__ l'assemblée. Dumouriez reste seul avec Beurnonville : ils avaient 
combattu ensemble, ils se disaient amis, Beurnonville admirait 
Dumouriez. Celui-ci cherche à l’entrainer. « Avec moi, du moins, 

vous trouverez sécurité et liberté, vous serez à l’abri des accusa- 
tions de Marat. — Je mourrai à mon poste, répond Beurnonville. 
Je me sacrifierai avec bonheur pour ma patrie, je ne la trahirai 
_ jamais. Ma situation est horrible. Je yois que vous êtes décidé, 
que vous allez prendre un parti désespéré. Ge que je vous demande 
en grâce, c'est de me faire subir le même sort qu'aux députés. 
._ — Nen doutez pas, et en cela je crois vous rendre un service 
signalé (2). » Ils rentrent alors dans la salle où les officiers agités, 


(1) Les détails qui suivent ee la relation des commissaires et les Mémoires de 
Dumouriez. 

(2) Il ne croyait pas dire si vrai. Beurnonville était un aventurier militaire d’une 
qualité très inférieure à celle de Dumouriez; mais, à défaut de génie, il avait du 
savoir-faire et possédait, ce qui est essentiel en ces sortes de carrières, un bonheur 
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irrités, it le dénoûment de la crise. Bi At < 
saires reparaissent. Dumouriez, adossé à la cheminée, ré] 
un refus ironique à une dernière sommation, Camus an: 1lor 
w’il va faire mettre les scellés sur les papiers Ptpraes I 
ne SON éclatent. Camus le déclare suspendu de F2 el x 
de Les murmures redoublent. — « Allons, dit | best temps 
que cela finisse. Lieutenant! appelez les hussards. » Les huss ards 
= n’attendaient qu’un signe, Les quatre commissaires et le mi | 
de la guerre sont arrêtés. de): ER # 
Ce qui précède était d’un rebelle; ce qui suit est d’un niques Ù 
Les prisonniers, parmi lesquels se trouvait un comp?saon d'armes 
de Dumouriez, sont enfermés dans une salle basse, La nuit est 
humide et glaciale. On les y laisse sans feu, sans MIO La 
cependant, Dumouriez écrit au général autrichien CRreyes 


Je vous adresse quatre députés de la Convention midaslé #5 sont | 
venus de la part de cette assemblée tyranniqué pour m’arrêter ettme 
conduire à leur barre. Leur projet, ou du moïns celui de leurs com- 
metians, était de me faire assassiner à Paris, Je vous prie de les 
envoyer à Son Altesse le prince de Saxe-Cobourg pour être gardés en 
otages pour empêcher les crimes de Paris. Je marche demain sur la 
capitale pour faire cesser cette horrible anarchié. Je compte, commeon 
me l’a expressément promis, sur la trêve la plus parfaite pendant 
l'expédition que je vais faire, et même sur le secours de vos’ troupes 
en cas que j’en aie besoin pour venir à bout des scélérats que je veux 
châtier, pour remettre l’ordre dans le royaume de France et rendre à 
toute l’Europe le repos et la. tranquillité qu’ils ont troublée si crimi- | 
nellement. | + Fer 

Cette lettre écrite, il fit partir les prisonniers. Beurnonville voulut 
résister, on le frappa, et on le rejeta blessé dans Iæ voiture. 

Dumouriez se croyait maître de la France. Il avait compté sans 
elle, et il la trouva devant lui, dans son propre camp. Ce fut l'ar- 
mée elle-même qui déjoua la conjuration dont elle devait être lin- 
strument. Les soldats avaient une notion à la fois très haute «et 
très claire de leur devoir. Ce devoir ne pouvait être de s'entendre 


paradoxal. Officier de fortune aux colonies, il était, en 1789, capitaine aux cent- 
suisses. L'année 1792 le fit coup sur coup colonel, maréchal de camp, lieutenant 
général. En février 4793, il remplaça Pache au ministère de la guerre. Sa captivité en. 
Autriche le sauva des périlleuses épreuves de la révolution. Délivré en 1795, il adhéra 
au 18 fructidor et collabora au 18 brumaire. Le consulat le fit ambassadeur; Fem- 


pire, sénateur et comte; la restauration, pair de se ar marquis, maréchal et cordon . 
bleu. | 


il ruinait son prestige et devenait odieux. C'était précisément ce 


ur son temps, et ne le comprenait pas, 


na sp troupes. « Je me suis rappelé ce que yous m'aviez 


que vous ne laisseriez pas enlever votre père, qui à sauvé 


promis : 

plusieurs fois la patrie... Il esttemps que l’armée émette son vœu. Il 
est temps de reprendre une constitution que nous avons jurée trois 
_ ans de suite, qui nous donnait la liberté, » Il écrit à Mack, l’assure 
quetoutwa bien. Puis il s’occupe de mettre la main sur les places 


* fortes, Lille, Valenciennes, Condé : elles seront son refuge en cas 
… d'échec; il les livrera{ aux Autrichiens s’il à ‘absolument besoin 


d'eux et s'ils exigent un gage. C’est là que vont se manifester les 
_ “premières résistances. Dumouriez charge le grand prévôt de l'ar- 


_  mée, Lescuyer, de se rendre à Valenciennes et d'y arrêter le repré- 
sentant Bellegarde. Lescuyer y trouve deux autres convention= 


nels : Cochon et Lequinio ; il ne peut se saisir du premier sans 
2 s'assurer aussi de ses collègués : il hésite, il craint d'ameuter la 
_ population, et ‘il demande des ordres, Il les reçoit le 2 avril au 


matin. Mais alors Ferrand, le général qui commandait la place et 


dont Dumouriez se croyait sûr, est pris de serupules. Il temporise 
etprévient les conventionnels. Lescuyer, troublé à son tour, leur 
révèle ce qu’il sait du complot. Le bruit de l’arrestation de leurs 
collèguespar Dumouriez se répand; ils mettent en réquisition Fer- 
rand’et ses troupes, s'emparent des proclamations, se rendent dans 
les casernes, dénoncent la trahison et déclarent Dumouriez sus- 
_ pendu de ses fonctions. Les troupes et la foule les acclament. Le 
| coup de maïn-sur Valenciennes était manqué. À Lille, le même 
ke jour, Dumouriez voit ses projets détruits par les La mêmes qu’il 
avait chargés de les exécuter. 
nn Dans les camps, rien n'avait été préparé pour entraîner Îles 
| troupes. Bumouriez comptait si bien sur elles qu'il avait jugé 


| superflu de sonder les esprits de ses soldats, Cependant, à Maulde, 


le général Valence ne se décide à publier les proclamations que sur 
un ordre écrit. À Bruille, les officiers se rassemblent. Deux adju- 
dans-généraux, Pille et Chérin, proposent d'arrêter Damouriez:{Ché- 
rin court à Valenciennes prévenir les représentans, La proclamation 


est publiée, mais on y joint un ordre du jour rappelant aux troupes 


leur serment à la république. Dumouriez, prévenu de ces résis- 
tances, tâche de contenir les récalcitrans. Le 2 avril, à trois heures, 
il paraît au camp de Bruille. Il excellait à parler aux soldats; ils 
acclament en lui le sauveur de l’armée et de la patrie. Trompé 
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id PAPA étrangers pour marcher sur Paris, Ils aimaïent leur géné | 
_ ral; parce qu’il avait vaincu l’ennemi; en pactisant avec l'Autriche, 


qu’il À 1e pr et c'est en quoi l'on a pu dire qu'il était 
pa A Ur , 
la nuit à envoyer des ordres et à rédiger des procla- 
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par cet accueil, il reprend confiance. Il soupe, de soir, à Der 
Amand, chez M° de Genlis, avec ses lieutenans les plus dé 
Ils se croient sûrs du succès : ils passent la nuit à former deswp: 
jets, à écrire des lettres, à entraîner les incertains, à exciter le: 
timides. Le lendemain, 3 avril, Dumouriez se rend au camp de 
Maulde. Le général Laveneur, qui veut rester fidèle, se dérobe sous 
| prétexte de maladie, et dépêche à la Convention un officier de con- | 
fiance, Lazare Hoche. Dumouriez se mêle aux soldats. Ceux de ligne 
saluent encore une fois de leurs vivats le vainqueur de Jemmapes. 
Les volontaires sont méfians et murmurent. Le bataillon dé Saône- 
et-Loire envoie, le soir, des délégués au général en chef, avec une 
adresse : « La république ou la mort. » none fait arrêter ces 
délégués et les livre à Clerfayt. | 
Tandis que ces événemens se passaient à l'irsées les com- 
missaires de la Convention, auxquels s'étaient joints Carnot ét 
Lesage, délibéraient à Lille. Ils décrètent Dumouriez d’arrestation, 
lancent une proclamation aux troupes, expédient de nombreux 
émissaires dans les camps. Dampierre, qui s’est prononcé pour la 
Convention, est investi du commandement en chef. "« Soldats, dit-il 
aux iroupes, vous venez d'entendre les ordres de Ja Convention ; 
c’est de cette assemblée que sortent tous les pouvoirs légitimes ; 
c'est à elle que tout citoyen doit obéir. » Ce langage, lenom redouté 
de la Convention, ces grandes paroles de loi et de patrie dont 
toutes les âmes étaient pénétrées jettent le doute parmi les sol- 
dats. Les volontaires se prononcent avec violence. « Les camps, 
écrivent les commissaires , commencent à se débander partiel- de 
lement. » C’est en vain que Dumouriez essaie de ressaisir ses 
troupes. Les commissaires vont le battre avec ses propres armes. 
Il spéculait sur la misère du soldat pour l’animer contre le gouver- 
nement; ils écrivent à l'assemblée : « Sur toute chose, songez à 
nous envoyer des fonds bien escortés et des effets de campement; | 
mais des fonds, des fonds! » C’est chose étrange de compter les 
grands noms de guerre qui se mêlent à cette sinistre aventure et 
apparaissent ici comme pour consoler la France de cette catastrophe. 
C'est Hoche qui court à la Convention, c’est Macdonald qui, à Lille, 
fait échouer les desseins de Dumouriez, c’est Davout enfin qui va 
l’affronter en personne. Sorti le A avril au matin pour rejoindre 
Mack, Dumouriez, qui n’était accompagné que de huit hussards, 
rencontre trois bataillons de volontaires. Davout, qui commande un 
de ces bataillons, ordonne de tirer sur lui; Dumouriez n'échappe que 
grâce à la vitesse de son cheval et à Pere de retraite donné, mal- | 
gré Davout, aux volontaires. | 
L'entrevue avec Mack, retardée par cette échauffourée, eut lieu 
dans Ja nuit du 4 au 5 avril, à nur Dumouriez se rss encore ° 
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ion sur le es mais, pour déconcerter les bone | 
il demande aux Autrichiens de lancer un manifeste dont il remet 
Ja minute à Mack. Ce sera la contre-partie du manifeste de Bruns- 


| wick 4 les Autrichiens s’y présentent uniquement en défenseurs de 


_constitutionnelle ; ils ne veulent que le bien de la 
me C’est Gobourg qui doit signer cette proclamation. Dumou- 
riez y attache tant de prix qu’il ne croit pas la payer trop cher par 
4 « cession momentanée » de quelques places frontières, Mais il 
ne les livrera qu’à titre de gage. « Jamais, dit-il, il ne consentira 
‘au démembrement de sa patrie. » Le manifeste de Cobourg ne doit 
Lee aucun doute sur ce point. Il contiendra ces mots significatifs : 
_« Je déclare, sur ma parole d'honneur, que je ne viendrai nulle- 
ment sur le territoire français pour y faire des conquêtes... que si 
tions militaires exigent que lune ou l’autre place soit 
ise. à mes troupes, je ne la regarderai jamais que comme un 
dépôt sacré. » Mack partit avec cette pièce, à trois heures du matin, 
pour rejoindre Gobourg, qui l’attendait à Mons. Gobourg n’était ni 


08 politique à grandes vues, ni un guerrier très entreprenant; mais 
| il était prudent et avisé. Il se trouvait hors d’état de poursuivre 


_les Français. De plus, il jugeait la guerre périlleuse et mal enga- 
_ gée. Le plan de Dumouriez lui plaisait; il y voyait surtout ce grand 
avantage de gagner du temps et d'attendre les renforts; il se don- 


nerait ainsi les moyens d’écraser Dumouriez si la CPR 


n'aboutissait pas. C'était l'avis du général prussien, Tauenzien, 
qui représentait Frédéric-Guillaume à l’armée de Cobourg : il pen- 


sait que le roi son maître verrait dans un accord avec Dumouriez 


un moyen de sauver la reine et qu'il l'approuverait. Cependant 


Len projet de proclamation heurtait en plus d'un point les senti- 
mens du prince de Gobourg. Donner sa parole lui semblait chose 
| grave, et il se faisait scrupule de renoncer si péremptoirement 


aux conquêtes. Mack le pressait de signer le manifeste, Selon lui, 
on jouait à coup sûr : « Si Dumouriez réussit, comme toutes les 


@ apparences le font croire, disait-il, il n’en peut résulter qu’un très 
grand bien pour la cause des souverains; s’il ne réussit pas, nous 


aurons toujours l'avantage des nouveaux désordres, de la division 
d'opinions, de partis que son entreprise produira dès son entrée 
en France, » On aurait, de plus, les places, qu'il livrerait et que 


l’on ne pouvait prendre faute d’artillerie de siège. Sans doute, on 


promettrait de les garder « comme un dépôt sacré, » on donne- 
rait sa parole d'honneur de ne point faire de conquête; mais il 
était ayec ces promesses des -accommodemens. En réalité, on ne 


| s'engageait à rien. Cobourg n'avait que sa parole, il la donnait; 
… mais, poursuivait Mack, « quoi de plus facile que de désavouer, 
modifier, éluder une mesure du moment, prise en son nom par un 
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k général à d'armée qu’ on pouvait toujours regarder et 
comme n'ayant pas eu les pleins pouvoirs de « 

_ Cobourg se laissa persuader par cette insidieuse csuisique 
_ compte fait, s’il était désapprouvé, il en serait quitte pour éx 


_ dans son rapport à l’empereur : « Je serais entré dansces fo 
j'aurais l’avantage de les connaître et je n'aurais À e0t 


uns. Il s’avança le 5 avril vers Maulde aux cris dé: wNivele roil 


encore entraînés. À Maulde, les troupes prenner 


révolte et se replie sur Valenciennes. Il ne peut l'arrêter. C'est. le « 


les troupes; c’est la trahison affichée, ils la fuient. Ce sont d’abord « 


e ue 


les places. Il aurait tenu sa parole, et en même tps, jouait L 


fait pour en améliorer l’état. » Rassuré par ces restrictions me : 
tales, le prince de Cobourg accepta le manifeste et le eue aus nn à 
pee du 5avril A 
La perfidie était inutile. Tout était déjà poésie dia 4 
L’ arrestation des commissaires de la Convention et"du ministre de 
la guerre était maintenant connue dans les camps. Le complot était 
éventé. Les mêmes soldats qui l’acclamaient deux jours auparavant, « 
honnissaient désormais en sa personne le complice des étrangers, le 
fauteur de la contre-révolution. Il était parvenu à en rallier quelques- 


Vive M. Dumouriez! » poussés par ces hommes nes prestige avait 
| les armes, Dumou- | 
riez les harangue et les presse de se prononcer : elles setai- 
sent, elles résistent. Il sent qu’elles lui échappent. On lui apprend « 
alors qu’à Saint-Amand, à son quartier-général, l'artillerie est en « 


signal de la révolte, Dumouriez avait eu l’impudence d'amener dans 
son escorte des hussards autrichiens. Leur vue achève d’exaspérer « 


des hommes qui se dérobent, puis des bataillons.qui se, dispersent, w 
enfin les camps entiers qui se disséminent, L'armée s'écoule vers 
Valenciennes, où sont les conventionnels et le nouveau comman- « 
dant, celui auquel la loi ordonne d'obéir. Dumourieztn’a bientôt - 
plus avec lui que 450 fantassins, autant de cavaliers, et les offi- 
ciers attachés à sa fortune. Le général de l’armée du Nord n'est 
plus, en son propre camp, qu’un chef de partisans. Il n’a plus de 
salut que dans la fuite; il ne lui reste, comme il le disait Cyni- 
quement, d'autre ressource que « le temps de galop vers les Auris | 
chiens. » Il franchit la frontière et passe à l'ennemi. ess 


LE 


dun trouva chez l'ennemi la pire des humiliations et nrutltel 4 
pour un homme tel que lui, le pire des châtimens ; il vit qu'il était 
joué. Que cet ancien agent de la diplomatie secrète, que ce soldat 
d'aventure, ce déclassé de l’ancien régime se soit mépris sur Ie 
caractère et la portée de la révolution française, il ne faut point 
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ve stoneri de plus grands et de meilleurs que Lui s’y sont trom- 
me me ce roué rompu aux manèges des vieilles cours se 
| s illusions si gratuites sur les intentions des coalisés, 
1 sérieusement les gagner à ses entreprises, voilà ce qui 
serait ir able chez lui si la vanité n’expliquait tous les aveu- 
_ gleme ER es avaient eu un instant le dessein de 
À sauver Louis XVI, de restaurer l’ancien régime et d’écraser la révo- 
. Jution : elles avaient échoué. « Elles avaient essayé, comme le 
_ disait très bien Mercy, de rétablir un ordre de choses détruit sans 
retour. et de détruire des choses indestructibles, » Elles n'étaient 
| pasde taille à faire longtemps la guerre « pour une idée. » L’expé- 
_ rience les avait dégoûtées des chimères; elles ne songeaient désor- 
mais ni à relever le trône ni même à délivrer la reine et le dauphin. 
- Elles se proposaient tout simplement de réduire les Français à l’im- 
cé et de se payer de leurs frais en démembrant la France 
TE vlogne. Dumouriez aurait dû le JAPON les alliés ne tar- 
_ dèrent pas à le lui faire entendre. 

Le prince de Cobourg l'avait reçu avec bad, Malgré la casuis- 
tique de Mack, il prenait au sérieux les promesses qu'il avait faites 
et l'engagement d'honneur qu'il venait de contracter par son mani- 
feste. Une conférence de généraux et de plénipotentiaires devait 


be se réunir à Anvers pour arrêter le plan de campagne. Gobourg s’y 


… rendait avec Mack; ils emmenèrent le général Valence pour qu'il 
. donnât aux alliés des explications sur les projets de Dumouriez. 
La réunion eut lieu le 8 avril. Gobourg fit connaître ses négociations 
et lut son manifeste. Cette pièce, dit un témoin, fut accueillie par 
«un tocsin général d'indignation (1). » Cobourg en était consterné. | 
«Je ne puis cacher, écrivait-il deux jours après à l'empereur, que 
je fus surpris des sentimens que je découvris à cette occasion. 
N'étant aucuñement versé dans les mystères de la politique et le 
secret des cabinets, j'avais cru Jusqu'à présent que le vœu des 
puissances coalisées était de rétablir en France la monarchie, l’ordre 
ét la paix en Europe, de terminer cette guerre d’une manière 
prompte et honorable pour mettre fin à tant de convulsions et de 
- malheurs, attacher par là les peuples à leurs souverains et les pré- 
server du fléau terrible de l’anarchie et des révolutions. Je trouvai 
. dans les conférences d’Anvers que je m'étais trompé. J'y vis clai- 
rément que chacun ne pensait qu’à soi et qu'on avait beaucoup 
moins en vue l'intérêt général que des intérêts particuliers. » 

_ La conférence exigea que Cobourg se rétractât ouvertement et 
reprit sa parole. Quant à Valence, elle refusa de le recevoir. Ce: 


(1) Rapport du comte de Stahremberg, 12 avril 1793. Vivenot IL. 
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| RER public. paraissait à peine suffisant à E LUE e Vie: 
Thugut, qui dirigeait alors la diplomatie autrichienne et y appol R 
son intrigue captieuse, son âpreté de convoitise, son scepticisme 
politique, n’avait consenti à approuver les négociations entamées 
_ avec Dumouriez qu’autant que l'Autriche y serait de mauvaise foi. (1 
le pousserait sur Paris, puis, une fois qu’il serait en route, on A 
rait du trouble même causé par son entreprise pour recommencer les 
hostilités. Le but que Dumouriez se proposait d’ atteindre importait 
peu. « Les différentes factions peuvent, pour ce moment, être assez . 
indifférentes à Sa Majesté, écrivait Thugut; ce qui est essentiel pour | 
son service, c’est qu'il y ait des partis en France qui se combattentet 
s’affaiblissent mutuellement, et qu’on profite de ce conflit pour tâcher . 
de se rendre maître des forteresses et d’une aussi grande étendue . 
de pays qu’on pourra, afin de faire la loi au parti qui, en dernier 
résultat, aura prévalu, et l'obliger d’acheter la paix et la protection 
de l'empereur en lui cédant cette partie de ses conquêtes que Sa M 
Majesté jugera de sa convenance (1). » C'est dans cette penséeque 
l'empereur ratifia, Je 9 avril, la trêve conclue avec Dumouriez, et 4 
que le 10 il écrivit à Cobourg : « Comme finalement Dumouriez 
doit. être arrivé à Paris à l’heure qu'il est et que la confusionet la 
consternation doivent avoir atteint maintenant le plus haut degré 
en France, je vous prie, à la réception de la présente, de. déclarer 
que, sur mon ordre, l'armistice sera rompu sur l’heure... La manière 
dont la France est tombée sur moi en me faisant la guerre ne me 
permet pas de considérer si Dumouriez a Bo oclamé roi le duc d' Or- | 
léans ou Louis XVIL » Fe 
Lorsque l’Autriche le prenait sur ce ton avec les prisonniers du 
Temple et la couronne de France, quels ménagemens en pouvait. 
_ attendre l’é équivoque personnage quine lui offrait son épée que parce 
qu'il se trouvait hors d'état de s’en servir contre elle ? Dumouriez en … 
était réduit à protester : on lui fit sentir que ses protestations étaient 
importunes; qu'il n'avait pas à rappeler les engagemens d'autrui, 
n'ayant pu tenir les siens; qu'il n’avait point surtout à se mêler des 
affaires de Ja coalition. Autrichiens cherchaient àse débarrasser de : 
lui, les émigrés français l’insultaient en pleine rue. Il quitta Bruxelles . 
et se mit en route pour la Suisse à traversle Wurtemberg : Le grand- 
duc l’invita à quitter ses états. L’électeur de Cologne, qui était un 
archiduc d'Autriche, refusa de le recevoir dans les siens. Enfin, le: 
gouvernement de Vienne ordonna de l'expulser s’il revenait en : 
Belgique. Il y revint cependant; Mercy était d'avis de le ménager; 


(1) Voir la lettre de Thugut à Colloredo, 1°" et 6 avril 1793. Correspondance de Thu- 
gut, publiée par M. de Vivenot. 
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cer un homme « dangereux; » on avait pris avec lui des enga- 
F: _ gemens formels; d'ailleurs il ne fallait pas décourager ceux qui 
Le” seraient tentés de limiter et « fermer la porte à double tour » aux 
eurs français. On l’éconduisit donc avec quelques formes. 
lors il se rendit en Angleterre, puis dans le Holstein, en Russie, 
et de nouveau en Angleterre, où l'âge le contraignit de s'arrêter, 


_ Il y vécut jusqu’en 1823 de la double pension que lui faisaient 


l'Autriche et le gouvernement britannique. Il descendit par les _ 
mêmes chemins qu'il avait suivis pour s'élever. Sa vieillesse est 

étincelle de vie, il be dans les complots. Il encombra les 
chancelleries de ses plans de négociation, les états-majors de ses 


£a plans de guerre, prêt à servir toutes les causes, sauf celle de sa 


| paie Il ne lui pardonnait point d’avoir trompé ses ambitions. Il 
ge offert À tous les partis, aucun n'avait voulu de lui. La répu- 

“Hique Te avait proscrit, l'empire l'avait répudié, la restauration l’ou- 
_blia. Parasite de toutes les coalitions, réduit à cet avilissement 
d’avoir à S’excuser de ses meilleures actions et à se vanter de ses 
pires, à se faire pardonner Jemmapes et à se réclamer de sa trahison, 
il vit réussir en d’autres mains tous les desseins qu’il avait formés. 
Ils semblaient démesurés : Bonaparte les dépassa. Dumouriez le vit 


| s'élever par la guerre et la politique aux premiers rangs de la nation, 


rentrer en France en vainqueur, s'emparer de la république, régner 
par l'armée, poser sur sa tête la couronne impériale et pousser, 
pour la confusion de l’ancienne Europe, sa fortune inouïe jusqu'à ce 
comble : épouser une archiduchesse. Dumouriez n'y comprit jamais 
rien; il ne s’en exaspéra que davantage : sa haine contre Bonaparte 
resta toujours mesquine. Que n’était-il tombé le soir de Jemmapes! 
 « L'opinion a tué Dumouriez lorsqu'il à quitté la France, écrivait 
Rivarol à un ami commun. Dites-lui donc de faire le mort; c'est 


| Je seul rôle qui lui convienne, » C'était peut-être le seul qu’il fût 


incapable de j jouer. Dans la crise décisive de sa vie, il avait man- 
…  qué de conscience; dans sa décrépitude, il manqua de résignation. 
| Aigri jusqu'à la manie par l’invincible rébellion de la fortune, il 
_ finit, comme il avait commencé, en conspirateur nomade, Un de 
l. ses dérniers écrits est un plan d’insurrection royalisie des dépar- 
temens de l'Ouest, qu’il présenta en 1815 aux coalisés. On le trouve 
dans le fatras des papiers de Wellington, entre deux rapports 
d'agens secrets, 
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| Mercredi 12 décembre. 


Le soleil est déjà couché comme nous approchons de Sousse; 
mais les crépuscules rouges nous donnent ici, comme ces der- 
niers temps à Tunis, le splendide spectacle d’un ciel embrasé de 
pourpre et de feu, La journée a été longue pour nos petits che- 
vaux arabes, qui nous ont vaillamment traînés, depuis le lever 
du jour, à travers pays. Ge matin, nous quittions le Dar-el-Bey 
de l’Enfida, avec le consolant espoir de nous retrouver dans peu 
de jours sous son toit hospitalier. Hier, nous avions parcouru!la 
première moitié de la longueur de ce grand domaine: aujour- 
d'hui, pendant cinq heures, nous en avons traversé le reste, 
précédé és d’un cavalier arabe pour nous indiquer la bonne voie, 
— car de chemin, à vrai dire, il n’y en a guère, quoique ce soit 
la grand’ route de Tunis vers le sud. Mais ici un chemin est plutôt 
la direction vers où l’on va qu'autre chose. Nous avons franchi un 
nombre illimité de petits oueds, presque à sec heureusement : tous 
aux talus escarpés, ravinés, aux lits pierreux. Tantôt nous traver- 
sons de vastes étendues sablonneuses, où les roues enfoncent à 
mi-hauteur ; tantôt, c’est le roc, ou une suite d’ornières périlleuses; 
— où bien une sorte de boue, sèche et Se + plus rude que 
tout le reste, 


L 


EN TUNISIE, re on -. 


FA _ Un peu en dehors des frontières de l'Enfide, il à fallu passer une 
» satire rivière, un oued redoutable après les pluies, où, par une sin- 
_ gulière contradiction, la route, avant de devenir un gué, longe le 
tontht lie Peu pendant un bon kilomètre. En ce moment, aucun 
| 4 Pourtant cette promenade en plein fleuve n’a guère de 
2 charme; car, embourbées dans quelque fondrière cachée, nos voi- 
 ‘ures seraient d’un sauvetage difficile. Mais ici on se tire de tout, 
de parier _ étonnantes petites haridelles arabes vous en tirent. 
efflanquées, avec l'air de chèvres affamées, elles résistent à 
tout, bar: jamais et arrivent, les vaillantes bêtes. 
… Après ce dernier oued, nous entrons dans de fantastiques bois 
__ d'oliviers, vieux de bien des siècles, décharnés comme des fan- 
tômes d'arbres, maltraités de tout temps par les Arabes, qui, àpres 
. et imprévoyans, en arrachent la récolte avec de longs ongles de 
"E “fer, au lieu de la cueillir avec soin. Comment vivent-ils encore, 
7 ces vétérans, dont le tronc n’est plus qu’une dépouille d’écorce 
rugueuse et dont, cependant, le me nage argenté est toujours 
jeune et vivace? 

La routé tourne longtemps dans ke labyrinthe de ces bois anti- 
ques. Enfin, un grand cimetière arabe, aux monticules recouverts 
de turbans de pierre, s’étage sur le bord du chemin; assez proche, 
la mer miroite sous les dernières lueurs du ciel rosé; une pente 
abrupte nous amène à Bab-en-Rabi, la grosse porte flanquée de 

_ tours qui ferme, la nuit, les murs crénélés de Sousse, 
La ville, comme la plupart des ports d'Afrique, est tout en étages 
sur une côte rapide qui descend à la mer, d’une blancheur de lait; 
les maisons aux rares ouvertures, les petites rues pleines d'anima- 
tion et de caractère. L'hôtel est très primitif, un peu rebutant tout 
d’abord; maïs, en somme, satisfaisant, et un vrai cuisinier français 
nous en fait les honneurs. Ce soir, le clair de lune est si beau, si 
intense, que nous oublions toutes nos fatigués pour errer sur la 
plage, au pied des hautes murailles, véritable décor d'un nid de 
pirates, avec ses tours, ses meurtrières et ses formidables portes, 
que l’on fermera tout à l'heure contre nous si nous n’y prenons pas 
garde. 
Notre soirée n’est pas encore finie, car Fe général R... vient cour- 
toisement à notre rencontre et nous propose une ascension mocturne 
à la kasba, tout en haut de la ville. 
- Par les rues endormies, — au loin seulement quelques échos de 
fête, un mariage ou une procession religieuse, percent le grand 
silence, — nous gravissons les pentes escarpées, et, passant par 
tous les degrés d’obscurité variée des couloirs, des portes, des 
poternes, des escaliers de la vieille forteresse, nous débouchons 
7 
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sur le plus merveilleux panorama du monde. La. vil de Sousse, à 
nos pieds, baigne dans, un flot de lumière. Les terrasses super- 
posées, les angles des murailles se profilent ayec des ombres. bleues, 
nettes, mais où rien n’est dur, malgré les lignes arrêtées. La. 
couche de chaux qui, chaque année, renouvelle la blancheur des. 
maisons, en adoucit toujours plus les contours et leur donne une … 
sorte de souplesse amollie tout à fait exquise. Au loin, le ciel et la « 
mer, très obscurs, se confondent, piqués des constellationsiles plus … 
brillantes. À peine quelques silhouettes de femmes sur les cop: L 
| quelques, chats ROUE ou plaintifs, — et ue un ess Sen 


Vendreäi 14 décembre. 


Hier, un vent te. rible, déchainé sur toute la côte, et que la séré- 
nité parfaite de la joirée précédente n’avait guère fait prévoir, a 
troublé le charme de nos promenades par la ville. Je ne voudrais 
guère me souvenir que du visage admirable d’une femme arabe 
chez qui Ms R... m'ont menée. Notre but était de Voir.les bijoux . 
et les splendides costumes de sa sœur, la riche et élégante femme 
du chaouch de Sousse. Mais tout a pâli devant la beauté rare de 
Kadoudja. Elle me rappelle les plus beaux types de Léonard ou de … 
Luini, avec le teint d'ambre des Arabes de baie FlaNEe et des 
yeux sombres d’une fascination étrange. vi 
La pauvrette | elle est moins fortunée que le reste de sa famille, 
et, d’un air très plaintif, nous montre ses beaux bras sans bijoux 
coûteux, et son collier trop simple, Rassure-toi, Kadoudja, ton 
visage vaut cent fois les trésors de ta sœur, ses pantalons brodés 
d’or comme une cuirasse, ses vestes de velours de deux couleurs, 5 
ses diamans, ses bracelets. Seulement tu n’en crois rien, car, dans 
cet austère pays, ta beauté ne te sert qu’à être enfermée plus . 
sévérement, et, dans les longs loisirs indolens de ta vie de harem,. 
qui se passe à comparer, avec les voisines, tes ajustemens et tes » 
bijoux; tu souffres d’avoir moins d'oripeaux à montrer qu'elles! 
Pauvre Kadoudja ! 
Le soir, un punch d'officiers, dans la salle voisine de nos cham- 
bres, prolongé presque jusqu’à notre lever, a singulièrement rac- 
courci notre sommeil. Il nous faut la fraîcheur charmante d’une: 
belle matinée et les premiers rayons du soleil pour oublier cette 
nuit bruyante. Heureusement que nos deux compagnons de route 
sont toujours de belle et aimable humeur. Nos huit petits chevaux, 
bien reposés hier, traînent allégrement les deux voitures, et la 
route n'est pas si dure qu’à nos précédentes étapes. Nous longeons 
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Le presque toujours Jes-tailé dé petit chemin de fer Decauville, le seul 
| qui existe dans cette partie du monde, et qui ne marche qu'une fois 
| par semaine, et cela pour le service militaire, Encore déraille-t-on | 
M souvediinf #7 
‘*2 De ce côté de Sousse il: ye à, Sur une certaine longueur encore, de 
| vieux bois d'oliviers. Nous avons 50 kilomètres à faire en ligne | 
_ droite vers l’intérieur, et bientôt la plaine commence, stérile, pier- 
_ reuse, tachetée de broussailles grises, se déroulant jusqu’à l’hori- 
zon de montagnes à peine visibles. Nous croisons nombre d’Arabes 
_ avec leurs chameaux et le petit âne indispensable, chargés de couf- 
fins de dattes, de blé, de fagots, de sacs de sable. 
_ Quelquefois, au bord de la route, l’on retrouve des traces de ruines 


romaines, citernes pour la plupart. Pas un village. De temps en 


_ temps, un douar de petites tentes basses et brunes se confond avec 
_ Je sol* d'immenses troupeaux de moutons et de chèvres, gardés 
_ par des bergers à cheval, ou quelques chameaux RRITANÉS, paissent 

| te du campement nomade. , = 

A midi, nous faisons halte au beau heu de la route; des che- 

vaux soufflent, boivent, et nous déjeunons, avec des œufs durs, 

- du poulet maigre et des mandarines, — notre repas quotidien, Nos 

_ cochers maltais, nos grooms arabes (car pour chacune de nos voi- 


| tures nous est imposé ce luxe, qui devient une nécessité en cas 


|  d’accident), nos domestiques se régalent de nos restes, et nous 
| reprenons une route dont nous ne sentons pas la monotonie, grâce 
| aux causeries, incomparables d'intérêt, de nos savans compagnons. 
_ Vers quatre heures enfin, quelques lignes blanches se détachent 
… sur l'horizon contre le soleil, devenu ardent. Le sol est plus mau- 
| vais; la lande est ravinée profondément, et les sillons de boue dur- 
_ cie nous donnent d’horribles secousses. Plus trace de route, il faut 
| chercher les passages les moins périlleux. Au loin, le manteau 
| rouge d’un spahi nous apparaît, très bienvenu. C’est le cavalier 
| envoyé à notre rencontre, de Kairouan, pour nous en indiquer les 
_ approches; et, une demi-heure après, nous sommes sous les murs, 
Ed crénelés aussi, de la ville sainte. | x 


… Nos visites « officielles » faites, ainsi que notre installation dans 


une pauvre et microscopique auberge, nous allons remercier le 
gouverneur, qui, grâce aux recommandations qu'on avait bien 
= voulu lui envoyer de Tunis, nous avait offert à côté de chez lui le 
| logement et l'hospitalité dans un palais réservé à cet usage, Mais 
- nous avons préféré notre liberté d’action et nous l’expliquons, tant 
bien que mal, à M'rabot, qui veut bien agréer nos excuses. 

Puis nous errons par la ville, escortés de Hassan, le vieux et 
très loquace barbier et interprète intime du BOUVErNEUr. Il nous 
TOME LXIV. — 1884. 53 
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montre le quartier des Souks, pauvres petits bazar: 
- pittoresques, où nous ne trouvons d’ailleurs absolum 
_ faire. Presque à chaque pas, l’entrée d’une zaouia, ou chapel 
_ famille, avec son école attenante, nous arrête. La ville sainte, P 
plée de fanatiques, est toute remplie d'édifices religieux. EF 
des matériaux'antiques ont servi à honorer les ma ab 
leurs chapelles. Les colonnes romaines ou byzantines. nent 
des arcades mauresques; des bas-reliefs tout frustes, "des. br 
teaux corinthiens se reconnaissent, encastrés dans le mur, tantôt 
comme ornement, tantôt comme simple er ve semer 
taisie de l’ouvrier. : i ress 
Par elle-même, la ses n’a aucun Caractère sta Le. 
maisons sont pauvres, les longs espaces de: murs blancs ytien- | 
nent une grande place, Elle a trop souffert, pendant des siècles, 
de guerres et de pillages, de dominations successives, de féiois | | 
rivales, — prise et reprise, le perpétuel objectif des princes arabes à 
cause du prestige de sa sainteté, — pouravoirconservéintactes mème « 
ses mosquées. Mais, pour les musulmans, vs est toujours un lieu | 
de pèlerinage; sept visites à Kairouan équivaler | 
La Mecque et confèrent le titre de hadji. past pre de posses-" | 
sion des Français, il y a deux ans, l’entrée des mosquées “était | \ 
“absolument interdite, celle de la ville à peine tolérée aux roumis. 
Il me semble encore saisir plus d’un regard farouche à notre pas | 
sage ; — en tous cas, aucune courtoisie de Ja part des marchands 
ou des passans. — Nous sommes dans une atmosphère d'austérité, 
qu’il faudrait peut-être peu de chose pour rendre hostile, Pourtant 
Je gouverneur ne nous laisse deviner aucune rancune et une diffa « 
nous suit de sa part chez le capitaine J..; qui nous'offre à diner 
_ dans son installation très arabe et très pittoresque. Le cowssèouss | 
et les gâteaux de viande à l’huile rance envoyés par "Mrabot w 
sont provisoirement mis de côté dévant l'excellent agneau rôti et la | 
très bonne cuisine de notre hôte. Tant re Son excellence n'en | 
saura rien. 4 
Le capitaine J... avait lus rails faire prévenir Los dthoao til 1 
qu'ils auraient à nous donner une séance, quoique ce ne fût point 
leur jour d'habitude, et nous traversons, à la nuit close, précédés 
de lanternes, toute la longueur de la ville, pour arriver à leur 
mosquée, en dehors de la porte des Tanneurs. Ils sont déjà réunis 
en nombre, assis par terre, en cercles pressés, au centre de la salle, 
Dans un coin, quelques musiciens, avec tambours, tam-tam et casta-« 
gnettes, au bruit sourd et brutal. On nous mène aux places d’hon-« 
neur, sur le divan qui longe la muraille; et peu à peu le spectacle 
commence, ennuyeux d'abord et monotone. Quelques khouans ou 


| 


| de fureur. Les supplices vont commencer. Quelle est la mesure 


Fées courent de réelles chances ca se or dits Où 
Ja sincérité, la foi et le courage s’arrêtent-ils, et où commencent 


Ë les subterfuges et la tromperie? Le savent-ils tout à fait eux- 
mêmes lorsque, hors d'eux, et dans une sorte de transport 
= intense , ils se font entrer, à coups de maillet, de longs fleurets 


l'ép aule, Fait le flanc, au travers des deux joues? Nus jus- 

ceinture, — car ils ont jeté un à un tous leurs vête- 
mens, - —— œr cire vingt fois de suite l'arme aiguë dans 
leur chair. Le sang coule rarement, il est vrai; mais un des leurs 
frappe à coups retentissans sur le fleuret, et si celui-ci déviait de 
quelques lignes, le péril serait mortel. D’autres, tout en hurlant, 
Éorhlires à belles dents des feuilles de cactus aux épines efiroyables, 
ou mangent du verre pilé, ou des lambeaux de mouton saignans, 
avec la toison. La chaleur, l'odeur, deviennent intolérables : le 
spectacle est hideux, Cette suite de tortures, peut-être plus appa- 
_ rentes que réelles, mais qui semblent infiniment douloureuses, sou- 
lève le cœur. L’un des khouans, surtout, qui vient rouler à tous 
-momens à mes pieds, comme un animal tordu d’épilepsie, me 
_ done une vraie terreur. Quelques-uns, qui continuaient à hurler 
-en se ployant sans cesse, tombent à terre comme pris de vertiges. 

Nous voyons ‘alors le seul beau, le seul saisissant côté de ce 
sie répugnant. Au milieu d’eux, sur un escabeau, leur cheïk 
est assis, immobile. Sa belle tête sereine, grave, jeune encore, est 
d’une douceur et d’une mélancolie indicibles, le regard d’une auto- 


| rité absolue. Lorsqu'un des Aïssaoua, arrivé au paroxysme de l’ex- 


citation, tombe pantelant, ou que l’accès de frénésie semble dépas- 


ser les limites, ou bien encore qu’un blessé, rampant, se traînant, 


sanglotant, se jette aux pieds du maître, le cheik le relève avec 


une tendresse infinie, le calme par des gestes magnétiques, des 
caresses, et enfin, se penchant sur lui, lui passe sa langue sur 
l'oreille, Au bout de quelques secondes, le miracle est accompli, 
Le malheureux se relève calme et comme guéri et va reprendre 
son rôle de supplicié, ou disparaît dans la foule. 

Quel gp pre de sortir de cet Dis de cette atmosphère 


PA 
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s se lèvent, en se tenant par les mains sites et, se hot | 
l'avant en arrière , poussent en mesure des hans formidables. 
Petit à petit, d'autres, puis tous, les rejoignent en une longue | 
_ chaîne. Le mouvement automatique, toujours croissant, excite une 


de jonglerie de ce hideux spectacle? Qui peut dire ce que Por- 
_guei il humain, rer eh d'imitetion où la pie de 


} 
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violente, nerveuse, brûlée, de cette foule en sueur fré | 
tation, de passion, de douleur peut-être, aux cris de bête” au: 
dehors, la paix, la sérénité, les bonnes senteurs fraiches renant 
désert. PA 

La lune Mreile ä rue tranquilles découpe les Htdheaite du mur 
d enceinte que nous longeons, en accuse les moindres assises", 
Nous cr oyons revoir une de ces vieilles gravures naïves des villes 
du moyen âge, où les assiégés apparaissent la nuit aux bastions 1 
avec des lances et des boucliers pointus, où les femmes jettent sur | 
l'ennemi de l'huile bouillante par les meurtrières. Nous serions les 
assiégeans et les victimes, car notre auberge est située au pied de 
la muraille, et, bien avant dans la, nes l'éclat ms Le lee en 4 
se le e Len face wi ma pe. Le î a 


+ |. Samedi 15 décembre. 


Un temps FR LE us un ciel de mai. Le beta nuits pb rs 
en ambassade de la part de M’rabot, le core Li de: à 
inviter à diner au palais ce soir, 1° 

En allant nous-même remercier son ércclleen nous Stone 
un cortège inattendu qui détonne très singulièrement ici. C’est une. 
noce française, précédée d’un fifre et d’un violon. La mariée, en 
robe blanche, et qui n’a omis ni le voile ni les fleurs d'oranger, 
est une cantinière sur le retour. L'époux, un très jeune troupier, 
lui donne le bras d’un air fier et emprunté, tout à fait de circon- 
_stance. Les amis et témoins, tous soldats, suivent en plaisantant, 

je le crains, car la brave femme, chamarrée de médailles, a dû faire 
bien plus de campagnes que son rougissant mari. Bonne chance 
à cette pauvre petite noce si loin « du pays, » et qui va oublier … 
les rigueurs d’une garnison au désert en déjeunant joyeusement à 
l'auberge, à l'Hôtel de France! Pas un Arabe ne s’est détourné pour 
regarder passer la petite procession ou la femme enguirlandée, Le : 4 
dédain, chez eux, tue la curiosité. 

Mais voici venir au-devant de nous le gouverneur lui-même et 

toute sa suite, grave et imposante, M'rabot, un peu gros déjà, à 
ure belle prestance encore, un visage très fin, très intelligent, la 
barbe grisonnante, l'œil autoritaire. Jusqu’à l’arrivée des Français, 
il avait, à Kairouan, une position suprême et, dans toute la Tuni- " 
sie, une influence qui n’était inférieure qu’à celle du bey. Il appar- M 
tient à la plus illustre famille du pays; ses aïeux descendaient 
du plus fameux marabout de la contrée; de là son nom. Main- 
tenant la haute situation politique de M'rabot est très diminuée, ” 


c: 4 MEN TUNISIESS 22. es 837. 
: ‘ : TR autorité personnelle, s son prestige, sont encore très puis- 
d à 


sans; Sa ARE 5e très à pr sa charité et ses rat considé- . 
Pendañt que ces messieurs entrent avec lui dits” son palais, la. 
_ seule maison un peu vaste de Kairouan, son frère le général me 
oies dans un édifice contigu. Je n’en reviens, guère 
| CS Les femmes n’y sont ni jolies, ni élégantes, ni propres. 
Les petites cours intérieures sont mal tenues; les chambres, les 

| corridors ont trop de toiles d'araignées; le café n’est pas buvable. 

| ec laisir M'rabot causant avec mes compagnons, 
gracieux, courtois, mais tout à fait désolé, dit-il, que nous n’ayons 
a accepté son hospitalité. Je regrette maintenant d'avoir surtout 
 redouté de trouver la maison | trop « habitée. » Il m’offre sa voiture 
pour aller, plus tard, visiter les mosquées, et je n'ai garde, cette 
_ fois, de refuser ce secours très inattendu. 
_- La matinée est si belle que nous allons encore fläner dans les 
ë ruelles et dans les souks, espérant faire quelques rouvaille en_ 
étoffes ou en bijoux. Mais non! tout ce qui avait quelque valeur a 
déjà été enlevé. On nous montre sans empressement des tapis du 
= Maroc ou des couvertures venant de Djerba; on ne cherche nulle 
part à nous tenter. La mauvaise grâce est apparente. L 

Ce qui me semble le plus caractéristique produit de: Kairouan e:t 
_l’huile rance dont l'atmosphère est imprégnée, avec laquelle on cuit 
_Jes pimens ou le cousscouss à chaque coin de rue, de envahit touf, 
pénètre tout et dégoûte infiniment. | 

Le beau : ‘carrosse tout doublé de damas jaune, — seul équipage 
qui existe dans la contrée, — m'attend devant l'auberge. Le vieux 
- cocher'est superbe de dignité, malgré une énorme paire de lunettes, 
et les chevaux sont très noblement harnachés. Lé soleil est devenu 
si brûlant que je suis heureuse de l'abri de la voiture pour gagner 
| la mosquée de Djema-Sidi-Sahab, ou barbier ami du aa 
| Située un peu loin, en dehors de la ville, 
Elle est charmante et originale, cette mosquée, sans être toute- 
fois pure de goût, comme celles du Caire ou de Stamboul. La pre= 
| mière cour, la grande porte ornée d'arabesques fines et très variées, 
| le vestibule revêtu de belles faïences, puis une longue galerie à 


_ la chapelle du tombeau du barbier se suivent à des niveaux diffé 

| rens, séparés par des escaliers, des marches inégales, sans plan 
apparent, avec une complète irrégularité qui donne les plus origi- 

| nales-perspectives. La plupart des pièces, sauf le premier vestibule 


74 


arcades, de petites salles sombres, une jolie cour mauresque et enfin 
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et la mA tombeau, n ont pour toit que le ciel b eu, qui © 
la douce harmonie des murs plaqués de faïence-en y laiss 
trer une grande lumière. Les chapiteaux des fines colonnet 
_ presque tous byzantins, tous variés de couleurs, de matièr 
rentes. Le dallage est de marbres noirs et blancs recouve } 
_nattes;gles stues des arabesques sont de ce pur pee ; 

géométrique et pourtant si gracieux. Groupés autour de ces nom- 
breux bâtimens de la mosquée, sont ceux durs: ] 
centre d'instruction musulmane. En ce momen ils 
_on répare leurs vétustés croulantes. 1 
On ne sait, à vrai. dire, ce qui est vieux. | récent, dans cs pays À 


ds de es Lisashel où tout parait ancien see 
tellement les habitudes, les situations, les mœurs ont peu changé 
depuis douze siècles, où tout s’effondre lorsqu'on y touche etne « 
demeure debout qué par quelque miracle d'équilibre ou de hasard. 

Le neveu dugouverneur, un bel Arabe, w courtois, très obèse, 


richement vêtt a d’une gandoura vert tendre sur.des gilets roses, 
nous a fait les honneurs de la mosquée, nous introduisant même 
jusque dans la salle sacrée du tombeau où est enseveli le saint 
compagnon du Prophète, muni encore du sachet qui contienttrois 
poils de la barbe vénérée de Mahomet. La grille en est tout ornée . 
de drapeaux, d’oriflammes brodées d’ex-voto, de souvenirs rapportés M 
de La Mecque par les fidèles. La petite salle, du reste, n’a aucun 
caractère remarquable. Sa coupole est décorée d’ar ; et; 
sauf quelques jolis panneaux de faïence: persane très grossière qui 
alternent avec le revêtement de marbre noir et blanc des murs, … 
l’ornementation en est assez ordinaire. Les jours de fête, on-en 4 
recouvre le dallage d’effroyables tapis de moquette française, qui 
nous sont montrés avec orgueil et nous font grincer des dents. Les « 
Arabes ont une inexplicable partialité pour ces productions euro-« 
péennes, et c'est grâce à cette aberration qu'ils se débarrassent 
de leurs anciennes et merveilleuses tentures; qui font alors notre 
luxe et notre joie. | 
Avant de rentrer en ville, l’aimable colonel G.,, qui veut bien 
nous escorter dans notre promenade, nous mène dans la campagne … 
auprès d'un des plus beaux restes de l’art arabe qui se puissent 
voir, C’est une citérne gigantesque, digne d’être romaine, et que, « 
depuis deux ans, les troupes françaises sont en train de déblayer 
et de restaurer. Elle est oblongue, à ciel ouvert, véritable lac de 
100 mètres de diamètre. Au centre, une haute colonne de maçon=« 
nerie; tout autour, une épaisse muraille soutenue par des contre 
forts énormes, L'aspect en est grandiose. Remise en usage, rece= 


* 
£. 


ri 2 eaux qui descendent par les nombreux sillons de la chaîne 
: ee DR ouest, elle rendra à Kairouan la vie et l’abon- 
| ar L: eut Er Jo et la soif y est une souffrance fré- 


> la berge v ont e de ré citerne nous or ee ons dun 
ren «rar enfermée dans son carré de hautes 
D nee les coupoles, les tours, les minarets de ses 
nombreuses mosquées, mais absolument isolée au milieu de la vaste 

LT ee qui s’abaïsse ici un peu en cuvette. Pas un arbre, pas un 


_ village au loin; seule, la ligne bleue du Djebel Zaghouan sépare, au 


ae Sofia ce grand sie l'horizon, qu, pape ailleurs, se 
Fariee avec lui. Aa "1 | 
Nous avons peine à ni figurer que, de cette petite cité. soli- 
{a me ensevelie, Join de tout, dans cette contrée stérile, soient 
_* parties les- formidables expéditions qui on ivahi V'Espagne et la 
sis que d'ici même les Arabes eussent pour objectif Grenade ou 
* Palerme ou Séville, qu’ils vinssent jusqu’ ici retr 
“leurs férocités de conquérans. 
Kairouan, la première étape des ob: en Tan del ondes par 
Sidi Okba, leur général, la cinquantième année de l’hégire (669 de 
l'ère chrétienne), détruite, rebâtie, ravagée, mise à feu et à sang 
un mombre de fois incalculable, a gardé à travers les siècles son 
puissant prestige. Il ya des per même déchues, que rien ne 
ce + atteindre. 


_ : 


l'angle intérieur de la muraille fortifiée s'élève la ut tour 


carrée du minaret de la grande mosquée, celle fondée par Sidi 
Okba lui-même, dominant la ville et la campagne au loin. Nous 
… Favons entrevue trop tardivement hier, et maintenant nous allons 
y consacrer notre après-midi. 

| Nous rentrons en ville par la porte des Teinturiers, où sèchent à 
» toutes.les maisons de longues pièces de coton rouge ou bleu faisant 

. de violentes taches crues sous le soleil ardent, 
| Legrand caractère, l'ordonnance simple et sobre, la proportion 
vaste de la Djama Sidi Okba, me rappellent la mosquée d’Amrou 
au Caire: Même cour grandiose entourée de portiques, même cou- 
pd pole et surtout, dans la grande salle de la prière, même forêti innom- 


. brablede colonnes, plantées comme en quinconce. Et que ces colonnes 


sont belles et variées! Marbres précieux, onyx, jaspe, granit rose ou 

| gris, porphyre; les matériaux les plus rares, les chapiteaux les 

… plus divers, de tous les styles, romains, byzantins, arabes, Les 

_ boiseries de la chaire, de la clôture d’un coin réservé autrefois à 

| une bibliothèque, sont d’un travail d'incrustation exquis, celles des 
| grandes portes qui ouvrent sur la cour, d’un goût superbe. 


} 
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Combien de temps ces merveilles échapperont-elles au van 
Fo au manque de scrupule des visiteurs de Kairouan ? Déjà, — 
et nous avons honte et désespoir de le constater, — des morceaux 
ont été, depuis quelques mois, arrachés de cette boiserie délicate 
du Mihrab. On a réparé la brèche ces jours-ci, et le gardien de la 
mosquée nous en montre la trace avec une indignation que nous 
ne partageons que trop. L'absence brutale de respect pour la foi 
religieuse des conquis, la destruction ou le pillage des choses aux 
quelles sont attachées leurs traditions, leur histoire, leur art, leurs. 
souvenirs est une triste et peut-être bien inefficace méthode d’affir- 
mer notre influence; et j'ai été cruellement choquée de sentir plus 
d’une fois ce manque de _convenance , pour ne pas dire davan- 
tage, chez ceux mêmes qui devraient donner un*exemple bien dif 
férent. | | Si 

Tout ici est sévèré et recueilli, De faibles rayons de jour firent 4 
par les rares vitraux de la coupole. La porte ouverte éclaire seule 
une rangée de fid dèles accroupis, psalmodiant la prière de l'après- 
midi. Quelques colonnes de granit d’unrose-d'or;plus-poliet plus 
tendre que les autres, reluisent d’une fine strie de lumière contre 
les sombres avenues de piliers qui se perdent dans l'obscurité. 
C’est bien ici le joyau, le sanctuaire de cette ville sainte et « 
farouche, le rempart de, la foi musulmane’ dans la wieille Ifrikia. 
Au fond de la vaste cour cloîtrée, vis-à-vis des portes de la mos= 
quée, s'élève le minaret. Le muezzin, agitant un drapeau rouge; y 
appelle en ce moment à la prière. À son cri vibrant répont ent | 
d'autres voix de tous les minarets de la ville, 

La prière est la grande, la continuelle occupation des’ fidèles k 
ici. « Ils ne font pas autre chose, » nous dit, le barbier avec un … 
peu de dédain. Hassan est Algérien et peut-être sceptique. PAPE 

Au-dessus de la porte du minaret: sont incrustés des fragmens 
d’ inscriptions romaines. Un rapide escalier intérieur conduit à la 4 
plate-forme du muezzin, et mes compagnons montent pour jouir 
de la vue très étendue qui embrasse la ville et les environs infini "+. 
ment éloignés. CR 

Rester dans cette belle cour me suffit, Des fletrottéé parfisiséé “4 
de réséda sauvage percent entre les dalles du sol, le ciel est de 
saphir, le soleil baissant dore les briques rougissantes du minaret. 
Un des nôtres cherche à fixer par la photographie les détails pré- 
cieux des colonnes variées. 4 

Le charme de ces instans sera inoubliable, comme il a été trop tôt "T4 ‘4 
rompu... Car l’heure avance, Les gardiens, un peu maussades, Veu* 
lent fermer la mosquée. Nous rentrons à pied vers l'auberge; et #4 
tant avec émotion nos projets du lendemain, Nous devons retourner. 


# lie À à EX TÜNISIE, ÉCH SHARE Si 
k … à l'Enfida par une route de traverse, hotte. ra l’intérieur, sans 
“repasser par Sousse. Mais en quel état sont les gués? Voilà ce que, 
… depuis quinze jours, nous cherchions à savoir à Tunis. Tous les ren- 
seignemens se sont contredits successivement : pour un qui était 
_ favorable, en venait un autre, tout à fait inquiétant, Ici même, à 
ues kilomètres des endroits scabreux, on ne le sait guère ou 
| point. Nos compagnons de route, qui retournent à Sousse, nous 
_ pressent affectueusement d'y revenir avec eux. Le colonel croit, 
_ au contraire, que nous pouvons poursuivre hardiment,.. et nous 
_ offre l’escorte d'un spahi dont le cheval me servira si les passages 
- sont trop périlleux en voiture. Son avis l'emporte, et nous nous 
_ Jancerons dans l'inconnu. ' 
__ A la nuit close, il est-temps d'aller au festin qui nous attend. 

- Hélas! nous n’y trouvons pas le gouverneur lui-même. Un peu 
souffrant, il a chargé son frère de le remplacer. Mais ce n’est pas 
fai “du tout Ja même chose. Le général ne comprend guère le français, 
et, malgré les traductions du barbier, à qui l'on fait prendre place 

à côté de nous, — sans toutefois qu’il partage le repas, — son 
_ intelligence est très opaque et ne vient pas en aide à son ignorance. 
_ Lasalle est grande, très haute, très belle, brillamment éclairée; 

une table à l’européenne, des candélabres, des porcelaines fran- 
çaises, des couverts; du vin. Pas d’autres convives que nous quatre, 
notre hôte «et le barbier, comme spectateur et interprète. Une 
soupe et un plat de rissoles inaugurent le diner, et tout allait 
Là souhait, les complimens se succédant, lorsqu'un incident insai- 
sissable est venu tout compromettre. Est-ce l'oubli du pain, qui 
— consterne un des nôtres, est-ce l'apparition de ces horribles tartes 
… feuilletées à l'huile rance, sentant la lampe éteinte qui à filé long- 
n… temps, ou la figure un peu grognon de notre hôte? Le fait est 
qu'un fou rire maladif, navrant, effroyable, s'empare de deux d’entre 
_ nous. Héroïquement nous continuons à manger, malgré des con- 
vulsions intérieures. Le cousscouss salé, le mouton rôti et farci, le 
cousscouss sucré aux dattes et aux raisins secs se succèdent; nos 
souffrances aussi. Le général ne s'aperçoit de rien. E. et R. gardent 
‘une solennité rigide qui nous sauve sans nous calmer. Le vin de. 
Champagne, les quiproquos assez bizarres de notre hôte, les tra- 
ductions compliquées et pédantes du barbier nous servent parfois | 
. de prétexte pour laisser percer un instant notre gaîté, mais sans 
oser nous regarder en face. 
| Le repas semble interminable, et Hotel nous pouvons enfin 
E prendre congé du général et laisser éclater dans la rue silencieuse 
nos rires contenus ; le soulagement est plus grand encore que hier 
soir, en quittant les Aïssaoua. Longtemps nous rions PEME quaire, dans 


’ 
7. ; 


le grand hangar clob, qui sert de logement à no 
; primitive, et cherchant Émtblont à d men 


_gnons, qui s’en vont, eux, par Sousse, poursuivre dans le sud me 
régence leurs savans travaux et leurs recherches archéologiques." 


sages dans les sillons profonds et innombrables de lavoie. Parfois 


soudain. C'est un oued qu’il faudra traverser après lui; mais le 


efforts des chevaux. 


cactus gigantesques et d’aloës, et les vastes plaines*entrecoupées de“ 


_ commence ici. Vers cinq heures enfin, nous pouvons apercevoir les 
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leurs petits lits de camp, seuls meubles eu han 


un: Lister ee . | de ROMA: DOTE 
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x E arts 
ja Aa du: matin ; “ he partie doses voir désormais soi= L 
taire, hélas! attend. devant la porte, et nous quittons ici nos compa- 


. Tout ce qui finit est triste, et surtout une longue et charmante 
association. Notre route est vers le nord, et au sortir de la ville que 
nous traversons dans la clarté naissante, le rude cahot du terrain: 
desséché nous reprend. 

Le spahi du colonel nous précède, cherchant les meilleurs pas- 


nous voyons son manteau rouge disparaître dans un ravinement 1 


fond n’est presque toujours qu’une boue séchée, craquelée, ou un 1 
peu de vase gluante. La seulé difficulté est de ne pas verserwen « 
descendant ou en gravissant les talus à pic Re S 'effondrent sous _ 


Le pays est plat, triste, monotone, comme tune mer! ride Pa 4 
de petits joncs, de brousses de jujubiers dépouillés, dont les bran- 
ches épineuses ont une teinte lilas ou gris perle tout à fait singu= 
lière. Des troupes de chameaux paissent dans les lan se pro= 4 
filant contre le ciel en lignes fantastiques. * : SX 

Au milieu du jour, nous sommes au grand Oued, l'endroit cris Ë 
tique de notre voyage. La boue sèche et amoncelée; les fondrières, | 
ralentissent notre marche ; les cahots sont effroyables:" ciScReiR 

Dans le lit pierreux du torrent, une file de chameaux. cherches 1 
prudemment le passage. Il y à peu d’eau, beaucoup de vase. Nos : 
petits chevaux tirent vigoureusement aux cris du Maltais; lavoi=« 
ture résiste aux secousses suprêmes, — nous ne versons point, —! "4 
et nous avons passé | > 

Bientôt nous entrons sur le domaine de lEnfida, Les haies ad 


rigoles pour y retenir l’eau des pluies, indiquent que laculturen 


blanches terrasses du Dar-el-Bey, et peu ne nous sommes de « 
nouveau les hôtes de M. Mangiavacchi, | 


… 
- 


EN TUNISIE. PRET D ÊTES 


A FR faut, conter nos aventures, et. puis ressortir pour jouir Se 
L | d'un nier reel il. Le vert intense du ciel est tout 
! mé de joyaux roses, comme un collier de fées, — les 
Iles cimes du Zaghouan sont devenues de l'indigo, — de Jongues 
sées de lumière éclairent les troupeaux qui rentrent, les chamelles 
_ suivies de leurs petits, les microscopiques vaches arabes aux cou- 
: M olécs. De jeunes ed presque nus, grimpents sur les 
£ ras gélopent sur les autres. 

Bientôt ce spectacle vivant fait ie à une grande paix. 1 ne 
reste plus que les lueurs toujours fidèles et transcendantes de nos 


à D “qui né lentement dans la nuit. 


oi se: Ne rc AS Lu ont décembre. 
# 25 at ne 

He revenons tout juste pour assister agir du lundi, que R 
M. Mangiavacchi vient d’inaugurer pour attirer et servir de centre” 
deréunion aux Arabes disséminés sur cet immense domaine, 
. Il y a deux ans, lors de l'insurrection, un grand nombre d’entre 
eux, qui avaient. « fait le coup de fusil, » étaient passés en Tripoli- 
taine ou avaient fui vers le sud. Ils reviennent maintenant; la 
sécurité est complète, et l’intelligent directeur cherche de toutes 
| manières à les ramener et à les rattacher au sol. On a grand 
besoin d'eux pour peupler et exploiter dans la mesure de leurs 
| facultés certaines parties du domaine. Cette superbe propriété de 
la Société franco-africaine manque de bras : c’est là sa grande 
épreuve. M Mangiavacchi connaît admirablement la langue, les 
| mœurs des Arabes, et leurs aptitudes. Personne ne saurait comme 
lui, à la fois, utiliser et influencer ces natures insaisissables et si 
| naturellement hostiles. Aussi, depuis deux ans, a-t-il obtenu des 
| résultats surprenans. De tous les côtés de cette Enfida, grande 
| comme un arrondissement, la vie pénètre; cette année, la planta- 
| tion de la vigne. et l'irrigation par des puits artésiens sont deux 
 nouvelles-entreprises qui pourront devenir des élémens de prospé- 
| rité infinie et auxquelles il s'attache tout spécialement. Il vient 
| d'installer dans un village créé pour elles, à quelques kilomètres 
_-du Dar-el-Bey, centre de Fampsntion, toute une colonie de families 
_ maltaises. 
Le climat est si ne ke sol si fertile et si productif, et le direc- 
rieur si intelligemment dévoué à son œuvre, que l'Enfida nous paraît 
devoir devenir sous peu un coin de paradis tunisien. 
La maison principale du Dar-el-Bey, où nous logeons, bâtie, aban- 
| | donnée à plusieurs reprises pendant l'insurrection, assiégée alors 


+, 
. 


8h “Fos REVUE DES DEUX MONDES. 


… 


_furieusement et sauvée par J'énergie du directeur, es tout 
| terminée, Elle aun certain air de place forte, avec ses meurtrière 


‘avec la chance d’un siège DENIS Les fermes, la lables ouverte 
les bergeries, les jardins potagers sont groupés alentour ; puis le 
maisons des Hp et un pee plus loin teuiee ou douars des 
bergers. 

_ Cest là que se tient le marché. Les Arte les Berbères sont 
venus en foule, qui à âne, qui à pied ou avec son chameau, —wendre 
ou acheter du blé, des nattes, de l'huile surtout, ou échanger des 
bestiaux. Les provisions sont étalées à terre devant le marchand 
accroupi : les ânes et les chameaux entrayés paissent derrière leurs 
maîtres. La scène est charmante et pleine de couleur, 

= Je m’arrête devant un déjeuner qui se prépare : trois Arabes w 

d’un âge mûr sont assis autour de quelques petits bâtons enflammés 
sur lesquels est équilibrée une marmite où l'huile bouillonne. L'un 
épluche des poivrons rouges, qu’il y jette à mesures un second, 

casse des morceaux d’un pain arabe noiret calciné qui épaissira la 
soupe; le troisième y verse tantôt un peu de sel, tantôt un peu d’eau. 

Le piment rouge est le régal indispensable des Tunisiens. Ils rient à 

belles dents quand je fais le BTE car l'odeur seule de leur Hole | 

rance est écœurante. ? 

Il y a même de petits étalages de « RU à » et de bdd) 
haïks en belle laine blanche, couvertures de Djerba ou de Gabès, 
aux dessins variés de rouge et de vert, représentant des files. 
de chameaux, ou des rayures bizarres et géométriques; et puis les 
inévitables foulards de coton aux couleurs criardes, des ete | 
des boutons. 

- Nous approchons des douers: mais plusieurs des femmes jettent | 
| des cris à la vue de notre groupe et je pénètre seule sous des tentes 
d’une saleté nauséabonde. Les pauvres créatures sont vêtues dev 

haillons, mais couvertes de bracelets et de colliers : bizarres assem- 
blages de perles de verre, de boutons de guêtres, de breloques de 

‘ cuivre ou d'argent devenues informes par l'usage. Leur type de 
visage rappelle étrangement celui des gitanas. L’œil farouche et 
superbe, la bouche grande et aux dents étincelantes, la figure plate, 

‘la coiffure volumineuse et chargée d’ornemens. Quelques-unes, plus 
apprivoisées, sortent de l'enceinte de leurs douars pour conclure: 
avec moi la vente de quelques-uns de leurs ornemens ou de leurs 
fétiches ; toujours des cornes de gazelle, des « mains de Fat » 
contre le mauvais œil. | 

Chemin faisant, M. Mangiavacchi nous explique les détails, les! 
rouages compliqués de cette belle entreprise, et sa parole claire et 
L. 


_ EN TUNISIE, TL L TS HORS 


à 
tinte nous communique la passion qu'il y met. Qu'il ferait bon 
È venir passer ici de longs mois, dans l'air le plus pur du monde, 
assistant au curieux développement de cette large vie agricole, où 
_ plusieurs races diverses sont appelées à l’œuvre, où la fertilité est 
Le 4 ‘pren. où le paysage est d’une grandeur infinie! Et puis tout 
_ce p: ys est plein de souvenirs, jonché de ruines intéressantes que 
l'on connaît à peine. Sa richesse à l’époque romaine était si con- 
Le sidérable, que dix-sept villes, des villages, des fermes prospéraient 
_ sur le domaine. Des voies le sillonnaient en plusieurs sens, — un 
- port servait de débouché à ses seules productions. Les guerres, les 
… fléaux, les invasions berbères et arabes ont tout détruit, mais non 
_ tout épuisé. L’Enfida peut encore redevenir un grenier d’abondance 
. et une colonie des plus florissantes. À tout instant nous en retrou- 
 vons la preuve. À la table hospitalière du Dar-el-Bey, on nous offre 
ibier excellent, D 0 poisson, pris et pêché sur le domaine ; 
- dun el exquis, il est d'ici; des pommes de terre nouvelles, vraie 
_ primeur en décembre, — on les a arrachées dans le jardin ce matin: 
des mandarines cueillies dans le verger; de l’eau minérale ressem- 
_blant à celle dé Saint-Galmier, = elle jaillit à quelques kilomètres. 
Seulement, pendant tant de siècles ce riche pays a été si aban- 
… donné qu’il faudra de persévérans efforts pour le transformer de 
nouveau. Du côté des Arabes, il y a tant d’incurie, souvent de mau- 
vais, vouloir à vaincre! Pourtant, aujourd'hui même, M. Mangia- 
vacchi remporte sur eux une nouvelle victoire; une dernière tribu 
_ restée réfractaire est venue demander le par don et la réconciliation 
et il va recevoir tantôt les chefs qu’il vient de se rattacher. 
La journée est claire et ensoleillée, et on nous propose une 
| course à Takrouna, ce village, ou plutôt ce nid d’aigles, dont les 
. masures se confondent avec les aspérités d’un haut pic quise dresse 
à horizon. Pendant bien des mois après l’occupation française, la 
tribu berbère qui habite ces sommets était restée hostile. Grâce à 
. l'habileté conciliante du directeur < ar les bonnes relations 
sont rétablies. 
Nous laissons la voiture nous air à un petit marabout con- 
_struit au pied de la montagne, et nous escaladons le rapide sentier de 
© chèvres, seul côté accessible de ce repaire sauvage. 
Les rochers gris couverts d’épines et de broussailles, les caéties 
quelques chameaux engagés devant nous dans cette âpre montée, 
un petit âne au.large fardeau débordant, nous rendent l'ascension 
- difficile. Arrivés à une étroite terrasse, sorte de couloir serpentant le 
long du rocher et dominant le pays à une grande hauteur, nous 
voyons venir à nous les notables de la tribu, prévenus de notre 
l visite et très empressés, Nous montons encore, par des défilés en 
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‘rigzag, et # Voici Fe Miro maison ol accrochée: 


précipice. Autour, plus haut, dans chaque. ns sit ; dur 
lune surplombant l’autre, ou perchées den vide, : 


-mière demeure, strictement « harem, » car seul il à le priv 
_d’entrer avec moi. Nous suivons un corridor tortueux, qui &« 
pic au-dessus de l’abime, poussons plusieurs portes « "aver- 
sons une cour tout infecte de fumier et d'immondices: Monguide M 
appelle, et une troupe de femmes sort en courant d’un sombretaudis. 
Elles s'arrêtent consternées en m’apercevant, baisent humblement . 
_ la main de mon conducteur et puis m’entourent avec des cris, des | 


pièce obscure, basse, à peine éclairée par la porte ouverte; d'une 


saleté et d’une misère indicibles. Aux deux bouts, le divanenmaçon- « 
_nerie où la famille passe la nuit. En un inStant, la salle est bondée « 


pour voir mes bracelets. Mes gants, ma fourrure sur- 
tout, les confondent ; il faut les ôter et chesroët les passent sur le 
visage en les caressant et en hurlant de rire. Mes cheveux aussi. les À 


_m'examinent avec une rage enfantine. 


j'imagine que le résultat n’est pas à mon avantage; — sauf pour. Î 


habitations de ces braves gens. Je crois qu'aucune Européenne 
n’est encore montée ici, et le chef m'invite à entrer dans cette pre 


rires, des airs effarés. On me fait entrer dans le harem, la longue | 


de femmes et d’enfans. Elles me regardent, me touchent avec des | 
cris de sauvages, — puis s ’enhardissant me : risissent les mains 


étonnent, — les leurs sont de courtes broussailles noires. On m’en- . 
traîne sur le divan de briques croulantes, et là un examen plus M 
approfondi commence, Mes bottines et leurs boutons, puis mes . 
jupes successivement soulevées et comptées avec des ébahissemens « 
et des cris, et puis mes bas de soie! Mais, devenant inquiète cette : 
fois, je fais retirer impérativement toutes ces mains noires rs 


Elles m’accablent de questions, de gestes comiques, de HE | 
raisons entre elles et moi. Je ne comprends que ces dernières et M 


mes bracelets d’or, qu’elles se sont passés aux bras; et: pour mes . 
moins qu’elles comparent avec leurs PARLE pate noires, tout | 
écaillées et usées par de gros travaux. À 

Les vieilles femmes sont presque nues sous leur fatitt de : 
cotonnade bleue toute trouée, et elles sont hideuses comme de“ 
véritables harpies. Une seule femme parmi elles, jeune, évidem= 
ment la favorite du logis, semble porter tous les vêtemens et les 
bijoux de la famille : bracelets de fer et d'argent, colliers innom-w 
brables et bruyans, immenses boucles d’oreilles et fichus aux cou- 
leurs vives. Dans toutes les maisons successivement je n’en vois de 
même qu'une seule qui soit parée et pour laquelle sans ges à les | 
plus âgées sont dépauiliéess | 


“EN ie Ne Le 847. 
> je puis rentrer en possession des Sas 1 ma toilette 
ir ontplus jeme lève malgré vingt cris pas nnés pour me 


Le spectacle unique que je leur ai offert ne devrait pas si 
Dee onlo-ent si ghomnto, si indiserète dans sos 


1 14 ue chose d'acc: ns le recoin le plus obscur m'attire 
LT $ ane. pauvre créature qui pleure silencieusernent sur 
_— enfant couché en travers sur ses genoux, On me fait signe 
| qu'il est malade; et le pâle petit visage, les grands yeux fixes 
_ me disent mieux encore qu’il n’a peut-être que quelques heures à 
* vimmLanère me demande quelque chose, — une médecine sans 
… doute, — d’une voix déchirante. Mais que faire pour retenir cette 
_ pauvre existence frêle qui s'éteint? Ces malheureuses créatures ne 
come pompe remèdes, et la vie s’en va, comme elle est 
| t-être sans laisser de traces! 


orès avoir terminé ce e première visite, qui me suffirait com- 

jrs il “faut aller nn les voisines perchées plus haut, puis_ 
chez d’autres encore. Tout au sommet du pic, d'où la vue est la 
. plus extraordinaire, le cheik me fait entrer dans sa maison à lui; il 
_ tient à faire les honneurs de ma personne à sa famille. De guide il 
est devenu barnum. C’est moi qu’il montre, très au fait maintenant 
des énigmes de mon costume. Il me fait ôter gants et bijoux, voile 
et fourrures, et exhibe le nombre de mes jupes. Je suis forcée de 
mettre ici encore un veto absolu. Alors il va me chercher des rafrai- 
_chissemens : un bol de lait aigre et des rayons de miel dans une 
 écuelle; l'un peu agréable à boire, les autres extrêmement péril 

| leux à manger avec mes doigts. Enfin, les difficultés vaincues, les 

| devoirs de courtoisie accomplis, les salams échangés, je termine 

cette visite absolument exténuée de fatigue, décoiffée, défaite. 
| Mais au dehors, quelle vue magique! Au sud, on suit la plaine 
_{ jusqu'àkKairouan, que nous distinguons, ainsi que le lac d’eau douce 
| | quenouslongions hier et qui miroite faiblement. A l’est, la mer brille 
‘ ardente, comme à nos pieds, quoique éloignée de 15 kilomètres 

peut-être. À l’ouest, au nord, les belles lignes du Djebel Zaghouan, 

| les vastes terres de l'Enfida ; et puis le soleil couchant dore succes- 

| sivement les hautes cimes, fait scintiller les flots, laisse partout de 
| | Jongues traînées d'ombres pourpres et violettes. 2 
PAnllons rentrons à la nuit close de cette curieuse expédition, 
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Mardi, 19 décembre. 


Toujours le dépark Mionl car, en cette saison, les jours sant 
courts et les étapes longues, Malgré le Guide Joanne, qui indique 
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des stations, de ment imag 
naires, il n’ÿ a qu'un seul chemin de fer en “Tunisie, celui, re 
inachevé, qui mènera à Constantine, et puis les deux tronçons 
Tunis à La Goulette et à Hammamilif. On est donc réduit partout aux 
longs trajets en. voiture, à cheval ou à pied, "EEE 

Cette fois, nous n’ avons que de lointaines espérances de Pres ù 
coloniser‘à l’Enfida et nous quittons à grand A Lo en 1: 2 
hospitalité du Dar-el-Bey et ses hôtes. ee 

Notre programme est de nous arrêter aux ruines 
Fradise, à quelques lieues au nord, encore sur l’Enfida et très peu 
en dehors de notre route. Nino, notre cocher maltais, a reçu toutes 
les explications sur les tournans à prendre, et nous partons. à 

Les alouettes nous accompagnent de leur note: aiguë, et have, 
notre groom arabe, dont l'emploi me paraît jusqu'ici une sinécure: 
grimpe derrière la voiture, d’où il chante, comme les jours précé- 
dens, une mélopée très nasale, dialoguée à deux personnages et qui 
dure la journée entière. Même pendant les plus rudes cahots, il ! 
chante et ne tombe jamais, quoique AcRTAIeS So un se sur 
l'extrémité d’un ressort. Me: 

Au bout de trois heures, natireNétene note dsl se Mit 
enfile une traverse quelconque, puis soudain s'arrête. Qu'y a=t-il? 
Une roue ne tourne plus. Enfin Ghazem va servir à quelque chose. 
_ Il s’agite, pousse la roue, Nino aussi. Impossible : elle est comme 
soudée, et nous sommes échoués sans ressources au etes De 
lande d’ajoncs. 

La matinée est charmante; nous PURES être près deë ruines, et 
le seul côté grave de notre aventure serait si nous manquions 
le train de cinq heures à Hammamlif Pour Pate, et alors où cou- 
cher ?.. 

Il faut envoyer cherche du secours au Dar-el-Bey, gétl nous 
venons, et Ghazem, dételant un des petits chevaux, part dessus au 
galop en exécutant des Ru effrénées, Il nous ramènerà un for- 
geron. 

Laissant le Maltais continuer ses efforts influe sur la route 
et héler au loi des Arabes indolens, qui se gardent de venir le 


Là 4. 


secourir, nous partons à la recherche des ruines. C5" 
Un berger, qui passe avec ses chèvres, nous en montre la direc- { 
ion : — C’est tout près, nous dit-il. | 


Longtemps nous suivons une sorte de piste au | pied des collines. 4 

Quelques Arabes de rencontre, curieux de nous voir là, se joi- 
gnent à nous, — très bonnes gens et courtois, — mais de Fradise 
point de nouvelles. Le soleil devient chaud, la route ardue. | 

Où allons-nous? Un cavalier arabe au galop franchit la lande et 
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rejoindre. Il a le fusil en bandoulière, la selle brodée, 
val gris. C’est Mohamed, un des gardes-chefs de la pro- 
lu cadi de l'Enfida, de grande famille et ayant fort bon 

nous avait vus hier matin au marché, et il vient nous faire ses 

s de service très bienvenues.. | 

se Ed Join NA re A et il me AE de DONÉCE son cheval; 
1e ie re. Alors il nous escortera, et : 

ATabee d raccroc hé vient très humble et silencieuse 
grand : x de marche encore maintenant à travers de 
> _ des coïns de prés tout fleuris, où courent de petits 
u: : quelques maisons sont disséminées dans la campagne, 
EN nous enfonçons dans les collines. Mohamed s'aperçoit de ma 
- fugue, ji traire pour moi des chèvres qui passent, et le lait, 
nt et délicat, remplace un peu notre déjeuner laissé dans 


ne 


I : des v vergers d’orangers, de superbes chènes-liège. Nous 

suivons un vallon charmant. Les braves Arabes de notre suite, tou- 

jours grossissante, me voyant cueillir une fleur ; jaune, se précipitent 

sur toutes celles de la même couleur qu’ils voient et, en un 
moment, je suis fleurie de gerbes dorées. Nous sommes devenus 
{rès vite de grands amis, — à la condition que, successivement, je 
les Jaisse tous prendre mes poignets pour regarder mes bracelets, 
— mon lorgnon surtout, ce sujet intarissable de curiosité et de rires 
partout où je vais ici. 

La vallée où nous sommes se rétrécit en descendant; quelques 
fragmens de pierre sculptée gisent sous les oliviers, — quand. tout à 
coup se dresse devant nous une ravissante arche romaine, C’est une des 
. portes d'Aphrodisium, maintenant Fradise, qui fut la ville dédiée 
_ à Vénus. À droite et à gauche, le flanc des collines est jonché, cou- 
. ronné de ruines. Devant nous, le vallon se perd dans un immense 
_amphithéâtre de verdure et de bois, borné au loin par les gradins 
élevés du Djebel Zaghouan. 

… Malgré notre longue attente, la surprise est complète. L’arc 
… de triomphe est d’une belle proportion et d’une couleur d’or rose, 
| . chaude comme le soleil qui le calcine depuis des siècles. Sa con= 

. servation est parfaite encore, mais peut-être bien menacée, car les 
: plus grosses pierres du sommet ne tiennent que par un miracle 

d'équilibre. Le moindre tremblement de terre l’anéantirait, 

L'étendue des ruines perdues dans la verdure, enfouies dans le 
L 50), disséminées sur les hauteurs et au fond du vallon, est considé- 
rable, ‘ 
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ee recouvrant de fleurs et de feuillages un passé. qui 


et si paisible. Certes, le site était harmonieux et me 
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Le sn troublant d’ _. ville abandonnée de] 
et où la grande Yie de la nature a remplacé Ja 


$ inconnu, ajoute une émotion toute particulière àce 


* choisi pour une ville de plaisirs et pour le culte mi ai 
son n0m à cette belle ruine ignorée. der 

© Nous sommes loin pourtant, et il s’agit de repartir pour gagner 
un gîte avant la nuit. Notre beau cavalier envoie ob Ha en 
éclaireurs pour amener au plus vite notre voiture, qui dE Br L 
réparée, et puis il nous installe au bord d’une jolie source, sous Un 
bois d’oliviers très touffus. Là, il nous apporte, à l'abri du soleil 
_ ardent, des rayons de miel, du lait de chèvre et des mandarines. 
Sa maison n’est pas très to dit-il; s’il avait seulement su hier 
notre Pets il eût tué un bœuf pour nous recevoir honorable- 
ment. | sd 
Enfin notre venin rap oé apparaît au loin. Nous’ prenons 
congé de nos amis si courtois et nous regagnons avec mille cahots 
la route sablonneuse qui remonte vers Tunis. Il m'est.plus douteux. 
que nous ne pourrons arriver à temps pour prendre le train, Notre 
_ aventure à occupé toute la matinée. | 

Les haies de cactus, les vieux oliviers décharnés, er touffes di 

jujubiers gris perle, les buissons sacrés couverts de chiffons en 
eæ-voto, les chameaux, les Arabes nomades et les petits ânes se 
succèdent: jusqu’à la nuit. Pendant longtemps, nous avons aperçu 
devant nous la ligne sévère des montagnes qui se prolongent jus- 
qu’au cap Bon, et à leurs pieds, au bord: de la mer, la ville pitto- 
resque de Hammamet. Maintenant nous ne voyons plus y Lt CRenitcene | 

Nos pauvres petits chevaux,.attelés säns boire ni manger depuis 
le lever du soleil, vont toujours, — ‘à travers les fondrières, les 
oueds, les sables. L'obscurité est si profonde que Ghazem nous pré- 
cède avec une lanterne et que le Maltais cherche avec dre 
un passage entre les trous du chemin. 

Depuis une heure, le phare de Carthage, qui brille en face de: nous, 
de l’autre côté du golfe, nous décourage. Il semblait si près pod 
nous l'avons d’abord aperçu ! | N 

Où coucher? Car continuer en voiture jusqu'a Tunis, ce soir, est 4 
impossible, et il n’y a plus de train. La route est impraticable la 
nuit, et d’ailleurs les portes de la ville seraient fermées. Il y a. encore \ 
cinq heures de route. Enfin voici une lumière devant nous, puis 
deux. C'est la petite gare du village de Hammamlif et ses quelques 
maisons. Le Maltais arrête ses chevaux épuisés sur la place. Mainte-… 
nant comment trouver un asile? D’auberge il n’y en a point, 
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té, est désert, la garnison partie. Les autres maisons 
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r r, Ja salle d'attente de la gare close jusqu’à demain. Il va 
alloi r passer la nuit dans notre voiture, lorsqu'un braye Arabe 
vient nous offrir Here Il est le portier de l'établissement 
partient aussi à la Société de l'Enfida, et il nous 


ile. IL commence même par nous conduire dans son 
salle ie DES paquets roulés dorment sur le divan 


au 


rune chambre adossée aux piscines, à la douce température 
et moite, et, plein de zèle, nous y apporte deux matelas et 

. couvertures, encore chaudes, dont il a dû-dépouiller sa famille, 

pafunces: et des œufs durs, par prudence réservés de notre 

éjeune font le souper; — car trouver dans un village arabe 

_ quelque chose à manger est littéralement impossible, — et nous 
“nous jetons tout habillés et bien las sur ces lits rares sans 
. mous douter du péril qui nous y attendait. 

__ Notre ignorance n’est pas: longue : au bout de cinq miriites, 
. l'envahissement de l'ennemi est général, absolu, le sommeil impos- 
_sible, le supplice vraiment cruel. Je n’ai jamais compté avec plus 
| d'impatience jes longues heures de la nuit, écouté plus impatiem- 
. ment les chants d’un coq partant de notre cour pour être répétés, 
successivement, par tous les coqs du village, ou les gloussemens 
“des canards blottis sous une fenêtre, À cinq heures enfin, n’y 
tenant/plus, je vais me promener au-clair de lune, chercher la frat- 
cheur calmante et quelques adoucissemens à mes tortures. 

Les étoiles toutes pâles s’éteignent lentement; les deux cimes 
Lu du. Djebel-bou-Korneïn, le mont Cornu, se dressent 
_noïres avant de rougir tout à l'heure aux approches du soleil. 

Quelques Arabes matineux, pressés d'arriver au marché, piquent 


ALES fantastiques. 
Les échoppes s'ouvrent et Podénr d'huile frite se tonfond avec 


maisons blanches de Hammamlif se détachent, adossées contre 
_ T'escarpement de la montagne, et le ciel devenant tout rose ét vert 
ê S'illumine gaîment. 


sion, quand, une heure après, le train nous dépose à la gare de 
Tunis. 
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ARE Meuie en caserne, et. où nous BEC ue. | 


ais: a de ce ce petit endroit d'eaux thermales sont fermées 


e pierre. — Mais tout vaut mieux que cette intimité; alors il nous 


leurs ânes ou leurs chameaux, E glissent sans bruit comme des 


f fraîche brise de mer. À mesure que le jour paraît, les coquettes 


Nos misères sont finies, maïs hélas? aussi notre CR. eXCUT- 
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— on veux à sa de pa + et: id buse per 
deux arabes? me dit Kéra, la femme de Mahomet le. cocher. 
je ne sais pas les faire, mais ie connais une Fes qui. te mon- 
Het: “+; 2 LE 7. RE En 
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. Elle m 'avait répondu At es déjà et avait OBS de Lait. ns) 


‘chez elle l’ouvrière en. question. J ‘attends vainement cher. #Ue depuis 
‘une heure, et personne. n’a paru, sb sgh 60 


J'ai fait la connaissance de Kéra, BARRE dbioe au cimetière À 


musulman de Mustapha. Inférieur, où, assise sur des tombeaux;'elle 
riait et jasait À visage découvert. Ce jour-là, les femmes sont.en 
fête. Le beau jardin leur appartient uniquement et un gardien 


impitoyable empêche à la porte tout homme de pénétrer. Elles y | 
viennent en omnibus, .en-tramways, remplissant: les voitures publi- 


ques comme de gros fantômes voilés.. Puis, entrées dans, le. sanc- 


tuaire, elles dénouent leur voile, rejettent le. haïk. blanc qui.les 
recouyre au dehors d’un mystère absolu, et les vestes brodées, les 
_fichus de tête d'or et de sol leg sscolliens les FeIDsDE: ApPArS Ur 
sent. “ire &: 

Elles s SN accroupies s sur. ne Pen où sur. Fe Rarinié à 


l'ombre de la mosquée; les. gâteaux.-et, les, sucreries aeuleniidé “5 
accolades, les rires, les appels.se croisent, joyeux: et bruyans.… 
C'est ts plus joli spectacle du monde queice gai cimetière. sinsi 


bariolé de mille couleurs, ayant lui-même pour ‘décor les. coteaux 


verdoyans. de Mustapha et puis cette merveilleuse! ville d'Alger, 


s’étageant au. loin depuis la mer jusqu'aux:hauteurs dufort lEm- 


pereur et de la kasba, et brillant toute crémeuse au soleil. uqsb 
. Un seul homme circulait parmi les, groupes. suivi; écouté avec 
vénération : la plus étrange figure que j'aie jamais yue, D'une mai- 


greur de squelette,.revêtu d’une longue robe verte, le. cou chargé 


de fétiches, sur:la tête un bonnet gris carré, d'oùs’élève un extra 


vagant panache de fleurs jaunes, un vieux visage de.casse-noisette 
grimaçant et sournois, il déchire à belles dents un crouton de pain 
et mord dans un bâton de sucre d'orge, tout en répondant nar- 


quoisement à ses pénitentes. Car c’est un saint derviche que,ce 


maniaque ; mais j'imagine qu ’il leur rend des oracles bien suspects, 
car les éclats de rire redoublent, et quelques-unes des siplus $ jeune 
font semblant de se voiler le visage. | 


PACHÉENCTUNISIE, 21728 FPE + NES 
… ]l daïigne m'adresser aussi un petit discours comme aux autres 


let m'offre une bouchée de son pain et le reste de sa sucrerie. 
C'est là-dessus que j’entamai la conversation avec ma voisine : 


elle pepnd en assez bon français, me raconte que le sainthomme | 


coup cette année pour se dédommager d’une année pas- 


_sée de silence volontaire. La connaissance est faite. Les Maures- 


ques sont infiniment gracieuses et causantes et, une demi-heure 


après, Kéra me pue eg ” voir et me Hans une Jon ee 
de broderie. 


Ce matin, nous sommes assises a ue sur des coussins, dans 
sa chambre toute blanche, au premier étage, où Von arrive par le 


_ plus étroit des escaliers de pierre. II monte de la cour mauresque, 


ou plutôt de la demi-cour, car la maison de Mahomet, le cocher de 
“louage,est très exiguë et ne comprend qu'une pièce en bas, celle-ci 
en haut, et la cour étroite, à deux arcades, au lieu d’être carrée 
| e dans les maisons de gens plus riches. Les marches ont des 


| rm des usures, des formes invraisemblables. Il faut la sou- 


_ plesse et la vivacité de Kéra pour dévaler en bas vingt fois par quart 
_ d'heure et à la moindre occasion. Il est vrai que, quand elle est trop 


pressée pour répondre à une voisine qui frappe au dehors, ou gron- 


_ der/son enfant qui crie, elle prend ses babouches d’une main, 
_retrousse ses larges pantalons de l’autre, et Do comme Hu 


couleuvre dans cette descente à pic. 
Kéra est très adroite, Elle brode en or des miles ou des 


pantoufles pour les marchands : elle sait des points de dentelle 


arabe qu'elle vient de m’enseigner. J'ai fini par saisir les complica- 


tions d’un nœud très ardu, et maintenant nous causons en prenant 


| _de très bon café qu’elle vient de me faire. 


Indolente et jolie, sa sœur Zuleyka, très fardée, très parée, s est 
accroupie sur Île seuil de là chambre, en haut de l'escalier. À moitié 
ensevelie dans ses pantalons bouffans, elle nous regarde travailler 


depuis une heure. Son mari, le gros marchand bourru, à barbe : 


grise, qui était monté me saluer’ tantôt, et qui dort, je crois, dans, 


… lachambre du bas, est un riche cordonnier, et Zuleyka n’a ni envie 

. ni besoin dese donner de la peine. Elle étire ses bras, elle bäille, 
elle arrange un fichu vert frangé d’or sur sa jolie tête; elle arrache 

 mollement les fils d'argent tissés dans sa veste de soie bleue. 


Zuleyka m’impatiente beaucoup. 


La chambre où nous sommes est longue et étroite, nue, très 


propre, avec quelques velléités d'élégance. Pas de fenêtres, natu - 
rellement : la porte seule ouvrant sur l'escalier en plein air donne 
jour et lumière, À un bout, une sorte de lit assez convenable ; à 
l’autre, l’horrible commode européenne, TBEMDIS favori de tous les 


“ 


ï _gravé et. servi le café. 


AR | REVUE x dé an NDES. 


Arabes. En face de la porte, un grand miroir à e. 
vert d'une gaze rose, et au-dessous, par terre, le lo 
divan devant lequel Kéra : a installé pour, moi le pla 


 — Kéra, tu m'as déjà dit hier que je trouveraïs id cette femmi 
jy ‘comptais, Ne l’as-tu donc : pas prévenue? A c : 
.—Je te dis maintenant que c’est pour demain, me répond-elle 
il n'a pas pu venir. La négresse 4 la commandera encore, 
_ À ce moment, la « négresse » arrivait. Elle aussi se nomme (S à 
et vient de temps en temps faire les commissions et le mén: e de 
mon hôtesse, laver sa cour et son escalier. Elle est hideuse, louche 
comme les démons, et toute décharnée es, son grand haïk de 
cotonnade bleue. ï 
— La fenime pour Les ceintures ne peut pas venir emjourd! hui, 
nousdit-elle, 
_— Et demain? 
— Je ne crois pas, 
.— Mais quand alors ? he 
— Je crois qu’elle ne viendra’pas: dé tout,.. finit par avouer Kéra 
_ la négresse, Il faut: ‘que tu ailles chez elle. : 
— - Pourquoi ne me l'as-tu PE dit hier ? Allons-y demain, tu my 
mèneras. | | 
Nous fixons l’heure. Je dois venir prendre Kéra la dégressé chez 
_ Kéra la Mauresque, et nous trouverons enfin ce qués Pa, trois | 
jours elle me 1e promettait. ë 
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J'arrive à midi par lé gradins rapides et tout ren de pelures 
d’oranges de la rue de la Lyre, à la maison de Kéra.. \ 

_ Je frappe, — ce matin on est longtemps à venir regarder au Lun) 
judas de la porte et encore plus'à m'introduire. 

c est Zuleyka, tout endormie, qui est venue enfin m ouvrir. 

— Où est ta sœur Kéra? — Pas là, — Et la négresse ? — “Pas th. 
— Mais elle devait m’attendre à midi, — Je ne sais pas. — - Tues 
seule ici? — Qui. si ca 

Et elle se rassied en bâillant sur une planche qui recouvre la 
margelle du puits dans la cour. 

— Et où'est Kéra, ta sœur? Réponds äbnc — Elle a été chez le 
cadi. — Et la mégresse ne viendra pas ? — Je ne sais pos, ! elle est 
venue ce matin, — Et Zuleyka veut se Aemrtrre cn contre 
la Res" | 
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— Voyons, Zuleyka, où ‘demeure. la négrésso? - — pr ne sais pas. 
— Et la femme chez qui elle doit.me. mener ? — Jene sais pas... 
Hya de ta être découragée. Je pars dans deux jours, et en 

ici huit que je poursuis cette leçon de kerzia, sans compter mes 
ts infructu 6 x À Tunis dans le même sens. Je ne suis pas encore 
_ faite au mirage insaisissable des renseignemens arabes. 

— Qu'est-ce que tu as, Zuleyka? Pourquoi ne réponds-tu past 

— J'ai mal à la tête, répond languissamment la jolie fille, je n’ai 
n pas dormi ; 3 nous avons raconté des histoires toute la nuit. Tu peux 
attendre si tu veux... ne 

- Et elle ferme les yeux pour que je ne > la dérange Ha | 
7 — Je né veux pas attendre. Va me chercher une voisine. qui 
| connaisse la négresse et qui me réponde plus que toi. 
Elle se lève dolente, bäille, enfile ses babouches et va entr’ ouvrir 
_” la porte sur la rue. 

_— Aïshouna ! crie-t-elle de toute la force dont les gosiers. qe 
ont le secret ; et elle revient s’accroupir sur le puits. 

Au bout d'un moment, Aishouna apparaît, etje reconnais une visi- 
 teuse de la veille. Elle n’a rien de séduisant, la pauvre fille ! Laide, 
Fa grosse, au type mauresque le plus dégradé, et habillée à l’euro- 
__ péenne, un tricot de laine de travers sur les épaules, une robe en 
alpaga, une vulgarité de cabaret. Mais elle est obligeante, empressée, 

et parle français. 
_— Oui, madame, la négresse est bien venue ce matin et repartie. 

Je ne sais pas où elle demeure, mais je sais où elle devait te mener, 

_et je t’y conduirai si tu veux. 
Certes, je le veux, et il me semble enfin. er à mon but. 
En route, Aïshouna cause beaucoup, et je suis trop fatiguée de 
nos escalades par les petites rues escarpées pour l'interrompre. 
Ellem’apprend qu’elle a été mariée, qu “elle « a séparé de son mari 
qui était très méchant; » pourtant elle s'était faite « rénégat » pour. 

lui; et toute sa famille à elle l'a maudite à cause de cela et lui a 
à disputé. un héritage. Maintenant elle est servante dans le café voisin 
=  dechez Kéra, et elle monte rarement dans la vieille ville arabe, 
parce qu'elle à peur de rencontrer ses sœurs et d’être battue.. 

Je ne sais, à en juger sur l’apparence d’Aïshouna, si tous les torts 
ont. été du côté du. mari, car elle a. une tenue très peu correcte, 
ma brave conductrice, Espérons que nous ne trouyerons personne 
de sa famille sur notre chemin. 

Nous montons toujours. Les. ruelles sombres se. succèdent, les 
maisons, vieilles, archoutées sur des poutres qui en soutiennent les 
saillies surplombantes, se touchent, du front. De-temps en temps, 
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ouvre; elle lui explique la cause de notre visite. Très [ 


‘une percée de ciel limpide apparaît, inattendue ou pien à 
s'ouvre sans bruit et la’ silhouette voilée d’une” fem 


femime se de | 
dans la profondeur d'une ombre épaisse. pal. 
: Enfin LA débouchons au ie de la rue “g ot _. pe et) 
quelques marches rapides, montons dans une impasse ténébr 
-Aïshouna frappe dans l'obscurité à une petite ASS 
ce ilme répond en français : MES EE BGRANEL 
+ Entre situ veux, mais la ass est sortie; cest ma 
nièce, La négresse avait dit que tu viendrais 
— Alors elle va bientôt rentrer, ta nièce? BB ÿ 
— Oh! non, pas avant ce soir. Elle est au Rens reviens de rs ie 
“Je le remercie très désorientée. béni. LR 
: — Aïshouna, que faire? : CUT RON EE 
Reviens un autre jour, me 8 répondait ae 
L'Arabe me souhaite le bonjour et ferme sa porte. 

— Aiïshouna, tu es intelligente; tu dois connaître une "femme qui 
tisse et qui brode : il faut que tu me trouves cela aujourd'hui... Je 
suis lasse d'attendre, de chercher et d'être toujours désap] 

La grosse fille réfléchit : « Je crois que j'ai une idée, : ‘aitélle,, 
Elle tire son fichu de travers et part inspirée, Nous traversons plu= 
sieurs rues, quand elle accoste subitement “une femme volée, 
paquet blanc et ATOS Le re est 1008, et elle me rejoint | 
tristement. 

— Je croyais avoir rés car cette femhfél (comment at- elle 
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pu la reconnaître sous cette masse informe ét empêtréè? fait très 


bien les kerzia, mais elle vient dé me dire qu’elle vit maintenant 
chez sa sœur, qui est une méchante femme, a ie ne veux pas AR 
mener dans une mauvaise maison. à 
Allons, tant mieux! Aïshouna a des scrupules qui me surprennènt 
et me rassurent. Nous. ‘continuons, quand, cette fois, C est un à Maure 
qu’elle arrête, fort propre et bien vêtu. 
— Attends-moi, dit-elle ; et elle ‘entame avec lui une conversation. 
C'était auprès de l’étalage d’un vieux Turc, — pêle-mêle charmañt 


d’étofles, d'armes, de vieilleries aux RoUIEUE chatoyantes, — une 


ancienne connaissance à qui j'avais l’autre jour fait honte de ses. 


_ prix exagérés. Il n’a aucune rancune. Il me reconnaît : — - Assois= | 


toi; — et il me passe un n petit tabouret dans la rue, à côté de sa. 
boutique, F . 
Ma Mauresque revient assombrie : 
— Cet homme que je connais, il ne sait pas l'adresse où je voulais ! 
te mener et où tu apprendrais bien, Je ne sais plus où chercher. 
—%i tu demandais un conseil ce vieux marchand, Jui dis- je. É 


É | 
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onnérait pent-ètre, — Et Aisoines de le questionner. 
olubilité; en arabe une longue. explication. avec. force gestes. 
, € telle saute de joie : — Comment n’y ai-je pas pensé? 
dit juste le e qui sait le mieux dans Alger : allons-y 
— Elle tire son fente de travers Rnaore. et nous QNODRE 
‘ se PNCUMEUTIT TE AS PUY | 
El te fois, nous redes eLdons par d'étroites: es tortueuses, È 
a entre, Es maisons fermées. comme des sépulcres blanchis, À peine 
© dede là, ‘une échappée entre les terrasses sur la mer et l’hori- 
Fu ou un rayon de soleil Aplque, qui coupe Vapsqirisé; res une 
| ide d’or éblouissante. — 
ce  Aïshouna m'explique que nous allons chez Ja: fille AE CR. 
FR 7 vraie bonne travailleuse, celle chez qui j'aurais dû aller dès le 
_ début : « ne pense pas à tout, » ajoute-t-elle philosophique- 
, Fe rire t € le s 'arrète sous une arche phssures, à une ports, presque 


É 
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: ie frappe, et une négresse, vieille « comme le monde et toute ruis- 
se 


Au fond du couloir, j j ’entrevois. une cour ravissante, des fnencés 
| bleues, ‘des arcades et d’autres. négresses également ruisselantes 
quil lessivent tout cela. Mon guide annonce le but de notre visite. nie 
La vieille rit et secoue la tête: | | 
bus, Fatma vient de PAIE EN le bain, 
cs. Et elle reviendra ? . fn US “vi 
Pres Pas avant six ReuRes à Hobric once 
No nous regardons, décontenancées : All | 
ju u peux revenir demain, ajoute-t-elle; et elle referme ja porte. 
.— Aïshouna, je ne veux pas renoncer.à mon idée : toutes les 
femmes ne sont 15 au. Rain il faut que. tu: m en découvres ‘une 
autre, Por : ù 
— Hélas! me répond-elle, jai “bien une sœur qui sait bé Érôsb 
derie et avec qui je ne suis 1 PR: fâchée, Mais . ne, sais pes où 
elle demeure. Hasta iisiè 
4 ee Comment ! tu ne sais. s pas où vitita 4 ee evo D 
"y Non, les Arabes, i ils danénagent tout. le EMpS* Alors, je ne:sais + 
pass. + Sy PL - KE 
La pauvre fille, tout Ê 17 ‘découragée, ne sait plus que proposer, 
et, machinalement, nous remontons la première rue qui se trouve, . 
quand elle pousse un cri de joie : — Regarde cette belle négresse 
_ quivient; elle pourra me renseigner :.on l'appelle la reine. 
En effet, rien de plus majestueux que la grande. figure drapée, 
droite et lente qui descend sur nous. Son haïk, ses-jupes de coton 
bleu foncé, l’enveloppent des pieds à la tête ayec mille plis superbes, 
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et Je. visage bronzé très "sévère, Je port. dédeigneux, l di 
air de prêtresse antique. Aïshouna. Li DER «la reine ». L 
tifie son nom. né dE 

. Du haut de sa majesté Mo. répond aux questions ma. 
compagne si vulgaire, nous jette un salam et: éloigne fh ère 
_— Elle m'a donné une très bonne adresse ; _seulement c'e 
loin, me dit celle-ci avec assurance : tout en haut de laK 

Grands dieux! encore remonter? Mais mon entêtement au 
avec mes déboires. Allons! nous regagnons la grand’rue de la fiat 
celle qui serait presque assez large BAR une ne si Ms n ape 
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Je suis de très HE car, quoique j'a aie pt beaucoup fait litière 

| de mes préjugés aujourd’ hui, je crains que la. position sociale. de 
mon humble amie ne soit un peu avariée. Et puis je Rene 
que toutes les femmes qui passent saluent le issaire d’un air 
de connaissance humble qui me laisse à penser. Quel genre pui EL 
fidence peut lui faire Aïshouna? Et j PORE Ja (e PES qui me 
BFDES des deux interlocuteurs. ERA EE 

En haut de la rue, elle vient me rejoindre. URL LS nie? 

_ — Qu'ayais-tu donc à faire au commissaire? Jui, dis-je. RRRP EAU 

— Oh! presque rien, me répond-elle avec sérénité; — je me 
suis battue avec une autre femme, qui m'a battue, et l'inspecteur, 
il connaît toutes les méchantes femmes d'Alger, - Aer m7 ji je 
lui ai demandé de faire punir celle-là. s° | 

‘Ce n’est pas très clair; mais nous voici tout en haut, arrivés. à 
une impasse bizarre. Il me semble la reconnaître. | 

Aishouna pousse une grille, puis une lourde porte, qu an are 
referme sur nous. 0 horreur! je suis dans la maison d’une grande 
dame, chez qui l’on m'a menée, il ya trois jours, qui m’a montré 
ses bijoux, ses meubles rares, chez qui j'ai pris le café. 

— Y penses-tu, Aishouna, nous sommes chez des gens riches : : 
tu te trompes. 

Mais elle persiste, La négresse lui a bien expliqué: CU tO il 
n’est plus temps de reculer, on nous'a vues, et une servante vient 
à nous. Mon guide lui dit quelques mots, et, à mon étonnement, je + 
suis menée à travers la belle cour mauresque, aux dalles de marbre, 
aux encadremens de fines faïences, aux arabesques fouillées dans 
le stuc, dans un salon où une vieille femme travaille à finir une de 
ces fameuses ceintures, | 
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— Oui, nous dalle en arabe, j je veux bien. apprendre à la dame, 
mais pas “aujourd’hui ; je suis pressée, qu’elle revienne dans quel 
, — La maîtresse du. logis entend: le colloque, et descend | 
de son salon d'en haut, un peu étonnée de me reconnaître, 
à ‘lparaît qu'ici, comme dans beaucoup de familles, autrefois riches 
avant la conquête française, les femmes et les servantes de la mai- 

son travaillent | our augmenter leurs ressources et vendent un peu 

en cachette aux magasins leurs broderies, après avoir dû vendre 
| presque tous leurs bijoux. Mais ceci est sous-entendu plutôt qu’a- 
, et je me sens si mal à l'aise de mon indiscrétion involon- 
, que, promettant vaguement de revenir, je quite au pas. y ; 
HS cette demeure aristocratique. # 
= Dans la rue, Aiïshouna me regarde avec désespoir. su Aébe est 
maintenant tordu en spirale autour du cou, ses cheveux pendent très 

| ne sur Ses yeux : | | 
1 n'y a plus : rien à faire pour ds me dit-elle. Kai 
n, tu iras chez la fille du coiffeur ou chez la demoiselle de 
notre première visite... et puis on. m'attend à mon caié, il faut 
que je rentre. 

“Je n’ai plus rien à objecter. Nous Ad enqoie tristement et très 
| fatiguées la rue de la Kasba, Voilà trois heures que dure notre 
ñ DRREMEE expédition ! 

:— Attends! s’écrie tout à coup Aïshouna. Ta n'as jamais vu 
un bain maure? Enirons-y, nous trouverons la demoiselle chez qui 
nous avons été tout d’abord, et tu lui parleras pour demain, 

- Soulevant un épais rideau de cotonnade qui sépare le hammam 
_de la rue, nous sommes dans un antre noir, étouffant, aveuglées de 
vapeur brûlante. Il faut descendre quelques marches Siairtes dans 
cette obscurité. Une négresse, absolument sans vêtemens, nous 
accueille avec force politesses, et peu à. peu j'en distingue cinq ou 
six autres, riant, circulant, portant des paquets de hardes. 

À gauche, est une cave plus sombre encore;. plus basse et plus | 
_brülante. C’est l’étuve, sur le divan de pierre de laquelle sont per 
chés des groupes de femmes et d’enfans. À droite, une pièce un 
peu claire heureusement, natiée, moins étouflée, vestiaire et salle 
de repos. 

Trois négresses, assises sur leurs talons, y prennent du café. 
Une jolie petite fillette maure, de treize ans au plus, allaite son 
‘enfant. 

… D'autres femmes abs circulent en parlant et riant. Tous leurs 
vêtemens pendent, accrochés autour de la salle, à des: étagères de 
bois peint : 


— Yanina! hurle Aishouna: : — Hé! Yaninal reprend la noire maî- 


so ss ee | Des Deux 


Ja négresse, m’a parlé de toi. Viens demain. Seulement, je ne sas 
nn Drouer les SEAL ni tisser td 'herzias; —'riais! viens 
| même | 


| précieuse, 


| pantalon de calicot blanc recouvrant celui dé soie, qui ne ser HE 


” devais m'attendre? : ë | k 


- Une femme il m'a dit l'autre jour des sottises dans une maison. Je 


_c’était dans la cour. Alors moi je monte l'escalier'etje pense : Toi, si 
tu montes, je te fais ton affaire. Justement 47 vient aprèsmoiïet quand. 


» os dE opuh 


CRE à” 


de l'étireé Bivisnt à nous, Rendre er RER TILS 1 Srtiro 
:Aïshouña, très empressée, lui explique nos aventures! et lui 

demande un rendez-vous sérieux pour le lendemain : "4 0 | 

2 Yolontiers ! me répond en bon français la jeune fille: 2'Kéra, 
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_ Cette lois, un mélange de 18 rire et a ren me io) 
Taut de peines ee trois jours FE aboutir à cette conclu 
anéantissante! 19 or 

— Mais, ajoute vaine très gracieusement, jai une tante, qui. 
est une dame qui sait bien, et qui t'enseignera, Si tu Veux; va la 
voir... — Et elle explique à ma compagne où trouver cette tante | 


L'air du dehors paraît glacé quand nous ressortons dé le deals | 
des rues arabes. Je me sens si lasse que je’ne sais même plus où 


je suis, quand Aïshouna poussant une porte : — Entrons, nous repo- M 


ser, me dit-elle, — et 1 me retrouve QE k& petite cour de Kéra la 
brodeuse, st and MNONS | 
. Elle ‘est rentrée. Elle a encore son costume de ville : le vaste 


voir que ‘dans la maison ; le haïk qui cache les vêtemens brodés. 
Elle est très rouge, très animée et se e met dis causer spires en 

arabe avec ma compagne : 1 se1éri0 F US 

Les Qu'astus Kéra, et Les ais tu sortie ce matin ee tu 


Alors PACNMES elle me raconte dans : son à frais gauche et 
pittoresque : 1 HO e FEO SE Gi Laè 
:— Madame, le esdif: il m'a fait venir parce que j'ai &té pate 


lui ai dit : Toi, tu ne vaux rien. Alors &/ m'a donné un soufllet : 


il arrive en haut, vite je tire ma babouche et je lui donne un Coup 
du talon sur la figure et je lui dis : Tiens! et puis je lui dénne un 
second coup de talon, et je lui dis : Tiens!., Et je Jui donne encore 1 
un coup, le troisième, et je lui dis encore : Tiens! — Et le ri il | 
avait jailli, et j'étais contente. À | 
Et Kéra remet sa pantoufle avec laquelle elle vient ae me jouér avec 
un naturel terrible cette pañtornirne tragique. Elle pe vraiment 
une actrice incomparable. | 
_— 1l a voulu me faire condamner à cinq ans de prison: mais le : 
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. cadi il sait queije suis une bonne femme et l’autre une mana. FÉE 
il m'a ‘donné seulement trois francs d'amende, — ajoute-t-elle, 
ncoI À ] te ante e de sa fureur Reapepe ie me PAS que, lei re 


AR scott 

bonne! mais je m'aperçois. que le terme de méthane : s’ ap 
e évidemment à.une position sociale équivoque, — et Kéra est 
mme  nitienes d’un honnête cocher. Là, évidemment, réside sa 


sé : car, en ce moment, ses yeux HomDoienE, ses narines fre 


missent, et elle me rappelle une petite furie antique, 
| m6 Ua 


- destal, bâille,.s’étire et écoute avec indifférence : 


.— Allons, folk pres -toi.et ya me chercher un verre 


| d'eau. VER 


_ + Elle se ei comme une haie angora < Pts toute mis 
dans ses paresses et ses langueurs : : « Jai-sommeil!, »-me dit-élle, 
_ en m’apportant la petite écuelle d'étain où elle a été me. verser sa 


l'eau; et elle retourne s’affaisser sur le puits. 


Leila ‘Assez de repos, Aishounä! laissons Kéra se calmer, sa :sœur se 
ve rendormir et cherchons la tante. - d 
_ .Gette fois, ce n’est pas loin d'ici. Nous descendons une rue très à 


| piôse remontons. un passage, obscur, quelques marches glissantes, 


encore deux ou.trois tournans, et nous voici dans une jolie maison 


arabe, propre, nette, à l'atmosphère si respectable que je suis un 
peu honteuse d’être introduite ici par mon pauvre guide si débraillé. 
Une petite servante nous précède, et-je suis reçue dans une salle 
au premier étage, le plus courtoisement du monde, par-une. vieille 
dame qui a tout à fait bon.air. Elle parle un peu français : — Je 
sais, madame, qui tu es! me dit-elle, à mon grand étonnement : 


Kéra, la négresse,. m'a parlé.de.toi. Je serai charmée de te montrer 


ce que je sais. Kéra était. une esclave née dans ma famille. Elle 


_ aurait dû t’amener ici tout de suite; je le lui avais dit, — Et l'ai 
 mable femme.me fait asseoir sur. un divan, où: elle était accroupie,;. 


. ses-babouches, son brasero de ERRES ses. nee et son chat à côté 
‘d'elle. : : ee © 
Au. fond de la. es ei nos AGREE assises à terre, comme 
plongées dans leurs vastes. pantalons de cotonnade rose, Have 
à l'aiguille, Seules, deux. petites.fenêtres grillées, grandes comme 


une feuille de papier à lettres, ouvrent sur. la rue.Le jouret l'air 


viennent par. la porte ouverte sur la. galerie.de la: cour intérieure. 
. Mr°,0.-Bey,:le plus obligeamment du monde, se met à:.m'ensei- 
gner les mystères | ni de l'entredens s-ATAAE us les ker- 


zias ? | 
“A 


nt ce temps, Zuleyka, qui n'a guère dû bouger ose ce | 
matin et que je retrouve comme une idole effondrée sur son da 


: 4 -ICNTI 


— Je ne sais pas: les tisser, me dit-elle; 
mêts d'avoir i ici demain une; ouvrière qui er era. 
Cette. fois, je puis-avoir confiance dans une promesse sérieuse. 
= Nous nouons, en prenant le café, la plus aimable . amitié, et le 
reste du jour se passe, calme: et charmant, dans. pes sérénité . 
de ce joli intérieur. paisible, de cette cour aux pau ntes 
avec le ciel bleu pour couverture, de-cette harmonie: complète 
le cadre de la demeure orientale et la: vie qui s’y 
lb! demain, j'apprendrai ici à tisser les-kerzias.. jo 
Il se fait. tard. Je prends congé de ma vieille amie n 
chez qui le hasard. m'a fait si heureusement échouer après tant: de 
labeurs. A la porte, je rencontre Kéra, la négresse: 
— Pourquoi n’es-tu pas venue au rendez-vous? pourquoi. ne. 
m’as-tu pas amenée ici tout de suite ? pourquoi ne t’ai-je pas vue 
ce matin? — Et elle de me répondre tout, FAP — Qu avais b 
un peu mal à la tête, pain madame! 
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| Thai Ti Out, mardi 2 él fn 74 ii 
Nous longions il v a quelque. temps les contreforts extérieurs du 
| Djurdjura, ce grand massif de montagnes rocheuses, au: nom sau- 
vage, qui est comme le rempart de la grande Kabylie, Nous. avons 
même couché presque à. ses pieds dans le village d’Akbou, ou plu-.. 
tôt nous. avons failli n’y pouvoir. coucher, arrivant tard et ayant : 
mille peines à trouver le gite et le couvert, dans une auberge aban- 
donnée l’hiver ettenue par une hôtesse très peu courtoise. De Bougie. , 
au point. de rencontre de la grand’route: qui relie Sétif à Alger, il.y a. 
une longue journée et demie de. voiture, coupée par l'arrêt! della... 
nuit à Akbou, avant de rejoindre la diligence poudreusé quis'ar-. 
rête pour relayer aux « Beni-Mansour, » Mais nous n'avions regretté . 
ni la peine, ni le froid, ni le misérable souper de l'hôtellerie. Ba. 
route depuis Bougie est charmante, suivant avec des aspects variés  . 
à l'infini la rivière du Sahel et serpentant entre les frontières élevées. « 
de la Haute et de la Basse-Kabylie. De la colline où est perché . 
Akbou,, au soleil levant, tous les pics neigeux du Djurdjura, dorés. 
ou rosés, s'étaient découverts étincelans sous la froide TOR du 
matin, D 
Nous étions arrivés aux « SR Ma » à l’heure steel { 
taire, mais, par une habitude fréquente en Algérie, la voiture 
publique se trouvait de quatre à cinq heures en retard, Après avoir 
causé avec l’hôtesse marseillaise du misérable bouge où l’on relaieret 
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avoir approfondi les mystères d’un gran dépôt ee 
ecuté par nombre de petits < « Beni-Mansour. >. 
une route sèche et poussiéreuse, d'admirer le pano- 
S_cimes PE Et dressaient devant nous. Autour 
de nous, pas age, mais un nombre infini de petites maisons “ 
 éparses sur les F pentes abruptes des coteaux des « Beni-Mansour, » 
_ De temps RS APRIL hauteurs un cri aigu, un appel 
strident ; les hommes se hélant, les femmes se réunissant pour des- 
reen procession chercher de l’eau à la rivière, puis remontant, 
| comme de pauvres bêtes de somme, sous le poids de 
 Foutre qui dégouttait sur leurs longs haillons. Tout le j jour, un soleil 
: _defeu et une bise glacée, : 
ard'hui nous sommes en pleine Grande Kabylie, à l'intérieur ï 
groupe de montagnes que nous connaissions par le revers. 
Le chemin de fer nous a amenés d'Alger à Ménerville, où notre voi- 
ture nous attendait et, après quelques heures d’un pays assez mono- 
tone, nous venons dîner et coucher à Tizi-Ouzou. À mi-chemin 
_ pourtant, nous avons une heure. de relais à Haussonviller, le village 
_ plein d'avenir qu est déjà un honneur pour son fondateur et où les 
grands nœuds alsaciens des femmes, les enfans blonds et nombreux, 
l'auberge proprette à hôtesse : accorte, font un effet rames et 
inattendu, | | 
Tizi-Ouzou Me à fous ces gros bourgs que nous traversons 
en Algérie. Une large rue, qui est la grand’route, plantée d’euca- 
lyptus, bordée de cafés, de guinguettes, d’auberges, un aspect de 
ville française du midi, avec nombre de buveurs attablés, quelques 
rares Arabes où nègres se traînant déguenillés ou dormant sous les 
arbres, et comme principaux monumens : une église, une gendar- 
_  mérie, un tribunal et une mairie construites sur le modèle unique 
et traditionnel. Sa situation pourtant la rend pittoresque. Bâtie sur | 
un sol un peu élevé et dominant le pays, elle est surmontée par le 
| vieux: bordj, l’anciénne forteresse turque, de tous temps un point 
 stratépique important. Elle commande la grande vallée du Sebaou, | 
qui coupe dans sa longueur la Kabylie, en reçoit toutes les eaux, les 
torrens de la montagne; aujourd’ hui, c'est un lit de fleuve sablon- 
” neux, presque à sec, mais qui, après quelques heures de pluie, | 
dévieñt une rivière formidable. En ce moment, de longues files 
d’Arabes la traversent, relevant à peine les franges de leurs bur- 
sous pin en tirant par Ja queue leurs ânes  récalcitrans. 
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SE TOO: } HO ED 5 #4 
4 inc honres au mâtini\r otre Poe noûs réveille. 11 veut: suivre 
4 diligence qui monte journellement au fort National, Nous devons 
passer le gué de l’Ouled-Aïssi, qui réunit la plupart des eaux du 
Djurdjura, et le brave homme n’est pas sûr de se tirer seul 
et veut nous effrayer sur le péril qui nous attend. La matinée est 
pure et froide ; le soleil n’a pas encore paru, comme nous'sortons 
de la grande rue enfin devenue silencieuse, car cette heure est. 
presque la seule sur les vingt-quatre, où les cafés ne soient ni 
ouverts ni peuplés. Nous redescendons -dans la vallée du Sébaouet, 
au bout d’une lieue environ, nous arrivons à une large traînée de 
sable et de graviers. Un premier bras de rivière, puis-un second à 
traverser ; l’eau est basse. Nous ne voyons pas de voitures devant 
nous, mais des traces de roues sont là, fraîches et indiscutables! Un! 
troisième bras, celui-ci beaucoup plus profond et plus rapide, Nous 
hésitons un peu, mais la diligence vient évidemment de passer ici, 
et il faut suivre. Nous entrons dans le torrent assez profondet... | 
nous en sortons sans accent, mais tout re et non ss un 
moment d'angoisse, : 16 ne 70 
Devant nous, sur le flanc dé le bats dont nous nous rappro- 
| cho. la route se dresse en longs lacets, tantôt se perdant dans des 
replis bleus tout brumeux, tantôt argentée au soleil leyant, entre 
les cimes des oliviers. Petit à petit, l'immense perspective un pew 
confuse de la masse du Djurdjura se détache en plans différens, à 
mesure que nous gravissons lentementsses premiers contreforts. Les 
gorges très profondes sont baïignées de vapeurs lilas qui se dorent. 
à mesure qu’elles s'élèvent et se dissipent. Les crêtes escarpées scin- 
tillent, couvertes de neige. Nous montons à travers des jeux de 
lumière si soudains, par des courbes si hardies’et si inattendues, 
que la surprise est continuelle. Lorsqu'au bout d’une heure nous! 
sommes assez haut pour dominer la plaine que nous avions tra- 
versée, nous y apercevons une tache jaune péniblement tirée par! 
quatre points blancs. C’est la diligence, qui, au lieu d’être notre! 
étoile polaire, est en train de sortir du torrent, à un tout autre pu 
que celui que noùs avions passé avec confiance, | 


Bou les vieux oliviers tordus, aux racines monstrueuses, qui 
bordent la route, nous montons toujours. La ligne du: Djurdjura,” 
dont les pics se dressent comme de fantastiques bastions ombrés 
de taches violettes, devient toujours plus imposante, bornant l’hori- 
zon au midi comme une gigantesque muraille. Tout autour de nous, 


| HR AU EN TUNISIE : 4 van ss | 865 M 
|" 4 4 ppt de vue sur des arêtes de bond qui vont presque : 
__ entous sens rejoindre.le grand massif, Sur chacune de ces crêtes, 


ff 1 \ le éparpillée et endormie le long des pentes inacces- 
int les villages kabyles, aux maisons toutes semblables, 
ubes e pisé blanc, quelquefois dominés par une très petite mos- 
| | quée. Du i fond des gorges qui s’entre-croisent les légères vapeurs 
. montent toujours, l'air est très vif, et sous l'ombre des rochers que 


nous contournons, le frisson nous saisit par momens. Quelquefois 


nous dépassons une femme kabyle, sans voile, au haïk rayé et zébré 


. de brunet de blanc, à la ceinture écarlate ; elle ne se détourne que 
| ie la forme, et nous pouvons apercevoir ainsi muelquen: aie 


à Et puis les hommes ER leurs troupeaux sont nombreux, 
oulés dan: leurs burnous frangés et dépenaillés, d'une couleur 


descriptible : sur la tête, une chechia luisante de graisse et de 


- frappante. D LIMNES 


Un dernier tournant: "a franchir, et sur le plateau d'un pic assez 


“élevé, nous apercevonsun gros fort, des bastions reluisant au soleil 
et un mur d'enceinte. Notre chaussée suit une crête étroite, bor- 
déerde chaque côté par les profondeurs du ravin et dominant toute 

_ une région de sommets et de plans de montagnes superposés. Elle 
se termine à la porte fortifiée sous laquelle nous passons entre des 
sentinelles, et nous voici dans la rue unique, aux constructions 
basses et proprettes qui composent le fort National : un peu 

au-dessus, la citadelle elle-même domine ces maisonnettes, groupées 

| etalignées sous sa protection. L'air de calme endormi et de sécurité 
| estabsolu. Il faut un effort difficile et pénible pour se souvenir de 


l'insurrection de 1871, où le fort, défendu par quelques centaines 
de mobilisés bourguignons contre des milliers de Kabyles, soute- 
| naït un siège héroïque de deux mois , en traversant toutes les 
misères physiques et toutes les angoisses de l’abandon, On wa 


guèreswet on: a peut-être oublié en France les terribles épreuves 
-par où ont passé, pendant cette funeste année, les colons livrés 
- presque à leurs seules ressources, et combien furent cruelles les 
représailles des populations arabes- berbères, toujours proue à Sai- 
 sir.une occasion de vengeance, | 

= Nous mettons pied à terre-sur une petite place ensoleillée, à la 
vue magnifique, devant üne auberge fort convenable qui nous fait 
bon accueil. Il faut d’abord faire flamber quelques bourrées d'oli- 
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etites taches blanches, comme un long troupeau de * 


1 cd aux jambes, des sandales effilochées et traînantes. Leurs 
yeux bleus et leurs teints clairs les distinguent essentiellement des 
Arabes, et aussi une certaine douceur de manières et d'allures, Es 
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vier, car l'air est piquant, quoiqu'il ‘soit près den 
ere et monter à la citadelle. Grâce aux reco man da 


fonctionnaires connaissant parfaitement le pays ett qui 
les honneurs. Ta 
De borttiques: tot ay enspoiitel Les Kabyles, q ui | 
au rebours des Arabes, sont de très habiles artisans, « des bijoutiers 
adroits, des tisserands, des fabricans d'armes, des sculpteurs en 
bois, j'allais presque dire des couturiers et des bronetis NBNUNE 20 
lent chez eux, dans ces nombreux villages lus arsemés sur toute’ | 
montagne, Puis, ils envoient colporter par quelqu'un des leurs, dans! a 
les villes et les bazars, dans le désert même, les objets qu'ils pi s°1 
duisent. Qui n’est pas ouvrier ici est courtier en marchandises 
Alger est inondé de ces marchands kabyles. Ils vont partout; onles 
rencontre à l'étranger, aux eaux, aux bains de mer. Leurs façons w 
sont courtoises et insinuantes, leur voix d’une douceur Re mt 4 
ce sont les plus séduisans marchands du monde. A 
l'y a quelques jours, l'un d'eux me disaità Alger : « Achète-moi ? 
beaucoup ‘de choses, ‘je t'en prie. — Mais pourquoi? ton com= 
merce ne va-t-il pas? — Si, très bien, madame, me répondit-il, maïs : | 
j'ai de vieux parens avec qui nous vivons dans Ja montagne, mes 
_ frères, ‘leurs femmes et moi. Nous travaillons ensemble, car les ‘b 4 
Kabyles aiment leurs familles et leur femme parce qu'ils n’en ont” 
qu’une. Mais voilà qu’un de mes frères, colporteur comme moi pen- à 
dant l'été, s’en va, l'an passé, à Vichy, en France. 1l y gagne beau- 
coup. Alors il à voulu: voir Paris, ét là il allait dans les théâtres ét 
à l’Opéra et dans les endroïîts amusans, et il y à dépensé tout son” 
argent et aussi le nôtre, car il était ‘très beau, mon frère, et les 
Françaises l'aimaient beaucoup, Alors'tu vois, je ee RARES, ae ral 
temps pour retrouver l'argent perdu, » | SG "SLT IS 
La vue de la terrasse de la citadelle, le point eat de Fort 
National, est une des belles choses que l’on puisse rêver. — Ausud, … 
la formidable ceinture aux sommets: escarpés du Djurdjura enserre* | 
toute la contrée. — Sur le plus haut piton, on nous montre à roc 
d’une longue-vue un petit point blanc, carré; c’est un marabout, 
ou lieu de pèlerinage où quelque saint homme est venu finir ses | 
jours dans un ermitage quasi inaccessible et où les fidèles tentent 
parfois une ascension. Tout autour ce sont des ondulations gigan=" 
tesques, de ‘minces croupes sur lesquelles chevauchent d’ininom=" 
brables villages, des replis abrupts dont nous n’apercevons pas le” 
fond. — Au nord, c’est, après des gradins infinis qui vont en s’abais- 
sant, la vallée du Sebaou, et puis les hauts versans qui, dé l'autre 
côté, plongent dans la Méditerranée. Quelques fumées bleues, S'éle- 
vant lentement en flocons délicats, sont les seuls signes de vie dans 
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Ka JUvax 700 OU. 
| paysage,;-aux proportions si grandioses que les villes 
F Fesoinaguelon nous nomme, romblet une age hanche étendsies 1 
quelque pente de gazon. ja t0 f 
A8.0 11 ) kilomètres au-delà TA Fr se. ont FAC villages: 
byles reno un és pour es pe de leurs ouvriers. Le plus curieux 
lui des Beni-Yenni; mais ilest un peu difficile: d'accès, et 
evons ons cantanter d’aller à pied. à. celui qui le précède et 
res Je saleté et. la misère suffisent amplement à ma curiosité. 11 
_ s’aligne de chaque côté de la route ; les petites demeures se sui- 
vent, pareilles : une cour, quelques bâtisses appartenant aux mem- 
 bres dela, même famille, — pas de fenêtres; le fumier, les moutons, : 
- le grain et l’huile faisant-bon ménage avec les habitans, qui, mal- 
gré cette apparence de pauvreté, sont souvent fort aisés. Sur une 
_ sorte de place, les vieillards réunis causent assis et nous regardent 
À passer, quelques jeunes gens sont occupés à coudre des chemises, : 
_ n’a -point encore, nous disent-ils, de femmes pour les leur faire, 
Dans l'intérieur des cases, on aperçoit de petites forges, des métiers, 
quelques outils. Partout une odeur de misère nauséabonde, une 
gamme de blancs, — car les vétemens des hommes ont tous à l’ori- 
_ gine été de-cette couleur, — dont le pinceau le plus fantastique ne 
pourrait imaginer la variété. Ge sont des miracles de malpropreté, 
des blancs terreux, des blancs zébrés, des blancs noirs, des blancs 
dertoutes couleurs. Les femmes se parent d'assez étranges ornemens 
qui leur sont particuliers. Celles qui ont eu un fils portent un bijou 
bizarre et. finement ciselé; — les jeunes filles se: distinguent par un 
grand.anneau en métal accroché sur le front. Toutes sont couvertes 
de bracelets, de pendeloques, et leurs haïks, très finement tissés, ont 
. des dessins réguliers.d’une: harmonie douce. La petite mosquée qui 
termine le village est. primitive et touchante dans sa pauvreté : ‘quel- 
ques solives à peine dégrossies la soutiennent. Le minaret est si bas 
que; montésà son sommet, nous dominons à peine la tête des passans, 
Mais la journée: s’avance, et la route par laquelle nous remontons 
au fort.est ardue. Quelques nuages légers deviennent roses au- 
dessus de nostêtes ; tout autour une ombre froide, envahissant les 
- grands fonds qui dorment au-dessous de nous, nous rappelle qu’il : 
est tard. La masse obscure du Djurdjura semble grandir encore quand | 
_ nous rentrons dans la petite place forte, perdue. dans cette étrange | 
* région..Les clairons sonnent gaîment la retraite : les étoiles apparais- 
sent. d'abord une.à une, puis subitement, comme toutes à la fois, car 
_iln’y a guère de crépuscule ici, et la nuit s’installe tout de suite. 
Maintenant nous ne voyons plus que les silhouettes mystérieuses 
de ce pra panorama qu Ab nous faudra te des | 
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C'est a grand ht en Annam, dubai une PR de bte. NF 4 
bâtiment est mouillé au large. — Mon:tour.de:corvée m'appelle à à 
me rendre dans une pas ville qi us être là quelque part. TS ; 
se nomme Touranes.» 27101 ab are ob AA 
I s’agit d'y prendre le: Dei rad ati et de l'amener à bord find} 
sa visite de soumission, afin:quedes: relationss amicales puissent: | 
s'établir ensuite entra nous et cette ec qu’ on. sn a RE 
à garder. 55? noue aboneqallisn SNeRAnoiAls 
La baie est le et une Elle. sé entourée, de sl en monts 
tagnes sombres, excepté au fond, où il n’y a qu’une bande de sable: | 
toute plate, —commeiun morceau d'un auiré pays qu’on aurait mis | 
là, faute de mieux, pour finir. 4: db: bin 681100 tre ÈS 
Et c'est dans ce fond, paraît-il, Se cette plaine, que nous 
| devons trouver Tourane, au han pu une to Poe nous ne voyons. 4 
pas encore l'entrée. ( La 4106 à 650 TÈ 
Six gabiers, qu'on m'a laissé ES ode m accompagnent dns cette. 
entreprise. Vrais matelots, de bonne race et puis très bien armés: 
de quoi imposer à toute une ville d'Asie: 50e ORNE 
Il fait petit jour. Nous partons en baleinière,s 6480 te 
Aucun de nous n’a jamais vu Tourane, et c’est amusant. d'aller | 
ainsi, au réveil, faire la loi dans cet inconnu. | ‘4 
Les thoDiegnes ont accroché avec leurs cimes des nuages qui leur ÿ 
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fo : LE. dômes Moifest de lourdes masses d'obscurité sont amon- 
celées pd cmt sur nos têtes. | 
raire, là-bas, au-dessus de cette bande de térres ie 
me us’allons, il y a le vide lumineux et profond du ciel. Il y a 
£ auss une e chose disparate qui se dessine en silhouette, c’est la 
s @] . agne-de à A Ne ne ressemble à aucune: autre; sa 
_ forme est à part et 3 F où C1 loin, seule dans la plaine. Très 
re de couleur, elle fait, au milieu de ces sables, un effet de 
chose anormale: ruine trop grande ou montagne trop baroque? 
On ne sait lequel des deux. Elle est le be qu’on regarde, la note 
extraordinaire, la chinoiserie du paysage. 
- Au bout d’une heure de route, la terre s’est A 5 ellement beau- 
coup rapprochée. Elle laisse voir des détails qui sont banals au 
premier abord: une série de dunes basses, régulières, avec des 
- arbre comme les nôtres. On distingue maintenant l'endroit où 
ouvre. la rivière, une LS entre deux pointes sablonneuses, à avec 
une maisonnette à l'entrée. | - 
Cela prend un'air des ee pre du golfe de Gascogne, ce la 
Saintonge par exemple, et, à distance, on peut très bien se figurer 
arriver dans quelque petit port du pays de France, — De temps en 
temps, on aime se faire cette illusion-là quand on la trouve sur son 
passage. 
| Mais la maison de tout à l'heure, en se rapprochant encore, se 
fait. ‘étrange, grimaçante; son toit à lignes courbes se hérisse de 
toute.:sorte de vilaines diableries, illa des cornes, des griffes et 
porte en son milieu la grande fleur de lotus des pagodes.…. Ah! 
c'est Bouddha!..c'est l'extrême Asiel!.. Alors la notion de l’exil et 
de l'énorme distance nous rovient tout à coup, à nous qui l'avions 
| perdue. : EU 
| Autour de fs allé pagode Roue. des aloès de Duletts PAS 
| dressent partout leurs piquans, comme des plantes méchantes. Il M 
@ des brûüle-parfums posés cà/et là sur des petits bancs caducs, qui 
| sont des autels bouddhistes. Un pan de mur carré est placé en 
avant tout au bord de l’eau, comme un écran pour masquer le 
| chemin du sanctuaire; il porte le bas-relief colorié d’une bête de 
| rêve, contournée, griffue, nous montrant ses crocs dans un rictus 
| féroce; sur sa frise, une longue chauve-souris affreuse applique’ ses 
‘ailes de pierre et nous tire une langue peinte en rouge: Par terre, 
une tortue de faïence dresse la tête et nous regarde; d’autres tout 
| petits monstres apparaissent aussi, immobiles, dans des postures | 
de guet, ramassés sur eux-mêmes comme qui va bondir, — Tout 
ce monde est vieux, mangé par le temps, par la poussière, mais 
| | très vivant d’attitude et d’expression malfaisante , ayant l'air de 
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dire : « Nous. sommes des Esprits qui gardons 
cette. entrée de fleuve et nous jetons. 1 les mau 
passent...» 

Nous. entrons tout de même, cela: va sans, dire Ileurs 
nulle part. Un grand silence et un air M È ”. SET 
Voici un monceau de canons (obusiers fi Is de 30, faciles à. 
reconnaître, de ceux sans doute que les traités e: 1874 rent 
au roi Tu-Duc). Ils sont là chavirés, inutilisés dans: le, sable 
_des abris de chaume. Il y a aussi un amas d’ancres.et.de chaînes 
de fer, semblant indiquer une intention qu'on aurait eue Fr se 
barrer larivière. ri es 

Un très grand fort Has SA après ses ‘embrasures de. 
terre sont envahies par les herbes, les ananas sauvages, les cactus. - 
Au bout d’une perche, un monstre en bois doré porte: dans sa gueule. 
un pavillon d’Annam qui pend sans.flotter dans l'air inerte et chaud. + | 
Le soleil, à peine levé, est déjà brülant, LN 

Toujours PAF RG Il est trop matin sans doute et, les gens dor- 
MENÉ CNCOFES.. ji SR È 

Pourtant si, — ‘une. sentinelle qui veille] - — = Gest. un de. mes 
gabiers qui, en regardant en l'air, aperçoit cet homme a essus 
de notre tête dans une: espèce de. mirador monté sur quatre ieds | 
de bois, — comme ces loges à guetteurs qui sont dans les steppes: . 
_ cosaques. Il est accroupi là-haut dans sa. petite niche, à côté d'un . 
tam-tam énorme, instrument d’ alarme. Tout déguenillé, il res 
semble à une mauvaise vieille femme, avec sa robe et son chignon. 

Il nous regarde passer en. conservant, l'immobilité dun “bone, ! 
tournant les yeux. seulement sans bouger la tête. 

La rivière s'ouvre. devant nous, assez droite, assez de Plu- 
sieurs jonques à proue relevée, à longues. antennes, sont amarrées | 
là-bas sur les deux rives, et, encore: un peu dans le.lointain.. Tou- | 
rane apparaît : des cases. à toit de tuiles où, à toit de chaume,, | 
éparpillées au hasard dans les arbres; des. enseignes chinoises 
au bout de hampes, des touffes de bambous, des miradors, des. 
pagodes. Tout cela. nous semble petit et misérable ;.il est vrai, cela. | 
se prolonge beaucoup dans les verdures du fond; mais, c’est ‘en 
nous, attendions une ville plus grande. Li 

Quelqu'un qui s’évente sur la berge nous, fait de: la x main des | 
signes très engageans pour nous inviter à venir. tt 

Qui nous appelle, avec.ce geste gracieux d’éventail? pen 1 
ou une femme? Dans ce. pays-ci, on ne sait jamais : même cos= « 
tume, même. chignon, même laideur. 

Mais non! c'est monsieur Hoé, personnage. de genre Es 
qui doit par la suite jouer un. rôle important. dans nos relations: | 


> un 
sil dit: « RÉ messieurs! » en arr avec 


aje us Apr ,® tels sont ge titres qu’ il 


près : Ed cri x?) pour chacun de nous). 
| main de mauvais petit drôle, qui est couverte de 


nette der des ongles de lettré chinois L m'en plus finir, et le 
Wüilà assis à mon côté. LÉ li 


; 0 itinuons notre route dans la rivière. 
“Hya surl sable que nous longeons, ‘des pie de Lana 


Me | - qu’on appelle en France pervenches du Cap. 


Les feuillages ont partout de ves nuances claires, EME, que 


| les Ghinois aiment à peindre. Des daturas, des cactus; des arbustes, 
un peu rabougris, mais d’une extrême fraîcheur ; des cocotiers, 
plantés çà et là comme des plumeaux verts; des bambous frêles, 


Fu ‘hauts que des arbres, «et gardant Ro aus de gra- 


nées, se penchant, retombant avec des légbretés de folle-avoine. 
Au milieu de cette verdure, assez jolie en somme, les maïsons 
paraissent plus sordides, les hommes plus laids; — les hommes à 
chignon et à soutane qui commencent à se montrer, à courir A HER 
mous voir, : ; 
_ ‘Les abords de Tourane Saniment. De vilains di maigres 
Â jappent après nous. Des porcs noirs, à la mine très éveillée, déta- 
| lent ventre à terre, poursuivis par un troupeau de petits bœufs 
rouges, “bossus comme des bisons. Des buffles énormes, à tournure 
«d'hippopotame, se vautrent dans les hauts herbages ; ils baissent 
tout au ras de la terre leurs naseaux humides, leurs cornes formi- 
dables, et nous flairent, nous reniflent, en arrêt, prèts à nous 
fondre sus. 
_ Noici maintenant une sorte de fübourg, des huttes en Chatme 
| tout au bord de la berge. 
Des dames jaunes, d’une grande laideur, en sortent ets ’avan- 
cent, lesipieds jusque dans l’eau, pour mieux nous regarder passer. 
Elles sont en toilettes du matin. Elles tordent de superbes cheve- 
lures noires, rudes comme des queues de cheval, et affectent de les 
| mouér devant nous en chignons négligés. Elles mâchent des feuilles 
|. de bétel et de la noix d’arek; elles nous montrent, par de petits 
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es'avec Totrane : :une’soutanc de prêtre, une figure de 
eud du chignon très haut, et coïffé en mouchoir par 
vieux pour se mettre au lit. Il fait tchintchinn 


Le mandarin, paraît-il, Mb lB-bas, tout au fond, LL nous 


roses, et des tapis de ces fleurs de serre, — roses égale 


ele d’une couche de ha) 


| car, dans tous les pays du monde, c’est la même chose. 


“rire les et Et il insiste sur la chose encore, %es yeux jet 
monsieur, bien réellement elles en sont.» 


dans un excès de familiarité, exprime ainsi son impression, V7A ‘4 | 
sourdine, — entre ses dents à lui, qui sont très blanches: 


serais un macaque, alors oui, peut-être, je ne dis pas... Mais comme 
de fleurs blanches, d’un blanc d'ivoire, d’un aspect laiteux de tubé- 
reuse ; d’autres sont couverts de bouquets rouges, couleur de. flamme | 


comme des petits feux d'artifice chinois qui, éclateraient ça et là: 


noirs, volant de travérs par soubresauts fantasques, comme incapa- | 
_bles de diriger leurs ailes trop pesantes, qui semblent être en velours. | F 
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Les hétaïres de Tourane, soient Ces ParrnR 
visage, ces sourires d’ appel, nous reconnaissons ct 


cela Fe ide 


M. Hoë, questionné aussitôt, répond, en baissant les yeux, 
effet c’est le quartier. Il les s désigne gravement pos un terme | 
mi-clos et pudiques : « Oui, monsieur, en vérité, es en, est; — ed 


Cependant 312, gabier de misaine, les tutoyant toutes PT 


— Tu fais ta gentille, les singesses, tu fais ta belle... Oh! si je. 


1 


ça, non, les singesses! oh! non, sûr que RON, LÀ , 

Parmi ces arbustes si verts de la rive, les uns portent he bin 
ardente, avec des pistils très longs s “élançant . en gerbes, C’est . 
dans la verdure. 


Il y a de grands papillons, de grandes mouches extraordinaires. 
qui se promènent sur ces fleurs; — beaucoup de. papillons tout 


Et ce is sent le musc, comme toute cette, extrême Asie, — 


À mesure qu’on s'enfonce dans les terres, on la perçoit plus fort, 


cette lourde odeur musquée, avec toutes ces exhalaisons de plantes | | 


et de fumiers humains chauffés au soleil torride. 


Nous passons maintenant devant lés jonques à proue relevée, M 
Elles ont chacune deux yeux peints, et leur avant imite la téteu 


d'un poisson. Toute la population des pêcheurs est là,. faisant Fa 


bord des cuisines puantes de riz et de coquillages, sur des Reis 
fourneaux en terre. Des enfans nus, jaunes de la tête aux pieds, à | 
longs cheyeux, pullulent, grouillent partout dans ces barques, | 
perchant sur les avirons, sur les vergues, prenant des attitudes 
délurées, hostiles, pour nous voir passer; il y en a de tout petits, d' 
d'à peine nés, qui se tiennent les poings sur les de ve à ventre À 


en ayant, impayables dans leurs poses de défi. 
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: un cheval. Celui-ci, c'est le blanc; il 


nqu 10 $ 


i, monsieur Hoë; mais nous avions déjà eu l'occasion de 
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pu fort petites, n’ayant que 
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re soutane collante, mais les nuances varient ; à côté du gris 
le qui est la couleur des pauvres, il y a le violet, le capucine et 
e V omme qui paraissent de mode pour les personnes huppées. 
es chapeaux, qui sont en paille, dépassent toutes les proportions 
onnues; pour les femmes, c’est plat avec des rebords, comme un 
énorme tambour de basque; pour les hommes, c’est conique et. 


pointu, 


les pérvenches et les liserons roses, tout cela trotte à la 


| même point, tous s ’embarquent dans des ‘jonques plates qui les 
SA mènent sur l’autre rive. 

Encore des pagodes qui passent, petites, vieillotes, leurs vil: nes 
En cs toute mangées de vetusté et de poussière. 
Et puis, à un point où la berge peu élevée forme un grand talus 
ert, M. Hoë nous arrête devant un étroit sentier qui monte ; alors 


vert 
| 
{sautons sur le sable. 

A terre, c’est tout de suite une impression de chaleur plus (out 


Nous montons plusieurs marches de pierre, et le portique du man- 
\darin paraît devant nous; il a des pylones d’un style indien; il est 
surmonté d’un mirador contenant une niche à guetteur et un tam- 
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1 nous indiquer une des raretés Fr pays 


si un | autre qui est noir, (4 Tourane, on \ 


ane passent sous nos yeux, chau- 
oraines ; la nuit, on les ferme 

pi ons Le; jour, on voit toutes les 
ne ce lan les gens sont occupés à prendre, 


al 
fonte ae en noir, leur premier repas du matin : riz 
toujours, d dans ques, ee de ep sur ie ” 


4 loucement, n nous autres, nous amu- ; 


jh le sentier qui longe la Yiuière il Y a dé des passans. ‘Tous 4 


mme un gigantesque abat-jour. Le long de la. rivière, 


e-leu-leu, l'air affairé, inconscient d’être si ridicule. Et, au 


“2 FE contre une jonque notre baleinière blanche, et nous . 


es bambous légers donnent une ombre tamisée, tremblante, de. . 
(store chinois, — ombre chaude qui ne rafraichit ni ne repose. 
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.Tout.le monde semble. encore. dormir dans.cett: 
_que ce soleil matinal, pee inonde le pd 
toyable lumière. RS 
. Nous voici seuls dans. un tout petit. jardin, vieillo 
bizarre, L'ornement. du milieu est un de ces pes @. 
qui sont de mode en Annam, un bas-relief. très ar 
un socle : cela. représente. des. biches mouchetées et. d .d 
fantastiques en faïence plaquée, miguardant sous. di 
chinoise dont les feuillages. sont des mosaïques. de co ges verts 
Des sentiers en miniature se croisent en lacet. ns Ç fratcl 2 
_ fleurs, des pervenches du Cap épanouïes sur le suble, des. g - 
diers doubles, des rosiers. du Bengale donnant de microsc | 
roses tachées de. rouge sombre. Un accablement. de since et à de 
soleil, et de lourds papillons noirs qui vas — au ne du je 
la maison reste entièrement fermée. 15] 
M. Hoé appelle, parlemente et crie avec sa voix de us Alor 
des serviteurs sordides, qui ont l'air d’avoir peur, se hâtent. de 
retirer tous les panneaux de la devanture, et nous entrons dans. 
case, ouverte maintenant comme un hangar profond. oùilaya 
personne et où il fait sombre. À al 
Nous passons en revue ce lieu, en. attendant le mandarin qu’on OI 
réveille. Des choses immobilisées depuis je ne sais quelle époqu 
lointaine, objets de cérémonie et de paradé, des chasse- mouches, c 
parasols officiels, des palanquins, sont accrochés au plafond obseus 
parmi les toiles d'araignées et la poussière. Dans un recoin. 
masque un store de latanier, il y, à tout ce qu'il faut pour re ad re 
la justice au peuple de Tourane : des balances, des taress. < 
cangues, des mâchoires en bois dur pour comprimer les jambes 
des gongs pour appeler les qui des rotins pour donner. 198 
fessées. à) | 
Au milieu. du logis, la table d'honneur, autour de laquelle. nous! 
nous asseyons tous, sur de vieux bancs sculptés, attendant toujours, 
ce mandarin qui tarde à venir. CS 
Il entre enfin par une porte du. fond, très tremblant et très vie X; 
vêtu d’une robe de crépon bleu à manches larges. Sa. figure est 
assez belle, malgré l’écrasement asiatique de ses:traits. Ses Docs x 
semblent poudrés de neige et sa barbiche rude, taillée à la mon- 
gole, sort comme une touffe de. crins blancs d’un masque jaune. 
IL s'incline très bas, pour un cérémonieux tchintchinn,. avant. d de; 
prendre ma main, que je lui tends en signe de. paix et: qu'il s 
avec un étonnement craintif. Et puis, faisant lectour de la. table où 
mes gabiers sont assis avec moi, il leur donne. à tous des. poignées: 
de main qui s’embarrassent dans la longueur de ses ongles, d 
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ONE 
ro 0 romlt peu à pe de em qui nt 
| } pour écouter : beaucoup de vieillards, 
“tam és :ConM te es mo nies sous des robes misérables; des têtes 
|: r rrées, des fig or ns Chinois, d'un air eau- 
U teleux, se fa ses Teri usqu’à nous, — reconnaissables 
| “ceux-C r pea plus pâle, leur mine plus efféminée, leur longue 
due st bébé: 


elle soie de leur robe; mauvaises gens d’ailleurs, fer- 
Î mens de :sédition en Annam. Derrière toutes ces figures d’Asie on 
distingue de plus en plusnettement, dans les fonds, les choses cadu- 
ques et bizarres qui sont partout pendues, les tam-tams, les bardes 
“en guenille, les palanquins jadis somptueux ornés de monstres d’or 
Php me — Et mes on té . assis avec 


11. se REG un tie de nes fe conte d” bataille dé RAR 
notre victoire et nos traités avecde roi de Hué. L'inter prète traduit 
lentement mes paroles; on n’entend plus autour de nous que le 
mouvement léger des éventails et des chasse-mouches. Cependant 
aucune marque d'émotion ne paraît sur ces visages attentifs; évi- 
demment, la nouvelle de leur défaite leur est déjà parvenue par les 
courriers du roi. Seulement ils échangent des signes, des cligne- 
mens dé leurs petits yeux retroussés, comme se disant entre eux : 
«C'est bien cela; c’est bien ce que nous savions ; son ae est CeT- 
tainement très véridique. » a 

LA R fin, quand j en arrive au but de ma visite, le vieux ns 
 Ê se remet à avoir peur. Venir à bord du bâtiment français !.. cette 
idée le fait trembler. 

D'abord il discute un peu, et après il-supplie. — 11 viendra puis- 
Léa le‘faut, mais pas seul avec nous dans notre baleinière blanche, 
ramené comme un captif. Ah! non, ce seraït là ce qui l’effraie- 
 Mrait, le mortifierait le plus. Pour sa sécurité, et puis par pompe, 
| par convenance, il préférerait, si je veux bien m'en rapporter à sa 
_ Hparole, venir une heure après moi, 4 sa jonque à Jui, avec une 

suite et des parasols. 

À cause de ses cheveux hiihés et de son air de sincérité, j accepte 
| FR combinaison, etrnous voilà tout à fait amis. Alors, les assis- 
| Mtans, quin’ont plus rien à écouter, se retirent en oise do avec 
| des idhintckinn et des révérences. 

* Cependant on nous a préparé un thé exquis qu'il nous faut 
| boire avant de partir. Le mandarin nous Je sert lui-même dans de 
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876 LES roi EOX | 
toutes petites tasses « de porcelaine He qu'il 
à la ronde à mesure qu'elles se vident. Le ne 
ù veilleuses incrustations de nacre représentant des papillor 
insectes, la théière en vieux chine, le réchatid sde EHINEEO | 
pièces de musée; mais, pour nous sept, rien qu'une & de 
plomb, — qu'il faut se faire passer pour remuer sh 408 de “à 4 
A la hâte, on nous roule des cigarettes pointues en forme de c 
car nous nous sommes levés pour prendre congé. Et quand le man: 
darin sort pour nous reconduire à travers son vieux ot 
mangé de soleil, escorté par étiquette d’un serviteur qui porte devant | 
lui un parasol noir pareil à ceux des bas-reliefs de Ninive, -="6n - 
sont passer tout à coup dans les choses, dans l'air, comme unres- 
souvenir de je ne sais quelle époque reculée de l’Asiéantiqué; la 
notion du siècle présent est pour un instant perdue... "10 15e: 
4 En bas du petit sentier de bambous, des gens attroupés nous 
attendent pour nous vendre une quantité de cogs et de poules qu'ils 
tiennent à la torture dans de trop petites cages rondes; — et puis 
des œufs, des bananes, des canards et des citrons. M. Hoé se 
récrie : C'est au marché que l’on va, quand'on désire acheter deces 4 
choses! — là-bas, de l'autre côté de l'eau où nous ni put le 4 
monde se rendre. bi ne 
- Vite alors, passons la rivière, méêlons-nous à ià foule de Tourane, | 
Ce sera amusant, et puis cela entre dans nos instructions dé rap « 
porter à bord pour les pauvres malades des œufs et des” ns des 
choses fraîches à manger. 1 
_ Mais voilà tout à coup 319, gabier de misaine, qui se ravise 
au moment de s'asseoir à son aviron. Un revirement soudain s’est 
fait dans le sentiment qu’il avait sur ces dames de tout à: l'heure, ne 
et il voudrait maintenant, ayec ma permission, aller leur faireune« 
visite avant de quitter cette rive; 216, gabier de grand-mût, l'ac- 
compagnerait aussi bien volontiers, ‘et, par le petit sentier fleuri, on « 
serait sitôt arrivé! — Oh! une visite très courte; «et, out” de suite + 
après, ils me rejoindraient par un sampan... | 4 
__— Ahf bien non, par exemple!.. Trop dangereuse, satte Bilan | 
terie, et ce serait trop dommage. J'ai charge d’âmes et je refuse en 
manifestant une grande indignation. Embarquons, us le nes 4 
et lestement piquons sur l'autre berge. AS 
Un grouillement immonde que ce marché! RE À. 
Cela se passe en plein soleil, sur une place carrée. De chi | 
côté, un double rang d’abris en chaume sous lesquels les‘vendeurs 
sont assis, Et, au fond, un mur de pagode où perchent de vieux 
petits monstres en porcelaine. sw 
Bouilleurs de thé, servant tout chaud dans des tasses à diable! 
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. Pâtissiers, marchands de sets: marchande: d'images. | 

e viandes, offerts par petits pilots dans des feuilles vertes; 

préparé s aux larves de mouches; chiens séchés, fumés, 

_ tapés,.aplatis en manière de morue; porcs en vie, empaquetés dans 
des rotins avec une poignée pour les prendre ; objets à l’usage des 
ieux, chandelles rouges et. cn va d'encens. Gens es : 


un cs FA grand. RL rt leu Et dés RE iane se TROT 

CAMES lerende, avec leurs mains tendues : truands galeux se 
LÉ: ec.une dextérité de singe; gens couverts de plaies mali- 
| gnes, le figure mangée ; vieilles femmes sans lèvres, sans parpitree 
ayant un trou en guise de nez-et sentant la mort. ) 

-: D'abord on s’écartait de nous avec une espèce de crainte ; à re | 
ent, on se rapproche pour nous regarder, Il y a, dans cette foule, 
à | _ de-bizar rres petites figures d’enfans, avec de beaux yeux vifs, tout | 
1 nus € noué très haut. Des jeunes filles presque jolies, 
2 ac de Lise cheveux rudes attachés à la grecque et.des regards 
_ de chatte; mais toujours ‘des dents teintes en noir, des chiques de 
 bétellet de chaux leur mettant aux lèvres une bave rouge. Des 
À _ éphèbes, le torse nu, sveltes, bien cambrés, avec de belles cheve- 
—  lures de femme, — toujours laids ensuite, dans l’âge mûr, quand 
pousse leur barbe tardive : une douzaine de poils, longs, rudes, 
AfIrabsn en saule pleureur comme les babines d’un phoque. 

- Les grands chapeaux inyraisemblables mettent dans l'ombre tous 
1 ces visages: de chaque côté de ces coiffures, des glands descen- 
…_ dent comme des cordons de sonnette, ornés de pendeloques en 
nacre qui représentent invariablement des chauves-souris. On tient 
un de ces glands dans chaque eu Re il vente, de nie ques la 
chose ne s'envole.  -— 
Cependant notre baleinière se pit peu à peu des plus grosses 
poules, des plus belles bananes. | 
| -:Nous achetons comme les bonnes gens et ième nous payons trop 
I U cher. Les gabiers se gorgent de fruits, après les longues privations 
| du Jarge ; regardent de près les filles, soulèvent les chapeaux pour 
1! _ les mieux voir. D ailleurs, ils-sont riches; plusieurs rangs de sapè- 
É ques (une monnaie percée qui s’enfile par le milieu) sont enroulés 
“ autour de leurs reins comme des chapelets. Alors, dans leur joie 
d’ètre à terre et de manger tant de bananes, ils donnent au hasard 
ce qu'on leur demande; laissent les marchandes faire les comptes 
et leur prendre elles-mêmes à la ceinture ce qu’elles veulent, a 
elles sont jeunes et un peu jolies. 
“Encore une demi-heure devant nous. Sans nous perdre de vue 
les uns les autres, nous allons visiter Tourane rapidement, 
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si dé noie trés vertes ou de barrières « ‘en bambous 
‘toitures basses, éparpillées parmi des arbustes en fleurs, ét 
petits arékiers aux palmes frisées : ressemblant à s bouc 
plames-d’autruche au bout de nés de roseau “és 
maniérée et pas de grands arbres. 
_ Autant de pagodes que de “maisons. (La) M bé 
chapelles à messe noire). Vieilles pagodes fiputionnes Fnac 
six personnes auraient peine à tenir avec tous les ii 
dedans. Pour les orner, il semble qu'on ait autrefois 
des rêves d'enfer; des hideurs et des épouvantes de toutes sortes 
sont peintes, gravées, sculptées sur les toits etles murailles : guir- 
landes de crabes et de scorpions ; enchevêtremens ‘de vers annélés 
qui semblent mous comme des larves; longues chenilles griffues 
roulant des yeux féroces et ayant des cornes; petits monstres moi- 
tié chiens, moitié diables, riant tous du née rictus intraduisible. 
Les soleils dévorans, les brumes salées de la mer, les grands souffles 
destructeurs des typhons, ont eu beau effriter toutesices choses, les 
craqueler, les disjoindre, elles \ont conservé, sousila poudre grise 
des siècles, un air de vieintense; elles se dressent, se cambfent, se 
“hérissent, ‘et regardent ‘en louchant du côté de l'entrée, omme 
prètes à sauter, dans un paroxysme de fureur, sur qui oserait 
venir. 

Alentour, de vieux jardinets de sable, où des plantes PAU se 
pâment de chaleur et de lumière; des enclos vides, que gardent 
d’autres indéfinissables bêtes érimaçant la mort, Et toujours de ces 
écrans de pierre posés debout au bord des chemins, festonnés bizar- 
rement et couverts de diableries à faire frémir. 

A l'intérieur de ces pagodes, c’est la vieillesse décrépite ; he pous- 
sière, le salpêtre rongeant les idoles et les inscriptions dernacre des 
murs. Dans le sanctuaire sombre brûle une petite lampe veilleuse, 
éclairant mal des régimens de monstres aux barbes mangées par 
les vers. On sent une odeur d’encens, de moisissure dé caverne, et 
au fond, sur l’autel, dans la demi-obscurité, Bouddha, ventru, 
obscène, éclate de rire et de Er. entre des hérons symbo— 
liques et des tortues. ; 

Nous entrons dans les maisons qui se présentent pour regarder 
ce qui:s’y passe. 

Les habitans sont dehors, au marché probablement. Nous ne 
rencontrons guère que des vieillards ou ‘des petits enfans, quise 
cachent, laissant tout ouvert derrière eux ; ou seulement desichiens 
maigres, qui nous flairent etpuis s’en vont la queue basse en ‘hur- 
Jant la peur. | 


-.CORVÉE, MATINALE,.., D 
que phiautes, ses cases, assez Re et n’ont 
côté s.. Les: gens couchent au fond,,sur des espèces 
Da qi uent. des stores. en jones, peinturlurés, Et.au 
» à la place d'honneur, derrière un store particulier, 
ouddhas de la, le np le se tiennent assis dans une niche, entou- 
s de tou ce qi 4 a, de ins au logis. : hpichess écrans, 
S PONTS eti es sonneties 
telots D course, zigzaguent de, droite: et de 
8 ue vs ; s'amusant, cherchant des. fruits et. des femmes, 
coup, très saisis, pour venir voir. Ils ont décou- 
AUS skate disent tout. à fait belle. | 
mn: d 2 us sf chez ce riche. Les colonnes massives. qui sou- 
_ tiennent la charpente sont en | bois rare et. couvertes de.fines sculp- 
Bios on aperçoit dans les fonds des corniches ajourées,. vraies 
< e rares Feper RS: rehaussées or: et puis. des 


de bon OS ‘sont: pen aues 

F ture, jambons fumés, chiens tapés, us tapés, poissons. secs ; 
et puis d'autres bêtes extraordinaires imitées. avec des, branches 
d'arbre qu’on a contournées en grilles, avec des racines auxquelles 
on a mis des yeux. La loge des bouddhas ne peut manquer d’être 

_ très remarquable dans une telle demeure, et les gabiers, familiari- 
. sés qu'ils sont déjà en vingt minutes avec les coutumes de ce pays, 
s’en vont tout droit soulever le store.du milieu pour voir ces dieux 
qui doivent être derrière. | 
Ils apparaissent alors, assis en rond et, tout; brillans de ds or. Le 
réchaud où leur encens. brûle est. d’une: forme religieuse exquise, 
avec des anses très hautes. Autour d'eux il y a des écrans. incrustés 

‘de nacre verte et rose; des queues de paon dans. des potiches 
| bleues et des. Bones, d'argent paur attirer leur. attention quand.on 
D  lesprie., : 

Ÿ  Unviillardà ins tout NE hébété Le nous voir, sort d’un 
coin en faisant des révérences. jusqu'à terre, en ayant l'air. de 
démander grâce avec des petits cris plaintifs. C'est lui sans doute, 
le riche auxquelles toutes ces choses appartiennent; afin de le ras- 
surer, 312 imagine de lui dire bonjour en breton et en français, et 

. puis nous rebaissons le store des dieux et nous nous en allons pour 

ne pas prolonger son: inquiétude. 

Dehors, la grande lumière nous reprend, plus: éclatante. Sous 
nos chapeaux: blancs, c’est comme un feu qui cuit nos tempes,.ou 
une douleur profonde qui, par momens, nous prend toute, la tête. 
Et toujours cette senteur de musc et de fiente, lourde à respirer, 
qi, traîne dans l'air. | 


880 re REVUE DES DEUX MONDES. | 
| Les gabiers me suivent, plus groupés, die allu 
accablés peu à peu par cette chaleur qui va croissant à mesur 
monte ce soleil de mort. Leurs pieds nus se brûlent dans le s 
_etse déchirent aux épines des plantes grasses. : 
Au hasard, ils arrachent de la haïe verte quelqu 
nue, cueillie à pleine main, qu’ils mettent à leur ct 


que après l'avoir froissée, comme les enfans. Quelqu ruefoi 


_ grise, le cou tendu d’un buflle en arrêt qui nous flaires À : 
stupide, une fumée blanche sortant de ses naseaux mouillés. 
Et les vieux petits monstres de porcelaine, partout na sx. 4 
angles des pagodes, dardent toujours le regard intense de leurs 
yeux de verre, comme essayant de jeter, dans le silence de ces 
chemins et de ce soleil, les mystérieuses épouvantes chinoises, Au 
passage, ils nous disent le rofonahtme qui sépare de nous les 
hommes et les choses de leur pays; les ténèbres différentes d’où 
nous sommes issus, les inquiétantes dissemblances de nos origines 
premières... EN 

Quand nous reparaissons au milieu des boutiques et ÿ ven- : 
deurs, on nôus accueille cette fois comme des amis qui re 
c’est bien plus quefnous ne de ändions, et, pour quelqu | 
ques distribuées étourdiment, les mendians aussi se mettent à “4 4 
faire cortège. Avant de nous sauver, nous voulons pourtant regar- * 4 
der cette pagode, une des plus grandes de Tourane, quiestläsur 
_ cette place du marché, et nous y entrons suivis de la foule. : 

Elle est presque vide, comme au lendemain d'un pillage. Quel- | 
ques armes de cérémonie sont encore pendues aux murailles; 
armes anciennes, compliquées, méchantes, ayant des dents, des 
rires, ébauchant toujours, comme toutes ‘es choses chinoises, les 
formes et les contorsions d’une bête. Par terre traînent des para- 
sols, des lanternes, des brancards à têtes de monstres pour porter 
les morts. Et M. Hoé nous confie que, pour des raisons politiques, 
on à passé la journée d’hier à déménager Les bouddhas, les vases, 
tous les magots; on les a cachés fort loin dans la campagne. 

Un täm-tam tout à fait énorme est resté dans un coin, êt les | 
gabiers me demandent la permission d’en jouer pour voir quel son 
cela peut bien avoir, Mais, sans doute, je permets, et je ne demande e. 
pas mieux moi-même que d’entendre un peu de musique, pr 

Boum! boum! boum! boum! à tour de bras; c'est assourdis- 
sant et effroyable. De toutes les boutiques on accourt pour savoir 
ce qui se passe. Et autour de nous la foule est aussi compacte 
qu’une foule de Tourane puisse être. Allons-nous-en! 

Mais on nous accompagne; toute la plèbe des mendians s’est 
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e à nous. Les figures mangées, les a fe Dons 
>s sans nez, tout cela nous suit, nous tire par la manche, nous 
. Cette première distribution de sapèques nous à per- 
: nant nous les jetons sans compter, à poignées. C'est 
route : entourés, palpés, embrassés, sentant promener sur 
10 s des mains” malprop es, voleuses ou obscènes, nous fuyons, 
ne s serrant les uns aux autres, Cachant nos mains à nous par peur | 
| des contacts, n’osant pas frapper par pitié, par dégoût; n’osant pas 
Eur us l Us; hi ia emportés par un tourbillon de cris 


« « Pousse ! » — Et tout cela se recule avec un murmure qui s'éteint, 
le marché s'enfuit derrière les bambous de la rive. Nous voilà au 
aime sur l’eau courante qui mous entraîne, C’est fini.… | 
Là-bas , les m mêmes belles que ce matin sont encore sur la berge. 
ette fois, elles essaient de nous faire voir des canards et des 
rte pour mieux nous attirer, pour se donner des airs de mar- 
ehandes; ça ne réussit pas non plus. Alors, de dépit, l’une d'elles 
nou ‘Jance un gros œuf de poule qui s’aplatit dans le dos de 
"315, gapier de beaupré. — O0 madame, comme vous êtes mal élevée! 
LE Nous arrivons au tournant du large, à la pagode qui garde l’en- 
% trée. L'endroit est silencieux, inondé de lumière. La vieille diable- 
rie, immobile sur son sable, dans son enclos d’aloës, nous envoie 
au passage les mêmes ne. les mêmes rires féroces : et puis la 
rade s'ouvre devant nous toute grande : _uné, nappe d’eau d’un bleu 
pâle, resplendissante, un immense miroir à soleil où pas un souffle 
_ d'air ne passe. n'ya plus trace de ces nuages qui l’assombrissaient 
au lever du jour; dans l’air brûlant, ils se sont émiettés, fondus. Les 
montagnes lointaines, qui s’avancent dans la mer pour former les 
caps, sont: si pointues , y Si régulièrement tailladées , qu’elles ont 
vraiment un air chinois; mais il semble qu’elles se soient abaissées, 
qu’elles Se soient un peu fondues , elles aussi, sous cette cla 
éclatante d'à présent, et que la rade se soit encore agrandie, — Et 
notre bâtiment est bien loin, hélas! sa silhouette grise est là-bas 
presque à l’horizon, surélevée par le mirage. Deux heures de route 
à l’aviron, sur cette mer chaude, avec ce terrible soleil qui monte 
toujours, ce sera beaucoup pour les bras de mes pauvres Sabiers, 
quoïiqu'ils soient bien trempés et durs. , 

Maïs comme elle s’est peuplée, cette rade, qui était vide quand 
nous l'avons traversée pour venir! Nous nous étonnons d'y voir 
une telle multitude de sampans et de jonques de pêche, semés sur 
ce bleu comme des essaims de mouches, D’où tout cela a-t-il bien 
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882 REVUE DES DEUX MoxDEs. 
pu sortir? Les pêcheurs, le torse jaune en p 
dans l'ombre noire sous leur chapeau pe 


remontés par une manivelle, Leurs filets rou s sans ef de | 
se relèvent de minute en minute, toujo n' aus « +. rer empli is ne | 


bêtes extraordinaires qui est venue se poser là-bas sur k “miroi 
des eaux, au pied du cap Kien-Cha? Sans doute l'autre À de : 


cées de jaune; ailes de chauves-souris chez les unes, découpures 
couleur rougeâtre tranche sur tous ces pe clairs pleir 


-de soleil; l'éloignement, le mirage, leur donnent l'air 
elles paraissent grandes et légères, 


pu | 
vite, avec une facilité invraisemblable, comme à dns 


sons sautillans qui, de Join, brillent com 
Et puis, qu'est-ce que c’est que cette pee se 


ques royales, chargée de riz pour la cour, qui était. attendue A | 
l’île d’'Haïnan. Avec des tournures pareilles, cela ne peut pas être 
autre chose : bêtes de haute mer, aux longues ailes TOUR Ag 


fantastiques de membranes tendues; ailes gracieuses de papillon 


chez les autres, avec un grand œil au milieu pour achever la res- 
semblance. Les Chinois ont tel sentiment intense de l'animalité 


qu’il leur est impossible, dans ce qu’ils font, de s'affranchir des 


formes vivantes, — Elles arrivent, elles viennent de mouiller et 


referment peu à peu leurs voiles avec une lenteur fatiguée. Leur 


plus étranc 


_ Ah! les braves amis que ces gabiers, sans faiblesse comme sans 


‘murmure et sans peur! Le temps de boire un peu de vin que je 


leur ai donné, de décapeler (A) leur chemise, de se mettre bien à 
l'aise, et puis, s’encourageant les uns les autres, les voilà lancés à 
fendre l’eau de toutes leurs forces sous ce ciel qui brûle. Lente- 


_ment les pointes de sable se referment, se recouvrent et la vieille 


petite ville saugrenue disparaît tout à fait derrière ses dunes basses, 
qui, elles:mèmes, s'éloignent et s'aplatissent pourn'être bientôt plus 
a” une ligne; nous sommes au milieu de l'étendue miroitante qui 

ous renvoie par en dessous, dans un éblouissement, tout le soleil 
tombé d’en haut. 

Derrière nous, une grande jonque est sortie de la RE nt por- 
tant pavillon pointu bariolé de rouge; on y aperçoit des gens en 
longue robe et des parasols. C’est le mandarin qui vient à bord, 
fidèle à sa promesse. Allons, notre mission au moins aura été bien 


remplie. 


Mais des zones beaucoup plus bleues commencent à se dessiner 
sur la surface pâlie de la mer; elles semblent courir en se rami- 
fiant; elles s’allongent en queues de chat, comme font aurciel ces 


(4) Enlever. 
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A 0 mes nuages étirés qui annoncent du vent. C'est Ja Fe qui se 
D - lève... D abord on ne sent que de petits soufiles intermittens qui 
“ viennent agiter notre tente blanche, qui meurent et puis qui renais- 


t. Mais bientôt la rade entière est envahie par cette teinte plus 


sé honte. qui s’est étendue comme aurait fait une immense tache 


due, la rade est toute ridée de stries bleues ; la brise souflle 
doucement et on se sent vivre, | | 
Dans les j  jonques de pêche, tout à l'heure inertes, c'est mainte- 
ant une agitation générale; les filets sont rentrés; des mâtures 

| _exagérées, extravagantes poussent de partout comme par enchan- 


" tement : longues pattes articulées, longues cornes, longues antennes. 


_ Et des voiles en paille nattée s'ouvrent les unes après les autres, 
affectant toutes les formes d'ailes connues. Dans les lointains, on 
- dirait des mouettes, des scaräbées, des papillons : c’est comme si 


à mme fée, avec sa baguette, venait de faire éclore d’un coup toutes 


ces chrysalides endormies. Et cette étonnante peuplade s’anime, 
&; “enlève, se met en route geïment pour les pécheries de J Haute 
mer. A 

La brise fraichit toujours. Il y en a, de ces jonques, qui s’en 
‘vont toutes penchées sous leur voilure folle; pour maintenir de tels 
équilibres, les gens qui les mènent se per chent en dehors, tout au 
bout de longs arcs-boutans de bois, accroupis comme de jeunes 
singes. Il nous en passe à droite et à gauche, qui nous frôlent; il 
nous en passe devant, qui nous coupent.la route, légères, bruis- 
.Santes, faisant à peine sur l’eau des trai blanches. 

Nous aussi, nous ayons rentré nos avirons et mis en l'air toute 
JR toile possible, Nous filons assez bien et nous respirons cette 


brise qui nous Sauve, — un peu vexés cependant de nous sen- 

“tir la démarche presque lourde au milieu de toutes ces choses 

envolées. D <a ue PRESS 4 
. 
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I. Flora fossilis arctica. Font Flora der Pas länder, 1 ou grand in, LE 

400 planches. Zurich, 1863-1883.— II. Polarforskningens Bidrag till fortidens Vant… 
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Buffon ait eu un NPA rt génie en pe ne notre ke 
planète, graduellement consolidée, la vie avait dû commencer de ste 4 
se manifester aux pôles pour se propager et se répandre, de à, 
dans la direction des tropiques et vers l'équateur, originairement | 
trop chauds, incapables par cela même d'admettre des animaux ou 
des plantes. Mais rien jusqu’à nos jours n’avait permis de prévoir “4 
que l’histoire des régions polaires, particulièrement delazonearc à 
tique, plus abordable que l'antarctique, s’ouvrirait un jour à l'inquiète & 4 
curiosité de l’homme. On avait bien signalé à diverses reprises soit 
dans l’archipel américain, soit au Groënland ou en Islande, des lits 
de “ra des empreintes végétales, des 0e pétrifiés, nn 
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à forêts RAS mais de là à tout un ensemble coordonné dé. 
notions paléontologiques autorisant la reconstitution des périodes 


antérieures, il y avait un abîme, et personne n'aurait imaginé qu'il 
blé en moins d’un demi-siècle, grâce à l’esprit sagace 


_ pût être 
4 et er travail obstiné d’un modeste savant de Zurich. 


Deux circonstances, dont l’une se dresse comme un obstacle, 


| tandis que l’autre facilite, au contraire, les mouvemens des explo- 


rateurs, ne doivent pas être perdues de vue dès qu'il s’agit d'ap- 


_ précier des recherches poursuivies sur les terres polaires. D'une 
_ part, ces terres, sauf le long des côtes et au fond de certaines baies, 


se dérobent sous un manteau de glace qui enlève aux géologues 


_ les plus intrépides toute ru d'atteindre le sol. D'autre part, 


sur les points où le terrain se montre à nu après la fonte annuelle 


des neiges, l'absence d’humus,'de couche alluviale superficielle et 


_ arable, favorise les découvertes. Rien n’est enfoui profondément, et 


les gisemens de plantes fossiles, les accumulations de bois convertis 


en silice et épars sur le sol s’offrent d'eux-mêmes aux regards de 


| ceux qui veulent y porter la main. 


Ilest vrai que, sur ces plages mornes, le long des pentes abruptes, 


des éboulis mouvans, au pied des ravins profonds, vers le haut des 


escarpemens à gravir, sans routes frayées, sans moyen de trans- 


port, le naturaliste doit compter uniquement sur son énergie. La 


_ Jutte qu'il entreprend excède souvent la mesure de ses forces, et 


des collections entières, déjà recueillies, ont dû être abandonnées à 


bien des reprises soit par l'impossibilité de les amener jusqu’au 


navire, soit encore parce que le vaisseau pris par les glaces fut 


_ délaissé par l'équipage. C’est ce qui arriva à Miertsching, près du 


détroit de Bering, après un voyage de trois ans. Ce fut également 
le sort du docteur Amstrong, du docteur Kane et de sir Léopold 
Mac-Clintock lors du second voyage de celui-ci aux îles Melville, L 
Des milliers de plantes fossiles furent ainsi perdues; mais le décou- 
ragement n’est décidément pas le lot des enfans de Japet, audax 


_Japeti genus : d’autres ont réussi où les premiers avaient échoué, 
Le capitaine Inglefield, le lieutenant Colomb, sir Mac-Clintock, plu= 
sieurs Danois, le Suédois Nordenskiôld, à deux reprises, ont fouillé 


le Groënland. Steenstrup a fait la même chose en Islande.” Nor- 


 denskiôld est retourné huit fois au Spitzhberg, d’où il a rapporté 


d'immenses collections. L’Alaska, les rives du Mackensie, l'île de 


le Banks, la Sibérie centrale, l’île d’Andô, sur la côte de Norvège, 


enfin la terre de Grinnell, interrogée par Feilden, au-delà du 
81° degré, ont fourni à leur tour des documens précieux, successi- 
vement dépouillés par Heer, rapportés par lui à des horizons très 
divers : tertiaire, crétacé, jurassique, carbonifére. Toutes les vicis- 
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_ domine, recouvre et ensevelit tout le reste. La mer elle-même n’est 


que s’atténue la distance qui nous sépare du pôle. Pourtant, même 


rement sous . ——. d’un habile interpr ète, qui à su de ave 
sagacité les diverses parties de son œuvre et les combiner en un. 
vaste ensemble dont nous voudrions. reftagge ici les princip au) 
traits. ESS & FN E PC ORE 1 

“Ts 


: Pour se faire une juste idée de l'aspect que présentent. les con 


trées situées au-delà du cercle polaire, non pas le long des côtes, 4 


mais aussitôt que lon pénètre dans leur intérieur, ilusuffit de jeter 
les yeux sur les vues photographiques rapportées du Groënland par 
le docteur Berggren de Lund, un,des compagnons de Nordenskiôld 


lors de son voyage de 1870. — Une mer de glace, tantôt unie ou 


faiblement ondulée, tantôt raboteuse et semée de monticules, 


comme celle de Montanvert, au-dessus de Chamonix, à tout-com- 


blé, tout envahi, tout nivelé et s'étend à perte-dewue;ne\laïssant 
percer que très rarement les pointes de quelques sommités. Vallées, 
gouffres, cascades, fleuves même, des lacs et des sources geysé- | 
riennes, tout est creusé, superposé on se fait jour à travers la 
glace; en un mot, la glace-est le seul élément visible, celui qui | 


pas soustraite à cette domination, et, comme l'emplacement du 
pôle nord se trouvé occupé par ‘une mer intérieure, cernée dans 
uve direction par les prolongemens des continens asiatique et améri- 
cain, dans une direction opposée par une ceïnture d’archipels et de 
péninsules : assis sur le 80° parallèle ou le dépassant, les glaces flot- 
tantes sans issue possible vers le sud se sont soudées en une-masse | 
presque continue, sur laquelle les navigateurs ont mêémestenté de 
s’aventurer en traîneau pour atteindre le pôle. Celui-ci effectivement 
n’est plus guère éloigné que de 6 à 8 degrés (150 à 200 lieues) des 
terres de Grant et de Petermann, les deux points extrêmes, les pie 
avancés vers le nord, qu’il ait été possible de toucher. | 

Ainsi la glace fait partout disparaitre le sol et la mer à mesure 


dans ces conditions et aussi loin qu’il a été donné à l'homme de 
pénétrer, il serait inexact de dire que toute vie füt exclue et qu’au 
près de l’immensité glacée, il ne fût pas réservé une étroite place 
aux dernières fleurs qui trouvent moyen d’épanouir leur. corolle et 
de mûrir leurs graines au soleil du rapide été de ces latitudes déso- 
lées. Même au détroit de Smith et plus loin, sur la terre de Grin- 
nell, de 80 à 83 degrés de latitude nord, on ne compte pas moins 
de 75 espèces de végétaux vasculaires. La richesse du monde des 4 
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_ in ectes st corrélati ne dit M. Nathorst, à qui nous empruntons ces 


es fleuries du Spitzberg, abritées par de hautes 
HG charme éblouissant des corbeilles les plus 
2 de nos jardins. On oublie, en les admirant, 


| "une lumière caressante,qui ne quitte plus l’ho- 
rbres, tellement cette nature, avant de reprendre 


Dr trouve su harmonie avec le cadre dans lequel elle est placée, — 
‘4 Hit | € e, accompagnée d’ilots épars de verdure, 


‘4 PT. globe terrestre a été AT et non sans raison, comparé à deus 
D SERRE immenses qui se rejoindraient par la base, selon une ligne 


, >, occupées par une calotte de glace, 
rép t aux pôles. Cette comparaison repose sur l’idée que 
ude et ;n latitude pro 


l'al luisent des effets semblables et entraînent 
… dés résultats identiques. Si l'on s’élève des plaines de l'Inde aux 
sommets de l'Himalaya, à mesure que l’on franchit les gradins de 
… l'énorme chaîne, on laisse en bas, derrière soi, les palmiers, les 
. cocotiers, les bananiers pour aborder les lauriers et les chênes 


verts du Népaul, qui font place, plus haut, à des chênes à feuilles 


M et puis à des bouleaux et à des sapins, destinés eux-mêmes 
* à disparaître devant les pelouses que dominent enfin les neiges per- 
manentes des dernières cimes. C’est tout à fait dans le même ordre 
que se trouvent échelonnées, à la surface du globe, les zones de 
végétation quand, au lieu de gravir une montagne, “on part de 
l'équateur pour s’avancer jusqu’au-delà du cercle polaire. Sur nos 
Alpes, bien que moins marqué, le contraste n’est pas moins sen- 
. Sible, et, au-dessus des chênes et des hêtres qui couvrent les val- 


| 
Î 


| Le, « 6 ns . . 
@: naines ou rampantes, cachées huit mois sous la neige, Ces plantes 


interrompu, étale de grâce et de fraicheur et 


ës et d'arbustes, telle est en deux mots l'économie de : | 


_ desuture coi nt avec l’équ: ieur, tandis que Les cimes de ces mon- 


lées inférieures, on rencontre les sapins qui cessent inévitablement 
vers 1,800 mètres. Alors se montrent les gazons de plantes alpines * 


| ne différent pas ou diffèrent peu, et dans de minimes proportions, de De: 


| celles qui croissent aux alentours du pôle, et, de même que le pin Fe é 


A 
‘@ et le sapin s’avancent très loin en Scandinavie, sans atteindre pourz … 


| tant les approches du cap Nord, les ‘plantes du cap Nord, pareïlles à 
» celles du Groënland-et du Spitzberg, se montrent au sommet des 
‘1 Alpes là où s'arrêtent le sapin et Le pin cembro. Gette similitude est 
1% un dernier trait qui achève de fortifier le rapprochement établi 
? | entre les effets comparés de l'altitude et de la latitude. Les espèces 
-Q° étant en grande partie les mêmes de part et d'autre, on a dû se 
@" demander si cette identité n’était pas l'indice d’une commune ori- 
# @ ‘ gine. Dans l’état actuel des choses, une vaste étendue interposée 
" 


_ faut les faire venir pour aller prendre possession soit des Alpeset 
des Pyrénées, soit de la zone circumpolaire? Quel chemin auront= 


LS 


soleil, qui, durant les mois d’été, ne quitte plus l'horizon, fait dis= 


tend à uniformiser les effets qu'ils produisent sur les plantes sou- 


arctique. 


dence des résultats qu’elles entraînent respectivement, ne relèvent 
| pourtant pas du même ordre de phénomènes. Sur les montagnes, 


du sud au nord de la zone tempérée boréale. Dans le voisinage 
du cercle polaire et au-delà, les deux facteurs se confondent ou 


neiges permanentes s’abaisse jusqu'à toucher presque le niveau 


ment éliminée. On peut dire à ce point de vue que tout devient 
montagne dans la zone arctique, qui n’est elle-même, si l'on s’at- 
_ tacheàla géographie botanique, qu'une croupe ROrAE D indé- 

_  finiment étendue. 


sépare les espèces Nes des espèces polaires: si ce pendant e 
ont eu le même berceau et qu’elles s’en soient écartées autre ois 
pour suivre une double direction, est-ce du nord ou du sud € wi 


elles pris et quelle révolution aura eu la puissance de leur ouvrir. 
le chemin et de favoriser leur marche divergente? C'est à de 
pareilles questions, à des problèmes aussi insolubles en apparence 
que les recherches sur l'ancienne végétation polaire étaient évi- 
demment faites pour apporter une réponse. Heer n’a pas manqué de 
s’en préoccuper dans la préface même de sa ARE Alors d'a | 


” L'altitude et la latitude, one malgré la Si coïci- 


c’est la raréfaction de l’air qui est la cause du froid; les rayons plus 
directs du soleil et les longs jours d'été atténuent cette cause et 
amènent, avec la fonte des neiges, la rapide floraison des plantes | 
alpines. — Vers les pôles, ce n’est plus la raréfaction de l'air, mais 
l'obliquité des rayons solaires, combinée avec la longue durée des 
nuits d’hiver, qui déprime la température. La permanence .du 


paraître la neige et dispense aux plantes arctiques la lumière et 
la chaleur nécessaires à l’accomplissement de leurs fonctions. Les « 
deux causes se combinent pourtant de manière à agir à la fois, 
puisque l’élément de la latitude influe simultanément avec lalti= 
tude sur les conditions climatologiques des montagnes échelonnées 


plutôt l'altitude se trouve annulée à mesure que le niveau des 


de la mer, tandis que la végétation arborescente se trouve finale- 


En dépit de la dualité des phénomènes, leur étroite combinaison 


mises à leur action immédiate. 

M. Nathorst à très bien remarqué qu’au nicht les pelouses 1e 
plus fleuries étaient situées de préférence en contre-bas des escar- 
pemens, sur des pentes en talus, d'une inclinaison suffisante pour 
corriger l’obliquité des rayons solaires, dont l’angle d’incidence 
atteint alors la perpendiculaire ou s’en rapproche sensiblement. Et" 
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BD u d’où que viennent aux plantes alpines ou polaires la lumière et 
LE chaleur estivales, elles présentent cette commune particularité de 
. ne six à huit mois sous un tapis de neige, qui leur impose 
ET 1 long sommeil, une torpeur intermittente absolue, comparable à 
le d ‘animaux hivernans; mais, d’autre part, ce tapis les pro- 
_tège et les soustrait à l’action directe du froid, sous les atteintes 
D nr plupart d’entre elles succomberaient inévitablement. L’oc- 
* eluston par la neige est donc une sauvegarde pour les végétaux qui 
k subissent, et-comme, par leur port rampant, leur souche dure, 
courte et vivace, leur allure traçante et horizontale, ils offrent tous les 
mr d’une étroite adaptation à cette existence « sous-nivale, » 
_ilest évident, aux yeux de ceux qui croient que les êtres adaptés 
sont antérieurs aux circonstances d’où leur adaptation est sortie, 
qu’il s’agit de végétaux très anciens dont le berceau commun doit 
— tré par conséquent, reculé fort loin dans le passé. | 
_ \Héeret Nathorst, entièrement d'accord, admettent que le froid 
de l’époque glaciaire aurait été assez violent pour favoriser l’exten- 
sion dans toute l'Europe de la flore arctique, se substituant aux 
végétaux actuels de nos plaines et occupant celles-ci jusqu’au 
moment où le retour de la chaleur aurait obligé les plantes venues 
ainsi de l'extrême Nord à se réfugier sur les An MEnes et à suivre 
F les: glaciers dans leur mouvement de retrait. 
- L'hypothèse est séduisante par sa simplicité. Aussi, bien des 
savans, ceux du Nord surtout, anglais ou scandinaves, plus rap- 
prochés que d’autres des plantes arctiques ou montagnardes, dont 
l'invasion à travers les plaines de l'Europe boréale ne demanderait, 
_ pour se réaliser, qu’une assez faible oscillation desyelimats, ont 
| adopté sans difficulté cette manière d'envisager les choses. Divers 
D) indices tirés de la présence constatée des plantes alpines dans les 
tourbes et les sédimens glaciaires, sur des points de l'Allemagne et 
de la Suède où on ne les rencontre plus, sont encore venus appuyer 
|| le système. Que de difficultés pourtant à mettre de côté, que d’ob- 
stacles à peu près insurmontables à franchir, s’il fallait y ajouter 
foi ! On conçoit, à la rigueur, les plantes arctiques traversant l’Alle- + hi 
_ magne, devenue très froide, et atteignant les Alpes récemment 2 
soulevées; mais ce n’est pas uniquement les Alpes ni les Carpathes :" 4 
_ qu’il s’agit de leur faire aborder, ce sont, plus au sud, les Pyré= 
nées, les chaînes espagnoles, y compris la Sierra-Nevada ; plus loin 
encore l'Atlas, partout, en un mot, où des escarpemens s'élèvent | 
assez haut pour dépasser le niveau de la végétation arborescente, 
Il faudrait donc concevoir un envahissement universel de l'Europe, 
convertie jusqu'aux confins du Sahara en une sorte de Groënland, 
tout au moins de Laponie nofvégienne, où les arbres n'auraient été 


’ 


_ TEurope témoigne contre une pareille PRO RE S 

les plantes des vallées, des plaines et des pâtés mon ne 
sont pas distribués sur notre continent comme si, chassés en mass 

par un phénomène violent, ils eussent plus tard re 


sont parfois morcelés en colonies éparses, ils montrent les épaves | 
_accidens de sol ou d’exposition pour les sauvegarder partiellement. 
-en Suède, et ne se montre en Norvège que sur l'extrême lisière 
tilleul, du chêne sessile, de l’érable champêtre, du lierre et du 


centrale, lui et ses associés? Le caroubier, le myrte, le lentisque, 


du midi de la France, auraient-ils réussi à s'y maintenir danses | 
conditions rigoureuses que l’on imagine, et, une fois éliminés, d’où 


totale, suivie d’un retour aussi général que cette révolution? Les 

plantes arctiques et alpines se ressemblent et doivent avoir la 
_ même origine, c’est incontestable. Seulement, à y regarder de 
_ près, le passé des régions polaires donne de lui-même la clé de 
ne, cette origine. Tout le secret de ce passé, nous allons le voir, réside 
_ dans l'élévation ancienne de la température, élévation longtemps 


elles durent longtemps continuer à être absentes des approches du 
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que l'ion dis que Ja flore arctique aura 
même les plus humbles collines. Ê FEES 
À notre sens, il est impossible d'aller te tun p 
leversement ne s’est jamais produit. La £ aphi. 


reprendre possession du sol à la faveur d’un relèvement < a tem- 
pérature. Ils offrent, au contraire, des anomalies apparentes : ils 


d'espèces autrefois dominantes, comme s'il eût suffi A rs 


Le hêtre, par exemple, qui actuellement ne dépasse TRS PERRIEs 
méridionale, serait-il jamais revenu jusque-là, "en compagnie du 
houx s’il eût été chassé, à un moment donné, de “toute l'Europe. 


le laurier-tin, le pin d’Alep, si sensibles au froid des gr hivers 


seraient-ils venus repeupler les stations désertes? Comment, d’ail- 
leurs, concevrait-on celles de ces stations, actuellement isolées et 
disjointes, qui représentent des sentinelles perdues situées en avant 
des limites régulières de chaque espèce? Un chassé-croisé aussi 
formidable est-il raisonnablement admissible, alors que tout tend à 
faire voir que, dans l’ordre de choses tertiaire, les linéamens prin- 
cipaux de l’ordre actuel se trouvent déjà reconnaissables et que la 
distribution géographique des végétaux actuels a sa raison d’être 
inscrite au fond du passé? 

Mais est-il bien nécessaire de faire intervenir Fe révolution 


assez prononcée pour exclure la congélation de l’eau, ou tout au 
moins la présence de neiges permanentes sur lés montagnes des 
environs du pôle. Plus tard, lorsque, par le progrès de labaisse- 
ment du,climat, les neiges polaires commencèrent à se montrer, 


cercle on Mais alors aussi, à l’époque, par exemple, où l'on 


dégradatic D éaloriqué ne s’interposait entre la zone 
t4 etla zone polaire. Par conséquent, les deux 
nt qu'une, à peu près comme maintenant la 


fon géographique des végétaux, Dés or, on 


, àvaient leurs plantes propres sous l'influence de l’alti- 

ad: ites devaient être à peu près les mêmes, sur les mon- 

Widhes Ladies aussi bien que sur celles du centre ou du midi de 

ï JHUropés dans un temps justement d'égalisation des climats comme 
at le mili 


out la même composition, et si, depuis, elle est 
27 > la même, ’est qu’elle aura subi partout les mêmes vicissi- 

dre sur les montag res d'Europe comme sur celles de la région 
arctique. La neige est venue ün jour imposer sur elle le poids de 


son linceul, d’abord sporadique, puis annuelle et passagère, ensuite 


… plantes déjà pareilles, respectivement soumises à de nouvelles con- 
ditions d'existence, identiques de part et d'autre, aient donné lieu 
aux mêmes résultats d'adaptation ! On n’a pas plus le droit d’en 
_ étre surpris que si l’on s’étonnait de rencontrer le même ensemble 
_ d’un bout à l’autre des Alpes et jusque sur des massifs isolés, 
comme le Ventoux, sans communication directe avec les chaines 
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ES ANR II. 
Rien de mieux établi que l’ancienne élévation de la température 


Que rien ne distinguait cette zone du reste de l'hémisphère boréal, 


_méridionales jusqu’au-delà du 30° degré de latitude. Les ir 1 
carboniféres de l’île de l’Ours (75sat. N.) et du Spitzberg (77-79°lat.), 


d'association, ne laissent voir de différence d'aucune sorte avec 
celles de l'Europe ou de l'Amérique contemporaines. Ce sont tou- 
jours les mêmes types, et, en grande partie, les mêmes: espèces : 

sigillaires, lépidodendrons, calamites, fougères aux frondes gigan- 
tesques, or ärboréscentes, M, Nathorst, qui examine, 
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ntrait des canneliers jusqu'au 60° degré, aucune barrière, sinon 


entière, bien que plus tiède vers le sud, est 
uniformément des mêmes types et soumise aux 


uter, il existait des montagnes au-delà comme 
polaire, et ces montagnes, non encore couvertes 


eu du tertiaire, Ainsi, cette première flore montagnarde 


permanente d’un hiver à l’autre. Quoi de singulier à ce que ces 


de la zone glaciale arctique. Cette élévation a longtemps été telle 


dont elle fait partie, et qu’elle possédait les mêmes plantes et les 
mêmes animaux soit terrestres, soit marins, que les contrées plus 


+ 
; STE 14 
*. 


par la dimension comme par là nature des espèces et leur mode 


A Fe 


FAI 


_ raient le faire penser. Pourtant ce ne sont là que des indicesé 


une remarquable abondance relative, à partir du 40° degré de lati- 


limités; ou bien y avait-il là une « zone d'aspiration » élevant des 
masses d’eau à l’état de vapeurs pour aller ensuite les déverser, 


. hémisphères, Il aurait pu se faire, dans ce dernier cas, qu'il y eût 


tièdes, les auraient distribuées en averses incessantes sous nos lati- 


qu'un reste, affaibli et cantonné dans d'étroites limites, d’un phé- 


= 892 eu , REVUE DES DE6X € MONDES, à EP T 
apr ès Heer, cette question intéressante, adopte les conclus 
celui-ci et admet la présence, à cette époque reculée, 


absolument uniforme, d’un degré égal d'humidité € Ÿ. de 


tue 


| dans le sud de l’Europe aussi bien qu’au Spitsberg, par 7! legré 
Fe - latitude nord. ni - es 


La même égalité S 'étendait-elle au reste du globe, et pe. ï Mn 


_ croire que les régions équatoriales participaïent à cette uniformité ‘à 


des conditions climatologiques ? Quelques découvertes dé plantes 4 
houillères trouvées au Brésil et sur la côte orientale d'Afrique pour- 


et en conséquence incertains, justement parce qu’ils ont q Ique ‘70 
chose d’exceptionnel. Un coup d'œil d'ensemble montre les gise- 
mens carbonifères et le terrain houiller productif distribués, avec 


tude nord. La zone principale des charbons exploités dans les trois 
continens s'étend du 43° au 60° degré; mais plus. loin, et jusque 
dans l'extrême Nord, comme nous venons de le voir, malgré la 
difficulté des explorations, on observe encore des gisemens houil- 
lers assez riches et assez fréquens pour donner à croire que, tout 
considéré, la végétation carbonifère avait son principal siège sur 
les terres de l'hémisphère boréal situées au nord du 40° degré et 


s “avançait de là, sans autre interruption que celle des mers inter- 
ee jusqu’aux environs immédiats du pôle. | 


- L'Australie, et par conséquent les terres de l'hémisphère Sud, ge 
paraissent avoir été dès lors moins riches et moins étendues. Dans | 
l'espace intermédiaire, où de grandes régions émergées existaient | 
certainement soit au Brésil, soit au sud de l'Himalaya, soit au 
centre de l'Afrique, la rareté des gisemens indiquerait plutôt des 
colonies de végétation, isolées et circonscrites, qu’un peuplement 
continu et universel dont on constaterait les traces. Peut-être la 
chaleur était-elle encore trop forte sous l'équateur pour que les 
végétaux pussent s’y développer ailleurs que sur quelques points 


sous forme de pluies incessantes et torrentielles, sur les deux 


eu absence ou rareté de précipitations aqueuses sous les tropiques; 
mais, en revanche, excès et continuité de ces mêmes précipita- 
tions au-delà des tropiques, Les contre-alizés, plus puissans, plus 
constans, plus étendus dans leur action, plus chargés de vapeurs 


tudes et au nord de celles-ci. Les pluies tropicales connues sous 
lenom de « moussons » et de saison d’hivernage ne seraient alors 
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nor nène autrefois général et embrassant les deux hémisphères à 
Ds ie distance déterminée des tropiques. | 
arecherché la cause de cette ancienne élévation de température, 
ame, pour le temps des houilles, dans l'absence de tout 
ire et la confusion des zones tempérée et froide actuelles 
16 seule, gouvernée par les mêmes conditions de climat que 
| zone tropicale de nos jours. Longtemps on s’était contenté d’in- 
quer la chaleur centrale ou chaleur propre du globe terrestre; 
_ mais, outre que la liquéfaction intérieure de la terre, sous une 
Dors solide, est loin d’être démontrée, l'action calorifique du 
au interne a dû cesser bientôt de se communiquer à la surface 
ne manière effective, tellement les substances qui entrent dans 
la composition de l'écorce conduisent mal la chaleur. Il est permis 
d’en juger par les laves qui, encore pâteuses et brülantes à quel- 
js mètres de profondeur, sont déjà solides et froides à la super- 
. N'a-t-on pa: imaginé qu'il suffisait des éruptions et déjections 
de matières en fusion: porphyres, basaltes, trachytes, laves, pour 
expliquer l'élévation de la température des anciennes périodes! 
_ Mais, en laissant ce qui est chimérique, on rencontre d’autres hypo- 
thèses qui ont au moins une part de vraisemblance : c’est d’abord 
__ le redressement de l’axe terrestre, maintenant incliné de 23 degrés 
sur le plan de l'orbite, et qu'on suppose lui avoir été perpendi- 
. culaire, comme chez Jupiter, Dès lors, le jour et la nuit ayant con- 
_ stamment et partout la même durée, la principale cause de l'iné- 
galité des climats se trouverait supprimée, la même saison régnant 
d'un bout à l’autre de l’année. Pourtant, outre les difficultés à peu 
rès insurmontables qu ‘opposent les astronomes à un changement 
de l'axe, d’abord droit, puis graduellement incliné, on n’éliminerait 
é “pas par ce moyen les différences de latitude, ni l’abaissement gra- 
duel du climat vers les pôles. La chaleur serait faible, bien que 
_ permanente, en dehors de l'équateur et pour la zone intermédiaire, 
sur un globe ainsi construit. L’obliquité des rayons solaires vers les 
pôles y ferait régner un temps froid, sans extrême d'aucune sorte, 
_ et avec une lueur trop pâle et rasant l'horizon de trop près pour 
ma | entretenir une végétation tant soit peu vigoureuse. 
_ Toutes les périodes à durée limitée relevant soit de l'excentri- 
| cité de l'orbite, soit de la précession des équinoxes, ne sauraient 
être applicables aux âges reculés; leur périodicité même convien- 
drait très mal aux phénomènes à interpréter. Mais Heer, dans la 
partie généfale qui sert d'introduction à sa Flore fossile arctique, 
à exposé un autre système, de nature à expliquer, selon lui, l’éléva- 
tion des anciens climats. Il suppose que la terre, emportée avec le 
soleil au fond de l espace, accomplirait le cycle d’une année incom- 
mensurable, dépendant d’un astre central, autour duquel gravite- 


| des étés antérieurs de cette prétendue année ? Ilne sa 


ne Not À aeru Dus DHDE obus 
_ rat notre système tout entier, Cette année : 
_ étés et des hivers dont il faudrait mesurer la du 
_de siècles et qui reparaîtraient à des époques di 
. sentées par des périodes de chaleur et de froid: « 
_ cène correspondrait à un été et la période glaciaire à un hiver de 
cette année solaire. » Mais qui ne voit combien est fi sg pareil 

échafaudage! Où sont les traces, au-delà du miocène, , des Hh ivers et 


tion d’alternatives périodiquement survenues, On. ra: rouve en pré 
sence d’une élévation de température originaire, suivie, nous al 
le voir, d’un abaissement progressif qui, une fois inauguré, ne s' 
plus arrêté. En réalité, l'hypothèse invoquée par Heerne s’ap pliqu 
utilement, ni à la chaleur humide et, universellement re due ; 
régnait à l’origine des êtres organisés, ni à la décroissance gra- 
duelle de cette chaleur initiale, ni enfin au refroidissement po re 
qui, à partir de ses premiers débuts, ni un temps très °ng à 
s’accentuer définitivement. 

Il reste, en fait d’hypothèses, celle du docteur Blandet, pit 
née ici même il y à des années (1) et qui SGEN moins invrai- 
semblable de toutes depuis qu’elle a reçu L l’assentiment de 
Lapparent, dans le Résumé cosmogonique qui nc son raité 
de géologie (2). Elle est fondée sur. la, condensation graduelle de le 
masse solaire : d'abord diffuse et peu concentrée, elle devait proje- 
ter sur l'horizon terrestre un disque mesurant un angle assez 
étendu pour annuler d’abord, atténuer ensuite. les effets de: la lati- 
tude et de l’obliquité des rayons, et, finalement, prolonger au-delà 
de toute. limite l’illumination des crépuscules d'hiver aux deux 
pôles. Si l’on ajoute à cette cause d’élévation. et d’uniformté des cli- 
mats, une densité double, triple, ou quadruple. de l'atmosphère, sus- 
ceptible de contenir des quantités équivalentes de vapeur d'eau, L 
de les rendre en pluies, on aura énuméré, nous le croyons, 
sources probables de la chaleur humide du climat paléozoïque. Plus 

diffuse et plus souvent voilée, la, lumière.solaire. était, moins ardente, 
plus égale, plus: doucement tamisée, elle s'emmagasinait mieux, etla 
chaleur produite était sujette à une. moindre déperdition. Ces traits 
réunis font comprendre. pourquoi les pôles: restèrent si longtemps 
exempts de: frimas:et habités par les: mêmes plantes que, les parties 
‘attenantes: des hémisphères, connues sous, le nom de, zone tempé- 
rée. Si, plus: tard, le refroidissement faisait de nouveaux progrès, 
ces parties: devaient faire elles-mêmes, retour à la zone: glaciale, et 
jusqu'au milieu. du tertiaire c’est. à, celle-ci. qu'on; aurait justement 


(4 Voyez notre. étude;sur les; Anciens climats, dans la Revue du 15% juillet 1870, 
(2) A de kapparent, Traité de.géologie,, Paris, Savy, 1883; p., 1958. 
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ia! tempéré, dont él jouait e rôle 
aractéristi ues, ; ” 
nt où le refroidissement Pülaité, à pet: 
mmença de se manifester, L’abaisse— 


:, dut se traduire à Ja longue par 
1 tapis végétal, et c’est ainsi que 


; ce premier abaissement. Ce que 
ssique, dont il existe un riche gisement aûu 
ur le bord septentrional de l'Is-Fiord, par 78 degrés de 
titude nord, ne laisse voir, au premier abord, aucune différence 
nsit le HAS ce qui existait | en Europe, en Angleterre et en France 

à la même époque; aux approches du 80° degré, la 
lors relative ne “AS ARSS comme partout ailleurs. Les 
si que les ginkgos, type dont une dernière 
éspèce, souvent plantée e , survit actuellement au Japon à 
l'extinction géné bat Mais cette espèce, qui perd ses 
: fouilles l'hiver, spé ainsi à une saison froide, ne saurait donner 
« l'idée de ces premiers ginkgos à feuillage coriace et sans doute per- 
| PRE Br a plus que notre figuier ne rappelle tant d’autres figuiers, 
res, confinés sous les tropiques et qui succomberaient en 

e aux aux premières atteintes du froid. Les fougères du Spitzhberg 
irassique sont grèlés, coriaces, peu opulentes de feuillage. Des con- 
- ditions d’existerice des plus uniformes s’étendaient visiblement alors 

du fond de nos pays jusque dans le voisinage du pôle, Pourtant, c'est 
aun mili eu de cet ensemble que s'offrent à nous, pour la première 
" estiges d’un sapin, d'un vrai sapin, dlépue il est vrai, 
aux formes les plus méridionales du genre, accompagné même d’une 
RE espèce plus petite et que Nordenskiôld, à qui elle a été dédiée, 
| écueillié à Andô, sur la côte occidentale de la Norvège (68 degrés 
# latitude nord) ét qui à été observée également plus loin en Sibé- 
rie, toujours dans lès mêmes lits jurassiques. 
Fe Ainsi, les plus anciens sapins que l’on connaisse se montrent de 
préférence, dans l’extrème Nord, associés aux mêmes végétaux qui 
di peuplaient alors le reste du monde, spécialement à des cycadées, 
aujourd’hui perdues. Tels sont les indices les plus reculés vers le 
passé d’une différenciation entré la zone cireumpolaire et lés pandes 
plus méridionales de l'hémisphère boréal. 

La période Suivante, celle de la craie, se trouve richement repré- 
sentée au Groënland, comme au Spitzberg. Dans la première de ces 
| deux régions, les plantes ont été recueillies pour la plupart le long 
| des côtes de la presqu'île. de Noursoak par 70 degrés de latitude 
| nord. Elles se distribuent en trois niveaux successifs et donnent, par 


| 
| 
l 2 
Il 


2 


ent nous instruire de la date pré 


= mais elles ne sont ni très nombreuses, ni très signifi ai 


| conséquent, une idée où que subies par SF, 208 dl d _Groënla 
pendant la durée entière des temps crétacés, — Ces du ea “A 
Staratschin que proviennent les plantes de la craie, au Spi D 


se rattachent au niveau le plus inférieur, celui dela para 
ou « urgonienne. » Ge niveau est justement celui auquel se "+ 
porte la riche flore du système de Kome ou de Pipe: vues om 


presqu ile de Noursoak (70° 10/ lat. oo 1 3, FRONT ” nn. : 
Cette flore est la première que nous rencontrions, es. un assez 04 
large intervalle, à partir de celle du jurassique. Le temps à marché. à 
Le véaldien, puis le néocomien, ces échelons inférieurs. de la nou- a 
velle série, ont été franchis et nous pouvons d'autant mieux juger to # D 
en prenant Heer pour guide, du véritable état de choses établi dans 
l'extrême Nord, qu’une flore urgonienne, c ’est-à-dire contemporaine 
de celle de Kome, découverte à Werndorf, dans lés-Carpathes, per- ‘ 
met de faire un rapprochement précis entre ce qu’étaient à ce 
moment le Groënland sopten tiens et TE Europe: du Sad’ comparés | 
entre eux. 
_ L’abondance ds (gleichéniées, us dl Fe : à 
cales, et des cycadées, l'absence à peu près absolue d’arbres fe es 
lus et la présence de la plupart des formes caractéristiques dela 
craie moyenne ou inférieure d'Europe, tout cela fait bien voir ques” 
_ d’une façon générale, l'élévation de la températurews’est maintenue 
et qu’il ne saurait s’agir dans tous les cas que d’un abaissement 
relatif à peine sensible. Voyons pourtant si celui dont nous ayons 
cru saisir l'indice au sein de la végétation jurassique n'aurait pas 
accentué quelque peu ses progrès. Ce progrès consiste à nos yeux :. 
dans la fréquence des séquoïas, plus variés alors que dans aucun 
autre temps et qui demandent à la fois de l’humidité et une Nr 
leur modérée ; dans celle des végétaux de la famille des pins et 
sapins, dont la proportion excède évidemment ce que laissent et 
les flores européennes du même âge; enfin, dans la présence d’une | 
feuille unique de peuplier, qui, malgré sa rareté, paraît authen= 
tique et emporterait la même signification. On voit que nous com- : 
mençons à remonter les marches d’un escalier à spires multipliées. 
La-flore du système d’Atané est un nouvel échelon à gravir et 
l’un des plus décisifs. Les plantes qu’elle comprend et qui répon- 
. dent à l'horizon de la craie moyenne ou moyenne supérieure 
ont été recueillies sur une foule de points, les uns situés au nord 
de l’'Umana-Fiord, d’autres sur la côte occidentale de la presqu'île 
de Noursoak, d’autres encore un peu plus loin, le long des plages 
orientales de l’île de Disco, vers le 70° degré de latitude nord. 


2. 
Le ’ 
4 


à 
Æ# 


es ‘3 Be en | Europe et en Amérique, à la même A un à grand 


pp venait ( d’être franchi. Par un mouvement, le plus considérable 
de tous ceux dont elle a reçu l'impulsion, la végétation s’est enfin 
| tée. Les arbres feuillus, les plantes à fleurs apparentes, aux 


ÿ 


s régulièrement groupés sous la protection d’un calice 


F< bb dt lente à se produire l’altération maintenant inau- 


température au moins aussi élevée que celle de Nangasaki, à l’ex- 


*_: Tépaaid du. Japa 


on. En effet, par une découverte récente et des 


le point situé au-delà du 7 s degré de latitude nord, un vrai cycas (4), 
dont les feuilles et l'appareil fructificateur ont été conservés côte à 
_ côte et qu'il est facile, par: conséquent, de comparer aux formes 
= vivantes du genre, actuellement partagé en deux sections très dis- 
-  tinctes. L'espèce fossile groënlandaise se rapporte évidemment à la 
_ même section que le cycas actuel du Japon (Cycas revoluta), section 
__ quine renferme en dehors de ce dernier qu’une race ou variété 
indigène ou peut-être introduite et cultivée en Cochinchine, Le 
cycas fossile d'Upernivilk est certainement un proche voisin des 


eux, et on est fondé à lui supposer les mêmes aptitudes. Les régions 


| _ vers le milieu de la période crétacée d’une température de 18 à 


% "90 degrés centigrades comme moyenne annuelle : c'est celle du 


Japon méridional auprès de Nangasaki, et de là l’isotherme ou ligne 


Sicile, l'extrême nord africain, puis atteindra Madère, la Floride et la 
| Louisiane pour aboutir à la Basse-Californie. La moyenne annuelle 
|_ du Groënland, par 70 degrés de latitude, étant d’environ 8 degrés 
| centigrades au-dessous de zéro, ce serait un recul de 25 à 28 degrés 
_ perdus par le climat depuis le moment où le cycas dédié par Heer au 
12 professeur Steenstrup (C. Steenstrupi) vivait et fructifiait en plein 
_ air à Upernivilk, et ce recul équivaut à 30 degrés de latitude gagnés 

par le froid à la surface du globe et qui seraient rendus à la végéta- 


| (1) C'est-à-dire faisant partie, non plus seulement de la famille des Cycadées, mais 
du genre Cycas en particulier. . 
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à > corolle, ont vé de se répandre. Ils ne cesseront désor- 
. ma ais d'accroître Jeur i importance et de multiplier les combinaisons 
Pa repose chacun de leurs types. — Remarquons pour- 
‘4  gurée du climat polaire. Dans la flore des couches d’Atané, riche de 
Fe + de cent quatre-vingts espèces, on rencontre encore de nom- 


uses gleichéniées, dont les affinités tropicales nous sont déjà 
s ur et huit cycadées qui témoignent de la persistance d’une 


eu jS S, Heer a signalé comme provenant d'Upernivilk, 


précédens; il n’en diffère pas plus que ceux-ci ne diffèrent entre | 


s arctiques entre 70 et 80 degrés de latitude nord auraient donc joui 


d’égale chaleur s’en va passer par la Chine moyenne, la Perse, la 
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_ du premier, que l’on observe à l’état fossile de 


aurait été repoussé au sud de l archipel et cattonné ment dans 


se _mw | | 
tion si | Trétat. de choses régnait a 


“introduit par la culture soit à titre de plante d’oni 


se trouvait rétabli. 

Un autre enseignement real dé la découve sycas grü 
landais, c’est la filiation probable du cycas actuel | à “pot pa 
prototype polaire. En effet, ce ne sont Hsfus Ta | 
des cycadites, © ’est-à-dire un type distinct, b 


sique. Ces cycadites ont depuis disparu sans laïsser de tract 
vrais cycas, au contraire, comme le fait voir la découverte 
auront eu leur berceau dans l'extrême Nord, d'où ils auro 
émigré lorsque l’abaissément aura été trop sensible pour 
mettre d’habiter le Groenland: L’archipel japon: ï 


nées par leur situation géographique à Fc M rations ns des 
plantes polaires et placées sur là route Suivie ä.0 on pr] 
par celles-ci à mesure qu’elles s’éloignaient de leur mère patrie. 
Le cycas revoluta, spontané et réellement indigène au 1 Japon, paraît 
avoir été partout ailleurs, aux Philippines, en Chine  Jes Indes, Fi 


comme plante alimentaire, fournissant le « sagou. F4 
originaire du Japon; mais là, combattu et chassé p 


D Fr 


un étroit espace. Si l’homme n'avait pris soin de faciliter rer 
du cycas da type revoluta, il aurait couru le risque d'être éliminé 
à la longue comme tant d’autres plantes graduellement réduites à 
une aire de plus en plus limitée. Ce sera inévitablement le sort du 
dragonnier des Canaries, arbre célèbre, mais dont les rares pieds, 
réfugiés sur des sommets inaccessibles, n’ont plus qu’une existence | 
précaire. Nous en dirons autant de certaines fougères arborescentes, 
perdues aux Açores et qui n'existeront plus bientôt que dans le sou- 
venir des naturalistes. Là 

A l'époque où se déposaient : les couches du sent d'Atané, on 
n'aurait pu prévoir assurément la dégradation future du climat arc- 
tique qui présidait alors au développement d’une végétation des 
plus fuxuriantes, En aucun temps elle ne se montra plus riche, ni 
plus complète sous de plus hautes latitudes. À côté des cycas se 
groupaient des fougères arborescentes, cyathées et dicksoniées, 
pareilles à celles qui font l’ornement de nos jardins d’hiver et des 
villas de Gannes. Le tronc presque entier de l’une de ces fougères 
a été rapporté de l'ile de Disco; il appartient 4 l’une des dickso - 
méés dont on a recueilli les feuilles. 

Les pins et les sapins, les ifs, les séquoïas, les thuyas et les gené- 
vriers forment la masse des conifères. Les arbres feuillus entrent 
pour les deux tiers dans la composition de l’ensemble. C’étaient des 


. 
s 
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pre platanes, divers peupliers, dass o 
L rset canneliers, des. plaqueminiers, des 
a:etp Le lierre grimpait déjà aux cimes 
ges jues-uns de, ces: arbres méritent une 
pp Jiers Fi: semblent à celui qui habite, maintenant 
€ et les rites de PEuphrate; c'est un type 
x pays chauds chênes assez mal conservés 


ement carac re isés, reparaissent en een à la 
émet e communs à,ce pays et au Groënland, de 
: vert n nombre: d'espèces, observées en Europe sur ce 
)rizO habitaient à. fois notre continent et l'extrême Nord. 
a ne limitait encore l'extension. des genres dans la direction. du : 
mi re donsisones. limitrophes, possédaient. encore en grande 
- partie | nes formes pus identiques. Il y a cependant 
Groënland, lors de la : moyenne, pa l'affluence de CFIALDE 


proportion éenenl restreinte _. certains types subtropicaux, 
une indication de l'abaissement relatif, encore à peine prononcé, du 
climat polaire. 

La, flore du troisième niveau crétacé au Groënland appartient soit 
à craie récente, soit aux premiers, débuts de l’âge tertiaire; — 
c’est celle de Patoot, gisement situé-sur la côte occidentale de la 

| "4 presqu'île de Noursoak, au bord-du canal. de Waigat, Il est visible 
que la transformation du climat a fait ici un pas de plus et qu’elle 
se traduit par des traits décisifs empreints dans la végétation. 

» Les cycadées ont maintenant tout à fait disparu. Les gleichéniées 
et les, fougères en arbre. ont décru en nombre et en. importance, 
_sans être encore éliminées entièrement. Les conifères. abondent au 
contraire.et, parmi elles, les séquoïas tiennent le premier rang. Les 
végétaux. dicotylés,. qui. comprennent. à eux. seuls plus: de la moitié 
du nombre total, ne présentent que des formes qui nous sont res- 

_ tées familièress mais c’est avec celles de la; partie chaude de notre 

_zone tempérée que, les comparaisons doivent être surtout établies : 

_des-ormes et des peupliers, des bouleaux et des aunes; des, charmes 
… et désichônes, des, platanes, des frênes, des. viornes,, des cornouil- 
|  lers; enfin,. des aubépins, et des. baguenaudiers forment, à, ce 
|: moment la masse-principale des forêts groënlandaises, Les chênes 
| à, feuilles, persistantes ont la physionomie. de: ceux du Japoniou du 
chêne, « faux liège (1) ». qui habite l'Italie: centrale,, la Sicile, 
HA et le sud, de l'Espagne. Les LE Nr les aunes, les pla- 


* 


(1), Quercus:pseudo-suber de Desfontaines, 


Ale CPE AS, dans CON OBS RON, ee — 
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_raient bien, ces feuilles, avoir été caduques chez © 


£ 


tanes ont des feuilles petites et finement denticulées ; elle 


_ moins de ces arbres. À des types comme ceux que nous ve me 


| pensé, les régions arctiques dont le Groënland sonne fai- 


_ le tertiaire, en est là. Le froid naissant et croissant est encore assez 


joindre pourtant un élément plus méridional; il est con far 


‘tion constante des formes équatoriales et decelles qui hantent les 


térieur du cercle polaire. Immédiatement après l’introduction des 


qui dominaient auparavant, le refroidissement fit d'assez grands 


l'été assez peu élevée pour arrêter l'essor d’une végétation assi- 


nommer, qui sont destinés à prévaloir plus tard en Europe, il fa 


des lauriers et des canneliers, par des sat des plaquem 
des savonniers, des célastrinées et des jujubiers, qui nous r portent 
plus au sud, vers les Canaries, le Japon et la Louisiane. com- 


sait alors partie ont dû avoir le climat du Japon, du Népaul, de 
l'Italie méridionale, environ 16 ou 17 degrés centigrades, comme 
moyenne annuelle. Il faut remarquer ici l’absence, non ut-être 
absolue, mais au moins relative, des palmiers qui, à la même 
époque, tendaient au contraire à se multiplier sur le sol 4 l'Europe. 
Pendant la première moitié des temps tertiaires et même plus tard, 
jusqu'au retrait de la mer molassique, la végétation de notre con- 
tinent ne se distingue par rien d’essentiel de celle des plus riches 
contrées attenantes aux tropiques. Le mélange mêmeet l'associa- 


plus tièdes vallées et les parties chaudes de la zone tempérée 
auraient été un attrait de plus pour le spectateur auquel il eût été 
donné de considérer ces merveilles. — Il n’en fat pas ainsi à l'in- 


dicotylées et la prépondérance acquise aux arbres feuillus sur ceux 


progrès pour exclure des régions arctiques certaines catégories de 
plantes que l’Europe tertiaire posséda, mais qui, dans la direction 
du nord, n’auront pu, à ce qu’il semble, dépasser le 65° degré de 
latitude, Cependant, ce refroidissement graduellement accentué se 
réduisit longtemps à l'établissement d’une saison d'hiver assez 
marquée pour constituer un intervalle de repos. De là l'adaptation 
de plus en plus rigoureuse des végétaux arctiques à un point d'arrêt 
annuel et, par conséquent, leur propension à acquérir des feuilles 
caduques. Toute l’histoire du monde des plantés polaires, pendant 


faible pourtant pour ne pas exclure le développement d’une flore 
riche et puissante; mais cette flore, au sein de laquellé les élémens 
méridionaux tendent à s’effacer de plus en plus, ne saurait com- 
prendre en dernière analyse que ceux qui auront pu se plier aux 
nouvelles exigences climatologiques. En définitive et pendant long- 
temps, le froid de l'hiver n’est pas assez violent ni la chaleur de 


milable à celle que notre zone et notre continent possèdent actuel- 
lement, — C’est l'épanouissement de cette végétation dont il nous 
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ste à tracer le tableau. N'oublions pas qu’elle doit Ta la der- 
ii Pire æ a ennemi, d'abord invisible, longtemps peu redou- 
À | he ipparence, s'avance et marche derrière elle : au point 
ntral de la à région polaire, aussi bien que sur la cime des mon- 
tagnes, se neige s'amasse et tend à élargir graduellement son 
omaine. Une fois pere et convertie en glace, elle ne ces- 
__ sera de fe eaux progrès; et c’est, en fin de compte, cet 
>bst le matériel, platbt que le froid absolu, qui amènera l’exclu- 
ne | végétation arborescente des régions polaires, en 
n n'y laissant Auhaister que les seules plantes montagnardes, chassées 
elles-mêmes des sommets et réfugiées dans les plaines inférieures, 
ee -S aux seuls endroits à l’abri-de l'envahissement glaciaire. 
_ Mais ces forêts tertiaires, encore opulentes, aucune barrière ne 
les séparait de notre zone. C'était, bien au contraire, partout où les 
in polaires se et à celles de la zone tempérée, vers des 
ontières ie , que l’abaissement relatif du climat et. plus 
l'envahissement des glaces refoulaient les espèces arctiques, . 
mir fois, vers as sud, ces espèces retrouvaient en émigrant de 
. proche en proche les conditions qui leur faisaient défaut de plus en 
plus dans leur mère patrie. De là un exode, un rayonnement vers 
. les trois continens et une émigration à laquelle nous devons en 
Apr une portion notable de nos types végétaux actuels. C’est 
l'idée c que nous aurons à faire valoir et à développer, lorsque, après 
avoir ‘esquissé l’ensemble de. la flore tertiaire arctique, il nous fau- 
_ dra rechercher ce que devint cette flore ensevelie sur place, dont 
les explorateurs anglais, danois et suédois ont exhumé les restes et 
“2 sont Heer a reconstitué patiemment le caractère et les traits. 


"4 ÉTÉ PRES III. 
M Les plantes arctiques tertiaires sont très. nombreuses : Heer à 
f relevé deux cent quatre-vingts espèces de cette catégorie rien que 
| pour le‘Groënland. La multiplicité des échantillons démontre à elle 
_seule Ia richesse de la végétation et permet aussi de l’apprécier à 
_ coup Sûr. Il n’y a pas de doute à concevoir sur le lien commun qui 
|" réunit toutes ces plantes, quelle que soit leur provenance. Une 
_ affinité mutuelle, une identité de physionomie attestent qu’elles ont 
_ fait partie d’un seul et même ensemble et que cet ensemble, con- 
| 00 temporain sur les divers points où on l’observe, a dû se trouver 
| soumis à des conditions sensiblement pareilles de température et 
" de climat. L’humidité était grande aux alentours du pôle, à l’époque 
| où ces espèces couvraient la surface d’un véritable continent, qui 
n’était autre, selon Heer, que le Groënland lui-même agrandi, 
| s'étendant à l'est jusqu'au Spitzherg, englobant au sud l'Islande, 
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allant peut-être rejoindre J'Écosse par les ps a a 
nord jusqu’au-delà de la terre de Grinnell, c'est-à- CA 
gs le 82° degré. En AR 
_ Sous l'influence d’un climat Re doux et pluvieux 
toutes saisons, comme le prouve l'abondance des fougères, les eau 
douces jouèrent un grand rôle à la surface de ce cont nent sillonr 
de rivières, parsemé de lacs, de lagunes tourbeuses, ta 
d’autres points surgissaient des sources minérales ou : 
ferrugineuses, qui ont empâté dans une gangue sidérolith le: 
feuilles de beaucoup de végétaux. Cette terre en. grande partie pri 
mitive et cristalline, c’est à dire émergée de toute ancienneté, mal: 
recouverte aussi de formations crétacées ou jurassiques plus : récem- 
ment exondées, était dès lors agitée par des feux souterrains, | 
comme l'Islande l’est encore. Les épanchemens de basalte se sont 
fait jour entre les dépôts tertiaires, les ont interrompus, fracturés. 
Finalement, ce sont des phénomènes volcaniques auxquels il faut 
attribuer leur redressement et leur émersion, et ces dermières dislo- 
cations coïncident sans doute avec une dépression plus prononcée 
de la température, L’épuisement des précipitations aqueuses et 
l’envahissement progressif des glaciers auront marqué la terminai- CE 
son de la riche et curieuse flore dont il nous reste à préciser les Te 
caractères. | 

 Heer a conclu de la présence d’un grand nombre d'espèces com- 
_munes au miocène inférieur ou aquitanien d'Europe et à la flore ter- 
tiaire arctique que celle-ci devait être considérée comme aquitanienne. 
Cependant cette même flore comprend aussi une notable proportion 
d'espèces que l’on observe dans l’éocène, bien qu’ elles n’y soient 
pas exclusivement limitées, D'autre part, certains gisemens locaux, 
tels que celui de Bovey-Tracey, dans le Devonshire, d’abord consi-. 
déré comme miocène, paraissent maintenant devoir être vieillis. En 
réalité, pour admettre sans restriction le point de vue adopté par 
Heer, il faudrait croire qu’à chaque étage et sur chacun des niveaux 
partiels de l’âge tertiaire, la végétation aurait été totalement uni- 
forme, c’est-à-dire qu’elle aurait dû comprendre les même espèces 
du 30° au 80° degré de latitude nord. C’est là cependant une dispo= 
sition qui n’est pas probable pour les temps auxquels nous sommes | 
parvenus. Heer n’a pas pris garde à ce que, d'après ses propres 
calculs, la moyenne annuelle de la Suisse aquitanienne se trouve 
portée à 20 degrés centigrades, tandis que celle du Groënland sep- 
 fentrional n’est pas évaluée 4 plus de 42 degrés. C’est une diffé- 

rence équivalente à celle qui, de nos jours, sépare les Canaries des 
environs de Lyon et elle suffit amplement pour autorisér l’opi= 
nion que ; lors du tertiaire, à quelque moment que l'on se place, 
sauf peut-être dans l’éocène trés inférieur, l'Europe et le Groënland 
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uvaie e peuplés simultanément et identiquement des 
S vé£ étaux, en sorte que, si la physionomie et la composition de 
aire groënlandaise reproduit, trait pour trait, celle de la 

ne d'Europe, il est infiniment probable, pour ce 
à première est antérieure à la seconde ét appar- 
1 précède immédiatement l’aquitanien, c’est-à-dire à 
ur ou tout au plus à l'oligocène inférieur, autre- 
. ment dit « tongrien, » — En Auvergne, comme dans le midi de la 
ne 0, co nan En . récent, riche en formations she 


Five Rs tige en voie a dr De Ro Le + terrain série 
dû, comme nous l’avons expliqué dans une précédente étude, aux 
_ Sources ferrugineuses et riche en osséméns de mammifères, a jus- 
tement son équivalent dans le Groënland, où ces mêmes concrétions 
i s-ont servi à empâter de nombreux débris de plantes. 

L'Europe de l'éocène supérieur, surtout au midi du continent, était 
‘encore très chaude; elle admettait la plupart des élémens végétaux 
qui, en Afrique et dans les Indes, caractérisent la flore tropicale, et 
les palmiers ne furent jamais aussi nombreux. Nos contrées étaient 
_ aussi moins humides qu’elles ne le devinrent plus tard, au moment 
où, le climat européen opérant une conversion, la végétation revêtit 
un caractère de fraîcheur et d’opulence, en même temps que les lacs 
se multiphièrent, tout en se transformant sur beaucoup de points en 
marais tourbeux. Y aurait-il lieu d’être surpris si, par un contraste 
_ des plus naturels, lors de l’éocène supérieur, quand l’Europe du 
… Centre et du Midi était chaude et relativement sèche, l’extrême 
Nord et le Groënland en particulier eussent reçu en sursbondance 
 lesprécipitations aqueuses qui faisaient défaut à notre continent? Fau- 
drait-il s'étonner que les terres arctiques eussent possédé en propre 
une végétation en harmonie avec cet état de choses, c’est-à-dire 
adaptée à un climat doux en hiver et humide pendant toute l’année? 
re Au contraire, lorsqu’en Europe, dans le cours de loligocène, la tem- 
rature s’abaissa quelque peu, tandis qu’à son tour le climat deve- 
Bah plus égal et plus humide qu'auparavant, peut-on rien concevoir 
de plus naturel que cette marche d'espèces, jusqu'alors reléguées 
au-delà du cercle polaire, profitant des nouvelles circonstances pour 
s'étendre et se propager vers le sud? De là ce courant si facile à 
constater aux approches de l’aquitanien, qui s'établit et accroît son 
activité. Le résultat se traduit par une immigration successive, 
amenant l'introduction, toujours plus accusée, d'espèces jusque-là 
inconnues et la plupart à à feuilles caduques, Cette dernière parti- 
cularité autorise la conjecture que ces espèces avaient pour pays 
d'origme une région relativement froide,;et nous constatons juste- 
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ment leur me . au sein de la CHR arctique tertiaire 


moment où, par le moyen des CRUE EEE ils rs 


donné de la connaître et de l’analyser. 


Le côté le plus intéressant que présente selles c'est Dur. ù . 


été observée sur quatre points appartenant à autant de à 
différentes, et dont chacun se trouve sur un parallèle 
lier; ils constituent, par cela même, autant de points der 
échelonnés assez régulièrement à partir de Islande au sud j 


qu'aux approches immédiates du pôle, On conçoit donc! utile 


possible d'apprécier par eux l'influence des latitudes sur la compo- 
sition du tapis végétal arctique, à l’époque tertiaire. * mn 
- De ces quatre points, le plus méridional est l'Islande, dont les 


gisemens sont situés par 65-66 degrés de latitude nordet, par con= | 


séquent, un peu en dehors du cercle polaire, Ensuite viennent les 


gisemens de la côte occidentale du Groënland, placés le long de . 
l'île de Disco et sur la rive opposée du canal de Waigat, plus loin 
encore vers le nord, à Kanginsak et Ingniesit, de 69° 30/à 72 de: 


gré de latitude nord. — Les gisemens tertiaires duSpitzberg'à la 


baie de la Cloche, dans l’Is-fiord et la baie du Roï, vont de 709 30: à de 
79 degrés de latitude nord; enfin le gisement le plus boréal, celui 
de la terre de Grinnell, excède le 81° degré. On voit que, s'il existait 


alors une dégradation de la végétation polaire dans le sens des’ lati- 


tudes, elle devra ressortir de l'examen Reis 2x ca ces rate 
- catégories de gisemens. 

Prenons le point le plus avancé au nord, quin "était ns: du dot 
même que par un intervalle de 200 lieues : les plantes tertiaires de 
la terre de Grinnell ont été recueillies par le capitaine Feilden pen 


dant l’hivernage de l’Alert et du Discovery. Les intrépidessexplo= 


rateurs de l'expédition, perdus dans les glaces, sur une terre dont. 
la moyenne annuelle descend à — 20 degrés centigrades, hérissée 
de montagnes, surent découvrir une mine de charbontet'arrachèrent 
aux schistes noirâtres qui la surmontaient les trente poses de 
plantes déterminées par Heer. 


La mystérieuse forêt de la terre de Grinnell s 'élovait sur les bords 


d’un lac marécageux, aux eaux calmes semées de nénuphars, dis- 
paraissant çà et là sous une ceinture de roseaux let d'iris entre- 
mêlés. Tout auprès s’étendait une lisière de saules et de noisetiers; 
non loin se dressaient des groupes du peuplier « arctique; » au 
feuillage mobile comme celui du tremble, Le cyprès chauve ou 
Cyprès des marais, qui vit encore dans la Louisiane, s'avançait en 
masses pyramidales sur les bas-fonds inondés et le long des-ruis- 
seaux. Au-delà venaient des tilleuls, des viornes; au-dessus d'eux 
des bouleaux; puis, dans les parties les plus hautes, des boispro- 
fonds d’essences résineuses. Heer signale parmi elles deux pins, 


fE 
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plusieurs sapins, entre autres, l'épicéa ordinaire # un rage, voi- 
sin de l'Hemlok Spruce du Canada. 
_: La présence du cyprès chauve et autres: concomitante di 
, qui redoute les hivers du nord de la France; l’association 
M alleul, et de l’épicéa, dont le premier ne dépasse guère la Sca- 
Du tandis que l’autre pénètre jusque dans le Norland suédois, suf- 
_ fisent pour indiquer la nature du climat qui régnait au Grinnell- 
jand, à l'époque du paysage dont nous venons d’esquisser les traits. 
La moyenne annuelle de Lund en Scanie, où le tilleul et l'épicéa 
sont réunis, serait un-peu faible pour le cyprès chauve. Celui-ci s’ac- 
commode du climat de Paris, dont la température moyenne est de 
_A0degrés; mais, pour rencontrer l’épicéa en plaine, il faut remonter 
plus au nord et atteindre, vers l'Allemagne thuringienne, une 


| ble du problème. On voit que, relativement à l’état 
_ actuel aux! mêmes lieux, c’est une surélévation de 30 degrés 
qu il faut constater, et le cyprès chauve, qui maintenant en Amé- 
rique atteint à peine le 43° degré de latitude nord, aurait reculé 
de AO degrés à partir de l’éocène supérieur, l’épicéa de 15 degrés 
seulement, le sapin du Canada de 30 à 31. Le pôle même, s’il était 
alors terre ferme, avait des forêts, sinon de tilleuls, du moins de 
_ bouleaux, de pins et de sapins : un jour sans doute il sera possible 
_de s’en assurer. 

Les gisemens tertiaires du Spitzherg, ins sur la côte occi- 
‘hélas de cet’archipel, consistent en lits charbonneux, déposés 
sous l'influence exclusive des eaux douces, épanchées en rivières 
et formant de grands lacs dont la présence est un indice non équi- 
_ voque de l’ancienne extension de la région et de sa jonction probable 
avec le Groënland oriental. Nous sommes ramenés, par les gise- 
_ mens du Spitzberg, au 78° degré de latitude et, par conséquent, à 
une distance de 300 lieues du pôle. L'effet de cet éloignement relatif 
se traduit dans la végétation reconstituée par Heer, grâce aux 
efforts persévérans des explorateurs suédois et de Nordenskiôld en 
tête, dans cinq expéditions successives, dont celles de l’été de 1868 
et finalement de 1872 furent les plus fructueuses. En tout, c’est 
plus de 450 espèces de- plantes, qui suffisent à donner le PAcIEre 
de l’ensemble, 
. Au cyprès chauve de la terre de Grinnell viennent se joindre ici 
des séquoïas, trop pareils à celui. de la Californie pour ne pas déno- 
ter les mêmes aptitudes. Un Z‘bocedrus, type des Andes, un thuya, 
puis des pins et des sapins, parmi lesquels reparaît l’épicéa, fina- 
lement des ifs : c'est l'aspect des forêts montagneuses des par- 
ties moyennes de la zone tempérée actuelle. Les graminées, les 


_ moyenne annuelle dé 8 à 9 degrés. C’est, à nos yeux, la solution 
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plantes d’eau, iris, joncs, potamots, sont UE ment abon 
ensuite viennent les arbres et arbustes feuillus : bouleaux, hêtre 
chênes, platanes, magnolias, tilleuls, alisiers, la ii Di ts A à fe 
_ caduques et sans MéRpes de AormeEs alliées à € 

“chats 140 
… Les affinités de cette, PTE se partagent à peu Li ; 
entre l'Amérique du Nord et l’Europe; c’est dire qu ouve 
aujourd’hui dans les deux pays une notable proportion. : espèces 
végétales alliées de fort près à celles qui étaient alors réunies en 
une même association sur le sol du Spitzberg, comme si plus ie 
elles l’eussent quitté pour s’avancer plus au sud, en suivant une 
double direction, Le Groënland, du reste, nous. offrira Diet sr 
_ même enseignement, " 

__ en est ainsi, en ce qui concerne l'Amérique, du séquois de 

Californie, du cyprès chauve, du platane et du tilleul, de l’un des 
chênes, de plusieurs érables et peupliers, qui, maintenant améri- Je "4 
cains, faisaient alors partie intégrante de la flore du Spitzberg. NS SRE 
si nous établissons le même parallèle vis-à-vis de l'Europe, nous 
sommes. conduits à formuler des observations encore plus récises : 
d’une part effectivement, quelques-unes des espèces spitzbe S 
tertiaires sont du nombre de celles qui, répandues en Europe dans " 
le cours du miocène , persistèrent ensuite très’ tard sur notre sol 
avant d’en être rec éliminées. C’est le cas, non-seulement 
du cyprès chauve, du séquoïa, du glyptostrobus, du platane, qui 
habitèrent l’Europe longtemps après avoir quitté le Spitzhberg, mais 
encore d’autres formes bien connues, telles que le parrotia pris- 
tina, dont l'analogue se trouve en Perse et qui existait encore dans 
le Gard, au temps de l'éléphant méridional, et le grewia crenata, | 
type japonais qui, avant de s’éteindre, a encore orné en France 
les forêts pliocènes du Cantal. — D'autre part, enfin, on rencontre 
parmi les espèces tertiaires du Spitzberg, non pas uniquement les 
similaires de nos espèces européennes actuelles, mais aussi les 
ancêtres directs de plusieurs d’entre elles, par exemple du noisetier, 
de l’orme vulgaire, du bouleau blanc, du lierre d’Islande, peut- 
être même du « fraisier, » observés pour la première fois dans un 
âge encore éloigné de celui où leur migration vers le sud et leur 
introduction ont dû ayoir lieu. 

. Pour ce qui est de la moyenne annuelle à assigner au Spitzberg 
tertiaire vers le 78° degré, cette moyenne, supérieure à coup sûr 
à celle de la terre de Grinnell, qui vient d’être évaluée à 9 degrés 
centigrades par suite de la présence et l’abondance des séquoias, 
ne saurait pourtant, à cause de l'absence caractéristique des lau- 
riers et de la prédominance exclusive des végétaux à feuilles cadu- 
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essus de 11 ou 42 degrés a au plus, 
le s environs de Lyon, et encore nous sommes 
re des hivers doux et humides, quelque chose 
dans le sud de l'Angleterre. 

oënland occidental, 8 degrés dd au 
à 500 lieues du pôle, était alors bien 
ut l'attester, de s’arrêter au nombre 
’élève maintenant à bien près de 300, 
iières découvertes de M. Nathorste Plu- 


autres tal par a présence un élit fes doux et plus 

chant. JO sommes encore transportés sur le bord des lacs. L’af- 
ce et la beauté. des fougères témoignent de l'humidité du sol. 

ue l’onocleasensibilis, demeurée américaine, 

4 No | ruisseaux des pays granitiques de l'Eu- 
| rope, ù | es par l'élégance de leur feuillage. C’est tou- 

jours le même cortège de cyprès chauves, de séquoïaset de thuyas 
dans les stations voisines de l’eau, de pins et de sapins dans les 
_ forêts montagneuses. Seulement, le nombre des thuyas augmente 

et celui des sapins diminue. On rencontre de plus un ginkgo 

; que l'Europe elle-même gardera longtemps et qui ne diffère qu'à 

peine de celui que les Japonais font servir d'ornement aux avenues 

de leurs temples. 

Selon Heer, le Groënland tertiaire aurait eu même des palmiers, 

. Pourtant les exemples qu’il met en avant reposent sur des indices 
C4 peu concluans pour que nous les invoquions ici comme une 
_ preuve de l’ancienne élévation du climat, Le certain est assez riche, 
Sans aller recourir à des apparences équivoques. Il est impossible, 

en effet, de méconnaître la présence des lauriers, représentés par 

les mêmes formes qui précèdent en Europe le laurier actuel des 
Canaries et y conduisent insensiblement. Le laurus primigenia, 

_ C’est ainsi qu'on nomme ce laurier fossile, est bien l’ancêtre direct 

. de l’arbre des Canaries dont notre laurier d’Apollon n’est lui-même 

| qu'une variété. Ses exigences à l’égard du climat devaient être sen- 
|"  siblement les mêmes, sinon plus prononcées, que celles de ses 
| derniers descendans, puisqu il s’agit d’une race qui se-montre en 
Europe, dès l’épcène supérieur, associée partout à des plantes tro- 

| ‘picales. La seule présence des lauriers dont Heer signale quatre 
|: espèces au Groënland suflirait pour attester la douceur des hivers 
de cette contrée et l’existence probable d’une moyenne annuelle de 

1h degrés centigrades. — — Il faut joindre aux lauriers la mention 

1 _ d'un magnolia à feuilles persistantes pareil à celui de la Louisiane, 


qui supporte mal les hivers de Paris; enfin celle d’un châtaignier, 
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_ confondu par Héer avec les houx, mais bien reconnaissable et en a 1 
il existe de très belles feuilles dans le miocène inférieur d’Auve rgne 


: Parmi les espèces du Groënland ertiite, met Le eA +3 
ce pays en Europe, ou bien à la fois en Amérique et en Europe, en … 
Europe et en Asie; mais ces espèces bien souvent se sont éteintes … 
dans l’un des pays où elles avaient pénétré, de sorte qu’elles ne S'y 
trouvent plus qu’à l’état fossile, C’est ce qui est arrivé pour le 
platane, le tulipier, le sassafras d'Amérique, que l’Europe à long- 1 
temps possédés et qui se montrent au Groënland. C’est aussi le cas 
__ de ce même ginkgo japonais, du planère d’Asie, du noyer à fruit | 
ailé (pterocarpa) du Caucase, etc.,que notre continent à perdus y Mais 
qui ont persisté ailleurs. Ces arbres sont venus originairement des. 
l'extrême Nord : l’Europe en particulier a reçu du continent groën- 
landais le châtaignier, le hêtre, le noyer, qui n’ont revêtu qu'à la 
longue leurs caractères définitifs. Nous arrêtons cette énumération 
en la bornant aux traits les plus saillans et les moins discutables., 
Si l'ons “enquiert du chemin que ces espèces auraient suivi dans 
leur émigration vers le sud, il semble que l'Écosse, d’un côté, avec. 
sa traînée d’ilots, par les Shetlands et les Orcades, la Scandinavie, 
de l’autre, par la saillie que termine le cap Nord, ont dû ense 
soudant au Groënland, agrandi, servir de pont à ces exodes répétés 
de végétaux venus du Nord, he 
L'Islande tertiaire, située en dehors, mais au contact du cercle 2e 
polaire, marque une dernière étape vers le sud de la flore arctique 
que nous analysons. Les sapins, les bouleaux, les érables, le pla- 
tane, le tulipier, associés au planère, au noisetier, à l’un des chênes 
du Groënland (Quercus Olafseni), à un ormeau à larges feuilles 
(Ulmus diptera) montrent bien qu’alors, du nord au sud du con- . 
tinent arctique dont l'Islande faisait partie, la même végétation . 
s’étendait uniformément, grâce à l’uniformité relative des condi- . 
tions extérieures ; elle formait dans son ensemble une large zone 
qui représentait la zone tempérée actuelle, refoulée de 30 degrés . 
plus au nord, et en reproduisait la physionomie. Beaucoup plus loin, 
mais toujours sous le même parallèle, à l'embouchure du Mackensie 
et dans l'Alaska, Heer a encore signalé les mêmes plantes, sauf des 
diversités locales insignifiantes. D’un bout à l’autre de la zone 
arctique tertiaire, les mêmes formes se répétant invariablement . 
démontrent l'existence autour du pôle tertiaire d’une large cein- 
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4 pe “ture de végétation non discontinue, C’est à elle qu’en définitive la 
- zone tempérée de notre hémisphère a emprunté les élémens qui lui 
sont propres aujourd’hui. Mais ces emprunts, à la faveur desquels 
a comblé les vides que le refroidissement amenait par 
l'élimination des espèces antérieures, la zone cireumpolaire ne 
_ pouvait les pratiquer à son tour. Riche de son propre fonds, elle 
_étai : incapable d'acquérir, n’étant elle-même limitrophe d’ aucune 
autre région encore plus boréale ; elle devait donc fatalement s’ap- 
pauvrir. Ses espèces n’ont eu que l'alternative ou d’émigrer vers 

le sud ou de périr inévitablement, à commencer par les plus déli- 
| cates. Un moment vint où, à force d’éliminations et d'émigrations, 
il ne resta dans la zone arctique que les seules plantes. primiti- 
 vement alpines ou montagnardes, chassées elles-mêmes des cimes 
AE vers les pentes et les vallées inférieures par les neiges 
mane: Fe qui prennent possession des sommets et par les gla- 

rs qui envahissent graduellement l’intérieur. | 

C'est sur cette dernière phase, ses causes ‘prochaines et ses 
résultats définitifs, qu’il nous reste à fournir des explications avant 
de clore cette notice nécrologique des anciennes régions POI 
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Nous avons vu que l'abondance des précipitations aqueuses, par 
suite l'humidité du climat, et sa douceur, comme conséquence de 


cette humidité, forment le trait principal de la région arctique ter- 


| tiaireet en particulier du continent dont le Groënland, le Spitzherg 
{ et l'Islande faisaient alors partie. Ce qui le prouve, c’est non-seu- 
| lement le caractère même de la flore, si riche en plantes amies de 

la fraîcheur et du voisinage des eaux, mais aussi la grandeur et la 

_ profondeur des lacs, qui impliquent leur alimentation par des eaux 
| courantes proportionnées à leur étendue. Ilest surprenant que les 

{ côtes du Spitzberg et du Groënland étant seules explorées, on ait 

| constaté presque aussitôt la présence de formations lacustres aussi 
| puissantes, se combinant avec l’absence de couches marines. Cette 
circonstance seule permet de conjecturer à coup sûr l'importance 

de ces formations, dont les prolongemens soit à l’intérieur des 
terres, soit sous la mer actuelle, nous demeurent forcément incon- 
nus. ; 

Si nous avons reporté à lé éocène supérieur l’ensemble des forma- 
tions tertiaires arctiques, c’est que le caractère général de la flore 
nous a paru lui assigner cette date, préférablement à toute autre. 

Nous avons donné les raisons de ce classement, qui pourtant ne sau- 
rait, dans notre pensée, ni s'étendre à tout ni exclure toute excep- 


940 Se nos DES DEUX sions) à 
tion, On n’a pas ‘rencontré, jusqu’à présent, de a 
arctique qui paraisse en même temps tertiaire et postérieur 
d’où viennent les plantes dont nous avons parlé. En un mot, ils ser 
qu'il n’y aurait qu’un seul niveau ou horizon de plantes tertiaires, 
éocènes pour nous, miocènes selon Heer. En déhors de cet horizon, "4 
aucun indice ne révéterait l’existence d’un état de’ choses intermé= 
diaire entre la végétation arborescente dont nous avons décrit’ les = 
merveilles et la florule herbacée où rampante qui subsiste s ule 
aujourd’hui. Il se peut que cette lacune tienne à l'imperfection des 
recherches, limitées forcément aux points que les glaces ne recou- 
vrent pas; mais il se peut aussi qu'il y ait là une simple « illusion 
d'optique, » qu'une étude plus attentive LS strates fossilifères 
| RES à dissiper. k | 

* Nous avons dit, en effet, de la végétation tertiaire arctique, une "+ 
fois constituée, qu’elle n’avait pas d’emprunts à faire, et quelle” 
devait forcément tirer de son propre fonds tous les changemens à 
survenir. En un mot, les progrès de l'abaissement de température 
pouvaient bien éliminer certains types où provoquer leuf émigration, | 
mais non pas en susciter de nouveaux, ni faire remonter lecourant 
aux espèces refoulées, en les ramenant du sud au nord. Jl'est 
donc fort possible que les lits explorés, éocènes par la base ou le 
milieu, soient en réalité miocènes par le sommet, et que la végéta- 
tion tertiaire arctique se soit appauvrie, tout én conservant jusqu’à 
la fin la même physionomie. L'ordre selon lequel beaucoup de ces 
plantes se sont introduites en Europé marque probablement celui qui a 
dû présider, en dedans du cercle polaire, à leur élimination suceessive. 
Les lauriers disparurent évidemment les prémièrs, puis les séquoias, 
glyptostrobus, tulipiers, platane, ginkgo, châtaigniers et avec eux 
d’autres espèces, telles que l'érable trilobé et le planère qui jouèrent 
un rôle considérable dans l'Europe miocène et ne Ja quitièrent qu'à 
la fin de cet âge. Après ceux-ci disparurént encore de l'extrême 
Nord d’autres tÿpes comme les hêtres,. sassafras, tilleuls, que nous 
voyons apparaître un peu plus tard que les premiers et qui occu- 
pent une place considérable dans la végétation du pliocène euro- 
péen. Que resta-t-il à la zone arctique après le départ de ces végé- 4 
taux et de plusieurs autres que nous négligeons de mentionner 
pour ne pas fatiguer l'esprit du lecteur? Il resta des pins, des 
sapins, des aunes, des bouleaux et des trembles, des ormes, cer- 
tains érables, aubépins, sorbiers et alisiers, enfin ce cortège d’es- 
sences ligneuses dont les bois sont encore formés soit en Amérique, 
soit en Asie, soit dans la Scandinavie boréale, aux approches du 
cercle polaire et le long de la ligne sinueuse qui marque Sur notre 
globe le terme de la végétation arborescente, limite capricieuse qui 
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s point one pourtant le cercle Aolaires Fr qu’en 
le s arrète ment en-deçà, Cette dernière flore, 
és CHE certainement à l’état fossile 
arctique, fut éliminée à son tour, jusqu’au 
plus que les seules plantes nivales, descen- 
à AR mais quand, comment et par 
e dénoûment vint-il à se réaliser ? 
Ç s, que Heer lui-même n’a pas 
à à peine efll son grand ouyrage., 
qu'i ‘existe hader une bande ou e plus 
oïins large ou resserrée, selon qu’elle s’étend sur la terre ou 
St à mer, à cause de leur inégale aptitude à s ’échauffer., Cette 
zone Aa FES plus forte chaleur née des rayons verticaux du 
soleil; elle se déplace avec celui-ci et le suit dans sa marche 
Ile vers Les ; elle est dite « zone d'aspiration, » parce 
qu lus froids, qui soufflent vers elle dans une 
dir: n obliqc verse d’un côté à l’autre de l'équateur, par 
x M ave de la rotation terrestre. Sous l'influence de la 
zone on. un courant ascendant d'air chaud, chargé de 
vapeur d'eau, s'élève incessamment dans les hautes régions de l’at- 
. mosphère, pour s'étendre ensuite en nappe horizontale et se diriger 
46 A sens inverse des alizés, du sud au nord et par des déviations 
successives de plus en plus à l’est, en ce qui concerne notre hémi- 
sphère, Ce sont les contre-alizés, qui s’abaissent plus ou moins vite 
L et se résolvent en pluie au contact, soit des hautes cimes qu'ils 
{ rencontrent, soit encore de l'air moins tiède des pays extra-tr opicaux 
ñ ‘ou des courans venus du pôle. Telles sont les causes, non assuré- 
ment de toutes les pluies, mais au moins des pluies générales et 
périodiques qui, à époque fixe, déversent des masses d’eau dans 
des régions de l'hémisphère boréal voisines du tropique, partout où 
-une disposition géographique spéciale, comme il arrive au Sahara, 
_au désert de Gobi, au plateau mexicain, n'oppose pas un obstacle 
_ aux précipitations aqueuses. Mais si cette cause est actuellement 
. active pour la production de la pluie, combien à plus forte raison 
né l’était-elle pas anciennement, je ne dis pas dans les temps reculés 
. «du paléozoïque, où le climat équatorial était universel; mais même 
beaucoup plus tard, jusqu’après l’éocène, alors que les Nippa du 
|  Gange croissaient en Beigique et en Angleterre et où, par consé- 
-  quent, l’influence tropicale faisait remonter jusqu’ au 50° degré de 
__ latitude la zone d'aspiration! Nous savons à n’en pas douter, par la 
|: flore du Groënland, qu’à ce même moment, le pôle, non encore glacé, 
ne pouvait envoyer vers le sud que des courans atmosphériques 
“relativement attiédis et non pas réellement froids, 
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par la A LR des formes maigres, coriaces et dep ti e ja 
que le climat régnant de cet âge était à la fois chaud et pu. &. 
pluies probablement périodiques et succédant à un été serein 
devaient être automnales ou hivernales. C’est donc au-delà, vers ls 
alentours du pôle, comme nous le prouve ce que nous savons et des 
_ végétaux eux-mêmes et de l’abondance des eaux lacustres au Groën- 
land, au Spitzberg et sur la terre de Grinnell, qu’avaient lieu les 
précipitations les plus fréquentes. Là se déversaient les masses nua- 
geuses qu’une zone d'aspiration et une source de vapeurs atmo- 
sphériques, plus que double en étendue, mais plus que quadruple 
en puissance, devaient pousser vers le nord, pour les résoudre en 
pluie. C’est dans une solution ainsi comprise du problème météo- 
rologique des périodes antérieures à la nôtre qu’il faut surtout cher- 
cher le secret de ces lacs, de ces lagunes marécageuses, de ces. 
lignites déposés sur une si grande échelle; enfin, de cette flore si 
luxuriante et si fraîche, si bien adaptée à dé saisons tièdes et plu- 
vieuses, que l’Europe elle-même: posséda après l’éocèn et au elle 
emprunta à l’extrême Nord les principaux élémens. | 

Qu’arrive-t-il, en effet? — À mesure que le refroidi on Pie 
fait de nouveaux progrès, la zone d’aspiration se resserre et remonte 
_ de moins en moins vers le cercle polaire; les précipitations aqueuses 
extra-tropicales suivent le même chemin, c’est-à-dire rétrogradent 
peu à peu et cessent de coïncider justement avec les régions arcti- 
ques. C’est là ce qui explique pourquoi l’Europe devient humide à 
son tour, se couvre de lacs, produit des lignites et reçoit, lors de 
l’aquitanien, une bonne partie des espèces auparavant arctiques.' 
Pour les alentours du pôle qui tend à perdre ces mêmes espèces, 
c’est une première cause d’appauvrissement, mais la lenteur du 
mouvement résulte aussi de cette circonstance que l'Europe; tout 
en gagnant en humidité, ne perd pas beaucoup en chaleur à l’ori- 
gine, puisqu'elle conserve les palmiers qui cependant commencent 
à diminuer de fréquence et d’ampleur. 

Le mouvement a dû accroître son intensité pendant la aire de la 
mer de Molasse; maïs surtout après, lors du pliocène inférieur. À ce 
moment, la zone circumpolaire s’est visiblement dépouillée de la plus 
part de ses anciennes richesses végétales et l’Europe, en a hérité. Elle- 
même devient plus froide que ne l’avait été le Groënland'avant l’aqui- 
tanien ; elle n’a plus guère de palmiers, mais de grandes forèts, des” 
lacs et ‘de hautes montagnes. C’est pour elle le temps des précipita- 
tions aqueuses multipliées, et comme elle possède des cimes élevées, 
les glaciers tendent à se constituer, puis à descendre, Cette inva— 
sion, qui pour l’Europe n’aura qu’une durée limitée, a dû ètre pour 


| “ | l'extrème Nord le terme et la fin de toute végétation fritoséaie, La 
| glace We 120 envahi pour ne laisser place, comme nous l'avons vu 
commencement de cette étude, qu'aux seules plantes nivales et 
FE s finalement au pied des escarpemens et sur le litto- 
les neiges permanentes qui prennent possession des sommets 
glaces qui occupent les vallées et jusqu'aux plaines de l’inté- 


ÿ SE ur À ce moment aussi, le continent groënlandais s'effondre en 


partie et subit les effets violens des feux souterrains dont l'Hékla 
islandais n’est qu’un reste et un souvenir. C’est à la fin du miocène 
où au commencement du pliocène, et comme un écho du soulève- 
ment des grandes Alpes, que ces événemens auront eu lieu, C’est alors 
que les régions arctiques perdirent leurs derniers arbres : les sapins 
et les mélèzes, les bouleaux, les trembles, le sorbier des oiseleurs. 
_Le Spitzberg, et plus récemment l'Islande, paraissent avoir conservé 
_des estiges de ces bois qui, en Sibérie et dans la Nouvelle-Zemble 
_ dépassent encore sur quelques points le cercle polaire. Au Spitz- 

berg, Heer a signalé un certain nombre d'empreintes végétales 
comme appartenant à cette période finale, Dans l'Islande, bien plus 
méridionale, il y aurait eu de maigres taillis de bouleaux jusque 
dans les temps historiques ; l’homme aurait vu disparaître les der- 
_ mniers, passés maintenant à l’état de souvenir, sauf sur un point res- 
_ treint, au sud de la région. Il faut mentionner pourtant un pied de 
 sorbier que l’on montre aux voyageurs avec orgueil dans un pee 
de Reikiavik. 
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Quelles seront nos conclusions ? — Celles qui viennent naturelle- 
ment à l'esprit, c’est que le refroidissement polaire, n'ayant cessé 
depuis son origine de faire des progrès, est destiné à en faire encore 
à l'avenir, et qu’un jour viendra où notre zone, dépeuplée à son tour, 
partagera le sort de l'Islande, du Groënland et du Spitzberg. Après 
ayoir traversé une période intermédiaire où elle ne conserverait, 
en fait de bois, que des sapins et des bouleaux, des sorbiers ou des 
trembles, elle perdrait ces arbres pour ne garder à la fin que des 
pelouses de plantes alpines, tapissant le fond des vallées et le bord” 
des estuaires le long des côtes. Nous sommes cependant bien éloignés 
_ d’une semblable époque ; mais, si loin qu’on la repousse.au fond 
de l'avenir, les enseignemens du passé sont là. pour attester sa 
venue dans un temps donné, en dévoilant l’existence d’une loi géné- 
rale et inexorable, fondée sur des événemens dont la marche, une 
fois inaugurée, ne s'est jamais it Cependant, comme il faut 
| OME LxIV. — 1884. € 58 
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__ de notre globe, et Je phénomène. semble maintenant épuisé, après 


d'une humidité excessive qui, après avoir favorisé l’anci 


_ de l'extension des glaciers. Cette cause, :après, avoir été prépon- 


_celle qui pompe laichaleur humide et la distribue dans les hautes. 


_ pagation régulières des pluies tropicales. Au total et en dehors des 


_ la masse d’eau autrefois déversée en précipitations aqueuses, et que 


même :sont-ils sur la voie d’une disparition totale. Les déverses 


RE pte de. tous les. élémens dont se compose le. passéip 


_ conjecturer. l'avenir, il est juste de noter cette circonst — | 
Je refroidissement polaire, et plus tard celui de l’Europe, se sont. 


compliqués d'une extrême abondance.de précipitations aqueuses, | 
végétation, a :êté ensuite une cause actiye de.la formation, puis K 


dérante lors de J'abaissement .définitif du climat circumpolaire, 
a évidemment disparu. Elle ne se reproduirait pas «en Europe, 
si, par suite de quelque aménagement défavorable des.terres et 
des. mers, le refroidissement se prononçait de nouveau. L'abon- 
dance des pluies. extra-tropicales est un. des traits décisifs du passé 


avoir joué un rôle des plus considérables. La zone d'aspiration, 


régions de l'atmosphère en la dirigeant vers les pôles, au moyen: des 
contre-alizés, cette zone est maintenantrestreinte.en pouvoir comme | 
en étendue. Tout au plus sises effets.se propagentunpeur | 

des tropiques sur quelques points déterminés, par! “en 
Chine, au. Golfe-Persique,, sur le pourtour de celui du Mexique.et, : 

en Europe, sur un point limité du Portugal. Les continens se sont 
agrandis .et exhaussés, enfin de larges -espaces dénués de pluies 
s’interposent.en Afrique, en Arabie, au nord.du Caucase et dans le: 
centre de l’Asie, comme autant d’obstacles à la marcheset à la pro- 


pluies locales ou régionales qui dépendent de laproximité des mers, 


l'atmosphère contenait à l’état de vapeurs, a beaucoup diminué, 
circonstance qui explique en dehors de tout le reste l'indigence 
relative de la végétation européenne, comparée à ce qu elle était 
anciennement. Les glaciers, dont l’exténsion fut la principale cause 
de ce que a période quaternaïre eut d’excessif, sont partout en 
décroissance. Ils ne sont plus qu'à l'état de résidus; peut-être 


mens d'eaux pluviales s'épanchant sous l'influence des courans. 
équatoriaux , en contact direct, avec les contre-courans-polaires,. 
ont produit leurs ‘derniers ‘effets à la fin du tertiaire, maïs-ce con 
tact n'ayant plus sa raison d'être et la zone des pluies gériérales-se 
trouvant à la fois restréinte en étendue et réduite en intensité, 

w’entreraït plus comme ‘facteur dans les conséquences d’un refrot 
dissement futur. ‘Sans doute, en se plaçant au fond defl’aveñir, 

et:sous l'influence d’un phénomène encore imparfaitement défini, 
les zones polaires s'élargiront de nouveau et les zones tempérées. 
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4 … reculeront. Les isothermes iront en s’abaissant peu à peu et la 


éloigner graduellement des abords du cercle polaire. La zone 
lulaurier, que nousayons vue s’avancer jusqu’au nord du Groënland 
Ja fin de l’éocène, qui plus tard, au début du quaternaire, attei- 

it encore les environs de Paris, qui maintenant ne dépasse guère 
la Provence, ne restera pas à jamais stationnaire. — La limite 
a boréale des palmiers qui, vers lemilieu du tertiaire, dépassait encore 
._  Je50° dégré et, vers la fin de cette période, coïncidait avec le 


degré, effleure à peine maintenant le midi de l'Espagne et tend 


à ne pas excéder l’ ‘Afrique et la Syrie. Ces mouvemens de retrait 
sont destinés à poursuivre leur marche; seulement, leur extrême 
lenteur les dérobe à l'observation, et une foule d’événemens secon- 
&. ie peuvent influer sur eux soit pour en retarder, soit pour en 


ki F 


+ cr 
pour que l’homme ‘ait A s'en préoccuper : la science seule avec ses 
yeux perçans entrevoit le sens et la direction de phénomènes dont 

» lle ne sn “à mesurer la portée absolue ni apprécier la durée. 
4:  Ilest impossible, en tout cas, de méconnaître la grandeur des 
Î problèmes soulevés par les découvertes relatives à l’ancienne végé- 
_ tation polaire. Ces découvertes, fruit des efforts de tant d’explora- 
{ teurs, c’est à Heer que nous devons d'en ! ‘avoir obtenu le sens. 
| Sans lui, sans son activité prodigieuse et sa persévérance jusqu’à la 
dernière heure, que de temps il aurait fallu avant que les phytolo- 
gues des divers pays, sans vues d'ensemble ni entente préalable, 
-eussent décrit partiellement les documens, épars en plusieurs mains 


… etchezplus d’un peuple, que-Heer a su rassembler en un faisceau 


uniquelvil a suen même temps, grâce:à son incomparable lucidité, 
introduire. l'ordre et la clarté au milieu d’une telle multitude: 
d’'élémens, en trouver le lien, en distribuer la: masse avec intelli- 
-gence et sûreté d'esprit. Enfin, c’est lui qui, à force de patience: 

1 et peut-être en abrégeant sa vie, à réussi à saisir la nature et à 
{ entrevoir la portée des phénomènes dont nous avons tenté, en le 
Î ‘prenant pour guide, de résumer le tableau, — Les pionniers infa- 
{ tigables des terres polaires, céux à défaut desquels Héer n'aurait! 
| pwentreprendre son œuvre, et le premier de tous, Nordenskiôld,! 
à-quiib faut toujours revenir, ont des droits égaux à notre récons 


Fat Après avoir ‘été à la peine, ils doivent être à l’hon- 


: leur bannière est: celle du savoir humain; ils l'ont: portée, 
Frans mainoférmes à. des mire et dans un Kéfntain F S eux 
cast) \ | 
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végétation arborescente verra ses limites redescendre vers le sud 


Yets. Les conséquences dernières sont trop lointaines 
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BONHEUR DANS LE PESSIMISME 


SCHOPENHAUER D'APRÈS SA CORRESPONDANCE. 


Briefwechsel zwischen Arthur Schopenhauer und Johann tive Daéhols Leiprig 4 1883. 
Briefwechsel zwischen Schopenhauer und Frauensiædt, Memorabilien. 


Un comité international vient de se fonder à Francfort-sur-le- 
Mein pour élever, à l’occasion du centenaire de Schopenhauer, qui 
aura lieu le 22 février 1888, un monument à sa mémoire Ainsi 
s’accomplira cette prédiction que le philosophe s 'adressait à lui- 
même : 


Le monde m'élèvera un monument. 


Le projet sera mis au concours entre les artistes de tous les pays. 
Dans une lettre adressée au Times (1), M, le professeur. Noiré;, 
l’un des promoteurs de l’entreprise, indiquait comment il conce- 
vait la composition de ce monument. C'était une opinion favorite: 
de Schopenhauer qu’un buste convenait seul à un homme depen- 
sée, « qui sert l'humanité, non avec la poigne, mais avec la tête.» 
Il conviendrait donc de lui dresser, à Francfort, son séjour préféré, 


(1) Times du 9 octobre 1883. 


N 
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en un endroit solitaire et ombragé, un buste colossal, et, de graver 
sur le piédestal, comme figures symboliques, d’une part la Philoso- 
Fos de l'Inde, la Sagesse des Védas; de l’autre, la Pensée occiden-. 
e Schopenhauer, dans son système, à unies comme deux 


4 sœurs, Une lettre de M. Max Müller exprimait la confiance que cet 


| -de M. Noiré trouverait écho en Angleterre, et un leading 

_article du Times (1) rappelait en quelle haute estime Schopenhauer 
tenaït le caractère anglais. C’est en effet de ce pays que sa répu- 
tation a commencé à se répandre, avant même qu'il fût connu deses 
compatriotes : le public allemand, auquel il faut en toutes choses le 
temps de la réflexion, a mis trente ans à l’apprécier. Nous pourrions 
rappeler à notre tour combien Schopenhauer s’est inspiré du génie 


français, de nos auteurs du xvu siècle et de nos physiologistes du 
_ xx Le Ge n’est que par sa langue et, en partie, par sa métaphysique 
qu 'ilappartient à l'Allemagne. « La patrie allemande, avait-il coutume 

_de dire, n’a pas fait de moi un patriote. » pi expliquait dans l’intro- 


duction de sa thèse d’étudiant pourquoi il ne s'était pas engagé en 
1813 : Patriamque mihi Germania esse majorem. Aussi les sus- 


 ceptibilités nationales les plus ombrageuses n’ont point empêché 


des hommes éminens de divers pays de répondre à l'appel de 
M. Noiré. Dans ce comité, la France sera représentée par M. Renan, 
l'Inde par un rajah, Rämpäl-Sing. Nulle adhésion ne pouvait être 
_ plus flatteuse pour un philosophe dont la vraie patrie serait plutôt 
sur les bords du Gange que sur les rives brumeuses du Mein et de 
la Sprée. Mais, comme le disait le sceptique et irrévérencieux Jac- 
quemont, « l'absurde de Bénarès et l absurde de l’Allemagne n'ont- 
ils pas un air de famille? » 
Le moment serait d'autant mieux ia pour élever un buste à 


LE Schopenhauer que sa philosophie, ainsi qu’il l'avait prévu, semble 
| célébrer cette”« courte fête-entre deux longs espaces de temps où 


elle serait maudite comme un paradoxe ou mésestimée comme une 
trivialité. » Ce n’est pas que son système menace de devenir jamais 
populaire. Schopenhauer ne s’étonnait pas de voir le public de son 


Î temps se jeter avec avidité sur les Mémoires de Lola Montés et 
4 négliger Ve Monde comme volonté et comme représentation, qui, 
_ d’après l’auteur, exige au préalable; pour étre clairement compris, 
d’abord une connaissance approfondie de Kant, ensuite une longue’ 


méditation du divin Platon, puis une initiation aux livres saints et 


à l'antique sagesse de l’Inde, enfin, outre cette laborieuse prépara- 


.(4) Times du 9 octobre 1883. : 
| -(2) Schopenhauer et la Physiologie française, par M. Janet, Etre des Deux Mondes 
| du 1er mai 4880.) 
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tion, une lecture infiniment exacte et attentive deison œuvre ent 
assidûment répêtée deux fois. Aussi prévoyait-il que pl 

_ses lecteurs offrirait son livré relié en Chagrin à une mie: te 
qui le mettrait sur sa toilette, » ou que, pis encore, ce prétendæ 
“lecteur « s’appliquerait à le critiquer, » Mais cesquitest devenu 
populaire dans l’œuvre de Schopenhauer, ce:sont les pages'du mora- 
liste, le profond chapitre de la métaphysique: de l'amour, ses bou=\ 
tades acrimonieuses contre les femmes et. la. doctrine ape ete 
répandue à travers tous ces écrits : comme autrefois pour | Byron 
le byrenisme, la mode s’en est mêlée, et l’on voit un certain: diet» 
tantisme de la douleur du monde, un certain dégoûtimétaphysique: 
de la vie, un platonique renoncement aux illusions.de Pamour,se: 
peindre sur des visages éclatans de: jeunesseet, de fraîcheur. Le! 
nom de Schopenhauer est dans toutes les bouches; on le commente, 
dans les chaires dé philosophie, on le cite dans les salons. La lit- 
térature qui traite de son œuvre et de sa personne s'augmente 
chaque année, presque: chaque mois."Sahcorrespondance” avec: 
Auguste OT récemment publiée, à été lue avec intérêt en: 
Allemagne. Ce petit livre nous offre l’occasion de revenir, sur une 
figure familière, l’une des: plus originales dans l’histoire: de/latphi- 
losophie. Nous voudrions, à propos de ce pessimisme aujourd’hui 
si répandu, en marquer chez son fondateur lat sincérité;/les consé-1 
quences pratiques qu il en a tirées, ainsi que: les contrastes don 
Les sur ce point sa doctrine et sa destinée. 


Lh - 


La querelle toujours pendanteentre l'optimismeetletpessimisme, 
qui nous a valu tant de belles pages (1) et de si beaux wers; cette” 
querelle est une de celles qu'on ne peut vider que,surile pré les: 
armes à la main, car la question est, à proprement parler, inso- 
luble et nes 'éteindra qu'avec la race humaine. Etre optimiste où. 
pessimiste, comme l'établit M. Maudsley dans sa: Pathologie de: 
l'esprit, c'est, avant tout, affaire: de tempérament; oron ne saurait) 
persuader à un tempérament qu’il a tort. Les:mêmes aspects de la. 
nature éveillent en nous des images gaies ou: tristes, selon notre: 
changeante humeur, qui résulte elle-même de: notre constitution 
intime, Tel homme, par une nuit fourmillante! d'étoiles; devant une: 
vaste étendue de mer, ou une montägne aux pics:inaccessibles, blan-"« 


(1) IL est superflu de rappeler aux lecteurs de la Revue: l'étude que M. Caro à con- 
sacrée au pessimisme, le Pessimisme: au XIZX®' siècle, Leopardi, Pr se 
mann; Hachette, 1879. 


| 
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É - his ar ls eg, songe à faiblesse de l'être perdu dans cette 
 immensité, l'étendue de ses désirs et aux bornes de sa destinée; pris 


vertige, il:s'écrie :« Le silence éternel decces espaces 

m’effrai l » Il aperçoit la vierquis’écoule comme un torrent, 
es tombeaux et des ruines, sous un ciel d'orage. Tel autre, 
e même spectacle,nesonge qu'à fumer paisiblement sa pipe, 


k àses.affaires ou à:ses plaisirs. Par une matinée de mai, un 


je or rune fleuriet en orne:sa boutonnière; mais le poète 


gémit + « Quand-j'aperçois le plus jeune bouton de rose, je le vois 
‘en-esprit s'épanouir dans une pourpre douloureuse, puis pâlir et 


_ se dessécher sous les vents, partout j'aperçois un hiver déguisé. » 


Même diversité de goûts et d'humeur à l'égard de nos semblables : 


ceux-cis’étudient avec lemême zèle à chercher des occasions de les 


haïr-que ceux-là des raisons de les aimer : les premiers se donnent 


L “ptite facile de découvrir, même chez les meilleurs, des faiblesses 


et des ridicules; les seconds, optimistes bienveillans, s’appliqueront 
à: signaler, | jusque chez les créatures les plus dégradées, quelques 
‘traits qui les relèvent. Des señtimens si opposés se rencontrent en 


{  chacun.de nous, soit que, jeuneset riches d'espérance, nous voyions 
Tenir teint de rose, soit que, courbés:sous le poids des chagrins, 


ou:pliant sous le faix des «années, nous jetions autour de nous des 


‘regardstassombris par la pensée de la mort voisine. Selon l’âge et 


-selon l'heure, selon l'état de notre bile et la circulation de notre 
‘sang, selon que de ciel-se voile ‘ou s’éclaire, selon la vertu d’un 


_ breuvage, selon Ja gaîté d’un repas, selon que le monde nous 
caresse ou nous offensé, selon ‘qu'une saine activité nous entraîne 
“vers le-monderextérieur, ou que nous nous laissons aller à un triste 


retour sur nous-mêmes, l’univers nous apparaît tantôt sous de 


| Mmoires couleurs, ftantôt dans des teintes suaves, et pourtant cet uni- 


wers restele même : c’est nous:qui changeons. 

Les habitudes de l'intelligence, le: penchant de l'esprit, nous mets 
mentraussi vers l’un ou l’autre pôle de l’optimisme ou du pessi- 
misme. Les ‘esprits abstraits, systématiques, ‘à idées générales, 
frappéside la marche de l'humanité prise en son ensemble, des 
résultats accumulés dela science et de ises applications, font de 
l'homme un dieu etde la théorie:du progrès une religion : à Ceux, 
aucontraire, qui ne sauraient «perdre de ‘vue la réalité journalière 
Le lilssontisous les yeux, qui considèrent, non plus l’ensemble, mais 
le détail, non plus l’homme, mais les hommes, chaque homme: ‘en 


particulier, qui voient ce pauvre dieu incapable de se maïntenir 


seulement dans une humeur satisfaite, et, à travers la variété des 
“circonstances et des temps, en proie aux mêmes misères, tourmenté 
des mêmes passions, à ceux-là, aussi bien que”la jeunesse et l’épa- 
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nouissenient, la décadence et Ja mort spparaissent comme 
d’airain de la nature immuable en sa féconde diversité. "=" 
Cette double disposition : au pessimisme, on la trouve chez. Sehc 
| penhauer, nourrie par la méditation, développée par tous. les dons 
d'un esprit supérieur. Des germes de folie héréditaire étaient en 
Jui : parmi ses ascendans paternels, plusieurs moururent fous, son 
père se tua, dit-on, dans un accès d'humeur noire: L’ antipathie que, 
dès son jeune âge, il manifestait à l'égard de sa mère, authoress | 
intarissable, bel esprit de salon, toujours amusée, du naturelle 
plus optimiste, prenant toutes choses en bonne part, interprétant 
tout à bien, cette antipathie tenait justement à des’ contrastes ide 
caractère. Johanna reprochait à son fils une éternelle plaintersur 
les maux inévitables. Irascible, soupçonneux et sombre, hanté d’ap- 
préhensions et d’angoisses sans cause, il $ nn: rss parfois Le il 
allait mourir. Pre 
Le temps où s’écoulait sa jeunesse était bien propre à lui fournir 
_des alimens de pessimisme. Il naquit à la weille-dewlawrévolution 
_ française, le 22 février 1788. Un monde finissait, s’abîmait dans le 
sang. À ce bouleversement succédait en Europe une période de 
carnage organisé, une savante boucherie, réglée par le premierttac- 
ticien du monde. Robespierre et Bonaparte lui apparurent comme 
des fléaux de l'humanité, des tueurs d'hommes, et pourtant il ne 
croyait pas qu'ils fussent plus mauvais que le premier venu, Cha- 
cun ayant le même venin, la même morsure toujours pre mais 
seulement moins d'occasions, moins de puissance. | | 
_ Il suivit dès son enfance ses parens à travers l'Europe, et cou- 
vrit bientôt ses manuscrits d’amères réflexions. La chaise de poste 
traversait de vertes campagnes, des horizons rians fuyaient au loin, 
mais voici qu’au tournant de la route il apercevait une masure, et 
sur le pas de la porte, un paysan hâve. Cette-vue lui ôtait tout 
plaisir. En 1804, il visita Lyon : de quelles atrocités ces places et 
ces rues avaient été le théâtre! Pas un habitant qui n’eût à pleurer 
la mort violente de quelqu’un des siens, À Toulon, il vit le bagne et « 
ses milliers de forçats. Dans les vastes cités il passait devantiles 
repaires du vice et du crime, parcourait avec une pitié qui! lui ser- “ 
rait le cœur les maisons de fous, croyait entendre à la porte des: 
hôpitaux les cris des patiens et la plainte des moribonds., Dans 
Jes rues il voyait de maigres haridelles fouaillées avec une bru=« 
talité révoltante. Des riches rongés d’ennui filaient en équipage 
devant des pauvres dévorés d'envie, suant la misère. Tant deluxe» 
étalé ramenait sa pensée vers un peuple de prolétaires, enfermés. 
dans des ateliers désolés et malsains, voués à quelque tâche abru= 
tissante, Ces pieuses dames qui sortaient du sermon les yeux baïs=« 
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A ncnaiéi sta sa pensée. vers tant de créatures nécessaires 
_ enOccident pour sauvegarder la dignité du mariage et la pureté 
du foyer Et chaque matin le journal lui apportait l’histoire fde le 
De jour ne s'écoulait, pas une heure, pas une seconde, 


eût, en quelque coin de la terre habitée, des souffrances 

injustices sans nom, des vols, des ruines, des incendies, des | 
À ‘des noyades, des pendaisons, des guerres et des pestes 
xércant leurs ravages. Et l’histoire de chaque siècle ne diffère en 

rien de l’histoire de chaque jour. Les vents chassent les nuages et 

leur donnent mille formes bizarres et capricieuses, mais ce sont tou- 

-jours les mêmes nuages et toujours les mêmes vents; et de même 

_ l'histoire est toujours la même: tout n° y est, Sous Hill formes, que 

confusion, absurdité, méchanceté, cynisme, hypocrisie. Est-il sûr 
seulement qu’une religion dont la morale est aussi pure que celle 
_du ‘christianisme ait causé [parmi les ‘hommes une amélioration 
ré le bien décisive? Que d’atrocités commises en son nom! Il se 
_ demandait : si l'antiquité avait rien produit qui surpassât en hor- 
_reur les croisades, les guerres de religion, les auto-da-fé, les mas- 
_sacres du duc d’Albe, les bûchers de Genève et de Rome, l’exter- 
mination des peuples d'Amérique. Et le monde des vivans lui 
apparaissait comme un hideux chaos qui n’a pas été débrouillé et 
ne le sera jamais. 

elles étaient les ténébreuses pensées qui hantaient le jeune phi- 
_losophe élégant et cultivé, qui le suivaient jusqu’au milieu des fêtes 
. mondaines, jusque dans le joyeux tourbillon d’un bal. Tandis que 
les couples valsaient, il priait la personne qu’il avait invitée de 
s'asseoir. auprès de lui, il raisonnait avec elle des effets et des 
causes et l'obligeait à convenir que tout est pour le plus mal dans 
le plus mauvais des mondes possibles. 

- Gette préparation de Schopenhauer au pessimisme est un pâle 
|: pastiche de la vocation du Bouddha dans sa poétique légende. Gakya- 
. Mouni, fils de roi, élevé dans l’encéinte d’un palais, n’a jamais connu 
_ de la vie que des images pompeuses et riantes, À ses premières 
_ sorties, il rencontre successivement un vieillard décrépit, un malada 
_ accablé de maux, et un mort. Il se fait expliquer ces aspects déso- 
_Jans de l'existence, réfléchit sur l’universelle illusion des hommes, 
- et va vivre en anachorète dans une forêt, pour fonder la religion du 
renoncement à tout, Schopenhauer ne s’est point retiré dans uné 
forêt et n’a point donné l'exemple du renoncement à tout. Mais 
… c'est.sur ce fond de pessimisme convaincu que sa philosophie se 
déroulera. Ce qui la distingue tout d’abord, c’est l’antipathie pro- 
fonde pour le monothéisme hébraïque et islamique, Loin d’assigner 
+ à l'intelligence la première place, il la considère comme purement 
physique, intimement liée au cerveau, Subordonnée à la volonté 
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natésss active: ae infatigable de c cré: ï ons: et: de: mx 
phoses sans fin, Gette volonté. dont ltéesenoeiés sk 

échappe, nous apparaît dans le monde des: sée a 
elle-même, ne produisant que lutte etsouffrance. Dinant) me 

sible elle nous pousse: comme un troupeau. C'est elle: que: OUS 
ressentons en nous-mêmes, sous forme de: désir; par conséquent 
de'besoïin, par conséquent de douleur sans trêve; elle qui, ayant % 
nul souci de notre bien ou: de notre mal, ares de ne) | 
hasards, | 
- Sur la foi de: pareilles: Sidi on serait tenté d'inaccies ++ 

première page de l’œuvre: de Schopenhauer lesmots: de l'Enfer du: 
Dante : « Quittez toute espérance: » C'est aussi la conclusion que 
certains disciples en ont tirée, exagérant, comme M: Bahnsen; par 
exemple, son pessimisme «dans un misérabilisme du désespoir, où 
la vie n’est qu’un enfer sans issue; la connaissance, un piétinement 
sur place dans un cercle de contradictions sans: fin (1). » Mais le 
pessimisme de Schopenhauer se dérobe à ce résultat extravagant, 
et l’auteur en a tiré: pour son propre: pe touts une À ru 
du bonheurs 
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On ne saurait nier qu'il n’y ait dans le: Dossiéiriss pris ‘comme 

es: amers, à petite dose, une doctrine fortifiante, propre àtdévelop- 
per le courage viril. Il convient à ceux qui ont'une idée troprhaute 
de la divinité, et envers cette idée un respect trop prefondspour 
supposer qu'une providence spéciale préside à de misérables-que- 
relles de fourmis âpres et vaniteuses. Il nous invite àätcompter sur 
notre propre valeur, il tient notre-vigilanceten éveletmous pro | 
digue, dans un monde où: tout est péril, de salutairesravertisse- 
mens. Il nous présente enfin l’adversité-commeuntétat normal, et 
si nous échappons aux pires catastrophes, il noustexcite al jouir 
d'autant plus des moindres biens-qu'ils doivent nousparaîtreplus 
exceptionnels. « Car n’est-il pas plus agréable, a:dit® Bacon; de 
posséder un: gracieux dessin sur un: fond triste et:solennel, que 
d’avoir un dessin sombre et mélancolique sur un fond aux couleurs 
claires et tendres? » 

C’est la philosophie du-bonhomme Sénèque, si radis exposée 
par Scapin : « Promener son esprit sur tous les fâcheux! accidens 
que l’on peut rencontrer; etice qu'on trouve qui n'est point'arrivé} 
l’imputer à bonne fortune. » C'est aussi laphilosophie du bonhomme 
Aristote, auquel Schopenhauer empruie sa règle fondamentaleude 


(1) Hartmann, l’École de Schopenhauer. (Revue philosophique, août 1883.) 


se : parue pas être très He la-con- 
'on ne désire pas être très heureux. Tout 


"et à parer des dangers immi- 
vie. Que chaque journée à peu près 


précautions! Et sivous ne trouvez autour 


c'est. qu’il se trame dans l'ombre quelque 
a contre votre repos. De là les précautions infinies dont 
Re conne s’entourait etdont on peut lire le minutieux détail 
dans sa correspondance et chez ses biographes. Une délibération 


aces proches ou lointaines. S'il s’ “agissait dè choisir 
tr e autres soins il s’informait si Ja ville était 
pourv | ‘bon dentiste, puisque, en fait de maux de dents, 
Aristote et Éenone ne sont ‘d'aucun SECOURS à 
A l'égard de ses semblables, il prenait les mêmes mesures qu un 
voyageur au milieu d’une contrée infestée de bandits, ou qu’un 
médecin dans un hôpital de cholériques et de pestiférés, gardant 


“toujours ses armes chargées, ne portant à ses lèvres que le verre 


qui lui appartenait en propre. Il soupçonnait ses proches, ses amis, 
_ son éditeur. Sans doute, äil faut croire aux sentimens d'honneur 


d'un chacun, mais qu’on ait soin de Jui en faciliter l’exercice. 


Grâce à son énergie, il sauva sa fortune ‘ ‘compromise par la faillite 
@ un banquier. I tenait à l'argent pour indépendance qu'il assure. 
Point de tranquillité possible si l’on ne ‘peut se réveiller chaque 
“matin en s’écriant : « Ge jour ert à moil » 

Ses règles et remarques lopoh at le monde témoignent de son 
Ausociabilisé d'humeur : | 


| J nine soigneusement votre Peer ET crainte de vous: faire des 


ennemis. 
Un moyen de plaire, cest de laisser chacun eu de soi. La con- 
_versation languit-elle, interrogez encore, donnez un peu d’ eau à Ja 
‘roue et pensez à autre chose. 
Un'entretien qu ne roulehi sur des [intérêts personnels, ni sur Ja 
médisance, consiste d'ordinaire à échanger des. ne communs avec 
LE: une extrême satisfaction. 
| Si telle opinion vous blesse ‘par sa sotlise, à quoi bon la redresser 
ouseulement y contredire ? . 
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d'essence négative et consiste en l'absence | 
r a! ris , Que tout'acte et 


Part consiste à se forger une cui- 
Pr comme une victoire, mais gare au lende- 


étude, que cette tranquillité même com- 


approfondie p récédait chacun de ses actes; il s’ “efforçait d'en mesu- 


ne 11 , REVUE DES DEUX 


| Dis de la sensibilité déçue, de l'idéal cruellement blessé, Elle . 
_ilest vrai, sur la pitié que repose sa morale pessimiste : les souf- 


entre les intelligences des distances sidérales, il lui semble que 
presque tous les hommes se rapprochent par les vices du cœur. 
Santé, repos d'esprit, ces biens suprêmes, il s’attachait de toutes 


besoins, plus on court au-devant des embarras et des déceptions de 


FR 7 ER Fr jones | se 
Que le ton nâturel de ‘votre langage soit ce d’un 
soutenue. ss FU 
_ Fuyez toute intimité, si vous ne Fons vous li Re  : t 
_ Restez toujours « boutonné, » tenez les gens à A L 4] 1 % 
Li votre dette ENVETS le monde en os de eee REA. 
C’est aux x maîtres de la Doltesss Les fort noue de lane 
tique urbanité, c’est aux pères jésuites que Schopenhauer était allé à. 
: demander un complément de science sur l’art de se conduire pru pru 
demment dans le monde. Il a traduit avec un soin extrême Ta œuvre 
du père Balthazar Gracian : Oraculo, manual y arte de prudencia. 4 
Aucun conseil n’est à dédaigner lorsqu’ il s’agit d'apprendre à vivre 
avec les hommes, ces bêtes hargneuses, qu'il faut toujours caresser 
-et flatter du, sourire et du geste, 
La misanthropie de .Schopenhauer ne vient pas, comme celle d’un 


ne. s'explique point par cette pensée : « Quiconque n’est point | 
_misanthr ope à trente ans n’a jamais aimé les hommes. » Al'espèce 
‘humaine Schopenhauer préfère décidément l'espèce canine. C'est, 


frances qu’il rencontre, il les soulage, il léguera toute sa fortune SE 
une institution de charité, mais il ne perd jamais de vue la méchan- 
ceté des hommes, foncière et incurable, S'il se plaît à constater. 


ses forces à les préserver de toute atteinte; plus on a de désirs et de 


tout genre ; aussi avait-il disposé sa vie de la façon la plus régulière, 
rarement il en rompait la monotonie. Ses habitudes étaient en quel- 
que sorte mécaniques. Chaque jour, par le beau temps, ou sous 
l’averse, on voyait dans les rues de Francfort un passant de taille 
moyenne, les yeux bleu clair, extraordinairement espacés, les favoris 
d’un ton roux, la bouche sardonique, vêtu avec le soin d’un acteur 
_ qui entre en scène, mais d’une élégance légèrement surannée, une 
épingle d’émeraude piquée dans sa chemise. Il courait plutôt qu’il 
ne marchait, comme s’il avait hâte de sortir de la ville, puis il s’en- 
gageait dans quelque sentier, au milieu de la campagne déserte ; 
son chien bondissait au loin. Tout à coup il s’arrêtait, frappait vio- 
lemment le sol avec sa canne, grommelait entre ses dents des mots 
inarticulés, rappelait son compagnon d’un coup de sifflet strident, 
et rentrait du même pas leste et rapide, 

_ Nul bonheur, nulle sérénité possibles, tant que l’homme s'attache 


LE BONHEUR DANS LE PESSIMISME, Lo 020 
%e “au réalité, toujours inquiète, toujours décevante, sans cesse tour- 


4 ME _mentée par les vœux stériles, par les désirs inassouvis. La fuir, 


_ne fût-ce ue ‘pour quelques heures, est une condition essentielle 
_de paix’et d’affranchissement. Et dans des pages désormais classi- 
Der indique le vrai refuge, l’art, la contemplation 
du Beau. « La vie, dit-il, n’est jamais belle, il n’y a que les images 

2 . de la vie qui soient belles, » Même les réalités les plus tristes revè- 

tent dans ce miroir enchanteur une douceur singulière. Il passa des 

heures saintes dans la galerie de Dresde et les musées d'Italie, Mais 
pour lui, l’art divin, c’est la musique, « fleur céleste qu’un ange 
_ compatissant a plantée-sur ce sol de misère et de lamentation, » 
Dei il entendait une symphonie de Beethoven, il tenait les yeux 
. fermés depuis la première mesure jusqu’au dernier accord. Il y 
écoutait frémir « toutes les passions, toutes les émotions humaines : 

joie, tristesse, haine, amour, effroi, espérance, avec des nuances 

1 1finies, comme ‘dans un monde d’esprits aériens, ». Puis il quittait 
aussitôt l salle pour demeurer le plus longtemps possible s sous 

% 'influence de ces purifiantes harmonies. 

_ A défaut de conversation avec des esprits jour: aliers, qui peu- 
lent l'univers de leurs pensées mesquines, il vivait en commerce 
intime ayec les grands esprits de tous les temps. Il estimait que, si 
lon n’a pas lu les auteurs déjà anciens, on n’a aucune raison de 

leur préférer les nouveaux, et qu'il y a, hélas! aussi peu de bons 
| livres que de grands esprits. On voyait dans sa bibliothèque, à 
côté des œuvres scientifiques les plus récentes, les livres sacrés de 
Flnde, les mystiques du moyen âge et les poètes. Dans chaque lit- 
térature, il avait ses auteurs favoris. Pour la France, c'était Rabe- 
ais, Voltaire, Helvétius. « Lisez Helvétius, écrivait-il à son disciple 
Frauenstædt, le bon Dieu vous pardonnera, car il lit lui-même 
Helvétius. » Chaque soir, il faisait ses dévotions dans l'Oupneckhat. 
« Un jour, dit Frauenstædt, il me montra le livre de Johannes Secun- 
dus sur les Baisers, et disserta sur les différentes sortes de baisers. » 
2] poursuivait avec passion l'étude de l'existence et de la pensée 
humaines jusque dans leurs sources les plus cachées : « Ma vie, 
_écrivait-il de Dresde en 1816, est un breuvage à la fois doux et 
amer... C’est une acquisition éontinuelle de connaissance. Le résul- 
fat de cette connaissance ést triste et écrasant; mais, pénétrer la 
vérité, cela me remplit de joie et mêle toujours cette douceur à 
cette amertume, étrangement. ) 

Si l’on veut comprendre ce sentiment de douceur que Mine la 
‘connaissance de la vérité, que l’on s'arrête tout au fond de la galerie 
du Louvre devant un petit tableau de Rembrandt, le Philosophe en 
méditation. Gette toile est large comme la main et vous parle de 
l'Infini. Dans une salle iso près d’une fenêtre aux vitraux 


V4 


LE 


tee) Cr io 
_ plombés, AGE 


De pisser quiétude. Vieux Faustapaisé, le: pt 


un wvieillard’dont.le éatbagnedans Îa lumière, T 


devant le livre ouvert sous ses yeux ::« Au.comme 


» Verbe... Non, au deb _ we a ; eme | 


La et! qui donne la sensation d’une page de l'Éthique, & Sci 10 venhauer 
 goûtait dès sa jeunesse. En 4813, tandis que les. re "Europe 


* 


mx 
+ 


_… Tel encore on ; 


était l’action. » 


vingt:neuf ans son grand ouvrage, le Monde comme volonté et 


_Gette paix élestolt qui respire. ra Toni | 


se canonnaient et s’entr'égorgeaient, retiré dans la x | 
Rudolstadt, au fond d’une vallée tranquille, il au second 
étage de l'auberge du Chevalier, son traité de la pe) 
de la raison sufjisante, èt gravait, dans mas mn fenêtre, 

cette inscription que des eg “enthousiastes — depuis soie 


ser recueilie 


dr Bi ri 

| 1 

% -Schopentauer rnjerem anni 1843 AREA in hoc conclave dvi " 
* At domus longos quæ prospicit PET 


s le montre: _. sa ss Pr à Franc 
fort, comme: le Saint Jérôme d'Albert Dürer ‘dans sa cel : 
taire. Il écrit et médite entre le buste de Kant et la statue dorée de 
Bouddha ; s0 | ne Atma dort à ses PRES sr sur une dl 
d'ours biancs 

Il atteignit. de Fee hesa le but: de sa vie, his terminé a 


comme représentation, composé à Dresde de 1814 à 1818, etiqui 
parut en 4819. C’est une exception remarquable à cette règle 
d’après laquelle une grande œuvre est le fruit mûr della seconde 
moitié de la vie. On n’oserait affirmer que Schopenhauer ait résolu 

l'énigme du monde, que sa métaphysique échappe à la condition 
inhérente à toute métaphysique, qui est-de ne produiretque des 

déplacemens d'ombre. Mais il se distingue par d'admirables qua- 

lités de style. Rien qui rappelle moins le style de Kant, hérissé"de 

propositions incidentes, et presque ällisible: sans le secours d’un 

écran qu’il faut promener sur toutes les parenthèses, ou le style de 

Spinoza, mort comme la langue dont il s'est servi. L'ensemble de , 

son œuvre est aussi vaste et: imposant que le détail en est délicates 

ment ouvragé. Gest un sombre. miroir du monde ‘dont le-cadre 

étincelle de pierreries. Or'il ya une douceur plus grande mnt 

que celle de connaître la vérité triste et amère, c'est de l'expri 

en un si beau langage. Comme il n’y auraît rien de plus mt 

qué la découverte de notre médiocrité, « si, déchirant les voiles\de 

Pillusion et de l’amour-propre, ellé venait à nous apparaître pétri- 
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fin comme une tête de Gorgon, n il n'est pas de plus inépui- | 

| sable: so de vc so Re Rein un grand talent. « Le 
jet ni vi vi Pres Sp soit 


Sentiment de M do LE RARE œuvre tb, | 
ire concance intellectuelle, intime certitude de n'avoir jamais 
lit que la vérité, sans réticence ni subterfuge, quelle satisfaction 

souhaiter auet l'est dés hommes qui, une fois leur: œuvre 


qu’ils ont servie, la majesté de son caractère impersonnel: 
vo | ra suffisait point à Schopenhauer. Il méprisait les’ hommes, les 
| traitait de bipèdes. Mais ce dédaigneux ne pouvait! se passer’ de 

l'admiration dés! bipèdes. Quelle ne: fut-pas sa stupeur quand it vit 
_que’sor Ty 723 AUP demeurait enseveli dans les catacombes 


RC: et a ee de DÉtlotophie s'étaient Pi #- | 
ne jamais prononcer son nom. Pris d'accès de À comme un 
_ Jion encage il secouait,-en'rugissant, les barreaux de’sa prison. 
Mais la foi invincible qu’il avait en son génie apaisait sa colère. 
_ C'était une. de’ses pensées familières que là vanité, toujours inquiète 

 etlincertaine desa: propre valeur, va quêter de por een: porte, 
_ éperdument, le compliment'et la louange, tandis que l’orgueil, sûr 
de lui:même, se nourrit de solitude et de silence, Les années suc- 


ént aux années:; il savait que Pheare EE ont viendrait un 
À). is LRO. 
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LA Sarjuste attente ne:fut: point trompée. En 1844, on lui remit me 
lettre signée du nom inconnu: de Becker. L'auteur de cette lettre 
lui exposait dans les termes les plus flatteurs comment, après avoir 
lu Kant) sans y trouver ce qu'il cherchait, il allait renoncer à la 
pipe Ps comme à La la lus vaine, lorsque les Deux ‘Pro- 


ei 


Hoitait, corime une itite ‘€ permission dé a soumettre ailes 
doutes qui provénaient assurément de la faiblesse de son enten- 
nr | 

rest la marque d’un esprit judicieux et d’un sens critique aiguisé 
que de découvrir ainsi la valeur d’une œuvre inconnue, doser 
admirer «un auteur dont le nom n’est cité dans aucun dictionnaire 
et dont les journaux n’ont jamais parlé, Magistrat de profession, 


enserdient même dela signer, heureux de laisser à 
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Becker était de sa personne un petit Hontre maigre, lé > » 
oûts aux traits fins, à l'air humoristique, eine Prôbiche r PT RS 


misme par ce goût des contrastes qui sollicite notre | vs 
pour les idées les plus opposées à notre propre caractère, En Foi 
de profession de foi pessimiste,.le jovial Rhénan envoie Ex RAR . 
panhaues ces Vers désolés d Henri Heine : + de at 
_Mes yeux ont LT enb la structure du rt et j'ai trop regard 
beaucoup trop profondément, et d’éternels tourmens ont envahi me 
. cœur. Je regarde à travers les dures écorces de pierre des. maisons des 
. hommes et des cœurs des hommes, et je n’y vois que mensonge, et x 
tromperie, et misère; sur les visages, je lis les pensées, beaucoup de 
mauvaises pensées. Dans la rougeur pudique- de la vierge je vois fris- 
sonner l’ardeur d’un secret désir. Sur la tête FU pAIRS du jeune homme 4 
_ enthousiaste je vois plantée la coiffure à grelots. Je n ’aperçois sur cette & 
terre que figures grimaçantes, qu'ombres malades, et je ne saurais 
décider si elle est une maison de fous, ou bien un hôpital. PARU 
Le 
Pour peu que Von ait ouvert les ouvrages. de Schopenhauer, c on : 
sait que, dans sa morale, à la violente volonté de vivre, à la guerre 
entre les RoqEns, à la passion, à l’avarice, à la colère, à. l'envie, 
à la soif des “voluptés toujours plus ardente, au vice, à la méchan- 
ceté, enfin au suicide, expression dernière du déchirement de la 
volonté de vivre avec elle-même, il oppose la résignation, le renon- 
cement, le triomphe sur le monde, l’ascétisme, le véritable aban- | 
don de soi, la mort du désir et de la volonté, fruit de la connais- 
sance du monde et dernier terme de la sagesse, Mais on pourrait … 
lui reprocher de n’avoir pas donné l'exemple de cette mort de la 
volonté dans l’ascétisme. Becker s'efforce de le défendre contre cette | 
accusation : « N’avez-vous pas dit, maître, qu'il n’est point néces- 
saire que le saint soit un philosophe, non plus qu’il n'est nécessaire 
que le philosophe soit un saint ? N’avez-vous pas dit, que l’ascétisme 
est un effet de la grâce ? Yous concluez du sacrifice et de l'immense 
effort qu’il coûte, au prix de ce combat; mais, pour ceux qui sont 
encore plongés dans le désir et dans le on l’ascétisme, c'est Je 
néant. Vous le considérez même comme superflu. Car, la justice. et 
l'amour des hommes, pour ceux qui les exercent sans cesse, rem- 
placent le cilice et le jeûne perpétuel. Enfin, votre philosophie se 
borne à exposer ce qui est, sans vaine ambition de prescrire ce qui 
doit être.;» Schopenhauer n’en reste pas moins dans une infériorité 
marquée vis-à-vis d'un Kant ou d’un Spinoza. Kant est l’homme 
de l'impératif catégorique ; Spinoza, maître de ses passions, modéré 
dans la joie comme dans la tristesse, d’un entretien facile et bien- 


1 


+. 
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+3 veillant, même avec les humbles, ‘élevé au-dessus des richesses et 
- dés honneurs, sans ascétisme, mais pour ainsi dire sans besoins, 
4 _  dévouantsa Vie entière à la connaissance et à l'amour désintéressé 
la vérité, Spinoza est le Sage incarné de l'Éthique (4). Tandis 


que la doctrine de Schopenhauer, dans sa partie bnne a: été 
pénsée, rêvée, mais n’a pas été vécue. 4 
Un autre passage de cette correspondance intéresse les Hitouens Le 
a philosophie. Il s’agit de la théorie kantienne de l'idéalité de 
l'espace et du temps. Cette découverte capitale pour le problème 
de là connaissance, que nôtre esprit ne marche qu’appuyé sur les 
_ deux béquilles de l’espace et du temps, et que, s’il veut s’élancer 
_ d'un libre essor en plein absolu, il ne saurait éviter une chute de 
” Phaéton, cette découverte qui enferme la métaphysique dans le. 
domaine de l’inconnaissable et qui a consacré la gloire de Kant, 
ecker la signale : à son maître, indiquée dans un passage des Lettres 
q } de Saint-Malo, par Maupertuis (1752), passage que Voltaire. 
bien étourdiment raillé dans sa diatribe, d’ailleurs si spirituelle, | 
du Docteur Akakia. Kant cite Leibniz parmi ses précurseurs, mais, 
à l'honneur de l'esprit français, il faut y joindre Maupertuis. 
_ Les deux correspondans ne restent pas toujours sur ces hauteurs, 
_ En homme avisé, Schopenhauer consulte le juge Becker sur un 
_ procès où il est engagé, puis il lui soumet la préface de son Éthique, 
le priant de lui dire s’il « ne s'expose pas à une poursuite judi- 
_ciaire, pour les chiquenaudes et les soufllets bien mérités qu’il 
un à l'académie de Danemark, » laquelle avait osé écarter son 
mémoire. Il s'étonne enfin et s ‘indigne que Becker, auquel chaque 
_ paragraphe de sa philosophie est aussi familier que chaque article 
du code, et qui expose ses théories de vive voix à un petit cénacle 
_d’amis réunis à Mayence, se refuse obstinément de la faire connaître 
au public. « Voudrez-vous donc mourir sans vous faire imprimer, 
lui écrit-il d'un ton navré, et faudra-t-il NOUS vous compter parmi 
les apôtres muets?» | 
Ce rôle d’évangéliste, c’est M. Fr auenstædt qui le remplira avecun 
zèle sans égal, comme en témoigne la longue correspondance publiée 
dans la seconde partie des Memorabilien. On y peut suivre les 
progrès croissans de la doctrine, surtout durant les six dernières 
années de la vie de Schopenhauer, de 1854 à 1860; et l'on y peut 
voir comment un dogme commence. « Quand une pensée impor- 
_ tante se produit dans le monde, elle y est accueillie froidement et 
avec défaveur. Peu à peu se réunit une petite troupe d'hommes 
extrèmement divers, mais qui s'accordent dans une tendance unique, 


(1) Ueberweg, Geschichte der Philosophie, p. 84 
TOME LXIVe == 1884, 59 
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renommée, assigne à chacun son nom.et sa tâche. Il | yau a 


maine; | fret: 


_ des nouvelles de Monsieur de P Absolu et de mine à GE. 
le maître répond irrité : 


toutes les parties, Elle dit ce qu’est le phénomène .et ce qu'est la chose 


le vieux Juif de ma ai et de la part de Kant; il nous connaît. 


 bition de gloire qui le travaillent, Il est mécontent du train dont va 
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introquiE ses nouveaux Hanié M uns sa des : utres :. 


que » Tous ses s premiers Dune il les rom, 


évangéliste, l'apôtre. Jean, le doctor indefatigabilis,] | 
pette, enfin le petit apôtre,. le docteur Asher,. qui. a: ‘pour mission, 
spéciale de réunir et de: communiquer au. maître tout. ce qui PUS 
prime sur Jui, tant en Allemagne qu’à l'étranger, et qui bientôtine, 
pourra sufire à cette besogne. Parmi ces disciples, quelques +3) 
vieillards radotent.. d’autres ne comprennent, pas, mais. Un Pl AB A 
mentent le cri de guerre.» +" 
Les questions philosophiques tiennent peu de place dans is lettres, 
adressées à Frauenstædt, En général, le maître écarte, toute disqus= 1 
sion de.ce genre, Il lui déplaît qu’on pique dans:ses livres les. plus 
jolis passages, comme les amandes d’un gâteau, sans plus se sOu— 
cier de la pâte qui les relie. Et lorsque Frauenstædt. arrive, comme. me 
le famulus SRASE came et der nuit, et.une, inpt denses à me | 


Zwar weiäs ich viel, doch moy ich alles issen, k 


Me Let | 
# Le) 


solliciter Fe ne explitations 8: sur la Du en s0i, foi demander 


Mä philosophie ne parlé jamais de WolténuRulsheint KR cite des 
coucous dans les nuages, où réside le Dieu des Juifs, mais de ce 
monde : c’est-à-dire qu’elle est immanente et non transcendänte, Elle 
déchiffre le monde placé sous nos yeux: comme des hiéroglyphes dont 
j'ai trouvé la clé dans la volonté. Elle montre l’enchaînement. de. 


en soi, mais seulement dans leurs rapports réciproq ues. En outre, elle 
considère le monde comme un phénomène cérébral. Mais ce qu’est la 
chose en soi, en dehors de cette. rte je ne l’ai jamais dit, pare A 
je n’en sais rien. 

Et enfin, je vous souhaite bon voyage pour WolkentuBaksheite, Saluez 


Avec quelle vivacité il se peint. dans ses lettres! on croit l'en- 
tendre Parler. Il n’a souci de dissimuler ni son humeur irri- 
table, ni son besoin d'affection, ni la soif de notoriété, ni lam- 
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‘sstislctiont fle-li-mênie bre etre . 
Aron ne au den it 


F2 à ri & ; 
HSE rsnhburs: oi! " me int à 
mblais à Talleyrand. Je l'ai vu plusieurs fois en 
‘jours de à, je.me trouvai à table:à côté d’un vieil 
quelqu 8 mots échangés, il me dit en confidence: 
se | vous dire à qui vous ressemblez ? À Talleyrand, avec 
| rencontré cet entretenu souvent dans ma jeunesse...» 
me‘dit beaucoup de Finpestieenses sur mon Lg pad | 
A are HR; fé 


. deses contemporains, ses Alter: Hébordent æ Pa 
Horr ris Kant aaao ri n’est pas un nom célèbre en Allemagne 
’ilne be ne dans la boue. C'esttout un répertoire d’invectives, sur- 
ta se des matérialiste .«Pourvoyeursdeclystères, éheris 
lard, » sont, de tous lés termes qu’il emploie, les plus .adoucis. 
fu plus ici question de règles de politesse du jésuite espagnol 
_ Balthasar Gracian. La grossièreté allemande se donne libre carrière, 

. considérait la doctrine matérialiste comme intolérable, « fausse, 
. ‘absurdeet bête, fille de l'ignorance, de la paresse, de la pipe, du 
di are et de la manie politique, capable d’empoisonner à la fois la 
_êteetleccœur. » Ilyoyaït sortir de la poche des matérialistes « la 

‘Joque rouge de leur république de saltimbanques » et se réjouis- 
sait quand il apprenait qu'on avait suspendu leurs cours. Les 
_autres”professeurs de philosophie ne sont pas mieux traités, Un 
- mom surtout inspire ses sarcasmes, le nom de l’usurpateur, qui est 
là devant son soleil, ce Hegel, « avec sa trogne de marchand de 
bière, de Caliban intellectuel. » Il recommande aux tuteurs de faire 
enseigner l'hégélianisme à leurs pupilles afin de les abrutir par là 
et'deles dépouiller plus aisément de leur patrimoine, Quel n’est 
pas son ‘triomphe! Les hégéliens maintenant se convertissent en 
foule, ilrejette dans l'ombre ce rival abhorré, qu'il voudrait r'essus- 
citer pour le-rendre témoin de ses éclatans succès. | 
Sesouvrages étaient l’objet de polémiques passionnées. ï s'ac- 
_.commodait également du blâme et de la louange. Les journaax ne 
| servaient, selon lui, qu’à donner le coup de cloche. Ce qui importe, 
ce n’est pas l'opinion des : journalistes, c’est que votre nom ne soit 
pas passé sous silence. Apprenait-il qu'un pasteur ou un capucin ton- 
nait contre lui du haut de la chaire : « Parfait ! parfait! » s’écriait-il. 
C'était ajouter à ses ouvrages l'attrait du fruit défendu. 
 Frauenstædt l'invitait un jour à solliciter une décoration, un fau- 
teuil d'académie, « Je vous nb lui répond-il, pour les dis- 
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_tinctions. honorifiques que “vous me souhaitez... a a vez | 
% à :duiles le mérite et l’ordre pour le mérite ne s'accordent 


. Aussi, s’il pleuvait des croix, aucune ne tomberait sur ma poitrine.» 
À Quant à cette académie de Berlin, où règne la mémoire de Leibniz, 
Je père de l’optimisme, l'inventeur dés monades, de l'harmonie "4 
_ préétablie et de l'identitas indiscernibilium, elle l'avait. igné “A 
tant qu'il était obscur. Et maintenant qu'il était célèbre, La Du | 
_drait peut-être, grâce à son nom, relever le prestige de "ti 
_-assemblée. Et de quelle académie sont sorties les œuvres Cor 0 
-rège, de Shakspeare et de Mozart?.. On est étonné, après cela, de 
voir Schopenhauer signer un de ses livres : Hors de l'Académie 4 
_ royale de Norvège. L 
‘Sa renommée s’étendait comme un incendie, De tous Fr le 
nouveaux disciples accouraient, de Vienne, de Londres, de Russie, 
d'Amérique, hommes du monde, négocians, agriculteurs, officie rs, 
jeunes dames nobles qui lui envoyaient des. billets doux et le pre- 
naient pour objet de leurs poétiques épanchemens. « Quand je 
songe, écrivait-il, quelle action profonde ma-philosophie produit 
chez des profanes, des gens d’affaires, et même des femmes, ilme 
vient, sur le rôle qu’elle jouera en 1900, des pensées que. je ne + 
puis vous écrire et que vous pouvez imaginer vous-même. » Des 
_dévots le lisaient comme une Bible, des vieillards mouraient en 
_prononçant son nom. Des peintres se disputaient l'honneur de le 
peindre pour la postérité. On sollicitait des audiences: « Ces jours 
derniers est venu un certain docteur K. Il entre, mé regarde fixe- 
_ ment, si bien que je commençais à avoir peur, et se met à crier : : «Je 
veux vous voir, il faut que je vous voie, je viens pour vous voir | » 

Il témoigne le plus grand enthousiasme. Ma philosophie, dit-il, 
lui a rendu la vie : c’est charmant! — J'ai reçu la visite de B... 
_ En prenant congé de moi, il m’a bajsé la main. J'en ai crié d’ef- 
froi. — R. m'a baïisé la main en partant. C'est là une cérémonie à 
_ laquelle je ne puis m’habituer et qui fait sans doute partie de ma 
dignité impériale, » Les heures que l’on passait près de lui comp- « 
taient parmi les plus belles de l'existence. Des étudians, le sac au 
dos, partaient en pèlerinage pour Francfort, comme autrefois pour 
Weimar. On venait s'asseoir à la table de l'hôtel qu'il fréquentait, « 
Tous les yeux étaient fixés sur lui. Il s’animait en causant (1), riait = 
avec éclat : on l’écoutait de loin, on se plaisait à le regarder manger. 
Car ce n’est point la vérité qui intéresse le vulgaire, ce sont ceux qui 
la disent. | 


(1) M. Challemel-Lacour nous a donné ici-même un ES récit de ces brillante 
et franges causeries. (Revue du 15 mars 1870.) 
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di que: lans, cette vallée de lamentations, loin de célébrer l’anniver- 
_ sair de notre naissance comme un jour de fête, il faut le pleurer 
- comme un jour de deuil. 


and’ “arrivait sa fête, ce n'était que fleurs fraîches, x 
, complimens et petits vers. Il remerciait tout ravi, iloubliait 


ne va ntait à ses disciples Je their de la AE) délires de 


ce E LOurhont d'amour qui assombrit nos jeunes années et les couvre 


r: le Feminam cave brillait dans son esprit en lettres flam- 
30 boyantes. Dès sa tendre jeunesse, une intuition précoce lui dictait 


souriant comme la secrète embüûche qu’un mauvais génie trame 


_ contre ton repos. » Relevant cette inscription de la petite maison 


de Pompéi : HEIG HABITAT FELICITAS : « Combien, remarque -t- il, 
“elle est attrayante pour celui qui entre! mais combien ironique 


de ct où ur celui gpiisorti. » IP n’était point dupe, cela ne l’empêcha point 


rait à l’ascétisme d'un saint Bruno et d'un 
‘saint tré d'Assise, mais il avait le tempérament d’un Brigham 
Ur et d'un Auguste Le Fort, et jamais philosophe ne donna plus 
de coups de canif à un système qui ne vise à rien moins qu’à l'ex- 


_tinction du monde par la virgiuité volontaire. Un jour, à Weimar, 


15 encore adolescent, il fut saisi de tels transports à la vue d’une 
actrice plus âgée que lui de dix ans, qu'il déclarait à sa mère qu’il 
_lépouserait, quand bien même il la trouverait cassant des cailloux 

sur, la route. Une affaire galante, à Dresde, le mit dans un grand 

_ embarras. En Italie, non content d'admirer le beau, il eut encore 

. maille à partir avec les belles. Aussi saluait-il la vieillesse qui 
venait l'affranchir de cette instructive, mais affligeante corvée. Les 
femmes, désormais, ces officines de déboires et de discordes, le 
laissaient indifférent ; même il les trouvait toutes laides, sans excep- 
tion aucune. À quoi tient leur beauté ? A l'illusion fragile de notre 
désir: « Vous dites, mon digne ami, écrit-il à Frauenstædt, vous 
- dites qu’une jeune femme accomplie est plus belle qu’un homme 
accompli. Vous confessez par là votre instinct avec une naïveté 


extraordinaire: tous les vrais connaisseurs de la beauté souriront 


ou se moqueront de vous. Les choses ne se passent pas autrement 
- pour l'espèce humaine que pour toutes les autres espèces animales, 
pour le lion, le cerf, le paon, je faisan, etc. Attendez d’être à mon 
âge et vous verrez quelle impression vous laisseront ces petites 
personnes... » 
_ Il n'avait pas non plus d'illusions sur la gloire: « La re est 
une existence dans la tête des autres, c’est-à-dire sur un misérable 

. théâtre, et le bonheur qu’elle procure n’est que chimère : la société 
la plus mêlée se trouve réunie dans son temple, soldats, ministres, 


in voile de mélancolie. Il s'était eflorcé de se prémunir contre le 


atlas bouffons, millionnaires... et tous ch TOUV 
d'estime sentte que le philosophe qui ne la trouve que ‘près d't 
petit nombre, car tous les autres n’ont pour lui qu’une estime s 
parole. » Mais comme il la caressait, cette chimère ! à travers 
_ boutades, que de joie dans ses lettres ! Il se sur prend  rimerun 
couplet de chanson, « et vogue Ja galère! » Sur le fond énébreux 
de sa philosophie, la gaîté de ses lettres se détache comme alle 
gretto d’un menuet après une marche funèbre. An 
_ Tout ébréché, tout éclopé sous les coups de la maligne for- | 
tune, l'incorrigible Pangloss s’en allait rabâchant que tout est En 5 CN 
le mieux dans le meilleur des mondes possibles. Ce n’est pas qu'il 
en fût au fond absolument convaincu, mais l'ayant dit une fois, Eee 
se croyait obligé de le soutenir toujours. De même 'Sch | 
| l’'anti-Pangloss, fredonne son éternel refrain sur le néant préférable | 
‘à l'être, mais le doux tourment de l’existence ne perd pas pour lui 
‘son puissant attrait. Lors du soixante- -septième anniversaire de 
| naissance qui fut une ovation, Becker, louant sa verte vieillesse, Jai 
promettait beaucoup d'années: le vieux philosophe répond : ia Le. # 
saint Upanischad dit en dé endroits: Gent ans est la vie de 
l’homme, et M. Flourens (de la Longévité) calcule de même. Voilà 
qui est consolant. » ILécrit à Frauenstædt: « Remercîment cordial, 
vieil apôtre, pour votre lettre de congratulation. A votre aimable 
question je répondrai que je ne sens pas encore le plomb de Saturne, 
je cours encore comme un lévrier, je me porte encore admirable- 
ment bien, je joue presque tous les jours de la flûte ; l'été dernier, 
je nageai- dans de Mein jusqu’au 19 septembre, je n'ai pas une 
_‘infirmité, et mes yeux sont encore aussi vifs qu'au temps où j'étais 
étudiant. » Il disait que son extrême-onction serait son baptême, 
qu’on attendait sa mort pour le canoniser, mais il ne l'appelait point 
“de ses vœux, cette mort, « la plus épouvantable des épouvantes, 
der schrecklichste der Schrecken, » et quand elle arrive, soudaine, . 
inattendue, au moment de: disparaître dans la coulisse, il trébuche 
‘encore sous l'ivresse des A PPIEMRERTONE qui de toutes parts mon- 
tent jusqu’à lui. : 

Comparez cette destinée à celle des poètes qui ont f'éhanté avec 
éclat le mal du siècle; voyez Chateaubriand « bâiïllant sa vie; » 
Byron, qui court en Grèce chercher la mort du soldat; Leopardi, qui | 
meurt poitrinaire sous le ciel de Naples; Heine, Lazare aveugle et 
décharné, étendu sur un lit de torture et dont le rire est plus déchi- 
rant qu’un sanglot, et jugez à quel point la vieillesse" du glorieux 
métaphysicien du pessimisme a été heureuse et comblée.” 


J. BOURDEAU, 
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u« dé ë dites ie da contes de fées? 
_ dit la princes: sbéthrà sa gouvernante dans: la prison de Fantasio; 
| pourquoi as-tu: semé dans ma pensée tant de fleurs étranges et mysté- 
| rieuses? » Notre génération, à coup:sûn, n’interrogera. pas de la: sorte 
les auteurs dramatiques qui la gouvemnent; elle serait.mal venue à leur 
faire cesreproche: Le romanesque; — à: moins-que l’invraisemblable; 
… queliqu’il. soit, ne prétende:àvce titre, —.est banni de la-scène, et je ne 
| vois guère que: le roman d’où l’on prenne plus de soin de l’exclure, 
_ Nos’héros, des ingénieurs, donnent; aux affaires de: leur âme l'inter- 
| _‘talle de: deux conseils d'administration, et leur conduite en amour est 
1 dela mathématique. appliquée; nos: héroïnes, dociles à. leur père et 
| mère en vertu de Particle, 372 du code civil, obéissent à leur mari 
|  en‘wertu de l’article 213, jusqu’à ce qu’elles le trompent pour braver 
article 321 du code pénal. Que:viendraientfaire les fées, ces ouvrières 
dela fantaisie, dans ce théâtre de la loi ? Elles sont des personnes de 
_ Vancien régime, qui s’évanouissent: devant le: droit nouveau. Logique 
moralisante, voilà le: nom, de l'architecte à qui nos constructions. dra- 
FAR matiques font tant d’honneur ; ce-n’est pas dans la forêt des: Ardennes 
| micomme il vous plaira; mais dans des chantiers plus proches et selon 
_ des formules certaines que-sont taillés les matériaux solides. de: ces 
 «charpentes bien ajustées. À. l'abri de ces édifices, on ne sème. dans 
notre pensée aucune. «fleur étrange ni mystérieuse; » on. essaie, plutôt 
d'yplanter des légumes ou quelque chose qui en ait l’air : morale 
de: théâtre, navets de carton. Ce n’est pas là de. quoi nous.entêter et 
nous: faire songer: nous ne courons pas les beaux risques dela prin- 
cesse’ Elsbeth. Pour: une: fois que: nous serions invités dans les par- 
terres/où elle promène sa rêvérie, faudrait-il nous effrayer ? Non, sans 
* doute assez! de maraîchers veilleraient pour nous rappeler bientôt sur 
eur champ. Mais la rareté de l’excursion, selon le caractère des gens, 
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produirait des effets contraires; quelques-uns la soit mr me 4 
un plaisir dont ils sont trop privés; la plupart, à qui l'extraordinaire ire 
semble une impertinence, feraient la grimace : — peut-être est-ce … 
“pourquoi nous nous plaisons aux Caprices de Marianne, tandis que “a Si 
autre y ressent de la mauvaise humeur et la témoigne. se 
Voilà, si je compte bien, cinquante et un an ét trois mois, que Us 
Caprices de Marianne ont, paru à cette place. Faut-il rappeler que 
c'étaitle second essai dans cette Revue, de notre collaborateur, M. Alfred 
de Musset? André del Sarto avait précédé de six semaines; Rolla devait 
suivre un mois après. C'était donc, sinon la première pointe du génie | 
de Musset, du moins son aurore; avant que les feux en vinssent frap- 
per la Comédie-Française, dix-huit ans s’écoulèrent : l’atmosphère du 
théâtre est opaque. En 1851 seulement, comme il fallait des rôles pour 
la beauté régnante de M"*° Madeleine Brohan, l’auteur du Caprice fut 
-prié d’accommoder à la scène les Caprices de Marianne. Le succès fut 
assez vif pour qu’une autre beauté, un quart siècle après, voulût 
triompher dans ce personnage; en l’ l'honneur 
rin rétablit à peu près le texte primitif de la pièce ; il admit, pour De: 
fin, un changement de décor auquel le poète avait renoncé; il ft 


ue Croizette, M. Per- 


peindre exprès le cimetière où Marianne et Octave se rencontrent sur D 


la tombe de Cœlio. C’est dans cette version nouvelle, plus conforme à 
la toute première, que M'e Tholer se présente aujourd’ hui. La retraite 
imprévue de M: Croizette avait aflligé le public : Mie Tholer, pour con- 
_soler ce chagrin, a donc attendu qu’il fût apaisé; on devrait lui savoir 
gré de sa modestie; on ne l’a pourtant appiauce que du bout des 
doigts. On n’a de même accueilli la pièce qu'avec une faveur médiocre ; ; 
 aurait-on préféré à cette ambroisie quelque pâté « bourré de mar- 
rons? » Même en cette fin de saison, je n’oserais jurer du contraire : 
sans gros appétit, nous gardons le goût grossier. 

Le plus triste, en cette occurrence, est que la critique a le mieux 
marqué sa volonté de faire la moue. Le public, sans vif enthousiasme, 
se laissait bercer au rythme de cette prose, et de temps à autre, une 
cadence, apparemment mélodieuse entre toutes, l’avertissait d’applau- 
dir. Voici que les experts interviennent pour démonter le subtil 
instrument ; comme s’il s'agissait de forcer une résistante machine, 
ils apportent leurs outils les plus solides. Ils attaquent es Caprices 
de Marianne comme ils feraient de Marie-Jeanne, de M. d’Ennery, selon 
les mêmes principes, et seulement avec moins d’indulgence. Ils exami- 
nent si l’action est bien menée, les personnages « sympathiques, » »'et 
le tout combiné de telle façon que le spectateur passe gaillardement 
la soirée, Cette pièce, à les en croire, n’est qu’un drame « sinistre 
et incohérent; » le caractère de l’héroïne est obscur, et son obscu- 
. rité se répand sur tout l’ouvrage ; la conduite de l'intrigue est 
‘ ‘abandonnée à un étourneau pris de vin; le héros joue à cache= 


A 
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cache avec l'héroïne, ce qui est contraire à toutes les coutumes; il se 


t tuer à la fin par désespoir d'amour, et sa mort, qui dénoue la 
, DOUS incommode comme un vilain accident sans nous inté- 


_ resser ni nous émouvoir : l'inexplicable, ‘en effet, n'intéresse ni 


san homme, et NOn.Ur 


éments. et s’explique-t-on qu'un jeune homme se fasse tuer pour 
_ ne femme sans lui avoir adressé la parole? 
à Cette analyse est cruelle; en quelques points elle An forte : ainsi 
le serait la démonstration d’un homme qui, d’un coup de marteau, 
écraserait sur une enclume une buire en verre de Venise; il aurait 
prouvé que le verre de Venise n'a pas les qualités du fer forgé. On 
| pourrait, à vrai dire, murmurer subtilement qu’à défaut de ces qua- 
.lités une matière si délicate en a d’autres et qu’elle ne prétendait pas 
à l'honneur d’une telle épreuve; de même on pourrait insinuer que 
es n’est pas un dramaturge, ni les Caprices de Marianne un drame. 
Musset, parmi les écrivains de ce siècle, a gardé ce caractère d’être 
ne espèce d'homme particulière : » ilen déclarait 
_Jintention à son frêre dès sa première jeunesse; il la prétait plus tard 
_à ce héros. de Za Confession d'un enfant du siécle, Octave, auquel il 
_soufilait une part de son âme. Ce Fantasio, qu lui ressemble aussi, en 
fait la remarque à son camarade : : « Nous n’exerçons aucune profes- 
sion. » Lorsqu’on lui propose d’être bouffon du roi, il convient qu’il 
aime ce métier plus que tout autre, « mais il ne peut faire aucun 
_ métier : » et comment s’y résignerait-il? « Être obligé de jouer du 


à . violon dix ans pour devenir un musicien passable! Apprendre pour 


être peintre, pour être palefrenier! Apprendre pour faire une ome- 


Jette! » Et pour faire un drame! ajouterait volontiers l’auteur. Musset 


se sentait né pour vivre, et non pour s'instituer le critique de la vie; 


d'accord avec sa destinée, il n’écrivit que par occasion et pour le plai- 
«sir, comme l’oiseau chante à certaines heures. L'oiseau chante-t-il un 


_ poème qui lui soit étranger? Non pas; c'est lui-même, c’est sa vie qu’il 


raconte, ou plutôt c’est le bruit même de sa vie qui s'échappe en 
modulations de son gosier. 
Machiner une pièce, Musset n’en a Cure. encore moins que de combi- 


mer un livre; il parle quand les paroles lui montent aux lèvres, et c'est 
Je timbre de sa voix que nous aimons dans ses ouvrages. Or, dans Les 


9 Caprices, n n'est-ce pas cette voix qui soupire à notre oreille, ou plutôt 


4 n'est-ce pas deux chants de ‘cette voix, également sincères, qui s'y 


P donnent la réplique et s’y marient? Un poëte a dit que, dans lethéâtre 
de Musset, « la mélancolie cause avec la gaîté. » A ce titre, quelle 
pièce, dans ce théâtre, est plus significative que celle-ci? Octave et 
Cœlio, c’est tout Musset en deux personnes: c’est son clair soleil et 


son clair de lune; leur dialogue est le duo de sa verve et de sa ten- 
_. dresse, de son esprit ét de son cœur. C’est lui, ce libertin en velours 


grenat, qui mène si joyeusement le carnaval par les rues, se moque 
TE , 


se mêlent ni ne se confondent : dans le premier, passent les souvenirs 
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de ses créanciers, parle librement des femmes et aux femmes, raîlle 
les maris, vide les bouteilles, fait du vin le conseiller de l’amour'et 
de l'amour un passe-temps. C’est lui encore, ce « jeune homme véta ES 
de noir, » qui laisse ce même amour troubler sa vie entière, qui me * #. 
_sort de son cabinet d’étude que pour épier le passage d’une femme, 
qui sent fléchir ses genoux lorsqu'elle approche, et, tout ele 
dant, désire de mourir, Le dandy des Frères ‘Provençaux où du Café 
de Paris, et le voyageur qui rapporta d'Italie « un corps malade, 
une âme abattue, un cœur en sang, » n’était-ce pas le même homme? 
Le même qui se jetait si délibérément à lorgie et qui, au mo- 
ment de raconter certaine souffrance, tombait en syncope? Le même 
qui, plus tard, alors qu'il menait sa « carcasse » à ‘de siMristes 
combats, gardait le goût de l’innocence et redevenaïit ‘enfant devant. 
une jeune fille? Le débauché Rolla et le veilleur passionné des Vuits, 
le sceptique Mardoche et le croyant de PEspoir en Dieu, l'évaporé 
Rodolphe et le timide Albert de lZdylle, te moq Fantasio et Pamou- 
reux Perdican, le frivole Valentin et ‘le tendre Fortunio, loublieux 
Frédéric et l'ami: généreux. d'Emmeline, “et Phomme aux Deux Maï- 
tresses, qui les chérit à la fois toutes les deux et différemment, et 
TOctave de la Confession, ‘qui reconnaît en lui-même deux adver- 
saires, N'est-ce pas toujours cét homme ?.. Jamais il ne’s’est confronté 
avec lui-même d’une façon si Fr qu'en ces deux effigies, Octave et 
Gœiio. 
Musset, devenant Octave, se cônsdle ét se distrait de Cœlio; de: 
venu Clio, il expie Octave et le rachète. En marge de’ces répliques 
alternées : « Es-tu heureux d’être fou! — Es-tu fou dene pas être 
‘heureux! »n c'est toute l’histoire du poète qu’il faudrait écrire, avec ses 
Vicissitudes de libertinage et de ‘passion, ou plutôt, — car on n’a déjà 
remué que trop indiscrètement sa GÉPOQUeS mortelle, et mieux vaut 
s’attacher à ce qui ne périra pas, — c'est envécoutant la double” suite 
de cette mélodie qu’il faut célébrer la mémoire du musicien ; comment 
n’y pas reconnaître un double écho de sa voix? Qu'elle tinte allégre- 
ment ou qu’elle se lamente, elle est humaine et délicieuse. D'ailleurs, 
quoique ce soit le même chanteur qui aime mortellement Marianne 
et se divertit en bon vivant avec Rosalinde, jamais les deux chants me, 


‘du pharaon et les glouglous du Syracuse ; dans l’autre, la brise des 
«‘plaines enchantées et des vertes prairies. » Expert\à s’épier, äse: 
connaître, à se juger, l’auteur a communiqué sa vie à deux enfans qui 
‘tous les deux sont poètes: chacun a ses façons de parler, comme 
‘Chacun a sa personne visible: ainsi l'un et l’autre, si l’on'y tient, peut. 
devenir l’acteur d’un drame, et quel merveilleux acteur! L’un, dit-0n, 
est volontiers pris de ‘vin, et l’autre toujours mélancolique; oui, mais 
de quelle façon? Ni cette ivresse ni cette mélancolie ne sont celles du 


Li 
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ine est “PRE légère, la plus ét la #e. spirituelle: Ê 


ui jamais ait moussé dans une. jeune cervelle; l’autre est la plus. 


_ relles et. françaises! Ainsi opposées, avec quelle aisance elles se don - 
nent réplique Ce. n’est que pour:les initiés, tant que dure lapièce, 
Rene trahit l'unité supérieure des deux héros; le: poète ne la: révèle. 

qu'à la dernière: scène, lorsqu'il pérmet que la pensée de Cœlio se 
its Octave et parle encore par sa bouche ::« Adiew amour 

_ etl’amitié! Ma place est vide sur la terrel »— Dimidium animæ meæ!.… 

_ Octave peut. reprendre pour Gœlio cetté jolie expression d’un: ancien, 


et la plus passionnée; l’une et l’autre, combien. simples et natu-. 


” ne” 


‘etCælio l'aurait pu reprendre-pour Octave;:jamais elle n'aurait étés 


| juste: à la fin, ces deux moitiés d'âme: sont réunies; elles le: furent. 


dans la réalité, ou, plutôt elles le sont toujours : s’il. est des âmes: 
y jan Jan D L faut-il. pas:compter celle de Musset ?: 

are-les Caprices de Marianne que pour un Cou: du: 
: pour un duo de $armélancolie et. de sa gaité, ce 
| morceau nous, paraîtrait encore-un des plus caractéristiques dans son 
œuvre, étant de ceux.où frémit le plus de sa personnes il nousoffri- 


. rait um intérêthumain et poétique de premier ordre : et comme, d'autre: 


_ part, la, musique dwstyle-est'exquise, nous nous plairions à l'écouter. 


“Aussi bien, nous voyons que l’auteur s’est: dédoublé par miracle en: 
deux personnages, également animés de son souffle, et: decaractères 
‘Opposés : que manqueit-il donc pour que le drame:se: lève? Une:femme.. 


La voici, et « trois fois femme ! » si nous en croyons Octave; mais faut-il 


Ven croire? Les commentateurs:ont: peut-être entendu cette: boutade: 
avec. trop de sérieux; ils ont pâli sur la complication de: Marianne 
etrse sont/fàchés de la trouver si compliquée. Les uns: l’ont exor- 
_cisée. comme une” « conception: diabolique du cerveau assombri de 


Musset; » les autres se:sont contentés de la! trouver « énigmatique » 


etyne se donnant pas pour des OŒdipes, de la déclarer « inexplicableu » 


 En‘quoi donc Marianne est-ellesi diabolique; et, de grâce; em quoisi 


difficile à expliquer? Elle: est jeune et belle; mariée à un vieillard 
odieux, elle s’énnuie, Cœlio l’aime-: la belle-affaire ! Est:ce: une raison: 
pou qu’elle : aime? Je’saisbien que la: scène se passe au payside: 
Dante;,ret que: « l'amour ne:dispense jamaïs(l’être aimé d’aimer à'son 
tour : Amor;:che a null’ amato amor perdon®... » C'estune belle-parole;: 
mais ce n’est qu'une parole en tous pays. Gœlio aime Marianne ‘parce 
qu’elle-est belle; parce: qu’elle est belle, doit-elle l'aimer® IL est 
devenu triste-et gauche, parce qu'il Paime: doit-elle: aimer la: tristesse 
et la gaucherie? Il. n’ose pas! seulement lui adresser la’ parole : son: 
silence doit-il la persuader ? D'ailleurs, Marianne-est de bonne famille: 


_et'hante les églises; elle’ est décente et fière; elle:n’admet pas que:la: 


beauté soit aux ordres du' premier désir qui passe: elle a là-dessus de 
jolies pensées, où se glisse par'avance la morale de certaine marquise” 


940 
d’7! faut qu "une porte soit ouverte ou fermée : n est-ce pas la morale de 
toutes les honnêtes et PRE Las de tous les: sy et « Cu 
toutes les contrées? 4 nt dre. NTAS “up 1 
Cependant le messager de Cœlio, Déraseit est. 14 bonté Aa ai} ] “. 
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hardi; en outre, il fleure ce parfum de mauvais sujet qui chatouille 1 


: agréablement les narines les mieux intentionnées du monde. Curiosité 


du fruit défendu, charité qui s'intéresse au rachat d’un pécheur, * 


amour-propre enclin aux représailles sur le camp ennemi, orgueil 
blessé par un respect qui ressemble au dédain, combien de puissances SX. 
bonnes et mauvaises poussent les Mariannes vers les Octaves! mr 2: 
que, juste au moment où ces puissances mettent: imagination de la 
jeune femme en branle, le mari imbécile vient la: quereller sur les _ 
amans qu’elle n’a pas: faut-il expliquer davantage le caprice den 
avoir un ? « Cœlio ou tout autre, peu m’importe!.. » commence-t-elle 
par dire. Puis bientôt : « Cœlio me déplaît, je ne veux pas de lui. Hp LE 
lez-moi de quelque autre, de qui vous voudrez: »Ce n’est pas pour lui ER 
que plaide Octave, et c'est pour lui qu'il gagne la cause :"unetelle” 
indifférence, en effet, n’inspire-t-elle pas la gageure d’en venir à 
bout? Admettez enfin qu’une petite pointe de perversité. aiguillonne  : 
l'amour: quelle revanche meilleure sur le rebelle que de l’humilier 

et de le confondre au point de lui faire trahir son ami? Mätiabts re ds 
pour si peu, est-elle diabolique et hors nature? Il n’est pas besoin 
de l’évoquer de l'enfer : c’est un de ces démons dont la terre estpeu- 
plée. Celles-là seulement, parmi les héroïnes de théâtre, séront-elles 
naturelles et humaines qui avertissent le public par leur première 
phrase, ou par la couleur blonde ou brune de leur perruque, qu’elles 
sont bonnes ou méchantes, et qu’elles jurent de le rester? Notre psy= 
chologie se réduit-elle à démêler ces nuances? Faut-il'être si modeste? 


Mais non! quelle utilité de faire l'âne ? MM. les directeurs de théâtre 


nous donneront toujours assez de son, — j'entends assez de pe rate % 
et de drames où l’on voit clair sans y regarder. 5 
Qu’on dise, à présent, que Marianne est une esquisse, à lé pésié ; 
heure ! Tel trait de son caractère, voire même l’ensemble du dessin 
pourrait être marqué plus fortement ; Musset ne s’était pas appliqué à 
composer un tableau qu'il voulût achever. Son frère même rapporte qu'il 
écrivit ces deux actes « avec un entrain juvénile, sans aucun plan: la” 
logique des sentimens en tenait lieu. » Et telle était l'étourderie ou, 
pour mieux dire, la sincérité de l’auteur, qu'après le coupletoù Marianne 
reproche à Octave d’avoir le cœur moins délicat que les lèvres, ilresta” 
court.et ne sut que répondre: il était décontenancé tout le premier 
par la vigueur du raisonnement. Il en ressentit quelque dépit et sé’ 
morigéna :: « Il serait incroyable que je fusse battu par cette pete: 
prudel.» ILramassa ses forces, et bientôt il lança la réplique d’Octave: 
« Combien de ep pensez-vous qu ‘il faille faire la cour à la bouteille 


dr 
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que vous voyez, pour obtenir d'elle un accueil fivorabtet ER E 
Marianne, c’est un don fatal que la beautél.. » Quel discours mieux 
que cette anecdote fera voir comment procède la fantaisie de Musset? 


« La’fantaisie, disait-il lui-même, est l'épreuve la plus périlleuse du 


talent; les plus habiles s’y fourvoient comme des écoliers, parce que 
_ leur tête est/seule de la partie. Ceux qui sentent fort et vivement peu- 


vent se livrer au dangereux plaisir de laisser courir leur pensée au 


hasard, parce que le cœur est là qui la suit pas à pas. » Par cette 


-ondoyante méthode, il arrive souvent qu’on ne fasse qu’une esquisse; 12 
un monstre, jamais : Marianne n’est pas un monstre, mais une esquisse, 


et qu'on nous permettra de préférer à bien des personnages finis. 


Telle quelle cependant elle traverse la scène sans qu’une seule fois 


Cœlio lui adresse la parole : on blâme cette réserve comme une négli- 


. gence de Pauteur, on prétend que dans ce silence le drame n’éclate A 
pas; on voudrait que l'héroïne et le héros fussent aux prises, et que 


M: pathétique jaillit de leur rencontre. En effet, d’ordinaire c’est ainsi 


que les choses se passent. Maïs ne voit-on pas qu'ici, par exception, FE 


l'essentiel du drame est-cette-impossibilité où est le héros d'aborder 
Phéroïne? « Quand je la vois, dit-il, ma gorge se serre et j’étouffe, : 


comme si mon cœur se soulevait jusqu’à mes lèvres. » Assurément 


_ Rodrigue.est’ moins embarrassé pour parler à Chimène; Rodrigue est 
un autre homme que Cœlio, plus énergique et plus vivant; le Cid 
est une autre pièce que Les Caprices de Marianne, et plus considé- 


rable : est-ce une raison pour ne pas faire grâce à celle-ci? Est-ce une 


raison Surtout pour lui reprocher comme un défaut ce qui fait juste- : 
ment qu'elle existe? « Ma langue ne sert point mon cœur, soupire : 
Cœlio, et je mourrai sans m'être fait comprendre comme un muet 


dans une prison. » Faut-il exiger que ce muet soit mis en plein airet 
qu’il parle? Ge sera le héros d’une autre fable, que nous applaudirons 
volontiers, pourvu qu’on ne nous force pas d’abord à renoncer aux 


Caprices. 


On s'étonne que Cœlio se hp se au-dévant ds assassins ; On jugé M}. 
que cette mort volontaire a quelque chose de déraisonnable et d’im- : 


prévu, et l’on s'excuse par là de ne pas s’en émouvoir. En effet, 


Cœlio'n’a que ces petits prétextes pour mourir : il a donné toute sa vie! 
à l’amour..et l'amour le repousse; il-n’a d'autre consolation que l’ami- 
tié, il croit que l'amitié le trahit. Je félicite sur leurs exigences les 


critiques. à qui ces raisons de désespérer ne suffiraient pas. Aussi bien, 


ils se. plaignent que le poète les prend de court et qu’il engloutit Gœlio 
dans-un abime soudainement ouvert. Quels ménagemens, quelles indi- 
cations réclament-ils ? Depuis son premier pas,tous les chemins mènent 


ce. malheureux à cette fin. Dès son entrée en scène, sa face est pâle 


de sa: mort future; il se fait raconter par sa mère Vhistoire d’un 


tp 


D 


Le 
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_ aussi comme une fatigue et. une langueur qui lui font dé ire 
rires Et cela ne: suffit pas!! Ordonnons alors qu’il porte écri 
chapeau : « C’est moi qui suis Cælio, promis à.ce couteau li» 


| on. les condamne comme d'un comique:trop bas, on les! réprouve comme" 
_ des «: pantins, » Assurément, leur: ridicule, plutôt que de rappeler le 


€t Marinoni dans: Fantasio, le baron et Bridaine dans On ne badine pus : 


tragique, que la transfiguration de ce podestat grotesque en ju no 
lorsqu'il se dresse à la: fin dans sa-robe rouge; sur le seuil de sa mais 


justice ni à la muestriæ de M. Delaunay,. qui déclame en: premier 
= ténor les morceaux de bravoure dw rôle d'Octave, ni au talent del 
+ M: Le Bargy, qui débute dans Cœlio. Pour être um peulaborieux, le’ 
comique de M. Leloir mérite-t-il tant d’injures? La drôlerie naïve de 
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jeune hésité) qui périt pour. elle, justement comme: tout à Vheure 
il périra pour Marianne, se croyant trompé par son ami; un peu plus 
loin, il cite à haute voix et commente les vers de Leopardi : « Lorsqu 
le cœur éprouve sincèrementun profond sentiment dansé OUX 


Fe t: dv 
- Une bonne part. de maussadérie s’est détournée sur Claudio et Tibias: 


Misanthrope, est celui de deux caricatures, mais de:caricatures char+ 
bonnées par une fantaisie bien malicieuse; ces pantinsi sont Ceux 
d’un guignol exquis. Pour faire causer ainsi: dèux niais, poursleur pré 
ter cette naïveté d’expréssion, pour trouver la loi de l'association de 
leurs idées, il faut-tout l'esprit du railleurtqui fait converser le. prince 


avec l'amour, Irus et ses deux laquais dans: 4 quoi méventnles jeunes! 
filles; — j'allais oublier l'abbé, le prodigieux*abbér d'Ib ne faut jurer 
de. rien. N'est-ce pas, d’ailleurs, un changement qui a son: sa 


son? De ces: pantins-là il faut de fines et t fortes mains de poètes poupe 
gouverner les ficelles. 

I me paraît qu'Hermia, cette: mère d'une: Pa antique, nb tb 
seul personnage qui ait échappé aux censeurs; de même, M'#Lloyd, 
qui la représentait le: premier soir, et: Me Madeleine Brohan, qui, 
depuis, a repris le rôle, sont-épargnées. En revanche, on n’a rendw 


M. Trüfier n’a-t-elle pas son prix? Allons, il fautl’avouer, ontétait} ce 
Soir-là, mal parti pour le: plaisir; les interprètes dei Musset peuvent | 
répéter cette fois ce qu’il’ écrivait ici même:à propos dest débuts! der 
Pauline Garcia:: « Ce n'était. pas à: vous: que’ j'avais affaire, subtil® 
connaisseurs, honnêtes: Fes qui savez tout et que, par gs ri à 
rien n’amuse ! » ‘a À 
Ges:honnèêtes:gens, qui saventitout, ont pourtant fait une critique à 
laquelle, pour notre: part; mous sommes: tenté del nous associer. sw 
ont: blämé comme une nouveauté, -— en quoi ils avaient! tort, et 
comme un ornement malheureux, -— en: quol:ils avaientipeut-êtrerai=s 
sOnk.< le transport de la dernière:scène-dans le décor du cimetière. 
Ainsi Je-voulait la première pensée du:poëte : le texte: en) fait foi; mais 
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uvrag > à l'unité de décor, et puisqu'on. ne rétablit pas toute.la 
; des cadres qu'il avait d’abord révés, pourquoi nous accorder 
metière plutôt que tel ou tel autre changement? Ce zèle, 
| , est louable, et, sie commet uné faute, d'est une belle 
É FRS refroidir le spectateur ; tout vibrans d'émotion, c'est 
4 é corps palpitant de Cœlio que nous voulons entendre la dernière 
 dispu | d'Octave et dé Marianne et céttè nayrante parole: « Je ne 
vous aimé pas, Marianne; c'était Cœlio qui vous aimait! » Et puis, 
— faut-il le diré? — cette tombe toute neuve, ombragée d’un saule, 
_ surmontée d’une urne et voilée d'un crêpe, flanquée d’un jeune 
mn ne ocre plume à à son bonnét et d’une jeune. femme 

ds ‘en galan ‘éostume, tout ce paysage funéräire : a le mérite, aux 
‘yeux des curi ètre ‘exactement romantique : aux yeux des sim- 
_ples le, il a le tort justement de confier l'ouvrage dans une 


époque - littéraire et dans une . mode ‘auxquelles louvrage a d'u | 


[2 vécu. Pr ie à 
| La brochure dt tie: ‘que Ja scène est à Naples et les costumes 
‘du: temps dé François kr, — comme Ta scène de Fantasio est à Munich 

ét celle de Barberine en Hongrie, comme Thabit de Perdican est 

* Lois XV, et célui de Fortunio ‘Louis XVI, — à moins qu’il ne soit 

. Louis XVII; — mais fa plus juste indication, en tête de ces ouvrages, 
serdit celle qui précède A quoi révent les jeunes filles : « La scène est 

où l'on voudra. » — La scène ést partout, pour ces humaines aven- 
tures, et’ particulièrement nülle part, sinon dans le rojaume de fan- 


| taisie. N'est-ce pas une province de ce royaume que cètte lialie de a * 


Téhaïssance où Léopardi paraît sans ‘nous surprendre ? On connaît | 


Vexclamation de Chilpéric, dans une pièce bouffe, lorsqu'un huissier. 4 


annonce Molière à sa cour : « Déjà! » s’écrie le roi. Personne, quand 
Cœlio cite les stances de l’Amour et de la Mort, ne s’avise de répéter ce 
cri. Pourquoi, Siaon parce que l’ouvrage n’appartient pas au xvr° siècle 
_ plutôt qu’au ux°? De même le romantisme, ni aucune mode littéraire 
ne peut le réclamer pour sien. Musset échappe au servage de toutes 
les écoles; il n’est pas romantique, et comment le serait-il? Le roman- 


tique est une espèce de l’homme de lettres; et déjà l’homme de 


lettres est une espèce d'homme ; nous avons dit que Musset, par 
k paresse ou par appétit de vivre, eut assez d’être un homme : c’est 
pourquoi son œuvre, encore qu’elle soit bien française par le goût du 
style, et d’un enfant de ce-siècle par l'inquiétude de la pensée, est 


| universelle et immortelle. * à A 
| he ; 
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ons. 

é r : pensée vétiluie aussi que à Hinsle sé aëfelopaé tan- | 
inerué et mêne dans plusieurs, tantôt dans la maison de 

miôt dans le jardin de Claudio. Paisqu’en 1851 l’auteur rédui- 
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On nous dit bien que son uen sur chi jeunesse a Fr | 
celle-là, qu’on regarde, s'efforce à ne pas être la. jeunesse Elle 
s’abstrait de la vie pour se dédier à l’art, comme un voreleur a qui 
se tiendrait à mille pieds de la terre pour n'être occupé Ps sm fleurs. 

Elle pratique la virtuosité de la forme et s’applique à lawi r\ 
matière : ce poète qui mettait une coquetterie, pour ne. pa 

_ homme de métier, à dérimer une ballade trop bien rim Rabord, CA 
poète ne peut compter parmi ses dieux. Alfred de Musset, pour ces 
fakirs de la littérature, n’est qu’un « amateur : » savent-ils que: leur 
dédain peut se couvrir de l’autorité de M. Ancelot? « Ce pauvre Alfred, 
disait l’'académicien, en s’excusant de laccepter pour collègue, c c'est 
un aimable garçon et un homme du monde charmant; mais, entre 
nous, il n’a jamais su et ne saura jamais faire un vers. » Oui, certes! 
C’est un homme du monde charmant, et voilà justement pourquoi, 
— si l’on nous pardonne de jouer sur les mots, — cet homme a 
Charmé le monde; et s’il déplaît à certaine coterie qui passera, c’est 
justement par les mêmes raisons qu’il est assuré de ne point passer et 
de plaire à beaucoup de gens. 4 LS DES 

Il fut un homme, et tout l’homme, du moins tout l'Rpjoms) sensible, 
etse contenta 16e petit rôle: c’est assez, j'imagine, pour qu'ilinté- 

__resse bien des générations : si quelqæ une se raïdit contre le flot desa 
gloire et prétend s’y opposer comme une borne, ie flot passera par= 
‘dessus. Les Caprices de Marianne sont-ils un de ses chefs-d'œuvre? Assu- 
_rément non. Ils sont pourtant le témoignage le plus net et le plus 
gracieux de cette mobilité d'humeur sans laquelle le poète ne tien- 
drait pas la place particulière qu'il occupe. Aussi bien cette mobilité, 
chacun de nous n’en retrouve-t-il pas quelque chose en lui-même? 
Chacun, s’il n’est pas un sotet si l'amour le touche, n’est-il pas tour 
‘ à tour cousin d’Octave et de Cœlio ? Cela suffit, je voudrais le croire, 
_ pour qu’on tolère ce duo de flûtes, une fois par hasard, entre les tutli 
de cuivres de la comédie coRERpOr AI M A 
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Louis GANDERAX. 
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‘Le Hasard a vraiment étranges : ironies. C’est le k du présent mois. 


_ d'août, pour l'anniversaire d’une des plus mémorables scènes de la » | 
révolution française à 


à 


son aurore, c'est ce jour-là même que s 16 Va" 
réuni à Versailles le congrès appelé à reviser la constitution de 1875, 


Ja ‘douzième constitution, ni plus ni moins, expérimentée par la 
France. Entre le premier, le grand L août de 1789, dont on évoquait 
l’autre jour si naïvement ou si gauchement le souvenir, et ce dernier, 
ce triste 4 août de 1884, auquel nous venons d’assister, il s’est écoulé 


déjà tout près d’un siècle, La France a certes fait du chemin pendant 


ce temps. Elle a connu toutes les extrémités de la fortune, toutes les de 


épreuves des révolutions et des guerres, les illusions les plus déme- 
surées et les plus cruels mécomptes. Elle a passé alternativement par 


tous ces régimes de la monarchie, de la république ou de l'empire, 


sans s'arrêter même sous les gouvernemens réparateurs et bienfaisans 
qu’elle a eus par intervalles, poussée sans cesse à des aventures nou- 


_ velles. Surmenée et trompée tour à tour par les partis, elle a recom- | 
LE mencé périodiquement la même histoire, et elle finit par arriver à bout 
| de chemin exténuée, lasse d’agitations, découragée, ne sachant plus à 


quelle constitution se vouer pour vivre en paix. Une seule chose est 
évidente à travers tout, c’est que, dans cette carrière où les partis jouent 
perpétuellement avec les destinées du pays, ni les idées, ni les mœurs 
publiques, ni les caractères, ne se sont assurément élevés. On parle sou- 
vent du progrès! Il est singulier, le progrès, et il y a bien de quoi ratta- 
cher ce malencontreux 4 août qu’on vient de voir, à l’ancien, au grand 
L août qui a inauguré la révolution française | On Der mesurer la route 
TOME LXIV. — 1884. 19 ai 60 
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parcourue à cette assemblée de Versailles, qui, pendant quelques jo: 
a étonné la France par ses confusions, ses vociférations et ses 
pêtes vulgaires, à ce congrès où ont également manqué, et les ser “à 
mens libéraux et l’esprit de conduite, et la fermeté de la raison, € et 
même la décence des débats publics. a M ’ 

Sans doute, si l’oh ne véut Voir qué le résullat, si Poñ sen tient au 
dernier mot du scrutin, ce triste congrès se termine mieux qu’il n’avait 


commencé. Après bien des agitations grossières et des discussions 


aussi puériles que violentes, on finit par arriver au but; on a une façon. 
de revision et un vote à peu près tels qu'on les voulait: c’est le pro-. 
gramme officiel qui triomphe ! S’il ne faut que cela, c’est fait, nous en 
convenons. Les défilés dangereux ont été, en fin de compte, franchis. 
L'influence de la saison et la lassitude, encore plus que habileté et. 
les tactiques du gouvernement, ont eu raison des résistances, des ten- 
tatives d’obstruction, des mauvaises querelles suscitées par tous ceux 
qui espéraient trouver dans la réunion d’une assemblée nationale l’oc- 
casion de lever le drapeau de la revision illimitée, Soit, mais assuré- 
ment ce n’est pas sans difficulté et sans effort qu'on-est arrivé à se 
tirer d’embarras. Ces débats tumultueux, incohérens, insidieux, sou- 
. vent mêlés de ressentimens personnels, qui ont signalé l ouverture du 


ke congrès, ont suffisamment montré du premier coup le danger qu y 


avait eu à se jeter tête baissée dans une telle aventure, et M. le pré- 

sident du conseil, avec toute son as$urance, a pu s’apercevoir que, 
pour une question qui n’avait rien de nécessaire et d’impérieux, il était 
allé au-devant d’une crise assez redoutable; il a pu reconnaître qu’il 


venait de créer bien légèrement une situation aiguë où il n’y avait 


aucune proportion entre le résultat, en définitive fort médiocre, qu’il 
poursuivit, et les risques de toute sorte auxquels il eat l'ordre 
constitutionnel, la paix du pays. 


eu comme une explosion d’anarchie dans cette assemblée où toutes les 
passions se sont donné rendez-vous ; il y a eu une sorte de campagne 
plus ou moins organisée, plus ou moins concertée entre des pariis dif- 
férens pour dénaturer les projets de revision restreinte, pour sortir du 
contrat, de ce fameux contrat dont on a tant parlé, pour entraîner l’as- 
semblée dans quelque entreprise de revision plus étendue. Nous ne 


parlons même pas de ceux qui, refusant tout droit au congrès, lui : 
demandaient tout simplement de reconnaître son incompétence, de : 


LE Qu'est-il arrivé en effet? À peine lé congrès tail été ouvert, il ya. 


GE ge 


faire appel à une assemblée constituante; de ces revisionnistes à | 


outrance il n’y avait peut-être pas beaucoup à craindre, Les plus dan- 
 gereux étaient ceux qui, en paraissant reconnaître l’autorité du con- 
grès, n’ont rien négligé pour lui tendre des pièges par des discussions 
toujours renaissantes, par des subtilités captieuses d'interprétation 


Tantôt c’était à propos du droit d’amendement revendiqué pour, les 


A 


F. 1, 4 RENE ou du chiffre de la majorité nécessaire pour la 
s É validité des votes; tantôt c'était au sujet de la question préalable que 


pas d'avance mises d'accord. Autre question + fallait-il extraire sim- 


7 | article? puis, enfin, il y avait la proclamation de l'éternité de la 
république à inscrire dans la constitution revisée et l'exclusion des 
princes de Ja présidence, même de toute fonction élective, Sous toutes 


_ ceuxquiss’en tenaient obstinéwient, sans regarder plus loin, au pro- 
_ gramme officiel, et ceux qui cherchaient les moyens de franchir les 

_ limites. Cette lutte a été assurément singulière, violente, pleine d’acri- 
monie, de brutalités vulgaires et de subterfuges. Bienheureux ceux 
. “qui ont pu s’y reconnaître et se dégager de ces broussailles! Telles 


_ qu’elles sont cependant, : ec tout ce qu’elles ont d’incohérent, de 


| tapageur € et de puéril, ces ces discussions de Versailles ne laissent pas 

d'offrir quelques points instructifs et même une sorte de moralité. 
Elles ont surtout cet intérêt de mettre dans tout son jour la poli- 

tique qui règne depuis quelques années, d’être une querelle entre 


républicains, et C'est, à vrai dire, un spectacle assez curieux que ‘ce | 


duel bruyant, mêlé de récriminations assez amères et d’aveux souvent 
_ précieux éntre des hommes qui ont été, après tout, associés à une 
même œuvre. Que les républicains qui se disent aujourd hui modé- 
… rés parce qu'ils se sont ralliés avec le gouvernement à une revision 
_ limitée de la Constitution, que ces républicains se plaignent d’être atta= 
qués, harcelés et troublés dans leurs projets par les radicaux, ce n’est 
pas là précisément ce qui peut surprendre. Ils ont le pouvoir ou ils en 
partagent les bénéfices et ils s'irritent des résistances qu’ils rencon- 
6 ‘trent. Hs traitent pour le moment les radicaux et l’extrême gauche avec 
un souverain dédain: ils les rudoient comme s’ils étaient de simples 
réactionnairés et le moindre reproche qu'ils leur adressent est de ne 
rién entendre: à la politique. Ils se lamentent de tant d’indisciplinel 
soit; mais enfin ces républicains ministériels, si «mers aujourd’hui 
contre les radicaux qui leur créent des difficultés, n’ont peut-être pas 
absolument lé droit de se montrer si difficiles, de traiter si durement 
d'anciens alliés avec qui ils ont plus d’une fois fait campagne, dont ils 
demanderaient encore le concours s’il s’agissait seulement d’exercer 
quelque persécütion contre les conservateurs. Oh! sans doute, M, le 
président du conseil a quelquefois proclamé sa rupture avec le radi- 
calisme: il a fait là-dessus des discours retentissans. Malheureuse- 
ment S'il a fait des discours qui ressemblaient à des déclarations 
de guerre aux partis extrêmes, il les a Là souvent rachetés ou fait 
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_le gouvernement et la commission de revision ont prétendu opposer à 
toutes les propositions sur lesquelles les deux chambres ne s'étaient. 


A ts lot diion ét réserver les articles relatifs aux condi-. 
r: “électorales du sénat ou devait-on abroger dès ce moment ces. 


_les formes, -en effet, à tout propos, la luite s’est trouvée engagée entre 


ON 0 CE “REVUE os S DEUX MONDES, 


a «4 | 


oublier par : ses. actes, par ses concessions ince san 


air et en SR le jouer mieux ; ai Det Mer rm et si, après 4 

tant de complaisances pour les radicaux, M. le président. du conseil et. + à 
ses amis rencontrent dans ce parti une hostilité qui leur crée des 
embarras, ils n’ont qüe ce qu'ils méritent. Ils n’ont p tr > pas D 
acquis une autorité suffisante pour faire sentir à leurs nouveaux ‘advere Av à 
saires le frein d’une politique sérieuse et forte. Ils se sont. “exposés à. 
être traités comme des réactionnaires honteux, quoi encore ? comm 9 
des orléanistes déguisés. C'est bien cruel pour des républicains, onen. | 
conviendra; mais c’est ainsi, C’est ce qui leur est arrivé dans. cette. 
discussion sur la revision constitutionnelle, — puisqu'il est bien clair. 
qu’une réforme maintenue dans les limites du bon sens s doit nécessai- : :4 
rement être orléaniste, | FUME SRE "TS 

_ Les républicains miniatériels n’ont que ce nr méritent; ils n'ont. E 

pas le droit de se plaindre d’être traités en ennemis, en modérés, en 
orléanistes ! C’est le châtiment de leurs complaisances, de leurs com. 1 
plicités, des concessions qu’ils ont si souvent faites sans conviction à 

des excès de. pari et qui ne leur ont servi à rien, qui ne les  préser- 
vent pas même € Paccusations ridicules; mais ce qu’il y a de plus curieux 
» encore, pour compléter la moralité de ces singuliers débats, c’est. Patti- | 

tude que les radicaux eux-mêmes ont prisé en face d’une majorité … 
_ ministérielle décidée à tout accepter, à s’armer de la question préa- 
lable contre toutes les oppositions. A les entendre, ils sont des vic- 
times, des persécutés! Ils n’ont pas pu même se faire représenter dans 

la commission nommée par le congrès pour préparer la revision consti- 
_tionnelle. Ils n'ont pas la liberté d’exposer leurs griefs, de soutenir. 
leurs revendications, de défendre leur politique, sans rencontrer à 

SR chaque pas un véto insolent et tyrannique, On leur refuse la part légi- 
time assurée aux minorités dans tous.les temps et dans tous les pays 
libres. Voilà qui est au mieux! C’est un plaidoyer plein d’éloquence 
contre les majorités qui abusent du nombre et de la force. Malheureu- 
sement c’est y songer un peu tard. Ah ! les radicaux trouvent qu'on ne 
respecte pas en eux le droit des minorités ! Qu’ont-ils donc fait eux- 
mêmes depuis quelques années, d’accord avec cette majorité qu’ils … 
appellent si dédaigneusement aujourd’hui le juste-milieu, le centre, la 4 
faction orléaniste? Lorsqu’on a refusé obstinément à l'opposition con- … 
: servatrice ne fûüt-ce qu’un seul représentant dans la commission du … 
budget, les radicaux ont-ils songé à protester contre cette exclusion? 

Ils l'ont approuvée et sanctionnée, au contraire, de leur vote. Quand 
la chambre, dans un intérêt de parti et de domination, a décrété… 
l'iuvalidation en masse des élections des conservateurs, est-ce que 
les radicaux ont prononcé une parole pour. défendre leurs collègues, 
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_p: r voie ‘de lis administrative, à toutes les mesures violentant les 
+ 4 0 yances, les idées, les mœurs, les traditions d’une partie du pays? 
ls ont prêté à tout leur ardent appui. Et cependant cette minorité 
F exe des commissions, invalidée, violentée dans ses droits et dans 
ses croyances, représente, de l’aveu même des plus récentes statisti- 
| ques officielles, presque une moitié de la population française. 
_… Tant que les radicaux ont vu leurs passions triompher par la poli- 
de “que officielle et ministérielle, ils n’ont rien dit, ils ne se sont pas 
_ inquiétés de l’oppression des minorités. De quoi peuvent-ils se plaindre 
#7 “aujourd’hui? Ils subissent la loi qu’ils ont faite; ils ont légitimé ou 
e justifié d'avance, par leur conduite, tous les excès des majorités, toutes 
_ les représailles des réactions. De sorte que, si les républicains ministé- 
_ riels sont assez comiques dans leurs laméntations au sujet des excen- 
“tricités et de Pindiscipline des partis “extrêmes, les radicaux, à leur 
tour, sont assez plaisans quand ils prétendent qu’on viole en eux les 
garanties dues aux minorités. Ce n’est là, au fond, que la lutte peu 
_sérieuse de deux factions aux prises pour se disputer le droit d’abuser 
du pouvoir. Voilà la vérité! Voilà la moralité ( qui se dégage de ces dis? 
pe _ cussions aussi stériles que tumultueuses, et c'était bien la peine d'offrir 
| cet étrange spectacle à la France, même un peu à l'Europe, pour finir 
Ÿ par le plus médiocre des dénoûmens! Gar enfin, de quoi s'agit-il dans 
tout cela ? Cette revision pour laquelle on a bravé de si inutiles orages, 
qui est désormais votée, elle se réduit, au demeurant, à extraire de la 
constitution quelques articles qui ont trait au mode de formation du 
… sénat et à promettre une nouvelle loi électorale. Après cela # TE 
est fini, arrivera ce qui pourra! 

_ A la vérité, ce n’est pas tout encore. Il reste un robe bien fait 
| pour caractériser, pour illuster cette réforme, et si opportunistes et 
radicaux se sont livré de peu édifiantes batailles, ils sont toujours prêts 
_ à se réconcilier sur certains points. Nous ne parlons pas des prières 
. publiques inscrites dans la constitution. Les prières publiques, bien 
“entendu, sont supprimées, — ce qui n'empêchera probablement pas 
_ M. le ministre des cultes de continuer à priver de son modeste traite- 
ment quelque pauvre desservant qui aura négligé de réciter les prières 
réglementaires pour la république. C’est la logique des réformateurs 
du-jour ! Il y a une autre chose capitale, qui à elle seule aurait sufñ 
pour justifier la revision ; il ya la disposition introduite dans la 

constitution pour consacrer la pérennité de la république et pour 
exclure les priaces de la politique. Voilà la grande conquête ! 
C’est pourtant rs de réunir huit cents sénateurs et ir. 


| e 7. 


par cette température, dans une salle du palais de Versaill 
_ signer un billet à La Chätre, et de célébrer ainsi l’anni 


k août} Qui ‘empêcherait, après tout, ua futur. ph tn le ) 


_ rité, de commencer par extraire de la constitution le billetqui vient 
… d’être signé et de procéder ensuite à tout ce qu'il voudrait, fûi-ce au 


€ Lie 
+ 


mêmes pouvoirs que celui d'aujourd'hui et qui tiendrait à la régula 


rétablissement de la monarchie? Un homme à la fine et ferme élo- 
quence, M. Bocher, dans un discours bref et serré qui ressemblait à 


une déclaration ou à un manifeste, s’est chargé de. mettre au jour % È 
d’invariables vérités. Il a rappelé, comme le disait un. jour M. Thiers 


avec sa séduisante sagesse, que les gouvernemens qui se croient 
tous éternels sont à peine durables, qu'on prenait de vaines précau= 
tions, que le jour où le pays en aurait assez d’un régime ruineux pour 


sa fortune morale et matérielle, il ne serait pas arrêté par un article M 
constitutionnel. Ce qu’il y a de plus curieux, c’est que M. le président 
du conseil lui-même n’en doute pas, et que, s’il s’est cru obligé de 
répondre à M. Bocher, il a parlé en homme qui ne paraît guère être 


dupe de ses propres discours; mais alors à quoibonces-fictions accom- 


pègnées de menaces contre les pr 


relles. Heureusement, cette comédie de la revision est finie, et on 
peut revenir aux choses sérieuses, surtout à cette question du Tonkin 


et de la Chine, qui semble plus obscure que jamais, qui nous laisse 


peut-être plus prés d’une guerre nouvelle que de là paix, . 


_Les affaires d'Égypte non plus ne paraissent pas décidément près de 
se dénouer, et la diplomatie n’est point heureuse dans ses tentatives. 
pour rétablir un certain ordre, l’ordre financier aussi bien que l'ordre 
admiaistratif, sur les bords du Nil. La conférence qui vient de délibérer, 
pendant quelques jours à Londres aura le sort de la conférence réunie, 
il y a deux ans, à Constantinople, On s’est réuni sans savoir ce qu'on. " 2% 
allait faire, on s’est séparé sans avoir rien fait, et sauf.le respect dû à 


la gravité diplomatique, on pourrait dire que la conférence de Londres 


a ressemblé un peu dans ses discussions au congrès de Versailles. Elle. 
a passé quelques jours à tourner autour d’un problème qu’elle n’a pu. 
jamais saisir; elle a eu, elle aussi, ses partisans de la solution limi= 


tée et ses partisans d’une solution plus large, sinon illimitée, L’Angle- 
terre s’est attachée strictement à son programme financier, qui en 


définitive se réduisait à un médiocre, expédient, à la demande d’une 


réduction de l’ancienne dette égyptienne, pour pouvoir faire un nou- 
vel emprunt nécessité par les circonstances, La France, de son côté, a 


. eu son programme fondé sur la défense des intérêts des anciens créan- 


inces ? M. le président du conseil a 
cru sans doute utile de donner ce gage aux frères ennemis, à ces 
radicaux dont il se plaint si vivement, avec lesquels il prétend tou=. 

jours. rompre, et c’est ainsi que la politique de connivence et. de 


complicité survit encore même au milieu des plus-bruyantes que= 


MT, 
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De par une appréciation tout opposée des ressources de 


} ri des autres bin ont pris le parti de Me biens 
be Ja neutralité, après avoir vainement essayé d'étendre ou de 
| FA transformer la délibération. Le président du congrès, c'est-à-dira de la 
| Le conférence, lord Granville, s’est fait, lui aussi, un devoir d’opposer la 
#{ question préalable aux interrogations indiserètes, et il a fini par pro: 
_noncer la clôture, l'ajournement indéfini, qu'enregistre un dernier pro: 
_tosole. On a eu beau s’en défendre et tenter un suprême effort pour 
_ laisser la porte de la conférence tout au moins entr'ouverte, en deman- 
_ dent l'ajournement de la réunion au mais d'octobre, lord Granville a 
tenu à en finir sur l'heure par une sorte de congé assez cavalièrement 
donné à la diplomatie, qui, une fois de plus, se trouve avoir été appe- 
_ lé. à délibérer pour rien. Le dénoûment est médiocre, et, à dire vrai, 
“4 les termes où le gouvernement anglais a prétendu PABAIARNE 
| \ “bout la question, e’était inévitable. 
On: ne s'est jamais bien entendu dans cette affaire égvationne, ont 
1 la vérité, c'est le secret de. ce. dernier échec de la conférence de 


DA 


Londres. L'Angleterre, qui avait besoin du concours de l’Europe pour 
le « règlement des difficultés financières de l'Égypte, » a cry pouvoir 
_ faire appel à la diplomatie pour lui demander un pur et simple enrer 
gistrement des projets qu'elle avait à lui soumettre; elle proposait une 
_ conférence pour obtenir un blanc-seing ! Les cabinets européens ont 
accepté la conférence sans aucune arrière-pensée d’hostilité assuré 

ment, sans avoir la moindre intention de créer de nouveaux embarras 

à l'Angleterre ou de décliner systématiquement ses prapositionss mais 

ils étaient en même temps fondés à supposer que, s'ils avaient à modi- 
_ fier des actes internationaux assez graves, à toucher aux garanties des 

_ anciens créanciers de l'Égypte, ils avaient au moins le droit d’avoir 
use opinion sur les combinaisons qu'on leur soumettrait, sur l’en- 
semble et les causes de ces difficultés financières auxquelles on leur 
demandait de remédier. La diplomatie, sans prétendre abuser de son 
droit, pouvait se croire autorisée à l'exercer. C’est là le malentendu, et 
la divergence qui s’est plus particulièrement manifestée, qui s'est pré 


se cisée à la dernière heure entre la France et l'Angleterre, entre le projet 


‘financier anglais et les propositions financières françaises, cette divers 
gence n’est que la traduction saisissable du dissentiment Pr ane 
latent qui était dans la conférence de Londres. 

. La vérité est que l’Angleterre s'est efforcée d’écarter à ibiets pas 
tout ce qui n’était pas son projet, les propositions françaises aussi 
bien qu'une proposition de J’ambassadeur d'Allemagne au sujet des 
conditions sanitaires de l'Égypte. Lord Granville a jugé que la ques- 
tion préalable pouvait s'appliquer à tout. C'était effectivement plus 


DR leu deux gonyernemens armés de propositions diffé à: 


ve Pi We Le er A PCT ) EDEN (APTE 

. ‘commode. On peut te se demander comment. 

|. puse faire eette illusion qu’elle n’avait qu’à réunir les représ 

_ des plus grandes puissances pour leur demander d'approuver ! u n $ 

e tème financier, un emprunt de 8. millions de livres sterling en. Jeur 

refusant le droit d'examiner de plus près la situation économique 5e 

_ l'Égypte. Ce qu'on peut se demander avec plus de raison encore Li "4 

sans quelque surprise, c c’est ce qu'a pu signifier cette espèce de co comé té e 

die d’un arrangement préliminaire conclu avec un certain apparat 

_ entre l'Angleterre et la France. Quoi donc! Il ya quelques semaines | 
tout au plus, les deux gouvernemens ont paru s’être mis d'accord 8 sur 

les points les plus délicats des affaires d'Égypte. Un instant on a pu 
croire que c’était une manière de tout simplifier, de préparer et de 
faciliter le travail de la conférence qui allait se réunir, Pas du tout, il 
paraît qu’on n’avait rien fait. A peine l’œuvre officielle de la diplomatie ù 
a-t-elle commencé, la mésintelligence a éclaté plus que jamais, de 
sorte qu’on n’avait paru s'entendre un jour que pour se quereller plus 
vivement le lendemain. On avait tout réglé, excepté le seul point qui 
allait être soumis à la conférence et d’où tout le reste dépendait: Étrange … 
façon de traiter les affaires! Que signifient ces négociations Fc 
de sous-entendus entre deux grandes nations ? Si l’on savait. qu'il y 
avait un point sur lequel on ne pouvait pas s entendre, il fallait accepter | | 
Ja situation telle qu’elle était et ne pas se faire un jeu de ces accords 
simulés; si l’on sentait la nécessité d’agir d'intelligence, et c'était R 
certes une Dos plausible pour les deux pays, il fallait aller réso= | 
Jument jusqu’au bout et compléter la transaction. Ce qu il yade plus 
probable, c'est que le ministère de Londres voyant le. peu de succès 
qu'avait en Angleterre son traité avec le cabinet français, a saisi la. 

_ première occasion qui s’est offerte à la conférence pour reprendre sa 
liberté, pour se dégager des arrangemens d’ailleurs assez peu AGFIQUE, 1 
qu’il avait conclus. Il a réussi si l’on peut appeler cela un succès. 00 

Cette liberté, que tous les adversaires‘des transactions et des con= . | 
sultations diplomatiques le pressaient de reconquérir, il Va mainte-. 
nant, puisque la conférence de Londres n’a rien fait; il n’est lié. par. 
aucune délibération diplomatique. Tout,n’est cependant pas peut-être 
facile pour lui, et il reste à savoir comment il va se tirer de ces affaires 
égyptiennes dont il a seul pris la responsabilité. Le premier acte. du. 
gouvernement de la reine Victoria paraît être d’envoyer au Caire un … 
des membres du cabinet, le chef de l’amirauté, lord Northbrook, pour 
faire une enquête nouvelle. Les missions extraordinaires, les enquêtes, 1} ‘4 
les projets, ne sont pas ce qui manque. Le gouvernement anglais a 
déjà envoyé lord Dufferin, il envoie maintenant lord Northbrook. Ila ‘1 
déjà demandé au parlement des crédits qui ne sont nécessaires que si. 9 
l’on veut engager plus vivement l’action, et voici qu’on se remet depuis ; 4 
quelques jours à parler d’expéditions dans le Saunas de la délivrance È 
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profondément troublées depuis quelques années, ce n’est point une 
| > aisée assurément, d'autant moins que, pour accomplir une telle 
œuvre, il y a toujours ces « difficultés financières » pour lesquelles 
A © l'Angleterre a réuni une conférence qui n’a conduit à rien. Il faut 
_ suffire aux dépenses de l'administration égyptienne, aux services 


è rées aux victimes des événemens d'Alexandrie; il faut, en un mot, 
“ de l'argent, des emprunts, et en tout cela on se retrouve toujours en 
à nce d’actes internationaux qui n’ont pas été modifiés, qui gar- 


M» leur valeur. L'Angleterre prendra-t-elle la responsabilité de tout, 


et par une mesure extrême, ira-t-elle jusqu’à déclarer son protectorat 
ou à décréter l'annexion de l'Égypte à l'empire britannique, après 
‘avoir si souvent désavoué devant l'Europe des projets semblables ? Elle 
ke serait p pas sans doute le lendemain dans ‘une situation plus com- 
mode. Il est bien facile de congédier 
des engagemens gênans; les questions 
entières, et c’est peut-être aujourd’hui q 
_ cent pour l'Angleterre soumise à une politique incertaine et équivoque. 
_ La conférence de Londres a fini sans bruit comme sans résultat; 
elle n’a été qu’un incident de cette vie européenne où se reproduisent 
__. Chaque été les voyages des souverains, ces entrevues impériales ou 
(A7 royales, dont il ne faut pas sans doute exagérer la signification, qui 


ou, mieux encore, les trois empereurs se rencontreront-ils avant la fin 


pas jusqu'ici désignée? On le dit, on assure que l'Europe reverra ce 


quelques mois entre Les trois empires pour la défense commune contre 


plus d’un acte à Berlin. Il est certain que les grandes cours du Nord, 
après avoir vainement essayé de nouer une action internationale plus 


tique, 
Pour le moment, le- tsar Mandie III n’est pas encore entré en scène, 
et la seule entrevue qui ait de l'importance est celle qui depuis long- 


LR RE PS LCR 
> Gordo , qui est toujours à Kartoum ! Pacifier régyte, rétablir 
| lordre et une administration régulière dans ces contrées du Nil, si 


“garantis, aux frais de l’occupation, au paiement des indemnités assu- 


ne laissent pas cependant d’avoir quelquefois leur importance. L’em- 
 pereur Alexandre III de Russie se rencontrera-t-il cette année avec 
l'empereur François-Joseph d'Autriche ou avec l’empereur Guillaume, | 
de l'automne dans quelque ville d'Allemagne ou de Pologne qui n’est 


spectacle, et si une entrevue semblable se réalise, ce sera sans doute ‘ 
un signe de plus de ce rapprochement qui semble s’être opéré depuis 


: 168: propagandes révolutionnaires, qui s’est d’ailleurs manifesté par 


étendue, se sont depuis quelque temps concertées entre elles pour 
organiser une répression collective des agitations socialistes, et l'en= 
trevue des souverains dont on parle serait la re de cette poli- 


temps se renouvelle tous Ks ans, qui s’est renouvelée tout récemment . 


954 


encore à Ischl FE ace Guillaume et lonpare ". oseph. 

_ L’entrevue de cette année paraît avoir eu un caractère particulier. ;: 
timité et de cordialité. Le vieil empereur Guillaume a été l'objet des 
démonstrations les plus affectueuses, L'impératrice Élisabeth d'Au- | 
triche assistait à la réception. Le ministre des affaires étrangères de 
_ l'empereur François-Joseph, le comte Kalnoky, accompagnait son sou- 

verain, et le chef du cabinet hongrois, M, Tisza, avait même été appelé 
à Ischl, où il paraît avoir eu une conversation avec l’empereur Guil- 
laume, D’un autre côté, M, de Bismarck, qui ne voyage guère çet été, 
qui ne s’est pas même annoncé à Gastein, devait cependant se mettre 
en mouxement d'ici à peu et se rencontrer avec M. Kalnoky. Est-ce 
à dire que ces voyages, que ces rencontres de souverains on de chefs 
de chancelleries aient une importance particulière, surtout une signie 
fication inquiétante au moment où nous sommes ? La visite de l’eme 
pereur Guillaume à Jschl, ausssi bien que l’entreyue où se rencontre» 
ront M. de Bismarck et le comte Kalnoky, n’a sans doute d'autre objet 
que de confirmer ou de renouveler cette alliance austrosallemande 
qui est entrée depuis bien des années déjà dans la politique euroe 
péenne, Peut-être aussi a-t-il été ou sera-tril question de la confé- | 
rence de Londres, de l'attitude que les deux puissances se proposent 
de garder, selon les circonstances, dans les affaires d Égypte. Dans tous 
les cas, cette alliance des deux empires, confirmée ou renouvelée par 
les souverains comme par les ministres, n’a visiblement à l’heure quil 
est rien de menaçant ni pour la paix ni pour la France, à qui M, de 
Bismarck paraît témoigner depuis quelque temps une bienveillance un 
peu inattendue, Le fait est que, si l'alliance austrorallemande n’a rien 
d’inquiétant pour la France, la France, de son côté, n’est pas dans des 
conditions à pouvoir inquiéter le chancelier de Berlin, le chef tout 
puissant et invariable de Ja politique allemande, . 

Les pays libres, c’est pour eux un honneur comme aussi cutlquetois 
un danger, sont voués à d’incessantes agitations; ils vivent par la lutte 
et dans la lutte, sans que les questions qui les divisent soient jamais 
résolues définitivement, Les vainqueurs du scrutin sont à peine en pos» 
session du pouvoir que déjà les vaincus s’agitent pour ressaisir d’une 
manière ou d’une autre la victoire qu’ils ont perdue le plus souvent 
par leur faute, pour créer des embarras à leurs adversaires. C'est une 
fois de plus l’histoire d’un petit pays voisin, et l'histoire ne manque 
pas d'intérêt, Que se passe-t-il effectivement en Belgique? Il ya quel 
ques semaines tout au plus, le pays est consulié à quelques jours d'in 
tervalle pour le renouvellement d’une partie de la chambre des repré 
senians et d’une partie du sénat. Les élections se font, on ne le 
conteste pas, dans des conditions de liberté complète. Le scrutin inflige 
un échec signalé aux libéraux qui ont le gouvernement depuis quel- 
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user et ins une imposante os topoñtion composée | 
_ de catholiques et de libéraux To ou dissidens qui ont refusé 
de suivre le ministère de M. Frère-Orban dans sa politique semi- 
radicale. Le résultat logique, légal de ce scrutin, c’est la chute des 
"0 ‘libéraux et l'entrée aux affaires de la majorité nouvelle qui arrive natu- 
_ rellement au pouvoir avec ses idées et ses programmes consacrés par 
Tu les électeurs. A la place du ministère de M. Frère-Orban, un ministère 
_ Malou se forme : c’est la loi des régimes parlementaires, Un instant 
les libéraux, étourdis du coup imprévu qui vient de les frapper, parais- 
D et accepter leur défaite; bientôt cependant revenus 
aie M | d'une première surprise, encouragés par quelques succès dans des 
2 scrutins de ballottage, ils retrouvent leur hardiesse,et à peine le nou 
| veau parlement est-il ouvert, ils engagent une lutte violente. lis ne se : 
3 10 bornent. pas à combattre le ministère par des discours, par les polé= . 
me | miques’ de la presse, ils l’attaquent par tous les moyens. Les manifes- 
_ tations tumultueuses se succèdent dans les rues, autour des chambres. 
Des fédérations des communes libérales se forment pour organiser 
 J'agitation contre les lois présentées par le nouveau gouvernement. 
. Des pétitions circulent pour exercer une véritable pression sur les pou- 
= voirs publics, pour demander tout simplement au roi le renvoi d'un 
_ ministère qui a la majorité et la dissolution d’une chambre tout récem- 
ment élue. C’est là le spectacle offert depuis quelques jours. 
_ Que les libéraux belges, qui ont perdu le pouvoir par leur faute, 
combattent à leur tour le ministère de M. Malou et tâchent de recon- 
- quérir la/majorité, de se préparer une revanche, ils sont certainement 
dans leur droit, ils ont toutes les ressources de la liberté légale pour 
EU. soutenir cette lutte. Rien de plus simple; mais qu’on le remarque bien, 
| ce v’est pas la première fois qu’ils procèdent par les moyens violens. : 
Déjà, en plus-d'une circonstance, lorsque lés catholiques avaient obtenu 
la majorité dans le pays, les libéraux se sont efforcés de rendre le gou- 
| vernement impossible à leurs adversaires par des agitations de rues 
< auxquelles le roi Léopold Ier lui-même, le plus prudent des souverains, < 
 meérutpas toujours pouvoir résister. C'étaient là certes des succès 
_ fort équivoques pour un parti sérieux. Les libéraux belges, en recom-" 
_ mençant aujourd'hui; en introduisant le désordre et la force dans le 
_ jeu‘des' institutions, ne: s'aperçoivent pas qu'ils détruisent ioutes les 
garanties des pays libres, qu'ils altérent et faussent toutes les condi- 
tions du régime ‘parlementaire, C’est là le péril auquel les libéraux 
exposeraient la Belgique etque le nouveau ministère ne peut détoñrner 
Ou’atténuer que par une politique mesurée, Lie pour MÉAARES Lemnine | 
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Le succès des haussiers en liquidation de fin juin a été complet. Il 
est vrai que la campagne avait été menée. avec une habileté remar- 
quable et que les haussiers n’ont démasqué, qu’au dernier moment la 
puissance de leurs ressources, de façon à enlever aux vendeurs:toute 

possibilité d'organiser la résistance. Les hauts cours atteints pendant 
la troisième semaine de juin ont été simplement maintenus jusqu’au 
jour de la réponse des primes, et, comme les événemens ne semblaient 
point propres à encourager les idées de hausse, le. découvert a pu 
croire encore, la veille de la liquidation, qu’il, lui serait loisible de 
discuter les conditions de sa défaite. 

C’est à l'heure même du règlement des engagemens que ce FRE 
vert s’est vu porter les coups les plus terribles. Les meneurs du mou- 
vement, banquiers et spéculateurs de première marque, ont trouvé à 
l'étranger, à Londres surtout, les fonds nécessaires pour tous les 
reports de rentes qu’ils pouvaient avoir à effectuer. Sur notre place, il 
n’y avait plus rien à reporter, et les vendeurs sans titre ont vu se 
dérober devant eux toute contre-partie. Ils ont reconnu alors la;portée 
réelle des avertissemens qu’on leur avait prodigués tout le mois de 
juin, sous forme de demandes de titres par voie d’escompte oupar 
l'écart considérable maintenu entre les cours du comptant et:ceux du 
terme. Le découvert a dû se rendre à merci. Il a payé un déport qui 
s’est élevé jusqu’à 0 fr. 20, où il s’est racheté. Le 4 1/2 pour 100, qui, 
le 30 juin, était coté 108.20 environ, restait le lendemain, 4 juillet, 
à 107.65, après détachement d’un coupon de 1 fr. 42 4/2; le 3 pour 400 
atteignait 78 fr. et l’amortissable 79 fr. 25, 

Ainsi le titre a fait défaut en liquidation, et la situation ne paraît 
pas s’être modifiée depuis. Que ce manque de titres soit réel ou fac-. 
tice, il ne s’en produit pas moins un effet irrésistible, qui est de para- 
lyser tout effort des vendeurs pour prendre leur revanche et ‘de main- 
tenir sans défaillance possible les plus hauts cours cotés, en atten- 
dant qu’il plaise aux acheteurs, maîtres de la situation, de pousser 
leur succès avec une nouvelle vigueur si les’ circonstances, un peu 
avant la liquidation prochaine, leur paraissent propices. En ce moment, 
le calme est absolu sur notre marché. Les règlemens de comptes une 
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d # Ge | nominales, Il est incontestab endant, que les tendances restent 

très fermes, et que la leçon si. Re qui vient d’être infligée aux 
É, vendeurs leur a enlevé momentanément tout désir d'exploiter des 
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…excellens prétextes de baisse. 


reposant exclusivement sur une situation de place où les baissiers ont 

Jeurs raisonnemens. ETES 
| Mais les haussiers ont réponse és tout. Le choléra restera bénin, 
comme on l'avait d dit dès les premiers jours. La Chine ne nous fera pas 

ue guerre et se soum sttra à toutes nos exigences aussitôt que nous 

aurons montré 2 assez de vigueur et de résolution pour nous emparer 

di certains gages et menacer la cour de Pékin d’une guerre sans 

merci. La conférence de Londres a échoué, c’est vrai, mais les por- 

_teurs de titres d'Égypte n auraient eu aucune raison de se réjouir d’un 

F résultat contraire, puisqu'ils n’y pouvaient gagner qu’une réduction 

_ d'intérêt. La France reprend sa liberté d’action; mais ne vaut-il pas 
- mieux qu'il en soit ainsi et qu’on n’ait plus rien à faire avec cet arran- 
gement anglo-français qui avait causé de si légitimes appréhensions 
dans nos cercles politiques? Les membres de l’assemblée nationale se 
. “sont chaudement disputés ; mais la majorité a eu raison des obstruc- 
_ tionnistes et achève son œuvre, sans le moindre souci des anathèmes 
dont l’accablent les partis extrêmes. Tout est bien qui finit bien. 
Au surplus, les choses auraient- -elles plus mal tourné que les rentes 
n’en seraient pas plus abondantes. sur notre marché et que les ven- 
deurs sans titres, aux prises avec la haute banque qui achète et les 
détenteurs qui ne livrent pas, ne se trouverait pas moins D à 
à la fin du mois pour liquider son opération. + 
ki De là vient que chaque jour voit se consolider les cours atteints au 
moment de la liquidation. Sur les deux 3 pour 100 il y a même eu pro- 
grès sensible pendant cette première quinzaine, les prix s'étant élevés 
-de 0 fr. 40, et rien ne permet de prévoir que les directeurs du mouve- 

_ ment soient disposés à laisser se produire la moindre réaction, 

d L'talien a monté de 0 f. 50. Ce fonds s'approche peu à peu du pair, 
où une spéculation spéciale ne désespère point de le porter avant la 
fin de l’année. Même progsèé, sur pis rente Extérieure d’Espagne, par 
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_ événemens extérieurs qui, en d’autres RD auraient fourni de si. À 


Si Von ne consultait en effet que les indications: d’ordre politique, Le 
on ne serait pas à court d’argumens contre un mouvement de hausse 
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de 297 à 31: 
sul rté Fi “liant de so 
_ qu'aucune atteinte e à la loi de liquidation. Mais 

cet enthousias né : . On ne sait que penser des projets et de 

Ja politique du &ibiiet anglais. Celui-ci a chargé un haut. fonctior Et 
+3 haire, ou ministre, de se rendre en Égypte avec pleins pouvoirs pour a 

organiser une enquête décisive sur la situation de ce pays et te] " 
telles mesures que les circonstances pourront exiger. lu a 
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toute importance. Les cours sont à peu près immobilés et les EU 

restent faibles. | 

* Surle marché libre, l'action Rio-Tinto Best relevée dübe vingtaine 
+à ü francs, tandis que la Banque ottomane à reculé de 40 francs sur le 
UT broit que les premiers résultats de l'exploitation du RMS des 


er moteurs de l'entreprise. ds" es 
Les actions des chemins Mines à ont été RIT par + capi- SE 
. taux de placement plus encore que par la spéculation. Au comptant, il 

y a plus-value de 40 francs sur le Lyon et sur P Orléans; de 5 francs 

sur le Midi et sur l'Ouest. Parmi lès chemins étrangers, nous consta= 
tons une progression de 5 francs sur le Nord de l'Espagne et de 7 fr. in 
nu. sur les Méridionaux ; les  Lombards et le QE ñ ont pas, varié ; les , 


les Voitures et les ma bn action, de 15 francs, à 580 et de ( fr. $ 
va d212, | s 

Au comptant, les cépitaus de la petite épargns se porient avec une 
faveur constante sur les rentes et sur les obligations de chemins de fer. ÿ 
Nous relevons, pendant cette quinzaine, une hausse de 3 à 5 francs 
sur les obligations Ést, Ardennes, Lyon, Bourbonnais, LyOn-fusion, 
Midi, Nord, Grand-Central, Ouest, Ouest-Algérien. Même mouvement 
sur les obligations de quelques chemins de fer étrangers, ét notam- 
ment sur celles des Autrichiens (nouveau réseau), et ES (Emis-. 
sions anciennes et nouvelle). NS 
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